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AVEC    DES    PLANCHES    EN   T AI  LLE -DOUCE; 

DÉDIÉES 

A  M.  CHARLES-PHILIPPE  BOURBON; 

Par  m.  rAbbe  Rozier,  de  plufieurs  Académies;  par 
M.  J.  A.  MoNGEZ  le  jeune  t  Chanoine  Régulier  de  Sainte 
Geneviève  t  des  Académies  Royales  des  'Sciences  de  Rouen  ^ 
de  Dijon,  de  Lyon ,  &c,  &  par  Jean-Claude  pb  la 
MÉTHERiEt  uoàeur  en  Médecine j  de  l'Académie  des  Sciences  » 
Arts  Çf  Belles-Lettres  de  Dijon ,  de  l'Académie  des  Sciences 
deMayenci  ,  de  la  Société  des  Curieux  de  la  Nature  de  Berlin^ 
de  la  Société  des  Sciences  Phyfiques  de  Laufanne  j  &c. 


J  U  I  L  L  E  T    I7P0. 
TOME     XXXVIL 

A    P  A  k  I  S, 

AU  BUREAU  du  Journal  dePhyfique,  rue  &  hôtel  Serpente. 

Et  fi  trouve 
A  LONDRES ,  chez  Joseph  db  Boffe,  Libraire  «  Gerard-Scteet,  N'.7,  folu». 


M.  D  c  c.    X  a 

AVEC   FRlFlZ$GE    DU   ROI, 
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NOTICE 

X>'trN   VOYAGE   AU  MONT^ROSEi 

if 

\   Par  M.   DE   Saussuke. 


Inteoduction. 


Le  Mont-Rofe  (Monte  Ra/a)  domine  la  lifière  mérrJîonaîe  de  U 
chaîne  ^^^  Alpes,  comme  le  Mont-Blanc  domine  la  litière  repientrionale 
Recette  même  chaîne.  On  voit  le  Moni-Rofe  de  coures  les  plaines  de 
Piémont  &  de  la  Lombardie  ,  de  Turin  ,  de  Pavie,  de  Milan  &  mcmt 
jBmeXXJiFll,  Pan.  II,  ijpô*  JUILLET^  A  1 
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df  beaucoup  plus  loio  que  Milan.  Cependant  ii  n  a  été  décrit  par  âtjciin 
DaturaUfle  (ï).  Il  piquoit  donc  (înguirèrement  ma  catiofiré.  Aptes  avoir 
étudié  avec  fant  de  foin  le  Moiii-Blanc  &:  tous  Tes  alentours,  H  me 
paroifloir  infércflant  dobferver  la  nionragnetqui  eft  après  Juj  la  plul 
élevée  des  Alpea* 

M.  le  Comre  àt  Morozzo  qve  nous  eûmes  mon  fils^  moi  le  bonheur 
de  voir  à  Tium  en  1777  m'afftfmit  dans  ]ç  dtfTein  de  viCnti  cetcecé]chre 
montagne,  il  m'indiqua  le  village  dcMacugnaga  comme  le  plus  voiGti 
de  fon  pied  ,  Se  me  donna  la  route  de  ce  village*  Il  avoic  fait  cerre 
ronre  ^  en  allant  voir  les  mines  d'or  fituées  dans  Ton  voîfînage  ;  il  me  dTv 
mcnie  quil  crofoif ,  cju'en  paflant  par  un  glacier  fitué  au-deiïus  de 
JVIacugnaga^  &.'  dont  il  avoir  vïCné  la  partie  inférieure  >  on  pouiroit  s'élevei 
jufqu'i  h  cime  de  la  montagne. 

Vùyag€  de  Genève  à  Doma  d^Ojfola ,  pûffkge  du  SimploiiM 

Munis  de  ces  renfeigneniens  &  cncouragéi  par  ces  efpérances,  nous 
panîmes  mon  fils  &  moi  de  Genève  le  i^  juillet  dernier  178^  t  ^  nous 
vînmes  coucher  à  Laufanne.  Nous  nous  afrêiames  un  demi-jour  dans 
cfftc  ville  pouf  voir  le  beau  cabinet  de  Minéralogie  de  M,  le  baroa 
d'Eïlach  I  feigneur  bailli  de  Laufanne.  Je  Tavoîs  déjà  vu  une  fois  »  mail 
je  le  revis  avec  un  nouveau  pJaf/îri  II  comienc  non-feulement  un*  tTcs- 
belle  colleélion  de  mméraux  de  k  Saxe  &  d^eutres^  P^y^  »  mais  ce  qui  eft 
plus  rare  &  plus  précieux,  la  colledion  la  plus  complette  qui  exifle  des 
minéraux  de  la  S«i{re,&  en  particulier  des  feld-fpaths  criflallifés^def 
fchorls  &  des  tourmalines  du  Saint-Gothard, 

Le  mcjne  jour  nous  vînme&  coucher  a  Vevay,  &  le  lendenieîn  17  à 
Mactigny*  C'ell  ià  que  j'avois  donné  rendcx^vous  à  Marie  Contet,  i 
Cachai  le  Géant  Bt  à  Saint- Jean  de  Chamouni,  qui  nous  amenèrent  Ic# 
mulets  dont  nous  avions  befoin  pour  ce  voyage  (2).  Nosinftrumensfeuls 


(i)  M.  Bartdri^zî  ^  ce  favaiit  naturaliiïe  de  Florence ,  que  j'aLcité  dans  le  fécond 
volume  de  mes  Voyages  ,  §5»  Syj  ,  874  ^  9<^^  ,  me  dit ,  il 7  a  4îx  ans,  qu'il  aroit 
fe^ourpé  au  pied  de  ceîie  montagne  pour  l'obfêrver;  siats  il  ne  m'a  point  contmun^ué 
fes  obrerFations,  Sf  eUf s  5'ont  point  cté  publiées.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les. 
montagnes  des  Alpes  ,  n*one  donné  du  Mont-Rofe  aucune  notion  ^çisfaifarte  ;. 
Simletp  Altmann  ,  Walfer^  ¥â^U  le  Diâionnaire  de  la  Syî£îe  ,  ne  l'ont  pasrncm& 
nommé  :  Schendifcr  le  nemme  a  la  vente  dans  les  îttnera  Alsina^  pag.  i^o  Sî  jo  j  | 
mats  c'efl  pour  !uî  rapporter  ce  que  Stnïkr  a  dit  du  M^uit  Cervln  qui  efl  une  mon-' 
gagne  tome  différente  ,  comme  on  ïe  verra  dans  la  fuîtt  de  ce  voyagei  Gruner  enfiji 
di^îngue  bien  le  Mont-Ha(ê  du  J^ons-Cervîn  ^  tom.  I ,  pa^.  isi>«  m^îs  il  n'ân  dit 
auire  chafe  ,  ^ncn  que  cette  montagne  lépare  le  Valais  du  Val-Sena ,  dccfla  même 
li^etl  pas  abfolyment  exa^. 

(1)  Je  croîs  dcvair  flifir  cette  octafton  pour  faire  rentîr  !c  danger  dWe  c(pèce  d^, 
mode  ^uU^flynciiçf  i»'puoduire#  ParcitagéfaUon  desnt^v^asit  pfinçipei  dcdu^ 
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feîfoîenr  prefque  la  charge  de  deux  mulew  de  bar.   Un  ballon  de  vpria  . 
d'un  pied  de  diarnèrre  renfermé  dans  une  caiffe  folide  &  entièrenyjnt 
matelajrée»  une  grande  balance  peur  pefer  ce  ballon  à  diiléremes  btaur 
teurs ,  une  tente  néccflàire  pour  pouvoir  faire  à  labri  cette  opération  dani 
des  lieux  inhabités,  un  pendule  fphéricjue  avec  fa  verge  de  (îx  pieds  de 
longueur ,  &  l'artiraîl  nécefTaire  pour  mcfurer  l'étendue  d«  fes  ofcilla- 
tions ,(  j)  ,  trois  baromètres ,  deux  boufToles  ,  un  grand  plateau  avec  ui> 
ftyle  pour  tracer  une  méridienne ,  divers  inlhumens  de  géodefie,  &c» . 
Pour  notre  propre  ufage,  nous  portions  des  livres ,  fine  féconde  tente^. 
deux  petits  matelas  &  des  habits,  les  uns  légers  pour  le  climat  brûianC 
des  vallées  méridionales ,  les  autres  chauds  pour  la  région  glaciale  des; 
hautes  fommités.  Nous  avions  donc  trois  mulets  de  bât  &  trois  mulets  de 
ièlle:  un  pour  mon  fils,  un  pour  moi ,  un  pour  mon  domeftique.  Nos 
braves  chamouniards  accoutumés  à  nous  fèrvir  d'aides  &  de  compagnons 
dans  nos  voyages  ,  nous  furent  très-utiles,  (bit  pour  dos  ^expériences  # 
foie  pour  foutenir  nos  mulets  chargés,  dans  les  routes   C:aDreufçs  ^ 
înufirées  que  nous  leur  fîmes  p-vcourir» 

De  Martigny  ,*  nous  vînmes  coucher  à.Siene  &  die  Sierre  a  Vicge^' 
Nous  aurions  pouiïekmcme  jour  jufqu'i  firieg,(i  nous  n avions  pas 
perdu  du  rems  pour  padèr  le  torrent  de  Millgrabe ,  qui  tombe  dans  lo 
Bbjpne  vis*-à*vis  de  la  ville  de  Lou^fche.  Ce-  torrent  eft  du  genre  de  ceux 
dont  j'ai  parlé  dans  le  premier  volume  in-^^.  de  mes  Voy^gfs,  $.  485:^ 
qui  n'ont  que  quelque^  heures  de  durée  ^' mats  qui  pendant  ce  court, 
cfpace  die  rems,  coulent  avec  la  plus  grande impétuofité ,  &  fonc  do. 
terribles  ravages»  Celui-là  avoir  emporté  le  chemin  y  excavé  le  terrein  i 
une  grande  profondeur  ,  &  couvert  fes  bords  d'un«  grarule  quantité  de 
terre  de  couleur  fauve.  Tous  ces  ravages  s*étoienc  faits  la  veille ,  &  il 
étoit  prefqu'à  fec  dans  le  moment  qù  nous  le  pafsames.  Un  quart  de 
lieue  après  lavoir  traverfé,.  fi  l'on  £e  retourne  fur  la  droite  ou  au  midi  ^ 
•on  voie  dans  la  chaîne  de  montagnes  qui  borde  la  vallée  un  immenfe 

cation,  ou  par  oftentaiîon  de/împlîcîté.  des  pères ,  quî ,  certainement  (ont  en  état  dé 
^yer  quelques  journées  de  cheval  ou  de  mulet ,  font  faire  à  pîed  le  tour  des  mon- 
tagnes de  la  SulfTe  â  des  jeunes-gens  d^une  conOitutîon  foîbie  &  dans  l'âge  od 
raccroîflemeni  du  corps  rend  les  excès  de  tout  genre  extrêmement  dangereux.  J'aî 
rencontré  dans  les  montagnes  quelques-unes  de  ces  viâimes  de  refprlt  de  fyûéme  ^ 
qui  m'ont  fait  la  plus  grande  pitié*  J'aî  même  vu  à  MeyrlngjSn  un  jeune  gentil- 
homme flamand  dans  un  état  affreux,  (Sr  qui  mourut  peu  de  jours  après  d'jnflàm* 
roatlon  &  d'épuîfement  ;  &  par  une  contradiâton  inconcevable,  le  même  homme  qui 
expose  à  ce  danger  fon  fils  impubère ,  ne  fîsrok  sûrement  pas  e^fuyer  une  grande 
fatigue  à  i»n  chien  ou  à  un  cheval  qui  ne  (croit  pas  encore  dans  la  force  de  rage, 
(i)  Ce  ballon  &  ce  pendule  étoienc  devinés  à  des  expériences  fur  la  denfîtede' 
Tair^que  mon  fils  a  faites  dans  ce  voyage,  &  dont  il  a  rendu  compte  dansuK^ 
Slcmoire  qui  a  paru  dans  le  Jcurfial  de  rh}  (i^ue  du  mois  de  février  de  cette  année. 
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de  leurs  plans  ed  fréquemment  parallèle  à  celle  de  la  vallée  qui  moACe 
de  Teft-nord-eft  à  roueft-fud-oueff. . 

En  appiochanc  de  Vanzon  &  au-deiïus  de  ce  village,  on  rencontre  des 
blocs  de  granit  vclné  à  grands  criftaux  de  feld-fparh  j  ces  blocs  paj^oifleiït 
venir  du  haut  de  la  montagne ,  mais  une  lieue  plus  haut  y  en  fortant  du 
village  de  CefporMorelli,  on  trouve  des  rochers  en  place  de  ces  même» 
granits. 

Une  lieue  au-defTus  de  ce  dernier  village  ,^  après  qu^on  a  furmonté  un 
grand  rocher  tranfverfal,  qui  barre  fingulièremen^la  vallée,  on  entre  dans 
le  pays  des  mines  d'or,  on  voit  prefque  à  chav]ue  pas,  à  droite  &  à 
gauche  de  la  vallée^  des  erf.rées  de  galleries  &  au  bord  de  la  Lanza  les 
moulins  à  lavures.  Je  donnerai  plus  bas  une  idée  de  ces  mines. 

Près  du  pontée/  f^ando  ^nows  trouvâmes  un  magnifique  bloc  de' 
granit  dans  le  milieu  duquel  étoit  un  nid  de  grands  criftaux  hexagones  de 
îchorl  noir,  empâtés  dans  un  mélange  de  Feld-rpach  blanc  &  de  micdr 
argenté. 

Nous  arrivâmes  à  Macugnaga  vers  le  midi,  nous  fûmes  enchantés  de 
la  Situation  de  ce  village;  Tes  maifons,  moitié  en  bois,  moitié  en  pierr<;^ 
mais  proprement  &  folidement  bâries ,  font  difperféés  dans  dés  ptairies 
parfemées  de  bouquets  de  frefnes  &  de  mélèzes.  Ces  prairies  forment  une 
plaine  doucement  inclinée  qui  s'étend  jufqu  au  pi^d  des  rocs  fourcilleux 
du  Kiont-Rofe  qui  foririent  l'enceinte  de  ce  joli  plateau  ;  mais^nous 
fûmes  peu  fatîsfaits  de  l'hofpitaiité  des  habitans  ;  aucun  d'eux  ne  vouloir 
nous  loger;  défians,  peu  accoutumés  à  voir  des  étrangers,  effrayés  peut- 
être  de  notre  nombre ,  les  aubergifles  mêmes  refufoient  de  nous  recevoir^ 
Nous  étions  fur  le  point  d'être  réduits  à  tendre  nos  rentes,  &  à  camper 
dans  une  prairie  ,  lorfque  le  curé,  à  qui  je  montrai  des  lettres  de  recom- 
mandation que  j  avois  pour  diverfes  perfonnçs  de  la  vallée  >  abfenres 
malheureufement  pour  nous ,  commença  par  nous  donner  aryle&  écrivit 
au  principal  aubergifte  Anton  MuT^ia  del  Prato ,  qui  étoit  dans  un 
pâturage  à  une  lieue  du  village.  Cette  lettre  .l'engagea  à  venir  nous 
recevoir. 

Cette  auberge  fut  pendant  onze  jours  le  centre  de  nos  excurfîons  ;  nous  . 
étions  proprement  logés ,  mais  nous  n'avions  d'autres  vivres  que  ceux 
que  nous  faisons  venir  de  Vanzon  (i);  car  les  habitans  de  Macugnaga 
&  le  curé  même  ne  fe  nourrîlTent  que  de  laitage  &  de  pain  de  feigle  que 
l'on  fait  (ix  mois  ou  un  an  a  l'avance,  &  qu'on  ne  peut  couper  qu^vec 
la  hache. 


(i)  M.  del  Prato  m'a  prié  d'avertir  les  voyageurs  qui  penfêroîent  à  venir*  i 
Macugnaga  ,  de  lui  écrire  un  mot  à  ravance,  pour  )u*U  puSÎTe  faire  desprovifîons 
&  fe  £(porer  i  les  recevoir. 
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Mines  (COr  de  Macugnaga. . 

Le  lendemain, comme  il  pleuvoir,  nous  dcftinâmes  la  journée  aux 
tnines*  Les  principales  font  dans  les  environs  d'»m  village  nommé 
Pefcerena^  qui  eft  une' annexe  de  Macugnaga  &  à  une  Ireue  audeflTous. 
On  pafle  par  ce  village  en  venant  de  Vanzon.  Ainfi  ct^ux  qui  ne  voudroienc 
voir  que  les  mines  pourroient  fe  difpenfer  de  nionter]ufqu*à  Macugnaga. 

La  bafe  du  MontRofe  fur  le  prolongement  de  laquelle  ces  mines  font 
fîtuéeseft  généralement  un  granit  veiné,  ou  uqie  roche  feuilletée  com- 
posée de  quartz ,  de  mica  &  de  feld-fpath  ;  les  couches  de  cette  roche 
font  li  fréquemmjînt  horifontales  eu  da  moins  peu  inclinées.  On  fait 
'que  les  pierres  de  ce  genre  font  fujettes  â  varier  dans  leur  dureté,  comme 
dans  les  proportions  de  leurs  ingrédîens.  Cette  roche  eft  ici  tendre,  li 
dure ,  ici  de  quartz  prefque  pur,  la  fans  feld-fpath  ,  &c.  J'ai  vu  des  mines 
d*or  dans  un  granit  veiné  proprement  dit ,  crcsdur  &  à  gros  grains  : 
cependant  les  plus  riches  fe  trouvent  généralement  dans  les  varîérés  les 
moins  dures  &  dont  le  grain  eft  le  plus  fin.  Telle  eft  celle  de  M.  Teftoni 
à  Pefcerena,  dans  laquelle  je  fuiscJefcendu,  &  que  j'ai  obfervée  avec  le 
•  plus  de  foin.  Elle  fe  nomme  Cava  del  To^^one. 

Le  minerai  dans  lequel  Tor  eft  renfermé  eft  prefque  par-tout  une 
pyrite  jaune  fulfureufe.  On  trouve  cependant  auffi  de  for  dans  des 
pierres  quartzeufes  cariées  ,  fouvent  remplies  d'une  rouille  Terrugineufe  » 
qui  paroît  être  le  réfidu  des  pyrites  décompofées. 

Les  pyrites  aurifères  de  ces  mines  fe  trouvent  quelquefois  criftallifées 
en  cubes ,  mais  ce  font  les  plus  pauvres  ;  fans  doute  que  Je  repos  nécet 
faire  pour  une  criftallifation  régulière  favorife  la  précipitation  &  la 
réparation  des  molécules  d'or.  Cependant  celles  qui  font  en  grains  très-, 
fins  ne  contiennent  pas  non  plus  beaucouo  d'or  ;  les  plus  riches  font 
confufément  criftallifées  fous  la  fornit  de  groftes  écailles,  fcagUa 
grojfa* 

La  plupart  des  filons  font  dans  une  fîtuation  verticale  ;  mais  ils  n'affèi^ent 
aucune  diredîon  particulière  :  ils  fe  croifent  même  quelquefois ,  &  c'eft  ce 
que  Ton  cherche  ;  c'eft  dans  ces  interfedions  que  fe  trouvent  les  nids  ou 
nœuds, ^rû/?/?i, où  font  ks  plus  grandes  richefTes  (i).  On  dit  que  le 
capitaine  Teftoni  étoît,  il  y  a  vingt  ans,  entièrement  épuifé  d'argent  & 
de  crédit  &  alloit  être  forcé  par-là  d'abandonner  fa  mine ,  lorfqu'il 
tomba  fut  un  de  ces  nids  dont  il  retira  en  vingt-deux  jours  cent  vingt-fix 


(i)  Cet  accroîiretnent  de  ricbefTe  des  filons  dans  leurs  Interlêâîons  eft  un  fait 
très-généralement  reconnu.  M.  MuUer  en  particulier  Ta  obfervé  dans  toutes  les 
mines  d'or  de  Verofpatack  &  Transylvanie  ,  Bergbaukunde ,  tom;  i  ,  pag.  48. 
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livres  de  douze  onces  ou  cent  quatre-vingt-neuf  marcs  d'or  pur.  Dès-lors 
fes  mines  ont  toujours  profpéré,  &  il  a  fait  une  fortune  inimenfe. 

Dès  que  Je  minerai  eft  tiré  de  la  mine ,  on  le  brife  fous  le  marteau  pour 
rejetrer  Jes  parties  de  quartz  blanc  marmo  dont  iheft  mclé,  enfuite  on  le 
broyé,  à-peu-près  comme  on  moût  le  bltd  entre  deux  meules  de  granit 
de  trente-deux  pouces  de  diamètre ,  molinone  ;  on  le  réduit  ainfi  en  fable 
groffier;  ils  prétendent  qu'il  ne  convient  pas  de  le  réduire  en  une  poudre 
plus  fine  :  les  bocards  qu'ils  ont  eiïayés  ne  leur  ont  pas  non  plus  réulfi  auflî 
bien  que  les  moulins. 

Lorfque  la  mine  eft  ain'fi  broyée ,  on  la  mcle  avec  de  la  chaux  éteinte  à 
Tair  dans  la  proportion  d'une  mefure  &  demie  de  chaux  fur  deux  cens 
mefures  de  minerai ,  &  on  enrafle  ce  mélange  dans  de  grandes  caifles  oii  . 
on  le  laifle  féjourner  pendant  quelques  jours,  après  quoi  on  le  pafle  au 
mercure  dans  les  moulins  à  lavure. 

Chacun  de  ces  moulins ,  molïnetto  ^  eft  un  petit  tonneau  de  bois  haut 
de  vingC'huit  pouces,  large  par  en  haut  de  vingcdeux  à  vingt  trois  &  un 
peu  pîuspar  en  bas.  Dans  ce  tonreau  eft  une  pierre  ronde  &  concave. /v7^^ 
qui  en  remplit  exûdement  le  fond.  Cette  pierre  eft  percée'  à  fon  centre  Se 
traverfée  par  un  cylindre  ou  arbre  de  bois  au  fommèt  duquel  eft  fixée  la 
meule,  moletta  (1)^8^  qui  la  fait  tourner.  Toutes  ces  meules  font  der  ' 
granit  veiné.  Chacune  d'elles  eft  mife  en  mouvement  par  une  roue  hori- 
fonrale  fituée-au-deffbus  du  plancher.  Ainfi  pour  un  bâtiment  de  douze 
moulins,  il  y  a  douze  petites  roues  :  un  courant  d'eau  dérivé  de  laLanza 
fi  divife  en  douze  jets,  ic  chacun  de  ces  jets  tombe  fur  les  aubes  incHnées 
d  une  de  ces  roues  8:  la  fait  tourner. 

On  met  plus  ou  moins  de  mercure  fuivant  la  rîcheffe  de  la  mine  ;  les^ 
limites  font  entre  ure  &  deux  livres  par  moulin  ,  &  on  le  laiflè  travailler 
fur  la  mine  pendant  un  tems  qui  eft  auflî  proportionné  a  la  bonté  de  la 
mine  ;  cinq  heures  pour  les  plus  pauvres  &  fept  pour  les  plus  riches.  On 
fait  enfuite  écouler  Teau  chargée  de  la  boue  ftérile  du  minerai-,-&  on  en* 
remet  de  nouveau.  Le  mercure  chargé  d'or  eft  retiré  du  moulin  trois  fois 
par  femaine  ôc  pafle  par  la  peau  de  chamois  ;  Tamalgame  ou  Tor  emparé 
de  mercure ,  oro  bianco  ,  rtfte  fur  cette  peau.  A  la  fin  de  chaque  lèmaine 
on  raflèmble  tout  le  mercure  chargé  d*or  que  Ton  a  recueilli ,  &  on 
renvoie  a  Pié  de  Mulera  chez  M.  Teftoni  qui  fépare  Je  mercure  en  le 
faifant  diftiller  dans  une  cornue  de  fer ,  &  enfin  il  retire  i*br  qui  refte  au. 
fond  de  la  cornue ,  &  le  réduit  en  lingots,  oro  roffo. 

(i)  Ces  pentes  ire-jlcs  ^cynt  érhancréfs  en  demi-Iunes  (ur  deux  de  leurs  bords» 
diaméiralemert  oppofcf ,  pour  laifler  pafTer  le  nuinen'î  &  le  mercure  qui  doivent  erre 
bro)és  entre  ces  deù<  pîtifes.  On  peut  voir  leur  figure  dans  le  bel  Ouvrage  da 
V.YyvXxHtrmcntgildi  Pini  de  VcmruMi  MettilUcar-um  cxcoffione^  conu  II  ^ 
pag.  j^p^ 
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M.  Teftoni  fait  travailler  à  Pefcerena  quatre-vingt-fix  moulins ,  qui 
dc<ns  ce  moment  rendent  entr'eux  tous  par  fcmaine  dix  à  douze  livres , 
poids  de  douze  onces  ,  de  mercure  chargé  d'or  ;  on  affure-là  que  huit  à 
neuf  livres  de  ce  mercure,  ne  contiennent  qu'une  livre  d'or  ;  ce  qui  fait 
environ  deux  marcs  d'or  pour  les  douze  livres  d'amalgame  (i).  Cet  or  eft 
à-peu- près  au  titre  de  dix-huit  karats  ;  en  forte  aue  fur  quatre  parties  il 
y  en  a  trois  d'or  &  une  d'argent.  Dans  chacun  de  ces  quatre-viiigt-fix 
moulins  on  paflTe  environ  mille  livres  poids  de  marc  de  minerai  par 
femaine.  Ainfi  quatre-vingt-fix  milliers  ae  minerai  ne  rendent  que  deux 
niarcsdor ,  &  même  d'or  allié  d'argent ,  ce  qui  revient  à  dix  ou  onze 
grains  de  cet  or  par  quintal  de  miné  (2).  Cependant  à  feize  onzes  ou 
deux  marcs  par  femaine,  cela  fait  une  valeur  d'environ  66^60  liv.  de 
France  par  année  ,  mais  il  faut  en  déFahjuer  la  dixième  qui  tfl  due  au 
Prince  -,  il  ne  refte  donc  que  5*^504.  livrer. 

Quant  aux  frai^  d'exploitation^  M.  Teftoni  a  communément  cent 
ouvrieis  dans  ces  mines  de  Peicerena  \  la  paye  des  mineurs  eft  de  35'  lois 
.  jiionnoie  de  rOlîola,  environ  21  fols  de  France  par  jour,  &  celle 
des  fimples  manœuvres  de  30  fols  ou  18  de  France  5  Ci  on  les  fuppofe 
tous  à  20  fols ,  ce  feront  100  liv.  par  jour  ou  600  liv.  par  femaine. 
De  plus  ,  il  fe  perd  dans  le  travail  des  moulins  4.0  liv.  de  mercure 
par  femaine  &  il  coûte  U  3  liv.  de  France  la  livre  de  12  onces  ; 
c'eft  donc  encore  une  dépenfe  de  120  liv.  par  femaine.  Si  l'o»  y 
ajoute  180  liv.  pour  hautes  payes,  entretiens  de  bâtimens  &  autres 
'frais,  ce  qui  paroît  plus  que  fuffifant  ,  parce  que  tous  ces  bâtîmes  font 
infiniment  peu  dlfpendieux^  la  dépenfe  totale  fera  de  900  liv.  par 
femaine  ou  de  46S00  liv.  par  an.  Il  refleroic  donc  à  M.  Teftoni 
1^000  de  France  de  bénéfice. 

Mais  les  gens  du  pays  affurent  que  les  profits  vont  beaucoup  plus 
loin-,  &  que  foit  pour  diminuer  Tenviè,  foit  pour  payer  moins  au 
prince,  on  exténue  autant  qu'on  le  peut  le  produit  dé  ces  mines. 

Cependant  il  eft   bien  certain  que  ce  produit  a  confidérablement 

diminué    depuis   quelques    années  ,  auflî    l'ardeur   pour  les  exploiter 

diminue- 1- elle  journellement.  Il  y  a  eu  dans  leur  bon  tems   jufqu'à 

mille  ouvriers  employés  •  dans   celles  du*  refTort  de  Macugnaga  ,   & 

-  -  ■  ■         ■  .  ■ 

(1)  M.  de  Born ,  dans  fon  Traité  fur  rÀmalgamation ,  eflîme  que  ramalgarae  qui 
refle  (ur  la  peau  de  chamois  contient  une  cinquième  ou  au  moins  une  fèptlème  partie 
de  fow  poids  d'argent  »  F^eher  des  Avequieken  ,  pag.  ly^.  M.   de  Trebra  dît  une 


cinquième ,  Berghaukunde ,  XI  Ablandt,  Or ,  le  mercure  retient  l'argent  en 
plus  grande  quantité  que  l'or.  Il  paroît  donc  que  l'évaluation  qu'on  m*a  dpnnée  & 
que  j'ai  fbivîe  dans  ces  calculs,  eft  plutôt  au  dcffous  qu'au  deflTus  de  la  réalité. 

f  i)  Suivant  le  Mémoire  de  M.  Muller  fur  les  mines  de  Vorofpatack  ,  on  exploite 
en  Transylvanie  des  mines  bien  plus  pauvres,  pulfqu'elles  ne  rendent  que  trois  grains 
&  denû  a  or  par  quintal  de  mine  ^  Berghaukunde  ^  tcm.  I ,  pag.  46,, 
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aujourdhui  on  en  compte  à  peine  la  moitié ,  ceux  qui  ont  des  itiînef 
cherchent  à  s'en  défaire  ;  &  tous  les  propriétaires  que  j'ai  rencontrés, 
excepté  M.  Teftoni  ,  m  ont  propofé   à  moi  •  même  de  les  acheter.  Il 

f^aroïc  que  ces  mines  font  en  général  plus  riches  au  jour  ou  auprès  de 
a  furface  que  dans  l'inférieur  de  la  montagne ,  &  qu'on  en  a  extrait 
à  peu-pi»ès  tout  ce  qu'il  v  avoir  de  meilleur  (  i  ).  Le  même  fait  a  été 
obfervé  dans  les  mines  'dor  de  Tranfylvanie  par  M.  Muller'&  dans 
celle  de  l'Ouzal  par  M.  Hermnan. 

,  Au  refle  le  fouverain  favorife  beaucoup  l'exploitation  de  ces  mines. 
Tout  particulier ,  un  étranger  mçme ,  s'il  découvre  un  nouveau  filon 
qui  ne  foit  pas  renfermé  dans  la  pofTeflion  actuelle  d  un  autre  pariculier, 
peut  par  un  fimple  enregiftrement  s'en  affurer  la  propriété  fous  la 
condition  de  l'exploiter  au  bout  d'un  certain  terme.  Mais  fur  dix  onces 
d  or  qu'il  retire ,  il  doit  en  payer  une  au  feigneur  feudataire.  Dans  le 
Val  Anzafca  c'eft  le  prince  Borrcflhée  qui  retire  -cette  dixme  &  it 
l'afferme  à  MM.  Teftoni  &  de  Paolis.  Le  roi,  fur  fes' propres  fiefs, 
n'exige  non  plus  que  la  dixième.  Cette  liberté  de  travailler ,  le  peu 
de  frais  qu'exige  Textradion  de  l'or  par  le  mercure,  ont  engagé  plufieurs 
payfans  i  attaquer  des  fiions  ,•  mais  ils  s'y  font  prefque  tous  ruinés 
prce  que  la  première  difficulté  y  que'  leur  oppofoient  ou  les  eaux , 
ou  la  clureté  du  rocher,  ou  l'amaigriffement  du  filon,  les  a  arrêtés 
tout  court.  Ceux-là  feuls  s'y  font  enrichis  qui  ont  eu  affez  de  fonds 
pour  être  en  état  de  furmonter  les  obftacles. 


(i)  Les  minéralogifies  qui  connoifTent  les  uâles  travaux  de  M.  le  baron  de  Bora 
Ar  l'arc  d'extraire  les  métaux  précieux  par  le  moyen  du  mercure,  trouveront  fans 
doute  les  procédés  des  mineurs  de  Macugnaga  bien  groflfiers  &  bien  imparfaits.  Mais 
,il  faut  confîdérer  que  Textcéme  pauvreté  de  ces  mines  les  met  horsd*état  de  fûpporter 
les  dépenfes  que  peuvent  fbuffrîr  celles  de  Hongrie.  En^efTet  M.  de  Born  évalue  la 
dépenfê  de  Ton  procédé  à  un  rlxdaler  &  demi  ^  environ  6  Hv.  de  France  ,  par  aulntai 
de  mine,  Veher  des  Anquieken  ,  pag.  185.  Il  fuît  de-là  ,  que  les  447^c>  qumtaux 

2  m  paflênt  annuellement  par  les  quatre-vingt- (îx  môUlInsdeM.  TeHonl ,  àraifbn  de 
îx  quincdux  par  (èmalne  pour  chaque  moulin  ,  cauferolent  une  d^penfe  de  168310 
Uv.  de  France  par  année.  Or ,  nous  venons  de  voir  qu'il  n'en  fort  que  cent  quatre 
snarcs  d'or  par  an  ,  dont  la  valeur,  déduéllon  faîte  de  la  dime ,  n'ed  que  d'environ 
^0000  liv.  à  moins  donc  que  le  procédé  de  M.  de  Born  ne  quintuplât  leur  produit  ^ 
il  ne  faurolt  être  avantageux  de  l'employer.  D'ailleurs  divers  pofTefTeurs  des  mines 
de  Macugnaga,  très-întelllgens,  m'ont  aflfuré  que  leur  procédé  extrait  bien  réelle* 
ment  tout  l'or  contenu  dans  leur  minerai ,  ou  n'en  lalflè  du  moins  qu'une  quantité 
tout  à-faît  peu  connfqtiente»  C*efl  ce  dom  je  m'aiTureral  avec  plus  de  précifion  en 
falfant  l'eflâl  au  réfîdu  de  leurs  lavures  qu'ils  jettent  à  la  rivière.  Cependant  il 
paroit  difficile  de  croire,  que  quelqu'une  des  opérations  les  moins  coûteuses  du 
procédé  de  SL  de  Born  ne  pût  pas  être  atantageufemenc  appliquée  à  rezploiution 
4es  mises  de  Macugnaga. 
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Voyage  au  Pic  Blanc  i  forme  &  fituation  du  Mont-Rofe. 

La  pluie  cjui  tomba  prelque  fans  incerrupeiop  pendant  notre  fôjour 
à  Macugnaga,  nous  contraria  beaucoup  dans  nos  projets  ;  nous  profi- 
tâmes cependant  d'un  intervalle  de  beau  tems  pour  faire  une  courfe 
dont  je  vais  rendre  compte.  Les  haures  cimes  du  Mont-Rofe  font 
eicarpées  &  inacceliiblcs  du  côté  de  Macugnaga  ;  mais  on  peut  atteindre 
une  de  Tes  hauteurs  moyennes  qui  e(t  fituée  au  midi  du  village.  On 
voit,  finon  de  Macugnaga  mêmes  du  moins  du  Pe:^euo ,  le  dernier 
hameau  de  la  paroifle  au  couchant  y  la  cime  neigée  de  cette  mon- 
tagne, qui/e  nomme  Pi^^i  B'canco  ou  le  Pic  Blanc.  Un  chafltur 
di  chamois,  7.  B.  JacAeii,oStit  de  nous  fervir  de  guide,  te  nous 
fûmes  très-contens  de  lui.  Nous  partîmes  de  Macugnaga  le  30  de 
juillet  &  nous  allâmes  camper  dans  des  prairies  fifuécfs  au-'defius  des 
chalets  de  VAlpe(i)di  Pedriolo.  Il  n'y  a  que  trois  heures  de  marche 
de  Macugnaga  ,  jufqu'à  ces  prairies  ;  on  peut  en  faire  deux  à  mulet , 
mais  il  f'aut  faire  à  pied  quelques  pentes  un  peu  roides,  &  le  pafTage 
d'un  glacier  qui  a  un  bon  quart  de  lieue  de  largeur.  Nous  arrivâmes  donc 
de  bonne  heure,  &  nous  employâmes  le  refte  delà  journée  à  choifir  & 
a  mefurer  une  bafe  pour  prendre  la  hauteur  de  deux  des  fommets  du 
Mont-Rofe  qui  nous  parurent  &  que  ^otre  guide  nous  aiTura  être  les 
plus  élevés.  Il  nous  fut  impoflible  de  trouver  une  bafèplus  grande  que 
de  781  pieds,  mais  elle  étoit  bien  fituée  &  aflfez  voifîne  du  Mont- 
Rofe  pour  être  vue  de  fa  cîm.c  fous  un  angle  de  2**  45*'  30"  ;  angle  qui 
avec  nos  inftrumens  ne  permet  une  erreur  que  de  quelques  toiles. 
Des  deux  cimes  que  nous  mefurâmes,  la  plus  haute  fe  trouve  élevée 
de  134Î  toifes  au-deffus  du  milieu  de  la  oafe,  &  l'autre  de  131^ 
Or  par  lobfervation  du  baromètre,  calculée  comme  je  l'ai  dit,  la 
hauteur  moyenne  de  notre  bafe  eft  de  1087  toifes  au-deffus  de  la  mer , 
ce  qui  donne  2430  toifes  pour  la  hauteur  de  la  cime  la  plus  élevée  (2) 
&  2398  pour  la  féconde. 

(  I  )  Le  mot  Alpe  a  confervé  dans  ce  pays-là ,  comme  dans  la  SnifTe  allemande ,  fà 
Cgnîficatîon  celtique  &  originaire  ;  il  fîgnifie  un  pâturage  de  montagne. 

(z)  Le  Père  Bcccaria,  dans  fon  Gradus  Taunnenfis ^  $.  340  ,  donne  au  Mont- 
Rofc  une  hauteur  de  m  &  toi(es  au  deiTus  de  Tobrervatoire  de  Turin,  ce  qui  ferok 
environ  2340  toifes  au-delTus de  la  mer.  Notre  metute  lui  donne  donc  90  toi(ès  de 
plus  ',  mais  il  faut  obferver  que  le  P.  Beccaria  n'avcic  me(nrc  lui-même  que  l'angle 
fous  lequel  il  voyoit  (â  cime  de  robfervatotre ,  &  que  pour  la  didance  il  s'en  rapporta 
entièrement  aux  cartes  géographiques.  Or  ,  on  fait  que  les  géographes  pofent  ordi- 
nairement fort  au  hafàrd  les  cimes  des  montagnes  inacceuibles  3  il  efi  donc  bien 
vrnî(eTT\blable  que  la  dlfTéreriee  de  nos  meClires  découle  de  cette  fburce  ;  une  erreur  ' 
'd'iMie  vingt-quatri-  me  ou  d'une  vingt- cinquième  dans  la  didance  de  Turin  au  Mooc- 
Rofe ,  fuffit  pour  ^'expliquer. 
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Il  réfulrede  là  que  la  plus  bacjre  cî.'ue  du  Mont-Rofe  n*eft  inférieure 
que  de  2.0  coifes  à  celle  du  Monc  -  Blanc ,  &  qu  ainfi  c  ert  la  féconde 
eu  hauteur  des  montagnes  nielurées  jufqu'à  ce  jour  dans  lancien 
continent. 

Nous  paflames  la  nuit  fous  nos  tentes  dans  un  fite  vraiment 
délicieux.  Nous  étions  campés  dans  une  prairie  tapidée  du  gazon  ferré 
des  hautes  Alpes ,  émaillé  des  plus  belles  fleurs.  Ces  prairies  étoienc 
terminées  par  les  glaciers  &  les  rochers  du  Mont-Rofe,  dont  \ts 
hautes  cimes  fe  découpoient  magnifiquement  contre  la  voûte  azurée 
du  ciel.  Près  de  nos  tentes  coaloit  un  ruifleau  de  l'eau  la  plus  fraîche 
&  la  plus  claire.  De  l'autre  côté  étoit  un  rocher  concave  à  labri  du- 
quel nous  brûlions  des  rhododendron,  le  feul  bois  qui  crût  à  ce  te  hauteur, 
ce  feu  fervit  à  faire  cuire  ootre  foupe  &  à  nous  défendre  contre  la  vive 
fraîcheur  de  la  foirée.  La  nuit  éroit  magnifique ,  &  je  me  livrai  un 
peu  trop  au  plaifir  de  la  contempler,  car  le  froid  me  donna  un  mal- 
aife  qui  rallentit  un  peu  ma  marche  dans  la  courfe  pénible  du  len- 
demain. 

Cette  journée  fut  efFedivement  très  -  pénible,  nous  gravîmes  d'abord 
des  penres  de  rocailles  brifées  extrêmement  roides  ,  puis  un  avalenche 
de  neiges  dures  très-rapides  qu'il  fallut  traverfer  avec  quelques  dangers  ; 
puis  des  neiges ,  qui ,  bien  que  nouvelles ,  étoient  dures ,  glacées  à 
leur  furface  6c  eflfrayantes  par  leur  inclinaifon  ,  &  enfin  une  'arrête 
de  rocs  incohérens  qui  s'ébouloient  fous  les  pieds  &  redoieot  à  la 
main  quand  on  efTayoit  de  s'y  accrocher. 

Apres  cinq  heures  de  cette  fatiguante  montée^  nous  arrivâmes  fur 
une  cîine,  qui  appartenoit  bien  au  Pic  Blanc  ,  mais  qui  n'étoit  cepen- 
dant pas  la  plus  haute.  La  pointe  la  plus  élevée  4ious  dominoit  encore 
de  50  ou  40  toifesj  mais  nous  en  étions  féparés  par  une  gorge 
profonde  où  il  auroit  fallu  redefcendre 'par  une  pente  déneiges  dures 
très-dangereufe  ,  pour  remonter  enfuite  par  une  pente  encore  plus 
roide  ;  j'étois  fatigué ,  mal  à  mon  aife  \  je  trouvai  que  ce  petit  nombre 
de  roifes  ne  valoir  pas  ces  peines  &  ces  dangers, fc  je  réiidai  à  mon 
fils  qui  auroit  defiré  que  nous  allaflSons  au  plus  haut.  Nous  n'aurions 
rien  vu  de  plus ,  &  vraiment  nous  avions  lieu  d'être  contens  de  rafpeél: 
que  nous  préfentoic  le  pofte  que  nous  occupions.  Nos  gens  fe  hâtèrent 
de  tendre  la  tente  y  abri  néceiTaire  à  mon  fils  pour  pefer  Ton  grand 
ballon  :  nous  prîmes  là  quelques  inflansde  repos  ic  un  peu  de  nourriture 
qui  me  remit  parfaitement  &  me  rendit  la  force  nécefTaire  pour  bi^n 
;ouir  du  fpeâacle  auûa  nouveau  qu'extraordinaire  que  j'avois  à  voie 
&  à  décrire. 

En  effet  toutes  les  hautes  foramités  que  j'avois  obfervées  jufqu'à  ce 
îour,  font  ou  ifolées  comme  TEtna,  ou  tangées;  fur  des  lignes  droites 
i:omme  ie  Mont-Blanc  &  fes  cimes  collatérales.  Mais  là  je  voy/>ts  le 

•    Mont-Rofe 
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Mont-RorecompofécTune  fuite  non-incerrompue  de  pics  giganrefques 
^refquVgaux  entr'eux ,  former  un  vafte  cirque  Se  renfermer  dans  Jeut 
tnceinre»  le  village  de  Macugnaga  , Tes  hameaux  ,  Tes  parurages  ,  les 
glaciers  qui  lés  bordent  &  les jpehres  efcarpées  qui  s'élèvent  jufqu'auv 
cimes  de  ces  majeftueux  colôffes  (  i  ). 

Mai^ce  n'eft  pas  feulement  la  llngularitë  de  cette  forme  qui  rend 
retre  montagne  remarquable -,  c'eft  peut-être  plus  encore  (à  .ftruâure« 
J'ai  conrtaté  que  le  Mont-Blanc  &  tous  les  hauts  fommets  de  fir 
chaîne  font  compofés  de  couches  verticales.  Au  Mont-  Rofe  jufqu'aux 
cimes  les  plus  élevées,  tout  eft  horizontal  ou  incliné  au  plus  de 
30  degrés, 

Ennn  il  fe  diftingue  encore  par  la  matière  dont  il  eft  conftruîfè 
Il  n'eft  poîn^  de  granits  en  maue  ,  comme  le  Mont-Blanc  &  les 
hautes  cîmes  qui  Tentourent  ;  ce  font  des  granits  veinés  &  des  joches 
feuilletées  de  difFérens  genres  qui  conftituent  la  maflTe  entière  de  Cet 
affemblaî^e  de  montagnes  ,  depuis  fes  bafes  jufqu'à  fes  plus  hautes 
cîmes.  Ce  n'eft  pas  que  l'on  n'y  trouve  du  granit  en  mafles,  mais  il 
y  cft  purement  accidentel  ,  &  fous  la  forme  de  rognons,  deâlons, 
ou  de  couches  interpofées  entre  celles  des  roches  feuilletées. 

On  ne  dira  donc  plus ,  que  les  granits  veinés  ,  les  gneijf  8c  les  autres 
roches  de  ce  genre ,  ne  font  que  les  débris  des  granits  raffemblés  &  agglu- 
tinés at)  pied  des  hautes  montagnes,  puifque  vjoilà  des  roches  de  ce 
genre  dont  la  hauteur  égale  à  très-peu-prcs  celle  des  cimes  granitiques 
ifs  plus  hautes  connues  ,&  où  l'on  feroit  bien  embarrafTé  à  trouver  la 
place  des  montagne»  de  granit  dont  les  débris  ont  pu  leur  fervir  de 
matériaux-,  fur-tout  C\  Ion  confidère  la  mafle  énorme  de  l'enfemble 
des  murs  d'un  cirque  tel  que  celui  du  Mont-Rofe.  En  effet ,  ce  feroic 
une  hypothcfe  inadmiflîble  que  de  fuppofer ,  qu'anciennement  il  a 
exifté  dans  le  vuide  adluel  du  cirque  une  montagne  de  granit,  &  que 
ce  cirque  eft  le  produit  des  débris  de  cette,  montagne.  Car  comment 
ne  refteroît-il  aucun  vertige  de  cette  montagne  ?  On  conçoit  bien 
que  fa  tête  auroit  pu  fe  détruire  ,  mais  fon  corps,  fa  bafe  du  moins, 
protégée  par  les  débris  de  fa  tête  accumulés  autour  d'elle,  qu'eft-ce 
qui  auroit  pu  l'anéantir  f  d'ailleurs  les  parois  intérieures  du  cirque 
quoique  très  -  efcarpées  ne  font  pourtant  pas  verticales  ;  elles  s'avancent 
de  tous  côtés  vers  l'mtérieur;  &  le  fond,  le  milieu  même  du  cirque 

(i)  Le  Pcre  Beccaria  obftrvant  de  TUrîn  cette  fingulicre  montagne ,  s'étonnoît  de 
la  prodîgîeufè  largeur  de  fa  cîme ,  qu'il  cvaluoît  à  3307  toïCes.  Il  conjeâuroit  que 
cette  grande  largeur  réfiiltoît  de  la  réunion  de  plu/ieurs  fommîtcs,  &  que  c'ctoit 
peof-érre  cette  mulcîtude  de  cîmes  qui  lui  ayoit  fait  donner  le  nom  de  Rçfe,  G  radar 
Taurinenfis  ,  $.  J^8 ,  note  a*  Ccft  avec  bien  du  plaifir  que  j'ai  vérifié  cette  ingénieuse 
conjeâure. 

Tomi  XXXFU,  Part.  II,  1750.  JUILLET.  C 


t8      OBSÊRf^ATWNS  SUR  LA  PHYSIQUE, 


£t%  bords.  £0611 


lieu  point  de  grttijt,  il  m  de  U  même  nature  que  les  Dords.  JCot 
nou5  ivons  reconnu  que"  les  motiragnes  qui  formenr  k  couronne  du 
Mont-Rofe  fe  prolongent  au^dehors  à  de  grandes  diftances ,  en  forte 
que  leur  enfemble  forme  une  malIê  încompaTablçmcnt  plus  grande 
que  celle  qui  auroir  rempli   Je  vuîdc  intérieur  du  cirque. 

Il  faut  donc  reconnoître ,  comme  tous  les  phénomènes  le  démonTreoc 
4'aiIJeurs^  qu'il  exifte  des  montagnes  de  roches  feuilletées  ,  compofées 
des  mêmes  élémçns  que  le  granit,  &  qui  Icnr  Irtcies  comme  lui  des 
mains  de  la  nature  Jans  avoir  commencé  par  ctre  ellcs-nicmes  des 
granits. 

Mais  je  reviens  au  Pic-Blanc.  Quand  du  haut  de  ce  Pic»  od 
compare  entr'elles  les  montagnes  qui  forment  1  enceinte  du  Mont- 
Rofè  ,  on  voit  qu'elles  ne  lont  pas  également  hautes  &  qu'elles  fuivent 
on  cerfErin  ordre  dans  leurs  dégradations.  Les  plus  élevées  parolflenE 
être  celles  que  nous  avons  mcluféeSj  ce  font  même  celles  qui  dans 
le  pays  portent  exclulîl^ement  le  nom  de  Monv  Rojè  ,  les  autres  n  ont 
point  de  nom,  ou  ont  des  noms  didérens;  elles  font  firuées  à  roueft 
du  Pic- Blanc;  on  en  voit  aulîî  de  rrès^haufes  au  nord  de  ce  même 
Pic,  du  côré  du  Vallais;  mais  de  là  en  tirant  à  Tt-ft  du  coté  du 
Val-Anzafca,  elles  s'abaiflenr  conrinueli**ment.  De  mcme  dans  le  côté 
méridional  du  cirque  ,  dont  le  Pic-Blanc  fait  partie,  les  cimes  s'abaifTent 
autlî  à  Teft  du  coté  du  Val-Aniafca  v  en  forte  que  les  deux  chaînes  de 
montagnes  qui  bordent  cette  vallée  paroi^ent  être  une  continuation 
de  celles  du  Mont-Rofe.  On  poartoit  donc  aflîmiler  le  Mont-Rofe 
à  une  racjuette  dont  les  montagnes  qui  bordent  le  VaUAnzafcaforme- 
roient  le  manche:  le  chef- lieu  de  la  paroiffe  de  Macugnaga  feroit 
Itrué  dans  rintérieur  de  la  raquette,  mais  auprès  du  manche;  ôi  les 
parurages  de  Pédtiolo  à  Textrémité  oppofée. 

Curieux  de  connoître  le  diamètre  intérieur  du  cirque  ou  du  vuîdfr 
de  ceere  grande  raquetre  ,  fat  mefuré  de  Macugnaga  Tangle  fous 
lequel  je  voyois  la  cime  la  plus  élevée  du  Mont-Rofe;  &  d*aprè^ 
cet  angle  A'  la  hauteur  connue  de  cette  cime  ^  j  aï  trouvé  que  la 
difhnce  botifontale  de  la  cime  au  village  étoit  de  45*1  J  toifes.  Oi 
comme  le  village  ed  en  dedans  du  cirque,  on  peut  bien  fuppofer^ 
que  fi  le  cirque  fe  continuort  derrière  lui ,  le  milieu  de  lepaiiTeur  des 
murs  du  cirque  fe  trouveroir  environ  à  yoo  toifes  en  arrière  du  village, 
U  fuit  de  là,  que  le  diamètre  du  cirque^  pris  au  milieu  de  lepaineur 
de  fes  murs  ,  efl  ^environ  jooo   toifes  ou  de  deux  lieues. 

La  vue  du  Mont-Rofe  n  eft  pas  la  (èule  dont  on  jouiffe  du  haut 
du  Pic-Blanc;  ce  Pic  n'efl  dominé  par  aucune  hauteur  qui  puiffe  lut 
dérober  la  vue  des  plaines  de  Tlraliei  &  ces  plaines  en  font  aflez 
rapprochées  poui  que  Ton  puiffe  jouir  de  quelques  détails*  Mais  peodane 
le  teim  que  nous  y  paOames ,  une  vapeur  bleuâtre  votloit  cet  plaines^ 
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&  un  grand  nuage  fufpendu  à  la  voôre  da  ciel  formoic  un  imtnenfè 
rideau  qui  nous  dAoboic  prefque  toute  cette  vue  ;  cependant  ce  rideau 
iè  déchiroit  par  momens  &  nous  laiiToit  voir  dans  les  iitervailes  de 
Ces  lambeaux,  tantôt  le  lac  Majeur ^  tantôt  le  Tefîn,  puis  (e  Navî;- 
gliogrande*,  mais  nous  ne  pûmes  diftinguer  ni  Milan .  ni  Pavie^  ni 
aucune  autre  ville  de  la  Lombardie ,  que  l'on  doit  parfaitement  recoa- 
notcre  lorfque  le  tems  eft  ferein. 

La  Hruâîure  des  montagnes  qui  nous  fëparoient  de  fes  plaines  na 
rien  de  remarquable;  la  plus  haute  eft  celle  de  Tagliaferro.  Sa  forme 
eft  celle  d'une  pyramide  aiguë ,  &  fa  cîme  n'efl:  guère  moins  élevée 
que  celle  du  Pic-Blanc  ;    eUe  eft  cependant  dépouillée  de  neige,  la  * 
grande  rapidité  de  fes  Hancs  ne  lui  permet  pas  de  la  retenir. 

La   moyenne  entre  deux  obfervations  du  baromètre  que  je  fis  fur 
le  Pic-Blanc,  donne  à  ce  Pic  une  hauteur  de   1^94.  toifes. 

Nous  padames  trois  heures  \  fur  cette  fommité,  &  comme  nous 
prîmes  le  parti  de  ne  pas  revenir  le  même  jour  à  Macugnaga  ,  mats 
de  coucher  encore  fous  nos  tentes,  nous  eûmes  le  tems  de  defcendre 
lentement  &  d  obferver  avec  (bin  la  nature  &  la  (Irudure  des  rochers 
dont  cette  montagne  eft  compofée.  Sa  cîme  eft  en  parrie  d*un  granit 
veiné  en  feuillets  tortueux  &  rempli  de  grands  criftaux  de  feld  -fpath^^ 
en  partie  d'une  roche  feuilletée  mihce  à  feuillets  planes.  Ces  roches 
(ont  difpofëès  par  couches  à  peu-près  hori(bntales ,  mais  qui  pontent 
cependant  de  quelques  degrés  vers  le  fud.  La  tête  du  Pic-Blanc  eft 
«  peu-près  Ifolée  9  mais  fon  corps  &  fa  bafe  adhérent  à  l'eft  &  à  I  oue(t 
à  la  chaîne  du  Mont*Rofe  ^  &  au  nord  à  une  montagne  qui  formé 
une  grande  faillie  dans  l'intérieur  du  cirque  du  Mont-Roie  >  cette 
montagne  fe  nomme  la  Cichufa;  cVft  en  fuivânt  (a  pente  que  Ton 
monte  des  pâturages  de  Padriolo  jufqu'au  fommet  du  Pic  •  Elle  efF 
toute  de  roches  feuilletées,  dont  les  unes  font  de  beaux  granits  veinés , 
durs,  tirant  Cir  le  blanc ^  d'autres  des  roches  quartzeules^  micacées, 
ferrugi^neufes ,  fouvent  mêlées  de  fchorl  :  on  y  trouve  auftî  de  la 
plombagine.  Nous  y  vîmes  enfin  une  couche  de  pierre  calcaire,  fem* 
blablei  celle  que  nous  avions  obfervée  au  Simplon  &  renfermée  comme 
elle,  entre  des  couches  de  pierre  que  l'on  regarde  comme  primitives. 
Toutes  ces  couches  ont  ï  peii-pres  la  même  fituation  que  celle  de 
la  tête  4â  Pic. 

Lès  granits  veinés  de  cette  montagne ,  de  même  que  ceux  de  plufieurs 
antres  parties  du  Mont-Rofe  renferment  des  couches  de  beau  granit 
folide  &  non  veiné  \  nous  vîmes  même  de  grands  blocs  détachés  de 
la  montagne ,  dont  une  partie  étoit  de  granit  veiné  ,  tandis  que  le 
refte  étoit  de  granit  en  maflè.  Mais  nous  obfervâmes  un  phénomène 
f>lus  remarquable  encore  ;  c'eft  un  grand  rocher  y  dont  le  milieu 
étoit  de  *granît  veiné  bien  caraâérifé ,  tandis  que  fes  deux  faces  exté- 

Tome  XXXrU^  Paît.  //,  17pp.  JUILLET.  C  z 


20       OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

rieures  croient  de  granit  en  maflTe ,  ce  qui  prouve  bien,  comme'  je 
IVi  déjà  fait  voir  arilleurs ,  qu'erre  veiné  ou  ne  Tctrepas,  font  des 
accidens  d'un  feul  &  même  genre  de  rocher  (l).  ' 

'Suivant  l'obfervation  de  mon  fils,  la  latitude  de  Macugnaga  eft 
de  46^  2'  30?.  Or  comme  la  plus  haute  cime  du  Moftt-Rofe  eft  fituée 
à  6^  4b'  du  fud  par  oueft  de  Macugnaga  ,  8c  que  la  diftance  de  ce 
vUlage  à  cette  cime  eft  de  451?  toifes,  il  fuit  de  là  que  cette  cime 
eft  de  2071  toifes  ou  de  2'  10"  au  fud  de  Macugnaga;  d'où  réfulte 
pour  cette  cîmc  du  Mont-Rofe  une  latitude  de  46**  o'   10*. 

Quant  à  la  longitude  ,  le  mauvais  tems  nous  empêcha  de  U 
déterminer.  D'ailleurs^  les  vallées  renfermées  entre  de  hautes  montagnes 
comme  celle  de  Macugnaga ,  ne  font  point  favorables  à  des  obfervarions* 
de  ce  genre ,  parce  que  fouvent  ces  montagnes  cachent  les  cor^s 
qéleftes  dont  l'obfervation  fert  à  déterminer  les  longitudes. 

On  voit  fur  les  cartes  de  géographie  à  Teft  du  Monr-Rofe  une 
grande  montagne  défignée  par  le  nom  de  Monte-Moro.  Il  n'exifte 
cependant  aucune  haute  cîme  de,  ce  nom  5  maïs  une  gorge  ou  un 
paflage  qui  conduit  en  huit  heures  de  roiire  de  Macugnaga  à  un 
village  du  Vallaîs  nommé  Val- Sofa  ^  enftalien,  &  Sajf  tn  allemand  ; 
de  ce  village  on  va  à  Viége  en  fix  heures. 

On  affure  q'ue  ce  paffage  étoit  autrefois  très- fréquenté,  que  c'étoît 
*celui  du  commerce  &  des  courriers  entre  la  Sui0e  &  l'Italie,  qu*on 
y  voit  encore  des  reftes  de  chemin  pavés  avec  beaticoop  de  loin  ; 
mais  que^  des  éboulemens  Tont  rendu  impraticable  aux  chevaux  & 
difficile  pour  les  hommes;  il  eft  cependant  encore  fréquenté  par  les 
piétons ,  même  chargés  de  pefans  fardeaux.  Sa  firuatron  eft  environ  à 
7  degrés  du  nord  par  eft  de  Macugnaga.  La  montagne  qu'H  traverfc 
fait  partie  de  Tenceinte  du  Mont-Rofe. 

Il  y  a  encore  un  paffage  du  Mont-Ro(c,  qui  conduit  en  onze 
heures  de  route  à  Zer-  Mate  autre  patoiffe  du  Vallars,  dont  nous 
aurons  occafion  de  reparler.  Le  nom  de  ce  pafTage  eft  Weiffe-Grat . 
qui  veut  dire  Forte-blanche,  Il  eft  fîtué  à  y^  degrés  dû  nord  par  oueft 
de  Macugnaga  (2)  »  mais  rrcs-peu  fréquenté,  parce  qu*il  eft  très- 
dangereux.  Pour    traverfer  ce  paitage ,  it  faut  s'élever  à  une  hauteur 


(t)  Le  fâvant  mînéralogîile  M.  A.  G.  Warner  dît  qu'H  pofsède  un  grand  morceau 
devrai  granit  en  majft ,  dans  e^uel  font  renfermés  des  cailloux,  roulés  très«diftind$ & 
même  en  partie  alfcL  %rôs  de  gnÇUs  ou  de  granît  veiné  ,  &  il  conclut  de-  là  qu'il  y  a 
des  gncifs  ^ui  ont  exifté  avant  quelques  granits.  Bohmifche  ^  Gejlfchaft ,  178^  t 
pag.  i-'S. 

(i)  Toutes  ces  pofitîoni  otit  été  prises  avec  la  bouïïblc,  maïs  corrigées  de  la 
idéclinaiToD  ^  que  mon  fiisaobrervée  àMaciignaga^&  a  trouvée  de  \sl^  3.1V 
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l^etticoup  plus  grande  que  celle  du  Pic  -  Blanc  en  marchant  pendant 
quatre  heures  fur  un  glacier  rapide  ,  &c  divifé  par  de  profondes 
crevalTes. 

La  fuite  au  mois  prochain. 


RAPPORT 

Des  Rcponfes  faites  aux  Quejîions  vropofées  par  la  Société 
Royale  d'Agriculture  de  Laon^jur  les  effets  de  la  Gelée 
de  l'Hiver  de  jy88  à  lyS^  j  à  regard  des  Animaux 
&  des  Végétaux; 

Lu  dans  fa  Séance  publique  ^  tenue  le  6  Septembre  i^Sq^  par  le 
P.  Cotte  5  Prêtre  de  l'Oratoire  j  Secrétaire  pe/péiuel  de  ladite 
Société t  Correjpondani  des  Académies  Rojyales  des  Sciences  de  Paris 
&  de  Montpellier ,  &c. 

l^ES  ëvénemens  mémorables  font  bien    propres   à  fixer  ratrention 

de  ceux  qui  en   font  témoins-,  mais  lorfque  ces  événemens  ont   des 

fuites' intéreflantes,   dont  les  efFets    peuvent  fervir  â   finflruâion  de 

ceux  qui   viendront  après  nous  ,  il  e(l  du  devoir  des  fociétés  favantes 

j4e  les  configtier  dans  leurs  regiftres  ,  pour  les  tran/îmettre  à  la  poftérité. 

Tel  eft  rhiver  rigoureux    &  défaftreux    que   nous  avons  éprouvé  de 

1788  à   1789;  hiver  Temarqual>îe5  foit  par  rintenfîcé   du  froid  qui 

s*eft  fait  fentir  dans  TEurope  entière,  foit  par  rénôrme  quantité  de 

neige  dont  la  terre  a  été  couverte,  foit  par  les  effets   que    la   gelée 

a  produits  fur  les  hommes ,  les  animaux  &  les  végétaux.-  L'Académie 

Royale  des  Sciences  de  Paris  s'eft  empreflee  de  folliciter  tous  hs  ren- 

feignemens  dont  elle  avoit  befoin  pour   traiter  l'hidoire  phyfîque  de 

cet-  hiver  \  la  Société  de^Médecine  jaloufe  de  faire  conncîire  l'influence 

de  ce  froid  rigoureux  fur  \ft%  hommes  ,  &  fur  les   maladies  qu'il,  a 

pu  occafionner^  a  publié  un  certain  nombre  de  queftions  relatives  à 

cer  objet.  Jl  étoit  encore  intéreflTant    de    connoiTc  les  effets   de    la 

gelée  fur  les  végétaux  &  les  anirpaux  domeftiques  \  c'éfl  pour  complettet 

♦rhifloire  de    cet  hiver  mémorable  que  les  Sociétés  d'Agriculture  de 

Paris  &  de  Laon  ont  adreffé  à  MM.  leurs  Affociés  &   Correfpondans 

un  certain  nombre    de    queftions   dont    les  réponfes  pourroient    Ut 

inftruire  fur  les  défaftres  que  cette  gelée  avoit*  eau fésà  Tagriculture» 

La  Société  a  fait    circuler  enviroa  cent  exemplaires  des  quefliofis; 


t 
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ciu  rllf  avoir  ridigéei  fuf  In  cfFerf  du  froid;  elle  a  vu  avec  peine  combien 
fou  zèle  éton  peit  (icondét  puifquede  cent  perroniiesconfulcées ,  fept 
feulefTienc  onc  répondu  ;  la  Teconooifîîince  notis  engage  â  publier 
Jfi  nomi  de  ceux  de  MM»  les  AfTociés  &  Correrpondanï  qui  ont  biea 
voulij  encrer  dans  nos  vues  &  nous  aider  de  leurs  lumières  pour  les 
comniuniquer  h  notre  rour  au  public,  Naus  avons  reçu  d**s  réponfes 
de  M*  Fanant  de  la  Tombdle ,  affocié  ^  de  M.  Buiffon  ,  afTocié  à  Juchy 
en  Artois ,  de  M*  Bauchan^  correPpondanc  a  Courjumel ,  de  M.  Branler 
le  jeune  ,correrpotidanr  à  Cherî,  de  M.  De/ay  ^  àHocié  à  Qùincy, 
de  MM.  Darigny  ^  laboureur  ,  &  Tàcket ,  vigneron  à  Bruyères ,  &  de 
JM  Beffroi  à  Chevregny  \  c*eft  d'après  les  difFérenres  répoîifes  de  ces 
Mertieurs  que  nous  allons  rendre  compre  des  effets  que  la  gelée  a 
produits,  l"*.  fur  la  vjgfie  &  les  rerres  a**,  fur  les  arbres  fruitiers, 
fur  les  arbres  forefliers^  4**,  ftir  les  arbres  étrangers,  j^.  fur  le* 
leds,  6^fur  les  ^plantes  pofagcres ,  y"*,  fur  les  potlFons,  8"*.  enfin  fut 
les  animaux  de  hadi-cour»  Pnous  dirons  un  moc  auparavant  de  Fia- 
fenfîfé  du  froid  &  de  fes  progrès, 

La  gelée  a  commencé  le  25*  novembre  1788  ,  &  elle  n'a  fini  que 
le  15  janvier  1789, de  manière  que  nous  avons  eu  cinquante  jours 
dégelée  confécufifs  \  il  n*y  a  eu  qu*un  jour  de  dégel  f  le  ay  décembre  }; 
il  a  été  Tépoque  de  tous  les  délkftres  que  les  végétaux  ont  éprouvés  ; 
il  y  a  eu  deux  ou  trois  reprifes  de  froid  qui  onr  été  précédées  par  des 
chûtes  coniîdérables  de  neige ,  c  eft  une  refiource  que  la  providence 
nous  a  ménagée  pour  conferver  nos  bleds.  Qui  dut  NiV€m  ftcut  laaam , 
I^fi47,v.  7, 

La  comparaîfon  que  fat  faire  des  degrés  de  froid  obfervés  dans 
cent  vingt  villes  différenres  de  FEurope^  m'a  appris  q^ue  l^inrenfiré  du 
froid  n'avoir  -point  fuivi  Tordre  des  latirudes  y  ainh  le  plus  grand 
degré  de  froid  a  Laon  *  a  été  l  9  |  **.  Il  a  éré  à  Paris  de  ï?  ^  ** ,  quoique 
Laon  folt  de  près  d*un  degré  plus  feprenrrional  que  Paris  ^  lé  froid 
n*a  pas  été  aufli  fort  en  Hollande  qu'en  France.  Je  foupçonne  que 
cette  variété  tient  à  li  différence  de  température  des  différentes  couches 
de  rârmofphère  qui  font  plus  ou  moins  fufceptibles  de  froid,  félon 
qu*enes  font  plus  ou  moins  chargées  de  vapeurs ,  &  comme  les  vapeurs 
font  d  autant  plus  condenfées  &  par  cûnfequent  plus  pefanres  que  l'air 
etl  plus  froids  il  s*cn  f^ic  qu6  1^  couche  d'air  de  Paris  étant  p!us  baiïè 
que  celle  de  Laon  d'environ  j'Oô  pieds  ,  doit  erre  plus  chargée  de 
vapeurs  &  par  conféquent  plus  froide  que  celle  de  Laon  dans  certaines 
ci rcon (lances  qu*il  n*eft  pas  arfé  de  dérerminer ,  car  je  (aïs  que  ïuxt 
des  hautes  montagnes  qui  e(l  très-fec  ed  auffi  ^rcs*  froid  «  même  en 
été  (Ij* 


(i)  P^ye^  roQH  Mémoire  fur  cet  hi?er,tOJiie  XXXIV  de  ce  Journal,  pag«  357. 
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Je  païïe  maintenaiu  aux  tfkts  de  la  gelre  fur  les  végétam;  &  les 
animaux. 

I^  rigne  &  Fin. 

On  a  reconnu  que  la  vigne  avoit  foufTerr  de  la  gelëe  ,  1*.  \  la 
difierence  de  couleur  du  boîs  placé  ao-ddTus  de  la  neige  cl'avec  celui 
qui  érotr  defToqs  -,  20.  à  Térat  de  fëchefeflfe  oà  fe  rrouvoient  les  boutons  \ 
3^  à  la  couleur  de  la  moelle  qui  étoir  noire;  4.^.  à  celle  de  cette 
peau  fine  qui  recouvre  le  bois  &  qu'on  appelle  liber  j  j^  oh  a  remarqué 
que  la  vigne  a  pleuré  abondamment  &  qu'elle  n  a  pouffé  en  général 
que  du  collet  une  quantité  de  jets  qui  la  faifoient  refTembler  à  des 
têtes  de  faules«  Les  vieilles  vignes ,  celles  qui  étoient  plus  hautes  &  plus 
fortes  en  bois  &  les  vignes  greffées  ont  plus  (pufièrt  que  \t%  provins 
jeunes  &  foibles  \  prefque  toutes  les  eipoiitions  ont  également  (buffcrt , 
celle  du  midi  fur-tout  &  les  vignes  Âtuées  dans  les  fonds.  On  a  cru 
en  général  devoir  étréper  les  vignes.  Ceux  qui  ont  provigné  à  l'or- 
dinaire ,  ont  été  dans  le  cas  de  s'en  repentir  pour  la  plupart.  On  a 
remarqué  au  princems  qu'il  y  avpit  beaucoup  de  dormeurs ,  &  on  a  été 
obligé  de  retirer  ou  de  donner-  de  l'air ,  &  malgré  cette  précaution 
b^ucoup  de  ceps  n'ont  pas  pouflé  >  la  gelée  a  faifi  la  partie  aqueufe 
du  vÎD  dans  les  tonneaux^  &  au  moment  du  dégel  cette  eau  mal  combinée 
avec  refprit-de-vin ,  a  occadonné  un  déchet  fur  fa  qualité  &  fur  f^ 
couleur*  '' 

2**.   Arbres  fruitiers. 

On  â  remarqué  que  les  jeunes  arbres  à  écorce  liflfè  avoient  bien 
moins  fouffert  de  la  gelée  que  les  vieux  arbres  dont  Técorce  eft 
laboteufe  -,  d'où  Ton  a  conclu  que  le  givre  ou  feau  congelée  qui 
s*eft  fixée  dans  les  rugofités  de  l'écorce,  a  fait  tout  le  mal.  On  a 
obfervé  que  Técorce  des  arbres  get^  éroit  noire  &  le  bois  d'une' 
couleur  jaune,  le  corps  de  l'arbre  &  les  branches  étoient  fendus  en 
plufieurs  endroits  :  quelques  moyens  qu'on  ait  employés  pour  remédier 
aux  effets  de  la  gelée ,  aucun  n'a  réudi  complettement  ;  plufieurs  arbres 
n'ont  point  pouffé  &  font  âl)folun%ent  {norts  »  d'autres  ont  obéi  à 
l'impulfion  d'un  reftede  fève,  ils  ont  donné  quelques  jets  que  la  chaleur 
du  mois  de  mai  a  flétris  ;  il  y  a  des  arbres  qui  ont  donné  des  fleurs 
&  des  fruits  ,  mais  ils  font  tombés  en  été  &c  les  arbres  (e  font  defféchés  ; 
enfin  plufieurs  arbres  00c  conduit  leurs  fruits  \  maturité  ,  mais  ils 
paroiflenr  fouffrir,  &  l'on  craint  qu'ils  ne  furvivent  pas  1  la  récoke;, 
on  a  fauve  quelques  arbres  >  fott  en  les  taillant  fort  Courts,»  foit  en  iocifat>c 
l'écorce.  Les  arbres  qui  ont  le  plus  fouSert,  font  les  noyers  »  les  ^poirîerft 
à  fruits  d'hiver  «  les  pommiers  à  fruits  durs,  une  partie  des  pêchers ^ 
tes  figuiers;  ceux  qui  ont  le  moins  fouffert,  font  U%  pruni^s^  les 
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abricotiers ,  les  cerifîers  &  en  général  \t%  fruits  à  noyaux  \  réxpofitîon 
du  midi  a  été  la  plus  funefte. 

3^«    Arbres  forefliers^ 

L'effet  de  la  gelée  fur  les  arbres  foreftiers  a  été  de  les  fendre ,  ce 
qui  en  a  fait  périr  beaucoup.  L^%  arbres  qui  ont  le  plus  fouffert  font 
les  chênes, ,  les  frênes  ,  les  ormes ,  les  tilleuls ,  les  coudriers  ou  noifettifcrs, 
les  bourfauts  &  marfauts  \  les  taillis  fitués  dans  les  endroits  humides  ont 
été  auflî  endommagés. 

^.  Arbres  étrangers. 

On  en  cultive  peu  dans  ce  pays-ci.  On  a  rérfiarqué  que  les  arbres 
toujours  ,verds  comme  le  thuia  ,  les  lauriers,  avoienc  perdu  leurs  feuilles; 
les  arbres  de  Judée  &  les  toxlcodendronfont  morts,  corps  &  branches,, 
mais  les  racines  ont  produit  de  nouveaux  jets  s   les  catalpas,  les  furaacs 
&  les  bois  de  Sainte-Lucie  n'ont  aucunement  fouffeit. 

f.  Bicds. 

Les  bleds  n'ont  point  fouffert  par-tout  oii  ils  ont  été  couverts  de 
neige,  ils  ont  talé  fous  la  neige,  &  la  récolte  a  été  adez  abondante^ 
cVft  ce  qui  a  eu  liçu  dans  ce  pays-ci,  dans  la  Champagne  &  jnfqu'à 
S.  Quentin  où  la  neige,  eft  tombée  deux  jours  après  la  gelée  &  où 
les  bleds  femés  tard  font  les  feuls  qui  ont  langui  -,  mais  depuis 
S.  Quentin  jufqu*en  Flandre  &  au-delà  la  neige  n'eft  tombée  que  trois 
fcmaines.  après  la  gelée  qui  a  fait  des  ravages  étonnans  dans  prefque 
toute  ia  Flandre  Françoife  3c  une  bonne  partie  de  TArtoisi  les  efcour- 
geons  ou  orge  d'hiver  &  les  bleds  femés  tard  ont  été  totalement  perdus , 
ainfi  que  les  vefces  d'hiver  &  les  colfars.  On  a  pris  le  parti  après  le 
dégel  defemer  &  découvrir  à  la  herfe  des  bleds  d'hiver  fur  les  anciens 
femés  pour  conferrer  ce  que  la  gelée  avoir  épargné:  cçs  femences  ont 
Içvé  promptement  ;  dans  les  terres  fortes  &  grafles  on  a  femé  du  bled 
d'hiver,  dans  les  terres  plus  légères  on  a  rtfemé  des  orges  &  des 
pamelles^  on  a  fuppléé  les  cdlfats  par  des  œillettes ,  du  lio  ,  des  rouges- 
bai. 

ô**.    Plantes  potagères. 

La  neige  a  confervé  aufli  toutes  les  plantes  qu'elle  a  recouvertes  \ 
quelque  expofitton  que  ce  fut  s  mais  les  autres  ont  été  lès  viéiimes  de 
la  gelée ,  telles  font  les  artichaux  ^  les  choux ,  le  celleri ,  les  plantes 
aromatiques  ;  il  n'y  a  eu  de  (fonfervés  que  l'ofèilles ,  les  épinards  » 
les  faififies ,  ï^z  pois ,  les  laituesrpaflions ,  les  afperges ,  la  chicorée 
fcuvage. 

7'. 
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7^   Poijfons. 

^  Le  moyen  qu  on  emploie  ordinairement  pour  prëfcrrer  le  poiflbn 
des  effets  de  la  gelée  eft  de  percer  la  glace  en  plufieurs  endroits,  & 
d'y  mettre  des  bottes  de  paille  ,  mais  ce  moyen  n'a  pas  réuflî  en 
général  cette  année  ,  parc^  que  le  froid  étoit  fi  vif  que  le  poiffon  fe 
trouvoit  pris  entre  deux  glaces  au  moment  où  il  venoit  refpirer  à  ces 
ouvertures.  On  n'a  pas  perdu  de  poiffon  dans  les  étangs  profonds ,  & 
dans  lefquels  il  fe  trouvoit  des  fources.  Ceux  donc  le  terrein  étoit 
vafeux  &  marécageux  ont  été  funeftes  aux  ^poifTons ,  parce  que  l'air 
méphitique  qui  s'exbaloic  de  cette  vafe  ne  trouvant  point  diffue,  a 
corrompu  Tair  de  ces  étangs  &  fait  périr  le  poiflbn.  II  en  eft  de 
même  des  falles  de  fpeAacle  &  en  général  de  tous  Us  lieux  où  fe 
raffemble  un  grand  nonibre  de  perfonnes  qui  refpirenc  un  air  peftiféré 
&  mortel»  tandis  qu'elles  ne  penfent  qu'à  fatisfaire  leur  goût  pour  le 
plaifir. 

L'anguille  eft  le  poidbn  qui  a  le  plus  fouffert  fur-tout  dans  les 
étangs  de  Saint*Lambert ,  enfuite  le  brochet  8c  les  carpes. 

8**.    Animaux  de  Baffe- cour. 

Les  poules  &  les  dindons  font  de  tous  les  animaux  de  baflè-cour 
ceux  qui  ont  été  le  plus  expofés  aux  effets  de  la  gelée>  plufieurs  poules 
ont  perdu  leurs  patres  &  leurs  crêtes  ,  cela  ne  les  empêcha  pas  de 
pondre  après  le  dégel,  &  elles  marchoient  fur  leurs  genoux.  En  général 
les  vaches  &  les  chevaux  ont  peufouffèrt^  on  les  a  bien  nourrisse 
on  les  a  tenus  chaudement. 

Tel  eft  le  réfultat  des  réponfes  faites  aux  queftions  propofées  par  la 
Société.  Elle  a  cru  devoir  aufii  foumettre  aux  lumières  des  cultivateurs 
une  queftion  intéreiTanre  qu'elle  avoir  agitée  dans  f^ts  féances  parti- 
culières d'après  un  Mémoire  lu  pat  M.  Degaignère  :  il  s'agiflbic  de 
lavoir  lequel  eft  le  plus  avantageux  pour  le  commerce  des  laines  ^ 
d'élever  des  troupeaux  de  brebis  ou  de  portières ,  ou  bien  des  troupeaux 
de  moutons  ;  nous  avons  reçu  quatre  réponfes  à  cette  queftion  donc 
trois  (ont  en  faveur  des  tnoutons  &  une  en  faveur  des  portières.  Les 
faifbns  qui  militent  en  faveur  des  moutons  font  que  leur  laine  a  plus 
de  qualité  que  celle  des  portières  qui  ne  profitent  prefque  point 
pendant  le  tenis  de  la  geftation  \  d'ailleurs  on  tire  un  meilleur  parti 
des  moutons  gras  que  Ton  vend  au  boucher,  leur  nourriture  eft  moins 
coûteufe  auflî  que  celle  des  portières.  Il  eft  vrai  qu'on  a  le  profit  des 
agneaux ,  mais  il  ne  compenfe  pas  celui  qu'on  retire  des  moutons. 

La  Société  attendra  pour  fe  décider  fur  cette  queftion ,  qu'il  lui  foît 
parvenu  un  plus  grand  nombre  de  réponfes  ;  car  la  théorie  dans  cette 
jîiàtière  comme  dans  tous  les  objets  d'ajTriculture ,  doit  todjours  avoù 
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pour  bafe  iine  pratique  éclairée,  6c  à  qui  peut-elle  erre  redevable  ât 
ces  détails  de  pratique ,  fi  ce  n'eft  aqx  cultivateurs  ?  elle  s'adrefle  donc 
à  eux  avec  confiance  ,  perfuadée  qu'ils  ne  verront  dans  les  queftions  " 
qu'elle  leur  propofe  qu*un  defir  finccre  de  s'inftruire  pour  fe  mettre 
enfuite  en  état  de  répandre  Tinfiruftion  dans  les  campagnes  confiées 
par  le  gouvernement  à  fa  tendre  follicitude  i  ce  feroit  aluirément  mé- 
connoître  refprit  de  la  Société,  que  de  lui  prêrer  des  vues  de  curîofité 
fifcale  dont  elleeft  bien  éloignée,  &  qu'elle  fe  fera  toujours  un  devoir 
de  combattre  toutes  les  fois  quelle  croira  leg  entrevoir  ,  perfuadée 
que  l'agriculture  ne  profpérera  qu'autant  qu'on  détruira  les  entraves 
qui  la  gênent,  &  qu'il  s'établira  une  confiance  réciproque  entre  les 
cultivateurs  &  les  adminiftrateurs.  La  Société  mettra  tous  les  moyens 
à  profit  pour  établir  cette  confiance  ,  &  lorfqu'elle  propo(\ra  des 
quettions  fur  le  meilleur  emploi  &  fur  le  produit  des  terrei,  elle 
n'aura  d'autre  but  que  de  contribuer  de  tout  fon  pouvoir  à  établit 
une  meilleure  culture  dans  les  endroits  qui  en  font  fufceptibles,  en 
propofant  l'exemple  de  ceux  où  elle  eft  pratiquée  &  les  moyens  qu  oa 
y  met  en  ufage. 

Laon^  le  2,1  Avril   lypo. 


EXTRAIT 

Des  Obfervations  Météorologiques  faites  à  Laoh ,  par  ordre 
du  Roi  y  pendant  le  mois  de  Mai   ly^o  ; 

Tar  le  P,  C  O  T  T  B  ,  Prûre  de  t Oratoire  ,  Secrétaire  perpétuel  été  la 
Société  d*  Agriculture  de  Laoriy  Membre  de  plufieurs  Académies* 

JLj  a  température  de  ce  mois  a  d'abord  été  froide  &  humide  -,  elle  eft 
devenue  enfuite  douce  &  sèche,  fur-tout  vers  la  fin;  toutes  les  produâions 
de  la  terre  promettent  beaucoup.  Les  hannetons  fe  font  prodigieufemenc 
multipliés^  le  14  l'épine  blanche  fieuriflbît ,  le  10  les^  feigles,  &.le  xp 
l'églantier  &  les  maronniers.  Le  22  on  feryoit  les  firaifes  &  le  28  las 
petits  pois.  Le  27  les  bfbds  épioient  &  les  fureaux  étoient  en  fleurs. 

Température  correfpondante  aux  différens points  lunaires.  Le  premier 
(  Lunift.  auft.  )  nuages  ,  doux ,  pluie ,  tonnerre.  Le  3  (  quatrième  Jour 
après  la  P.  N.  )  couvert ,  froid ,  pluie.  Le  6  (D.  Q.)  idem.  Le  8  (  équiru 
a/c.  )  idem.  Le  lO  (quatrième Jour arant  la  N.L,  &  apogée)  nuages, 
doux.  Le  14  (N.  L.)  beau  ,  chaud  ^  changement  marqué. Le  ly  (lunifl. 
tor.)idem.  BrouijUard.  Le  18  {quatrième  Jour  après  la  N.  L.)  nuages ^ 
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&pUl»  Le  21  (P.  Q.  Sc^fida*  defc. )  nuages ,  fr^id ,  piuie«  Le  2^ 
i  quatrième  jour  avant  la  P,  N.  &  pi^igit)  beau ,  chaud  ,  chan^ciufint 
marqué.  Le  28  (  P.  L.  &  /«^/ij/?,  auflr.  )  nuages ,  chaud. 

Température   de  ce  mois  dans   les  années  'de  la  période  lunaire 
<iorrefpondantes  à  celle-ci*  Quantité  de  pluie  en  1714  \6\  lign.  en 
''lyj}  27  lign,  en  lyyi  ij  }  lign,   en  1771.  F  lus  grande  chaleur 
23,0  d.  le  2y.  Moindre  5'^  d.  Je  2.  Moyenne  15,6  d:   P/aj  grande 
élévation  du  baromètre  28  pouc."  i  lign.  Moindre  27  pouc.  7  !i^n.  le  23. 
le  7.  Moyenne  27  pouc.  9,  6  lign.  Vent  dominant ,  Je  fud.  Tempcrature 
chaude  &  sèche.  Nombre  des  jours  de  pluie  12 ,  de  tonnerre,^.  Quantité 
de  pluie  23,8  lign.  Sévaporation  5*4  lignes. 
En  175^0,  vf/irx  dominant  ^  le  nord  &  le  fud, 
P/w  grande  chaleur  18,6  d.  le  ^^  à  2'heûr.  yôir ,  le  vent  fud  &  le 
ciel  en  partie  couvert.  Moindre ^  y,2  d.  le  7  à  j  heur,  matin ,  le  vent  S.  O. 
&  le  ciel  couvert  avec  brouillard.  Différence  .1 3,4  d.  Moyenne  au  matin, 
5>,od;  Si  midi  13,2  d.  auyô/V'lijOd.  da'jour  11,1  d.     - 

Plus  grande  élévation  du  baromètre  27  pouc,  9,00  lign.  le  30  à  y 
heur,  matin ,  le  vent  N.  O.  Se  le  ciel  couvert.  Moindre  27  pouc.  2,82 
Ijgn.  le  premier  à  8  heur.  Jbir  ,  le  vent  fud  &  le  cjel  couvert  avec  ton- 
ntTTe.' Différence  j y iS  lign.  Moyenne sl\x  matin  27  pouc.  6,23  lîgn.    i 
midi  27  pouc.  6,21  lign.  ^wfoir  27  pouc.  6,40  h'gn.  duyowr  27  pouc. 
6,28  lign.  Marche  du  Baromètre.  Le  premier  à  5:  heuK  matin  27  pouc. 
4,74  lign.  Le  premier ,  *ûi//e  de  1,92  lign,  du  premier  au  4,  Monté 
de  J',21  lign.  du  4  au  6,  fi.  de  4,04  lign.  du  6  au  7,  M.  de  0,5*1  lign. 
du  7  au  8,  fi.  de  0,95*  lign.  du  8  au  lO ,  M  de  3,4.1  lign.  du  lO  au 
il,  B.  de  i,iy  lign.  du  11  au  12,  M.  de 0,35*  lign.  du  12  au  13  , 
B.  de  0,5*0  lign.  du  13  au  15*,  M.  de  1,1 1  lign.  du  if  au  17,  B,  de 
2,47  lign.  du  17  au  18  ,  M.  de  2,48  lign.  du  18  au  19  ,  B.  de  1,71 
lign.  du  ip  au  21 ,  M.  de  3,03  lign.  du  2I,au  24  ,  B.  de  1,5*7  'iS^^*  ^« 
24  au  26,  M.  de  2,39  lign.  du  2(5  au  27,  fi.  de  0,75*  lign.  du  27  au 
30  ,  M.  de  1,75*  lign.  du  30  au  31 ,  B.  de  i,OD  lign.  Le  3^1  à  8  heur. 
foir  27  pouc,  8,00  lign.  En  général  le  mercure  s'eft  peu  éloigné  de  fk 
hauteur  moyenne,  &  il  a  peu  varié  cxcepré  en  montant  \ts  17  ,  21  & 
26  9  Se  en  defcendant  les  premier  &  5*.  . 

11  eft  tombé  de  la  pluie  les  premier ,  2  ,  3  ,  5* ,  6 ,  7  ,  8  ,  9  ,  10  ,* 
17 ,  21 ,  22  »  25 ,  27  &  31.  Elle  a  fourni  24,0  lîgn.  d'eau  i  il  en  eft 
.tombé  I5',3  lign.  en  quatre  jours.  Vévaporation  a  été  de  l6  lign. 

Le  tonnerre  s'eft  fait  entendre  de  près  le  premier ,  &  de  loin  les  8  & 
17.  Uaurore  boréale  o*a  point  paru. 
Nous  n^avons  point  eu  de  maladies  régnantes. 

Laony  le  2  Juin  1790. 
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EXAMEN 

Vu    Tartre   manganefé  fulminant  ^    Muriaie    de   Potajfc 
oxigéné  {i)  j  des  Chimijies  Néologues  i 

Par  M  Sage. 

XjA  manganefé  (2)  eft  un  demi-métal  qu'on  trouve  dans  deux  états 
dans  le  fein  de  la  terre  >  elle  eft  fous  forme  de  chaux  dans  la  mine 
de  fer  fpachique  blanche-,  lorfqoe  celle-ci  s  altère  par  le  concours  de 
l'air  &  de  Teau^  la  manganefé  fe  phlogiftique  &  la  mine  de  fer  (pathique 
devient  brune  &  noire.  ' 

La  manganefé  grîfe,  brillante,  criftallifée  en  prifmes  tétraèdres 
fhomboïdaux  ftriés  fuivant  leur  longueur  &  terminés  par  des  pyramides 
à  quatre  pans,  eft  au  régule  de  manganefé»  ce  qu'eft  au  fer  »  U 
mine  de  ter  fpéculaire  du  Mont-d'Or  -,  c'eft-à-dire  que  la  mangancfe 
grifè  eft  une  combinaifon  d'acide  igné  avec  la  terre  de  ce  demi 
métal. 

La  manganefé  fous  forme  de  chaux ,  telle  qu  elle  eft  dans  la  mine 
de  fer  fparhique,  produit  par  la  diftillation  de  l'acide  méphitique» 
tandis  que  la  manganefé  grife  &  brillante  produit  par  la  diftillatioa 
du  gaz  ou  air  virai. 

Cette  manganefé,  expofée  pendant  trois  heures  à  un  feu  violent^ 
a  diminué  de  quinze  livres  par  quintal,  elle  a  perdu  fa  couleur  , 
fon  éclat  métallique  ,  &  eft  devenue  d'un  brun  rougeâtre.  Dans 
cette  expérience  l'acide  igné  principe  de  la  manganefé  grife  fe  combine 
avec  une  poition  de  phlogiftique  &  de  feu  ,  &  conftitue  l'air  vital- 
La  manganefé  grife  &  ftriée  ne  contient  pas  allez  de  phlogiftique 
pour  être  dilfoute  par  l'acide  nitreux  ,  ce  qui  a  été  reconnu  par 
Schéele  qui  a  indiqué  que  le  fucre  faciliroit  cette  diftblution  ;  pour 
Topérer  je   mêle  parties  égales  de  manganefé  &  de  fucre,  &  douze 

(i)  Oxifiréni ,  fignîfîant  engendré  par  un  acîde,  n'eft.  poîm  employé  dans  fon 
acception.  K  faut  que  ces  mots  cléfiniflent  ayec  précifion,  8c  autant  qu*îl  (è  peut,  il  ftuc 
qu*a$  foicnt  déjà  connus  &  analogues  à  quelque  chofe  de  femblable ,  afin  de  Ce  faire 
entendre  aîremen^.  Comment  des  favans  aufli  juflemcnt  célèbres  ont-  ib  tant 
d'attachement  pour  une  nomenclature  qui  outrage  la  langue  &  la  raîfbn  ? 

(x)  La  manganefé  aété  nommée  Caméléon  mine^alpzr  M.de  Morveau,pt^  xr^ 
du  fécond  volume  de  la  TraduéHon  des  Opufcules  de  Bergiiuuu  Pourquoi  ^  pa& 
'  laiflcr  à  la  manganefé  fon  noxui 
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{•arties  d'acide  nitreux  à  trcnre-deux  degrés:  à  Taide  de  la  chaleîtr, 
a  diflblutîon  de  la  mangancfe  fe  fait  complettemenr ,  elle  eft  blanche 
&  limpide,  &  produit  par  évaporation  un  fel  faccharin  dé  mangancfe^ 
en  oetits  criftaux  blancs  prifmariques  tétraèdres ,  ce  fel  ne  s'altère  point 
fenublement  à  Tair,  il  a  une  faveur  vive  particulière,  il  re  fufe  point 
fur  les  charbons  ardens  »  il  y  fond  comme  la  lune  cornée  ^  6c  h 
manganèfe  relie  fur  le  charbon  fous  la  forme  d'une  poudre  noire. 

L acide  vitriolîque  concentré,  verfé  fur  le  fel  faccharin  de  manganèfe, 
n*en  dégage  point  d  acide  nirreux  ,  ce  fel  prend  feulement  une  teinte 
lilas. 

Ces  expériences  font  connoître  ^ue  dans  la  diflblution  de  h  man- 
ganèfe par  Tacide  nitreux  &  le  fucre ,  c'eft  l'acide  de  ce  fel  qui  refte 
en  combinailbn  avec  la  manganèfe,  l'acide  nitreux  s'exhale  pendant 
la  JifTolution   &  levaporation. 

L'acide  vitriolique  concentré  aidé  de  la  chaleur  ,  diifout  la  mangancfe 
&  en  dégage  de  l'air  viral.  Sept  gros  d'acide  vitriolique  concentré 
Se  une  once  &  demie  de  manganèfe  grife,  brillanre,  cridallifée  & 
pulvérifée,  étant  diftillés  dans  une  corne,  produifent  quatre  à  cinq 
pintes  d'air  viral  :  il  pafTe  enfuire  du  gaz  élaflique  blanc  opaque  , 
fous  forme  de  petits  globes  qui  s'élèvent  jufqu'au  haut  du  récipient , 
ou  ils  crèvent  avec  bruit. 

Le  réfidu  de  cette  opération  eft  noir  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  portion 
de  manganèfe  de  vicriolifée.  Sa  lefHve  eft  d'un  lilas  tendre  &  produit 
par  Tévaporation  de  beaux  criftaux  de  vitriol  de  manganèfe  en  prifmes 
tétraèdres  terminés  par  des  pyramides  à  quatre  pans.  Ce  vitriol  couleur 
de  lilas  ,  peu  foncée,  blanchit  à  l'air  &  y  efReurit. 

Si  Ton  met  un  cylindre  de  phofphore  dans  de  la  diftolution  de 
manganèfe  ,  on  trouve  après  le  laps  d'un  mois ,  ce  demi-métal  réduit 
fous  la  forme  dune  poudre  noirâtre  à  la  furface  du  cylindre  ds 
phofphore. 

Les  expériences  précédentes  font  voir  que  la  manganèfe  grife  crrftal- 

lifée  ne  contient  prefque  point  de  phlogiftique  ,  puifque  l'acide  nitreux 

ne  peut  la  diffoudre  fans  l'addition  au  phlogiftiqire  fourni  par  le  fucre  ^ 

-  puifque  l'acide  vitriolique  diftiUé  avec  cette  manganèfe  ne  produftpoinc 

d'acide  fulfureux. 

L'acide  marin  étant  plus  phlogiftique  que  les  acides  précédens,  cfl 
plus  propre  à  la  décompofîtion  de  la  manganèfe  grife,  parce  qu'il 
modifie  l'acide  igné  principe  de  ce  minéral  en  lui  cédant  du  phlogiftique; 
auffi  faut-il  pour  que  lexpérîence  réuftiffe  bien,  que  la  quantité  d'acide 
marin  dont  on  fait  ufage  foir "quadruple  de  la  manganèfe,  alors  ce 
minéral  produit  de  Tait  vital  &  de  l'acide  igné  qui  pafTe  avec  de 
Tacide  marin  j  je  nomme  cet  acide  mixte ,  acide  marin  manganèfe* 
La  déconipontioQ  du  fel  ammoniac  par  la  mangainèfe  fait  connoStce 
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que  l'acide  principe  de  ce  minéral  éprouve  dans  cetre  opération  une 
alrération  particulière,  puifque  dans  cette  expérience  »  il  ne  pafTe  wi 
air  vital ,  ni  acide  marin  manganéfé;  je  penfe  qu'on  ne  doit  attribuer 
ce  phénomène  qu'à  ce  que  Tacide  marin  principe  du  fel  ammoniac 
n'eft  point  auffi  phlc^iftiqué  que  Tacide  marin  fous  forme  fluide.  Quand 
on  emploie  le  fel  ammoniac  pour  décompofer  la  manganèfe  ^  1  acide 
quelle  contient  ,  fe  combine  &  diftille  avec  Talkali  volatil  qui  fe 
trouve  avoir  alors  les  propriétés  de  celui  dégagé  par  la  chaux ,  lequel 
ne  fait  point  efTervefcence  avec  les  acides ,  parce  qu'il  fe  trouve  combiné 
avec  l'acide  igné  caudique. 

Four  décompofer  le  (tl  ammoniac  par  le  moyen  de  la  manganèfe; 
je  mêle  une  once  de  ce  minéral  pulvérifé  avec  deux  onces  de  fel 
ammoniac.  Je  procède  à  la  diftîUation  de  ce  mélange  daos  une  cornue 
de  verre  que  je  place  dans  un  fourneau  de  réverbère  :  j'adapte  à  là 
cornue  un  récipient  tubulé  avec  un  fiphon  qui  communique  à  une 
cuve  hydropneumatique-,  il  fe  dégage  dans  cette  opération  une  demi- 
once  d'alkali  volatil  fluor ,  &  trois  oU  quatre  pintes  d^air  vicié  mêlé 
de  gaz  alkalin.  Il  rede  dans  la  cornue  du  fel  de  manganè(è  rougeâtre 
feuilleté  &  très  déliquefcent. 

Pour  obrenir  Tacide  marin  man^anéfé  ,  je  mets  dans  une  cornue 
une  once  de  manganèfe  grife  brillante  criftallifée  &  pulvérifée,  fur 
laquelle  je  verfe  quatre  onces  d'acide  marin  concentré  ,  j'adapte  ï  la 
cornue  un  appareil  de  trois  flacons  à  épaulettes  tubulées  ,  de  la 
contenance  de  lîx  pintes,  ils  communiquent  entr'eux  par  des  tubes  - 
recourbés  qui  defrendenr  jufqu'au  fond  de  ces  vafes.  Je  laifle  vide  le 
premier  récipient  qui  tft  adapté  à  la  cornue ,  je  mers  de  l'eau  à  moitié 
dans  les  deux  autres ,  je  ne  bouche  pas  la  féconde  tubulure  du  troiflcme 
récipient. 

La  décompofitioD  de  la  manganèfe  commence  fans  feu*,  au  bout 
de  quelques  heures,  le  premier  flacon  fe  remplit  de  vapeurs  Vôrdâtres  (i), 
d'une  odeur  vireufê  nauféabonde  &  délétère  ;  cette  efpèce  de  gaz  raifcible 
avec  l'eau  eft  compofée  d'acide  marin ,  mêlé  avec  l'acide  de.  la  man« 
ganèfe^  qui  s'ed  phlogifliqué  aux  dépens  de  Tacide  marinT  Ce  gaz 
acide  qui  fe  trouve  dans  le  premier  récipient,  eft  mêlé  d'air  vital. 
Si  on  y  plonge  une  lumière^  elle  ne  s*y  éteint  point;  fi  on  y  préfente 
un  morceau  de  phofphore  ou  du  gaz  alkalin  »  ils  s'y  enflamment 
auflîtôt  comme  Ta  fait  connoître  M.  Vanquclin  élève  de  M.  de  Fourcroy. 
Le  phofphore  Se  le  gaz  alkalin  ne  s*enflammant  point  dans  l'air  (Vital. 
ce  phénomène  eft  donc  dû  à  l'acide  igné  phlogiftiqué  de  la  man- 
ganèfe. 

(0  L'acide  marin  qui  fe  trouve  dans  Ir   prenîer  récipient  a  été  nommé  pat 
Schéele  acide  marin  déphhgiftiqué.  Cet  acide  a  la  propriété  de  diiïoudre  Ter.  % 
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Ce  même  gaz  où  la  bougie  ne  s^éteint  point  ,  mais  brûle  /cm" 
hemen: ^  trappe  de  mort  les  animaux.  Si  on  plonge  une  c;renouiIle 
dans  fon  atmofphère  »  elle  y  perd  auflScôt  la  vie  &  en  Tort  toute 
blanche. 

Pour  obtenir  Tacide  marin  manganéfé ,  il  ne  faut  employer  que  le 
degré  de  feu  inférieur  au  terme  de  l'eau  bouillante.  L*eau  du  deuxième 
&  troificme  récipient  s'imprègne  de  cet  acide  mixte  (  i  )  :  c  eft  dans 
cet  état  qu*elle  eft  propre  à  faire  difparoître  auflîtot  la  couleur  des 
végétaux  :  c'eft  cette  même  eau  que  M.  BerthoUet  a  employée  avec 
tant  de  fuccès  pour  le  blanchiment  du  chanvre  »  du  lin  &  du  coton. 
Lorfque  cette  eau  gazeufe  a  fcrvi  à  décolorer  ie  chanvre  6c  le  lin  , 
elle  peut  être  employée  pour  le  blanchiment  du  coton  *,  cette  même 
eau  jaunit  la  foye* 

Quoique  l'eau  imprégnée  d'acide  marin  manganéfé  ne  manifdfte  pas 
une  faveur  acide  au  goût  »  elle  précipite  l'argent  en  lune  cornée  y  les 
acides  que  cette  eau  contient ,  peuvent  contraâer  union  avec  Talkali 
fixe  du  tartre  5  8c  produire  un  (el  neutre  que  je  dé/igne  fous  le  nom 
de  tartre  manganéfé  fulminant.  M.  Bertholet  a  le  premier  obtet\^  ce  fel  j 
qu^il  nomme  muriate  de  potajfe  oxigéné. 

Pour  obtenir  le  tartre  manganéfé  fulminant  on  fait  évaporer  lente- 
meut  l'eau  qui  le  tient  en  diilblution ,  ce  fel  criftallife  avant  celui  de 
Silvius  ,  &  produit  des  lames  rhomboïdales  brillantes,  peu  fapides  , 
mais  douceâtres  ,  à  peu-  près  comme  le  tartre  fulfureux  de  Sthal.  Ce 
tartre  manganéfé  fufe  fur  lt&  charbons  ardens.^  le  fel  à  bafe  d'alkair 
du  tartre,  côSb||îfiNen  cubes,  a  une  faveur  piquante  &  décrépite  fus 
les  charbons  ârdfeiisr. 

Le  tartre  manganéfé  diHbus  dans  l'eau  diftillée  »  n'altère  pas  la 
couleur  blelie  des  violettes  ,  mais  au  bout  de  quelques  heures  il  1» 
verdit.  Cet  eifet  ne  peut  être  attribué  qu'à  Texhalation  de  l'acide  de 
la  manganéfé,  qui  entre  dans  la  proportion  d\)n  tiers  dans  la  confec- 
tion du  tartre  manganéfé.  Si  Ion  diftille  ce  fel ,  on  en  retire  de  Tair 
^  viral.  Ce  qui  refte  dans  la  cornue  fe  trouve  avoir  perdu  un  tiers  de 
fon  poids  &  eft  du  fel  avec  excès  d'alkali  du  tartre. 

Si  Ion  projette  du  tartre  manganéfé  dans  un  creufet  rougi  au  feu, 
ce  fel  fond  auftitôt  à  la  manière  du  nirre;  on  trouve  au  fond  du  creufet 
ciu  fel  de  Silvius  avec  excès  d*a!kali  du  tartre. 

Lair  viral  qui  fe  dégage  dans  ces  expériences  n'étoit  pas  contenu 
en  natute  dans  le  tartre  manganéfé  ,  mais  Tacide  qirî  étoit  propre  à  le 


(i)  Dès  1780  je  regardols  l'acide  matin  déphlogiûiqué  de  Schéele ,  comfDe  un 
n'él?nge  de  deux  acides  phlogiftîqués.  I^ayq  la  page  4P  de  mon  Art  d'effayer  l'Or 
&  l'Argent.. 
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forfrer  &  qui  n'avoit  befoin  pour  cela  que  de  fe  combiner  avec  I« 
matière  du  feu. 

Le  gaz  ou  air  vital  ne  peut  contrafèer  aucune  union  avec  les  alkalis  ; 
ce  même  gaz  n'a  point  d'a<Slion  fur  la  couleur  bleue  des  végétaux  ; 
mais  Cl  l'on  vient  à  introduire  de  l'acide  marin  dans  le  flacon  où  eft 
Tair  viral ,  avec  de  la  teinture  bleue  des  viQlettes ,  fa  couleur  eft  auflltôc 
détruite. 

La  trituration  fuffîr  pour  faire  fulminer  le  tartre  manganéfé ,  comme 
l'a  indiqué  M.  Lavoifier.  Audi  encourt  -  on  un  péril  cerrain  lorfqu'on 
veut  en  préparer  de  la  poudre.  Les  proportions  de  ce  mélange  font 
huit  parties  de  tartre^manganéfé,  une  partie  de  charbon  Se  une  demi* 
partie  de  foufre  (  i  ) . 

En  1788  ,  la  régie  des  falpctres  de  Paris,  ayant  voulu  faire  faire 
à  Corbeil,  de  la  poudre  avec  le  tartre  manganéfé  fulminant,  il  fe 
fit  une  exploiion  fous  le  pilon ,  quoique  la  poudre  fût  bien  humeâée. 
Deux  perfonnes  furent  vidimes  de  cette  expérience. 

La  torce  expmfîve  de  cette  poudre  eft  double  de  celle  faite  avec 
le  falpctre. 

Il  faut  abriter  du  contadl  de  Tait  la  poudre  faite  avec  le  tartre 
manganéfé  fulminant  ^  elle  s*y  altère  3  &  ne  s'enflamme  plus  auflSi 
facilement. 

M.  Pelletier  a  fait  connoîcre  que  |e  tartre  manganéfé  fulminanf) 
jecté  dans  de  l'acide  vitriolique  concentré^  produifoit  de  petites  exploflons 
lumineufes  >  gu'on  pouvoit  accélérer  en  remuant  cet  acide  avec  un 
tube.  J'ai  remarqué  que  dans  cette  expérience  l'acid0ry{fffiMjique  deve- 
uoit  brun,  comme  s'il  eut   paflTé  à  travers  de  l'huife 'de  trébenthine. 

Ayant  répété  cette  expétience  avec  cent  parties  d'acide  vitriolique 
concentré  ,  &  une  partie  de  tartre  manganéfé  fulminant  que  j'avois 
mis  dans  une  taflTe  d'argent ,  fur  on  tuileau  chauffé,  &  placé  dans  une 
aflîette  de  verte  fur  un  autre  tuileau  qui  étoit  dans  l'eau,  j'ai  recouvert 
cet  appareil  d'une  cloche,  dès  que  la  taflè  d'argent  a  été  échauffëe, 
l'acide  marin  manganéfé  &  phlogiftiqué  s'eft  dégagé ,  la  tafle  d'argent 
a  pris  une  couleur  d'un  gris  noirâtre. 
t_  ^  —       ^-  ■  — . — — —       — 

(z)  M.  le  marquis  de  Bullîon  eft  un  des  premiers  chimifies  qui  ai(  fait  de  la 
ppudre  avec  le  tartre  manganéfé  fuintinam. 


NOTES 
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S  Cr  R     L  ji    C  H  R  rs  o  P^RA  s  Es 

Par  M.  SâGF. 

IVl.  C  H  A  P  T  A  L  ,  Chevalier  de  l 'Ordre  du  Roî ,  vient  de  publier  trois 
volumes  i/l-8^  d*Eléniens  de  Chimie  :  on  y  lit,,  page  131  du  tome  II, 
que  la  chryfoprafe  eft  colorée  par  le  cuivre.  Silice ,  chaux ,  magnéfie  , 
fer,  cuivre  &  acide  fiuorique.  Cette  combinaifon  ^  à\i'i\  y  forme  la 
chryfoprafe ,  elle  efl de  verd  pomme  (l).&  demi'tranfparente. 

J'ai  fait  avec  la  plus  grande  exaditude  l'^palyfâ  de  la  praPe  &  delà 
chryfoprafe^  que  j*ai  publiée  page  421  dif  fecoqd  yôluro^  du  Journal  de 
FhyCquede  1788.  J'ai  reconnu  &  jafl^rnie'que  jl^  couleu^e.la  prafe^eft 
due  à  la  chau)^  de  nickel  (2) ,  &  que  certe  pierre. nie  contient  point  dç 
cuivre.  Cette  agathe  argileufe  eft  quelquefois  tachetée  parodié  \\  chaux  de 
fer  jaune  ;  c*eft  dans  ce  dernier  cas  qu'elle  prend  le  nom  de  chryfoprafe. 

M.  Chaptal  doit  fe  refTouvenir  qu'il  a  vu  dans  le  cabinet  de  l'Ecole 
Royale  des  Mines ,  de  la  prafe  à  la  furface  &  dans  Tintérieur  de  laquelle 
il  y  a  de  la  chaux  lilas  de  cobalt,  ce^qui  n'eft'pas  étonnant,  puifque  Je 
nickel  eft  rarement  exempt  de  cobalt. 

M.  Chaptal  dit  que  Kacide  fluorique  eft  un  des  principes  de  la  chryfo- 
prafe ;  pour  moi  je  n'ai  pu  en  extraire  un  atome  de  cet  acide,  quoique 
j'aie  procédé  à  fon  analyie  avec  le  plus  grand  foin* 

M.  Chaptal  indique  encore  l'acide  âuorique  comme  un  des  principes 
dulapfsy  qu'il  clf (Te immédiatement  après  la  prafe,  &  le  tout  après  lut 
produûions  volcaniques.  Voici  comme  il  s'exprime,  page  132  du  fecon4 
tome  de  fes  Elémens  :  ÉUice  ^  fluate  de  chaux  bleue  y  fiilfate  de  chaux 
if  fer.  Cette  finguUere  combinaifon  forme  le  lapis  laT^uliy  ou  pierre 
d^aT^ur. 

L'analyfe  que  j'ai  faîte  du  lapis  m*a  fait  connoître  que  cette  pierre  eft 
congénère  de  la  zéolite  ,  qu  elle  eft  compofée  de  quart^ ,  d'argile  ,  de 
terre  calcaire  &  de  bleu  martial,  j6  n'y  ai  point  reconnu  la  préfence  de 
l'acide  fluorique.  '  ' 

(1)  Prafbs  fignîfie  en  j?rec  poireau ,  pourquoi  ne  pas  exprimer  dans  la  définition  de 
ia  chryfôpraft  qu'elle  eu  verd  de  poireau  ? 

(i)  M.  Klaproth  a  auffi  reconnu  la  préfênoe  de  la  chaux  de  fiickel  dans  la 
prafè* 

Tome  XXXVII,  Paru  II ,  1790.  JUILLET.  E 
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Les  îithologift^s  ne  feront  point  d'accord  avec  M.  Cbaptal,  fur  le 
nadbre  qu'ils  çnt  dé&gaé  fous  le  oom  Àtponor  ,  nom  qui  eft  confaccé 
au  riiaft)re  hoir  parfemé^de  taches  jaunes,  dues  à  de  l'ochre  martiale. 

M.  Cbaptal  y  page  21  du  tome  II  de.fes.  Elémens ,  dit  :  le  marbre  noir 
e(l  coloré  par  un  bitu/He ,  bu  par  le  fer  ;lorfquil  ejl  veiné  par  la  pyrite 
€n  t appelle  portor.  _ 

Les  chimIÂes  feront  obferver  à  M.  Chfptal ,  que  le. marbre  tioir  n'eft 
pas  plus  coloré  par  le  fer  que  l'argile  noire,  que  ces  deux /pierres  ne 
.  contienneTit  point  fenfiblemerit  de*  ce  métal. 

Tome  II,  page  26,  M.  Cbaptal  en  parlant  des  bas-reliefi  des  bains 
de  Saîitc-PlûHp*,  dit  ;  M.  de  Végul  imagina  de  tirer  parti  de  la  craie 
trèS'blancht  qui  ejl  charriée  par  les  eaux  des  bains  de  S aint^  Philip» 

Cet  expofô  n'eft  pas  exaâ»  les  terres  fufpendues  dans  Teau  ne  formant 
que  des  gurbs ,  ou  maflèis  poreufes&  friables,  les  bas-reliefs  de  Saint- 
Philip  étant  de  véritable  albâtre  calcaire ,  la  terre  calcaire  n^acquérant^ 
comme  on  le  fait,  la  propriété  de  former  des  mafTesfoIides,  que  lorfqu  elle 
a  été  diflbute  par  fadde  méphitique. 

Il  7  8  Heu  de  croire  qn'en  donnant  cette  théorie  >  M.  Chapral  part  de 
rhypotbèfë  qu*tl  a  infém)  page  jy  du  premier  tome  de  (ts  Elémens,  où' 
Il  dit  :  Je  fuît pcrjiiadé  que  pour  obtenir  les  corps  fous  forme  de  criflauXy 
il  nefl  point  neceffaire  d^une  diffolution  préalable  y  mais  quitfuffit  d*une 
Jimple  divifion  mécanique^  Le  gypfe  difperfé  dans  la  terre  prend  ainfi 
des  formes  régulières  fans  une  dijfolution  préalable.  Page  4  du  fécond 
volume,  il  dit:  L  élément  terreux  paroît  pnf^f  par  lui-mime  y  il ji"  obéit 
quaux  loix.  des  corps  morts» 

M.  Chapral  annonce  qu'il  a  abandonné  ma  doârine,  parce  qu'il  l'a 
trouvé  mauvaîft,  &  voilà,  e^itr'aurres,  les  vérités  qu'il  y  fubftirue.  Je  penfe 
que  quoique  M.  Chapral  foit  apôtre  de  la  nouvelle  nomenclature,  lei 

f)hy(Tciens  ne  pourront  adopter  ces  théories  ;  ne  connoiffant  point  le$ 
oix  des  corps  morts ,  aucun  n'admettant  de  criAalltfation  fàas  une 
diffolution  préalable.  «^ 

M.  Chaptal  en  s'excufatitj'avoîr  enfeîgné  pendant  un  tems  ma  do<^rine^ 
s'écrie  :  Amiciu  Plato  yfed  magis  arnica  veritas.  Pourqaoî  donc  a-t-il 
inféré  dans  fes  Elémens ,  fans  me  citer ,  le  fond  d'une  partie  de  mtt 
•uvrages ,  aufli  n*c(l-il  pas  dans  le  cas  de  prendre  pour  épigraphe  : 

Juvat  intégras  accedere  fontei  y 
Ataue  haurircy  juvatque  novos  decerpere  flores.      Lttcreâ 
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Sur  le  pcijfage  de  la  Vapeur  des  Acides  dans  des  Tubes  de  terre  ^ 
avec  de  nouvelles  Obfervations' relatives  au  Phlogijlique  j 

Par  le  Docteur  Priestley,  .; 

JVIej  dernières  expériences  fur  la  phlogijlication  de  tdclde  au  liitft 
par  la  chaleur  {i)  ^  o/ic  fait  voir  que  quand  l'air  pur  a  été  dégagé  de 
Tacide  du  nitre  qu*on  nomme  dcphlogijlîqué  ^  cet  acide  fe  trou/e 
fAtagiJIiqué.Ay^nt  reconnu  que  ce  fait  étoit  amplement  confirmé  par  des 
expériences  répétées  d'une  autre  manière  &  fur  uti  plan  pfus  étendu,  fai 
appliqué  le  mcme  procédé  à  d  autres  acides  &  à  des  liquides  d'autre 
efpècè*  On  verra  que  Tacide  vitrîolique  &  celui  du  nitre,  dans  l'état  "le 
plus'dëphlogiftiqué,  font  vraiment  faturés  de  phlogiftique  ;  &  qu'ainfi  ce 
que  nous  appelons  leur  phlogiftication  devroit  plutôt  être  appelé  leur 
fuper  phlogiftication . 

J  ai  d'abord  traire  l'acide  vitrîolique ,  comme  j'avois  fait  cetui  du  nitre, 
en  Texpofant  à  la  chaleur ,  dans  un  tube  de  verre ,  fermé  hermétiquement 
&  à-peu-prcs  purgé  d'air  :  le  réfultata  été  femblable  à  celui  des  expé- 
riences fur  l'acide  du  nitre,  du  moins  quant  au  dégagement  de  l'air;  car  il 
ne  pouvoit  s'agir  ici  du  changement  de  couleur  :  Voici  les  particularités. 

Après  quelque  tem^d'ébullition  ,  il  a  paru  à  quelque  diftance  aujdeflfus 
de  l'acide,  une  épaiffe  vapeur  blanche,  fe  mouvant  avec  vivacixé:  elle 
cKfparoiflbit,  fi  Ton  reriroit  le  feu,  &  reparoifToit  fur  le  champ,  dès  que 
la  chaleur  étoit  appliquée  de  nouveau.  Après  le  refroidiflement ,  le  tube 
ayant  été  ouvert  lous  iWu ,  il  en  eft  forri  de  l'air ,  quoiqu'il  eût  éré 
fcellé  pendant  que  l'acide  bouillpit  ,&  qu'ainfi  l'air  qui  pouvoit  y  être 
refté ,  dût  être  peu  de  chofe.  Celui  qui  s'y  eft  trouvé  doit  donc  s'y  être 
formé  :  ii  étoit  un  peu  moins  pur  que  l'air  éommun;  ne  fe  réduifant  qu'à 
1,12,  quand  celui-ci  fe  réduifoit  à  1,04,  Cette  expérience^  répétée 
piufiôurs  fois  ,  a  conftamment  donné  le  même  réfultat. 

Je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  cet  air  eft  moins  pur  que  Taîr  commun  : 
mais  il  paroît,  par  me?  expérietices  antérieures,  que  l'air  commun  eft 
vicié  par  l'air  acide  vitriolique;  &  celle  qu'on  va  voir ,  montre  clairement 
qu'à  proportion  que  l'air  pur  eft  chaffé  de  l'acide,  celui-ci  fe  phlogiftique, 
ou  fe  charge  d'air  acide  vitriolique. 
^ , ._ . : 

(1)  P'oyex  Tournai  de  Phyfiqvc,  avril  17^0,  page  141. 
Tome  XXXVll,  Part.  Il,  175)0.  JUILLET.  E  z 
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Faifant  bouillir  de  Thuilc  de  vitriol  dans  une  cornue  de  verre,  St 
pa0er  la  vapeur  dans  un  rube  de  terre ,  rougi  au  feu  ,  veroiflë  en  dedans 
êc  en  dehors  »  &  rempli  de  morceaux  de  tubes  cafles  ,  j'ai  recueilli  la 
lii^ueur  ainfi  diftiUée;  &c  je  lai  rrouvée  la  même  que  de  IVau  imprégnée 
d^air  acide  vitriolique:  (on  odeur  étoît  exrrêmemenc  foire;  &  il  étoic 
évident  qu'il  s'étott  échappé  plus  de  cet  air  ^  que  la  quantité  de  l'eau 
n'avoir  pu  en  rerenlr,  J  avois  employé  une  once  9  d^n^  18  gr.  d'buile  de 
vitriol  ,&  j'eus  6  den,  12  gr,  de  liqueur.  Quand  jai  recueilli  l'aie 
produit  par  le  mcme  procédé ,  ce  que  je  ne  fis  pas  dans  cette  expérience , 
H  s*cft  trouvé  très- pur,  fe  réduifant  à  envirouo^J  avec  deux  fois  fa  quantité 
d*air  nitreux. 

Une  autre  fois,  ayant  employé  une  once  îi  den,  18  gr,  d'huile  de 
?itriol  )  dont  ta  pefanteur  fpécifique  étoiràcelledéreau  comme  iSyd  eft 
à  1000  ;  je  recueillis  19  den.  6  gr.  d'acide  volatil  de  la  pefanteur  fpéci- 
fique de  1340,  6c  130  OKces  meC  de  Fait  déphlogrftiqué  le  plus  pur  ^  fe 
léduifant  à  O^IJ- 

Il  efl  facile  d  obtenir,  pacce  procédé  nue  grande  quantité  d  aîr  déphlo- 
gilUqué;  mais  la  principale  difficulté  vient  de  ce  que  les  tubes  de  terre  ^ 
après  avoir  fervi  un  périt  nombte  de  fois,  deviennent  fragiles,  &  fe 
caffent  fort  aîfement ,  fur^rout  par  les  alternatives  du  chaud  &  du  froid» 
Il  eft  pareillement  difficile  de  lutter  au  tube  de  terre,  la  cornue  qui 
contient  l'acide  :  l'air  qu'on  obtient  âit«n  eft  mêlé  de  nuages  blancs  dei 
plus  denfes* 

L'acide  du  nitre,  traité  de  la  même  manière  donne  un  réfulrat  f^tn- 
blable  k  tous  égards,  mais  beaucoup  plus  frappant |  en  ce  que  la  pro- 
duction défait  déphlogifliqué ,  &  celle  de  facide  phlogiftiqué  fonc 
încomjiarablement  plus  rapides  &  plus  abondantes.  Ayant  tniploy^ï 
fonces  8  den,  6  gr.de  cet  acide,  j*ai  recueilli  600  onces  mef,  d*aff 
déf^htogifliqué  rrcs-pur  ^  fe  réduifaot  à  0,2,  J'ai  eu  en  outre  une  once 
7  den*  14g*'»  d'un  acide  nitreux  verdâfre,qui  exhatoîten  abondancedeç 
vapeurs  rouges.  Tout  l'appareît ,  à  la  réferve  du  tube  chaud  j  étoit  rempli 
de  cei  mcmes  vapeurs  trcs-denfes  \  Se  l'eau  de  la  cuve ,  s'en  trouvoîc 
tellement  chargée  qu'elle  répandoit  une  odeur  très-ferte  ,  &  donna 
fpontanémenr,  durantplufîeurs  jour.<,  de  fait  nitreux*  précifément  comme 
Feau  imprégnée  de  vapeurç  nirreufes,  M  étant  appetçu  de  ce  dégagement 
d'air,  un  certain  tems après  qu'il  eut  commencé,  j'en  remplis  un  bocat 
con Tenant  50  onces  mef  &  fans  aucune  chaleur  ,  il  donna  2  onces  med 
ie  l'air  nitreux  Je  plus-fort. 

Les  pefanteur^  fpécifiques  de  1  acide»  avant  Se  après  lexpériencr, 
étoient  runeilautre  comme  1471  à  I182.  En  comparant  le  poids  de 
ï'air  produit  &  de  la  liqueur  difititée,  avec  ceîui  de  lacide  avant  Topé- 
ration  j  îl  fe  trouve  une  perre  confidérable,  provenant  de  la  vapeui  acide 
qui  cil  ^ée  dans  leau  de  la  cuve,  ou  qui  s^e  a  efi  dégagée* 
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Je  ne  vois  d*aucre  explication  de  ces  expériences ,  qu'en  fuDpofànc 
que  l'acide  vicrtolique  &  cekii  du  nicre ,  di«ns  leur  érar  le  plus  d^blo- 
eiftiqué ,  font  réellement  farurés  de  phlogiftique ,  &  que  lorfqu  une  partie 
au  prindpe  acidifiant  en  a  éré  dégagée,  ce  qui  r^fte  eft  dans  un  état  ds 
fiipcr-fauirationl  ' 

Dans  la  vue  de  favoir  (î  Tacide,  ainfî  (àturé  de  phlogidiqne  sivec  excès; 
ëtqit  converfible  en  air  pur  par  ce  procédé  ^  j'ai  (ait  chauffer  la  liqueur 
recueillie  après  la  didillation  de  l'huile  de  virriol,  c'eft-à-dire,  leau 
imprégnée  d'air  acide  vitriolrque,  &  j'en  ai  fait  padar  îa  vapeur  dans  le 
tube  expofé  au  feu  \  mais  aucun  air  nVft  (brti  :  le  pro^Mit  ne  différoit  en 
rien  xle  ce  qu'il  étoic  auparavant,  ic  là  pefanceur  fpécifique  s'eft  troutée 
la  même.  ^ 

Il  eft  évident  néanmoins,  quoique  ce  procédé  ne  le  manlfefte  pas ,  qut 
l'acide  vitriolique  volatil  renferme  l'élément  propre  de  l'air  déphlogiftiqué, 
pui(que  la  fu(ion  du  fer  dans  l'air  acide  vitriolique,  produit  de  Tiir  fixe,  qui 
eftuncompofé  d'air  déphlogiftiqué  te  d'air  inflammable.  Neuf  onces  meC 
d'air  acide  vàrrîolique ,  dans  lefquelles  j'ai  fait  fondre  du  fer ,  ont  été 
réduites  à  0,3  once  mef.  d©nt  0,17  onces  mef.  étoient  de  l'air  fixe. 
L'expérience  a  été  ré'pétée  avec  le  même  fuccès  ;  &  ayant  réuni  les  réfidus , 
fai  trouvé  que  c'étoit  de  l'air  inflammab^ 

Le  réfultat  s'eft  trouvé  un  peu  différent ,  quand  j'ai  fait  pafTér  dans  le 
tube  expofé  au  feu  la  liqueur  recueillie  lorfque  j'avois  opéré  fur  l'acide  du 
nitre.  Il  n'y  a  cependant  point  eu  d'air  ptoduit ,  dans  le  commencement, 
&  rien  n'a  paru ,  fi  ce  n'eft  une  vapeur  rouge  qui  s'efl  ou  combinée  avec 
l'eau  ,  ou  échappée  dans  l'armofphère  ^  mais  fur  la  fin  de  l'opération  j'ai 
tecfleilli  10  onces  mef.  d'air  déphlogifliqué.  Le  liquide  confonlmé  dans 
cette  expérience  a  été  d'environ  2  onces  mef.  Il  eft  à  préfumer  que  la 
petite  quantité  d'air  produit  pr«venoic  de  quelque  portion  d'acide ,  qui 
avoit  échappé  à  l'aéHon  du  feu  dans  la  première  opération;  &  cela  femble 
même  prouvé,  en  ce  que. l'air  n'a  paru  qu'à  la  fin  ,  &  qu'il  n'en  a  point 
été  fourni  par  l'acide  plus  volatil ,  qui  avoit  padé  «auparavant. 

J*ai  foumis  Facide  marin  aux  deux  procédés  que  j'ai  décrits ,  en  le 
faifant  bouillir  dans  des  tubes  de  verre  fermés  hermétiquement,  &  en  le 
faifant  palier  en  vapeurs  dans  un  tube  de  terre  incandefcent;  mais  il  n'y 
a  point  eu  d'air  produit,  ni  dans  l'un, ni  dans  l'autre  de  ces  deux  cas. 
Dans  le  premier ,  l'eau  entra  dans  le  tube  &  le  remplît  entièrement ,  quand 
il  fut  ouvert  fous  ce  liquide  -,  &  dans  le  fécond ,  ce  qui  paffa  à  la 
diftilUrion  fe  trouva  être  de  la  même  pefanteur  fpécifique,&  lans  doute 
aufîî  la  même  fubftanca  qu'avant  l'opération  ;  mais  l'acide  refté  dans  la 
cornue  avoir  perdu  de  fa  pefanteur,  à  raifon  de  ce  que  la  chaleur  enavoix 
dégagé  de  la  vapeur  acide  fous  la  forme  d'air  acide  marin  ,  fi^fur  laquelle 
il  paroît  que  J'adion  de  cette  forte  chaleur  ne  produit  aucun  eflfet. 

Quoique  le  rélultat  que  donne  l'acide  marin  diffère  de  ceux  qu'on 

/ 
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cbrieDt  avec  celui  du  nitre  &  l'buile  de  vicdol,  il  y  a  cependant  ici  une 
reflemblance  enrre  ces  trois  acides  ;  les  deux  derniers  ,  dans  leur  état 
voiatil ,  &  celui  du  Tel  marin  ont  en  commun  d'être  forrtiés  d  eau 
imprégnée  de  la  vapeur  acîSe  ,  tellement  que  dans  fon  état  ordinaire  » 
celui-ci  peut  être  regardé  comme  étant  phlogifiiqué  tout  comme 
ceux-Jà. 

L  eau  du  réfrigèrent  eft  manifeftement  devenue  beaucoup  plus  chaude 
dans  la  diftiliation  deTacîde  marin,  que  dans  celle  de  l'huile  de  vitriol» 
&  fur-tout  que  dans  celle  de  Tacide  du  nitre:  il  faut  donCj  que 
dans  le  premier  cas,  une  portion  conddérable  de  Isi  chaleur,  qui 
avoit  fêrvi  à  la  vaporifation ,  foit  devenue  latente  dans  l'air  qui  s  eft 
formé,  tandis  que  dans  le  fécond  cas,  elle  a  paâfê  daiR  ieau  du 
réfrigèrent. 

Dans  l'une  Sks  expériences  où  je  faifois  bouillir  de  l'acide  marin ,  dans 
le  fube  de  verre  fermé  ,  j'ai  vu  ,  comme  lorfque  j'i^érois  fur  l'huile  de 
vitriol  »  la  même  vapeur  blanche  en  agiration  dans  le  milieu  du  tube; 
mais  ce  tube  éclata,  &  le  phénomène  na  jamais  reparu ,  quoique  j'aie 
fbuvcnr  répété  Texpérience ,  dans  la  vue  de  le^faire  Raitre. 

La  vapeur  d'acide  marin  :^|Jphlagiftiqué,  découverte  par  M.  Ber- 
THOLLET  ,  &  avec  laquelle  on  peut  imprégner  de  l'eau,  comme  avec 
de  l'air  fixe ,  a  été  convertie  en  air  déphlogidiqué ,  en  paflTant  dans  le 
tube  incandefcent,  ainfi  qu*on  va  le  voir. 

Ayant  verfé  de  l'acide  marin  fur  de  la  manganèfe ,  dans  une  cornue 
de  verre,  j'ai  donné  le  feu,  comme  dans  les  expériences  précédentes, 
avec  l'appareil  convenable  pour  recueillir  la  liqueur  &  l'air ^  qui  pafleroiQât. 
Les  -^  de  ce  dernier  fe  font  trouvés  être  de  lair  fixe,  &  le  refte  de  Tait 
déphlogiftiqué  très-pur  :  il  ne  m'a  pas  été  poflîble  d'en  mefurer  la  quantité, 
parce  que  l'un  des  joints  de  l'appareil  fermoir  mal  ;  m^is  je  ne  penfe  pas 
que  ce  procédé  donne  rout-à-tait  autant  d'air  pur,  qu'on  peut  en  obtenir 
directement  de  la  m|nganèfe  même.  La  liqueur  reçue  éroir  femblable  \ 
de  fort  acide  marin  ,  dans  lequel  on  auroit  mis  de  la  maiiganèlè. 

Comme  cette  expérieace  a  été  faite  immédiatement  à  la  fuite  d'une 
autre,  dont  il  fera  bientôt  parlé,  &  dans  laquelle  la  diftillation  d'une 
liqueur  aikaline  avoit  laide  un  enduit  de  matière  noire  dans  le  tubçde 
verre  qui  joint  à  celui  de  terre  au  ferpentin  ,  je  remarquerai  qu'ici  cette 
matière  noire  a  difparu  ,  &  que  le  tube  a  repris  toute  fa  tranfparence  :  il 
fe  peut  que  cette  circon (lance  ait  rendu  la  quantité  d'air  pur  moindre 
quelle  n'eût  été  fans  cela. 

Le  vinaigre'diftillé»  foumis  au  même  procédé  ,  a  donné  un  air  dont 
les  deux  tiers  étoient  de  l'ait  fixe ,  &  le  refte  de  l'air  inflammable  :  a  onces 
&  ipdèn.  d'acide  employé ,  ont  produit  une  once  19  dcn.  d'une  li  ueur 
plus  piquante  à  l'odorat  qu'auparavant  ;  elle  contenoit  aufli  un  peu  d'une 
maAcre  noire, dont  il  refta  quelque  chofe  au  fond  de  la  coxnue ,  quand 
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la  liqueur  fur  évaporée,  à  ficcité.  La  quantité  d'air  obtenu  fe  montoit  â 
po  onces  mefure,  | 

•  Par  ce  procédé»  l'air  alkalin  fe  convertit  en  air  inSammable  y  comme 
par  rérincelle  électrique  ;  mais  non  pas  à  beaucoup  près,  ce  me  femble» 
en  aufli  grande  quantité.  J'avoia  mis  dans  la  cornue  2  onces  loden. 
d'eau  fortement  imprégtiée  dVir  aikalin  ,  &  fait  palier  fa  vapeur  daf^s.  le 
tube  incandefcent ,  à  faide  de  la  chaleur  :  j'en  recueillis  2  onces  &  3  den» 
d'une  liqueur^  qui  avoir  une  forte  odeur d'empyreume,&  celle  de  l'alkali 
volatil.  Elle  étoit  chargée  d'une  matière  noire  »  qui  la  rendoit  abfolu* 
tnenropaque,  &  quife^dépofa  au  fond  du  vaideau  :  c'ed  cette  même 
matière  qui  avoit  entièrement  noirci  le  tube  dans  lequel  elle  avoit  paûTéf 
comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Comme  les  joints  de  l'appareil  fermoienc 
mal  9  je  ne  recueillis  pas  toute  la  quantité  d'air  ;  mais  il  n'en  vint  qu'au 
commencement  de  Topéxation ,  avant  que  le  tube  fût  noirci ^  ou  qu'il  eût 
pafle  de  laliqutur ,  &  il  éroit  en  entier  fortement  inSammable. 

Jç  v>ais  joindre  ici  quelques  autres  expériences  ^  d'un  genre  diâfSrent  ^ 
&'qut  ont  un  rapport  plus  immédiat  avec  la  dodrine  du  phlogiflique. 

Ceux  qui  le  rejettent  difent  que  les  métaux  font  des  fubflances  fimples, 
qui  ayant  une  grande  attradion  pour  l'air  déphlogifliqué ,  l'ab.forbent 
quand  ils  paiTent  à  l'état  de  chaux ,  fans  rien  perdre  dans  ce  paflage.  Il 
me  paroît  au  contraire  très-évident  que  le  fer^perd  quelque  chofe  durant 
ce  qu'on  nomme  fa  calcinarion  dans  l'air  déphlogiftiqué ,  aufli  bien  qlie 
dans  Je  procédé,  où  il  e(l  expofé  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante.         « 

J'ai  déjà  obfervé  ci-devant ,  qu'il  fe  trouve  de  l'^ir  fixe  dans  le  vaifïèau , 
où  le  fer  a  été  fondu  dans  l'air  déphlogifliqué-,  mais  je  ne  m'écois  jamais 
beaucoup  occupé  de  favoir  en  quelle  quantité  :  c^ell  ce  que  j  ai  fait 
dernièrement  en  plufieurs  occafions ,  &  dans  toutes  ^  j'ai  trouvé  cette 
quantité  beaucoup  trop  confidéra^^pour  qu'on  puifTe  la  fuppofèr  venir 
de  la  plombagine  contenue  <1^QjHk^^^  quantité  de  fer  employée  :  il 
faut  donc  néceflairement  que  l'ai^Kp»  fe  foit  formé  du  plilogidique  dn 
fer ,  &  de  l'air  déphlogifliqué  du  vaifleau  >  en  même-tems  que  le  métal 
eft  devenu  mâche-fer  en  aoforbant  de  leau  fournie  par  ce  dernier  air  ^ 
qui ,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs  y  doit  à  l'eau  une  rrès-grande  partie 
de  fon  poids.  Mjs  expériences  ont  ét-é  faites  avec  un  très-bon  verre  ardent 
de  feize  pouces  de  diamètre >  dont  je  fuis  redevable  à  la  générofitë  de 
M.  Parker  ,  &  au  moyen  duquel ,  je  puis  maintenant  faire  avec  plus 
de  facilité  &  de  certitude  y  les  expériences  qui  demandent  un  grand  degré 
At  chaleur. 

J'ai  fait  fondre  des  copeaux  de  fer  malléable,  dans""  6  Jonces  nxef.  d'aît 
déphlogifliqué  •  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  foit  reflé  qu'  l  7  once  meC  donr  fj  " 
d'une  once  melure  fe  font  trouvés  de  lair  fixe. 

Dans  d  onces  mef.  d'air  déphlogifliqué,  fe  réduifant  à  l'épreuve  à  0,2^ 
j'ai  piwtiliement  fondu  du  fer ,  jufqu'à  cequ*il  ne  reftât  que  f  d'unt  once 
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inefare  dair ,  donc  li  mouîé  a  été  de  lair  fixe,  &  Taurre  moîtîé  s'eft 
trouvée  complectement  phlogiiliquée. 

Une  autre  fois  j'^ai  fondu  du  fer» dans  7  ^  onces  meC  daîr  déphlo- 
gi^iqué,  du  même  degré  de  pureté  que  le  précédent ,  &  il  eft  refté  une} 
once  meC  dont  les  |>étoient  de  Taîr  fi%t ,  1  autre  cinquième  étoit  phlo* 
'giffîqué.  Dans  cette  expérience,  j'ai  pefé  avec  foin  le  tnâche-fer ^  qui 
setojr  formé,  &  je  !aî  trouvé  dep  grainsieti  forte  que  le  fer  qui  avoit 
été  fondu,  edîmé  les  j  de  ce  poids,  clevoitctrç  de  6  grains.  Laiépéritioti 
de  Texpérience  a  donné  le  mênne  réfultar, 

La  quanuré  d'air  fixe  fe  trouve  toujours  moindre,  à  proporrion  que 
l'airdéphlogirtiqué  eft  plus  impur.  Ainfî^ayanr  fondu  du  fer  dans  7  onces 
meC  de  ce  dt-rnier  air,  qui  ne  le  réduifoit  à  l'épreuve  qu'a  Oj6j*,  j'ai  eu  un 
leftede  1^6  once  met*  dont  il  ny  avoit  qu*un  tiers  d'once  mef.  dait 
fixe.  Malgré  cela,  cVft  toujours  une  quantité  bien  fupérieureà  celle  que 
la  plombagine  du  fer  auroit  pu  fournit;  mais  comme  plufieurs  chimilles 
actiîbuent  2  cette  fource  Ja  produdion  de  1  air  fixe^  il  n'eft  pas  inutile  de 
faire  voir  par  le  calcul  que  c'ed  une  erreur,  &  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
qu'il  y  ait  alTez  de  plombagine  dans  le  fer ,  8c  d  air  fixe  dans  la  plombagine 
pour  produire  ccr  effet. 

Une  demi-once  de  la  plus  pure  plombagine^  mî(e  dans  une  cornue  de 
verre  enduire  de  lut ,  m'a  donné  d  abord  13  onces  mefp  d'air ,  dont  trois 
feulement  étoienl  de  l'air  fixe,  le  re fie  étant  inflammable.  Ayant  mît 
eafuite  Ja  plombagine  dans  un  tube  de  terre ,  je  Tai  expofé  au  plus  grand 
feu  que  j'aie  pu  produire,  &  j'ai  obtenu  22  onces  mef,  de  plus,  dont  il  n'y 
eut  pareillement  que  5  onces  mef.  d'air  fixe;  le  refte  étoit  inflammable, 
&  ce  qui  pallà  en  fui  te  l'étoit  aufli  en  entier. 

Maïs  au  lieu  de  regarder  l'air  fixe  que  j^avois  obtenu,  comme  dégagé 
de  la  plombagine  du  fer ,  je  veux  bien  fuppofer  que  la  totalité  de  k 
plombagine,  fi  Ion  veut,  n*a  fourdÉ||l'ua  des  élèmens  de  l'air  fixe,  qui 
fera  le  phlogiftique,  ou  bien  ce  que  les  chimiftes  françois  appellent  le 
carbone;  Ôc  qu'en  s'uniflant  à  l'air  déphJogifliqué  du  vaîfleau,  cet  élément 
.a  formé  de  Tair  fixe.  Malgré  tout  ce  qu'il  y  a  de  conceflîon  &  d'impro- 
babilité dans  une  telle  fuppofition,  on  trouvera  cependant  que  les 
quantités  ne  font  pas  encore  fuffifa'ite^,  ^ 

Si  100  grains  de  fer  contiennent ,  d  après  B£KGi^AN,0|l2de  grain 
de  plombagine,  7  grains,  le  plus  que  j  en  aie  converti  en  mâche-fer  dans 
mes  expériences ,  doivent  ne  contenir  qi:e  OjOoS^  de  grain  de  plomba^ 
gine  ;  or ,  fi  Ion  admet  avec  M.  Kirwan  que  la  quantité  de  phlogiflique^ 
contenue  dans  joo  pouces  cubes  d'air  fixe  ,  eft  de  8,14  grain  \  il  s'enfuie 
ue  l'air  fixe  produit  dans  celle  de  mes  expériences,  qui  en  a  donné  - 
once    mef,    coDtcuoit  0^032   grain    de   phlogiftîque  %  quantité 


3 


uJie 


plus    qu«    triple    de    celle    que  la    plombagine  du   ter   pouvoic  don» 
net.    H   el}  donc    évident    que   fair    fixe  ,  que    j'ai   obtenu  ,  a  été 

formé 
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formé  pair  Tuoion  da  pblogiftiq^ue  du.  fer  avec  Pair  d^blogtftiqué  du 
vaiiTeau. 

;  Si  comme  je  l'aï  conclu  des  expériences  que  j'ai  pu^iées  fur  la 
combudion  du  charbon  de  cuivre ,  dans  Tair  déi-hlogiftiqué ,  l'air  fixe  eft 
compofé  de  3,43:  parties  de  cet  air  &  de  1,5*  de  phlogiftique,  on  trouvera 

3iUe  quatre-cinquièmes  d*une  once  mef.  d'air  nxe  contiennent  Ô,;il  gr. 
e  phlôgiftique;  ce  qui  eft  beaucoup  plus  que  M.  KiRVAN  ne  fupppfe.  . 
On  peut  tirer  un  autre  argument  contre  la  dodrine  de  ceux  quf 
rejettent  le  phlogidique^  dune  expérience  que  j'ai  faite  fur  le  bleu  de 
P/uffe  \  en  comparant  la  petite  quantité  d'air  fixe  qu'on  peut  en  dégager 
par  la  chaleur  y  avec  la  quantité  beaucoup  plus  confidérable  qui  eft 
produire ,  quand  on  le  chauflfè  dans  l'air  dépblogiftiqué. 

Le  bleu  de  PrufTe  eft  généralement  regardé  comme  une  chaux  de  fer 
faturée  de  phlôgiftique  avec  excès,  quoiqû'cn  dernier  lieu  quelques^ 
chimiftes  aient  avancé  que  cette  chaux  acquiert  quelque  chofe  qui  eft  de 
la  nature  d'un  acide ^  Mes  expériences,  au  moyen  du  verire  ardent,  me 
portent  â  croire  que  c'eft  la  première  de  ces  hypotbcfes  qui  eft  vraie, 
(âuf  toutefois  que  cette  fubftance  contient  de  laîr  fixe ,  qui  eft  fans  con- 
tredit un  acide  :  &  je  me  fonde  fur  ce  qu'elle  fait  difparoîtri»  une  grande 
Îuantitédair  dépblogiftiquéprécifément  de  ta  même  manière  que  dans 
îs  expériences  analogues  fur  le  fer. 

J*ai  mis  dans  un  vailTeau  plein  d'air  dépblogiftiqué  (e  réduifant  à 
O^yj»^  ^^n.  j  gr.  de  bleu  de  Pruffe,  fur  lequel  j'ai  fait  tomber  le  foyet 
du  verre  ardent,  jufqu'à  ce  que  toute  la  couleur  air  difparu.  Son  poids  s*eft 
trouvé  d'un  den.  2  gr.  II  y  a  eu  7  onces  inef.  d'air  fixe  produit,  &  le  refte 
éroit  de  1  air  fe  réduiOint  à  0,94.  La  poudre  brune  en  laquelle  le  bleu  de 
PrufTe  s'éroit  changé  durant  l'expérience ,  a  été  enfuite  chauffée  dans  de 
l'air  inflammable  :  elle  en  a  abforbé  8  \  onces  mef.  Ar  eft  devenue  noire; 
mais  elle  ne  s'eft  trouvée ,  ni  attirable  à  l'aimant ,  ni  foluble  dans  l'huile 
de  vitriql  étendue,  comme  j'avois  penfé  qu'elle  le  feroit. 

J'ai  pareillement  chauffé  du  bleu  de  PrufTe  dans  de  l'air  dépblogiftiqué 
à  0,2  de  pureté  ,  fans  qu'il  ait  acquis  une  augmentation  fenfible  de 
volume:  il  s'eft  trouvé  J  onces  mef.  d'air  fixe  ;  &  le  refte  ne  fe  réduifoic 

3u'â  i}5y^  avec  le  double  d'air  nitreux.  La  fubftance  avoir  perdu  il  gr; 
ont  la  plus  grande  partie  étoit'évidemment  de  l'eau. 
Pour  déterminer  la  quantité  d'air  fixe  que  le  bleu  de  PrufTe  donneroit 
par  la  chaleur  (èule,  j'en  ai  mis ,  dans  un  tube  de  terre  ,  une  demi-pnce  » 
de  laquelle  j'ai  obtenu  y6  onces  mef.  d'air  ;  il  y  en  avoit  16  d'ajr  fixe  , 

3oiformoit  letiersde  la  première  portion  recueillie,  &  le  quart  de  la 
ernière  ;  le  refte  étoit  inflammable.  Il  eft  demeuré  f  den.  20  gr.  d'une 
poudre  noire ,  dont  une  très-petite  partie  ,  probablement  celle  de  la 
ibrface  >  n'étoit  que  brune. 

En  comp^iranr  ces  expériences  entr'elles ,  on  verra  que  l'air  fixe  obtenii 
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du  bleu  die  Prafle  dans  raîrdéphlôgiftiqiiié,ii*)r  eft  formé  du  phlôgiflîqué' 
de  cette  fubdance  avec  l'air  déphiogiftiaiiédq  vaifTeau  ;  car  Ç\  2.\o  grains 
de  bleu  de  Pruflè  donnent  i6  onces  mel.  d'air  fixe»  lO  grains  (ce  qui  efl 
le  plus  que  j'en  aie  mis  en  expérience) ,  n*en  auroienc donné  que  0,6  once 
mt(.  II  h'eft  d'ailleurs  pas  poflîble  d'expliquer  la  difparîrion  d'une  aufli 
grande  quantité  d'air  déphlogiftiqué  >  fans  fuppofer  qu'il  eft  employé  à  la 
formation  de  Tair  fi^te. 


LETTRE 

D  E    M»    DA  F  1  D    L  E    RO  Y, 

A  M.  BÉTHUNE,ci-deyant  DUC  DE  CHAROST» 

Servant  de  fuite  à  celles  qu il  adrejja  à   Franklin^ 

fur  la  Marine. 


Des  moyens  Je  rendre  autant  qu'il  eflpoffible^  maritimes  les  navigation* 

du  Déparument  du  Cher ,  fitué  au  centre  du  Royaume ,  6*  celle 

de  divers  autres  Départemeus, 


M 


OKSIEUR, 


La  France  reçoit  en  ce  moment  avec  douleur  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Franklin  ,  &  les  Repréfentans  de  la  Nation  viennent  de  rendre  à  fa 
mémoire  l'hommage  dû  au  génie  qui  a  étendu  fes  découvertes  en  Phyfique 
iufqu'à  la  région  du  tonnerre ,  &  qui  a  tant  contribué  à  la  liberté  de  fou 
pays.  Ce  philofophe  qui  m'écrivit  (ur  la  Marine  une  Lettre  pleine  de  vue» 
utiles,  à  laquelle  j'ai  répondu  par  celles  que  je  lui  ai  adreflées ,  eut  dès  fa 
plus  tendre  jeuneiTe  &  conlexva  toujours ,  une  paflîon  vive  pour  les 
fcienccs  &  pour  les  arts.  Vous  les  cultivez,  vous  les  aimez  aufli  avec 
ardeur.  Nous  vous  devons  des  Mémoires  précieux  fous  rous  les  rapports 
fur  la  navigation  du  département  du  Cher  ;  la  Société  d'Agriculture  n'a 
point  de  membre  qui  contribue  f\vm  que  vous  à  fes  utiles  travaux  ;  & 
vous  encouragez  puilTamment  les  cnireprifes  oui  ont  pour  bafe  la  profeériré 
du  royaume  &  le  bien  de  l'humanité.  Voila,  Monfieur ,  ce  qui  me  fit' 
defîrer  d'avoir  l'honneur  de  vous  connoître  :  voilà  ce  qui  m'a  fait  vous 
ibaiander  lapetmiffioû  de  vous  adrellet  cet  écrit  dans  lequel  >  indique 
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princ! paiement. le  moyen   d'Mgflteiter^   darioblir  le  commtircé  d'un 
département  auquel  vous  prenez  le  plus  grand  intérêt. 

^  Lts  navigations  qui  fe  font  adtuellement  dans  l'intérieur  du  royaume  , 
fur  nos  fleuves  &  fur  nos  rivières  ne  font,  on  le  (ait,  rien  moin^  que 
maritimes;  &.nos  canaux  ne  nous  fervent  qu'à  faire  paflier  des  bateàur 
font  imparfaits  d'une  rivière  dans  une  autre,  ou  à  tranfporrer  par  dM 
barques  uniquement  deftinées  à  cet  ufage,  des  marchandifes  d'un  porc 
dans  un,  fleuve  ,  ou  d'un  fleuve  dans  un  port.  Ces  diver(è»lfMvigatJi)n$  (i 
groflièreSyfi  bornées  derintérieur  du  royaume,  peuvent  être. perfeiftionnét» 
&  rendues  plus  ou  moins  maritimes  :  un  coupHd'otil  jette  fur  la  Hollande 
fuffira  pour  s'en  convaincre. 

Dt  fu/dge  que  les  HoUandois  font  de  leurs   Canaux,  &,  de  celui 
que  nous  pourrions  faire  de  ceux  de  .Briarre  &  de  Languedoc. 

En  Hollandelesvatfleaux  de  guerre  font  conftruirs  à-pcu-ptès  comme 
ceux  Qu'on  fait  en  France,  en  Angleterre.  Us  rirent  en  général  moins 
d  eau  a  caufe  du  peu  xie  profondeur  des  ports  deflinés  à  les  recevoir  ;  mais 
dans  un  grand  nombre  de  batimens  marcbandi  de  la  Hollande ,  on  a 
fournis  leur  forme  à  celle  des  canaux  d'où  ils  partent,  qu'ils  doivent 
pafler  &  oà  ils  reviennent. 

En  réglant  \t%  proportions  d'un  naupôtame,  tel  que  ceux  que  j'ai 
décrits  dans  mes  Lettres  à  Franklin  (i) ,  fur  les  dlmenflons  du  canal  de 
Briarre ,  afin  qu'il  put  le  pafTèr ,  fa  largeur  ne  pourroit  être  que  de  treize 
pieds  &  dix  ou  onze  pouces,  mais  il  pourroi^en  avoir  au  moins  foixante- 
dix  de  longueur:  voyons  l'u/age  qu'on  pourroit  faire  d'un  femblable 
naupôtame  pour  rendre  niaricimes  jufqir'à  un  certain  degré  les  navigations 
du  déparrement  du  Cher. 

Si  ce  naupôtame,  conftruit  comme  je  penft  qu'il  devroir  l'être  ï 
Dunkerqae  ,  y  avoir  été  frété  pour  Rouen  ,  lorfqii'il  y  auroir ,  Monfîeur , 
dépofé  fa  cargaifon  ,  on  le  rechargeroit  de  cent  vingt  milliers  ou  de 
loixante  tonneaux,  &  expédié  pour  Paris  ,  il  y  remonreroit  avec  tout  foiî 
chargement,  &  pourrait  ie  débarquer  dans  le  pon  qui  efl  vis-à-vis  de 
votre  hôtel.  En  le  faifant  reparrir  de'  notre  capirale  pour  Cofn  dans  le 
département  du  Cher ,  on  pourroit-  le  cbatgér  de  marchandifes  propre»" 
pour  ce  dépanement  ;  mais  fon  f^et  aions  De  pourroir  erre  que  de  foixantel 
milliers,  parce  qu'il  devroir  remonter  la  Seine  dans  une  partie  peiT 
profonde  de  fon  lir  »  ou  depuis  Paris  jufqu'au  canal  de  Briarre  ,  &  qu'il 
devroir  aufli  pafTer  ce  canal  (qui  n'a  jamais  plus  de  vingt-huit  pouces' 
d'eau  ),  avant  de  remonter  la  Loire  pilqu'à  Cofn.  Arrivé  dans  ce  lieu  ^ 


(0 
l'aîné. 


On  trouve  le  recueil  de  ces  Lettres  chez  mq!  au  Louvre,  &  chez  Barroîa 
Libraire ,  quai  des  Augufiins. 
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il  y  fejoic  déchargé,  &  rechargé  de  diânvre ,  de  fer ,  ou  d'autres  mar-» 
chandiles;  on  le  ftroir  dercendre  par  la  Loire  à  Nantes ,  ëc  paTtanr  de 
ce  port  il  pourroit  faire  voile  pour  Breft  3  pour  Saint-Malo,  pour 
Cherbourg,  &  enfin  pour  Rouen  ,  d*oii  il  recommenceroit ,  Il  on  e 
defif oit»  cetre  navigation  maricime  &  rournante ,  dont  je  viens  âe  prouver 
la  poflibilité. 

Un  nouvel  avantage  pour  le  commerce ,  ajouté  à  ceux  qu'on  a  fait 
eturevoir  à  ufe  province  dans  rcxécution  de  divers  ouvrages ,  eeh ,  par 
exemple  >  que  des  Canaux,  lui  donne  quelquefois  pour  rentreprifede  ces 
ouvrages,  comme  pour  leur  achèvement ,  cette  volonté  forte  qui  ne 
connoîr  plus  d'obtlacles*  Se  qui  porte  à  faire  les  plus  grands  factifices  i 
&  la  furprife  j  rétonnement ,  l'admiration  que  cauferoit  aux  habitans  de 
fancienne  province  du  Bert i ,  larrivée  dun  navire  à  Cofn ,  fpec^acle 
donc  ils  ti*ont  jamais  efpéré  de  jouir  ^&  qui  donneroit  lieu  à  tant  de 
fpéculaEions  lotértffTantes  pour  Je  commerce,  les  déterminer  oit  peut-êrre 
à  exécuter  prompremenc  Je  cariai  rtacé  fous  vos  yeuK  ,  di  lî  favanimenr 
étudié  par  M*  de  Fer ,  ainfi  que  la  branche  qu'il  ma  dlr  qu'on  pourroîc 
y  ajouter^  Se  qui  en  commençant  à  Cofn  »  iroir  en  fuivanc  les  boids  de 
Jfl  Loire,  s'y  réunir  vers  le  Bec-d'AlUer, 

Cette  nouvelle  branche  du  canal  de  Berri  remplîroîr  le  vœu  que 
vcus  âvez  ioîtemenc  énoncé  dans  vos  écrits  ,  Monfieur  ,  que  ce 
canal  fut  une  continuation  de  celui  de  Briarre ,  afin  que  le  Berri  pfic 
fournir  dans  tous  les  rems  à  la  capitale  les  bois  &  les  autres  produirions 
qui  lui  manquent:  elle  rendroit  aufll  U  navigation  tournante  que  fai 
indiquée  bien  plus  utile  &  bien  plus  intérelfante;  car  les  nauporamei 
dans  cette  navigation  pafieroient  par  Bourges ,  &  ils  iroient  par  une 
route  plus  courte  gagner  la  baffe  Loire  en  defcendaiu  le  Cher  depuis^ 
Vierzon, 

J'ajouterai  ici  un  nouvel  exemple  pour  montrer  tous  les  avantagea 
que  les  naupotames  nous  donneroient  lieu  de  tirer  de  nos  canaux. 
Quelqu utile  que  (bit  celui  de  Languedoc,  quelque  glorieux  qu*il  ait  été* 
à  Ion  auteur  8c  à  la  Nation  de  l'avoir  fait  condruire  ^  on  ne  voir  point 
des  tartanes  >  des  barques  de  la  Méditerranée  le  palTer ,  defcendre  I» 
Garonne  &c  voguer  dans  t*Océan  ,  ni  de  petits  bâtimens  de  l'Océan» 
remonter  la  Garonne ,  parcourir  le  canal  dans  toute  fa  longueur  ^  &  faire 
Toile  ver5  l'Italie  ou  le  Levant* 

Des  naupotames  de  quatre- vingt  a  cent  tonneaux  aoToient  cette 
propriété.  Arrivant  de  Conflantinople,  d'Alexandrie,  de  Naples  ou  de 
Gènes  j ils  palTeroient  lecanal^defcendroientla  Garonne,  &:  ilspourroienc 
diriger  leur  route  vers  les  parties  feptentrionales  de  TAmériquecu  de 
l'Europe,  ou  bien  allant  de  Parts  à  Bordeaux  ils  remonreroient  U 
Garonne,  paflefoifnt  le  canal  ^  &  cîngleioiciir  vers  rAirique,  la  Sycit, 
•u  TArchipeL 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.  4; 
Les  nauporames ,  comme  vous  le  voyez ,  Monfieur ,  concourroient 
avec  les  canaux  qu'on  pourroir  ouvrir / aux  ^ogrès  du  commerce. en 
France;  ils  auroient  fur  ces  tanaux  mêmes  un  avantage  que  je  crois  devoir 
expliquer*  Un. canal  ouvert  pour  réunir  une  ou  plusieurs  rivières  ^  eft 
certainement  un  ouvrage  très-utile  i  mais  Ton  utilité  tA  en  quelque  forte 
bornée  à  favorifer  le  commerce  de  la  province  qui  le  con/lruir.  Les 
Bauporames,  établis ,  perfeâionnés  ^  auroieot  une  utilité  bien  plus  gêné* 
raie  ;  ils  pexfeclionneroient  la  navigation  de  toutes  its  parties  du  royaume, 
de  tous  les  pays ,  de  toutes  les  mers. 

Comme  ils  formeroient  une  grande  quantité  de  matelots ,  &  que 
f  équipage  de  chaque  naupotame  feroit  toujours  réduit  a  un  très-petic 
>nombre  d'hommes  relativement,  à  (on  fret ,  les  navigations  de  ces  fortes 
de  navires  feroient  très-économiques  ;  &  par-là  ils  nous  donneroient  peut- 
être  lieu  de  tranfporter  fur  des  bâtimens  françois  dans  le  nord^  &  d*ea. 
rapporte?  des  marchandifes  qui  font  exportées  de  notre  pays^  ou^apportées 
en  France  fur  des  navires  étrangers,  &  d'une  manière  très-onéreu(è  à    - 
notre  nation.  Voici  ce  qu'on  lit  à  cet  égard  dans  un  des  ouvrages  fi 
eftimés  de  M.  Boncerf,  votre  confrère.  Il  a  pour  titre  2  La  plus  impor^ 
tante  &  la  plus  prejfante  affaire.  Le  moyen  le  plus  général  ^  dit-il,-» 
d* échange  que  nous  ayons  avec  le  Nord ,  confifte  dans  le  débouché  des 
marchandifes    coloniales ,  telles  que  les  fucres    &  le  café.  Si  nos, 
navigateurs  tranfportoiettt  cette  maffe   énorme  fur  des  bâtimens  na^ 
tionauM ,  ce  feroit  un  commerce  de  la  première  importance  que  celui 
qui  tiendrait  dans  une  grande  aâivité  la  marine  françoife  ^mais  et, 
font  les  étrangers  qui  voiturent  prejque  la  totalité  de  nos  achats  &  de 
nos  ventes  dans  les  contrées  du  tfordi 

Vous  voyez,  Monfieur,  par  ce  que  je  viens  de  rapporter,  combien, 
rétabliflement  des  naupotames  nous  offriroît  d'avantages  pour  1  expor-. 
ration  ou  Timportation  des  grains,  ou  de  diverfes  marchandifes ,  &  combien* 
par-là  ,  la  Société  d'AgticuIture  doit  defirer  d'en  voir  confttuire.  11$ 
peuvent  encore ,  félon  moi ,  mériter  fon  attention  ,  comme  offrant  un 
moyen  de  contribuer  à  Textinâion  de  la  mendicité  ;  objet  de  la  plua 
grande  importance,  &  fur  lequel ||le  Comité   national,  chargé  de 
rexaminer  ,  a  communiqué  fon  travail   à  votre  Société  (i).  Je  lis, 
Monfieur ,  dans  le  rapport  que  vous  avez  fait  à  ce  fujet  avec  MM.  da 
Boncerf  &  de  la  Noue,  à  cette  Société,  ce  qui  fuir  :  La  mendicité  peut 
avoir  diverfes  caufes  ;  la  pauvreté  réelle ,   Vindigence   momentanée^ 
Tefprit  Soifiveté  &  de  libertinage  ;  les  deux  claffes  d'indigens ,  dont 


CO  F'oye'i'i  dans  l'extnrît  des  rcgîflres  de  la  Société  d'Agriculture ,  fe  rapporr 
Imprimé ,  fait  à  cette  Société ,  le  »7  mai  17^0 ,  par  *IM.  le  Duc  de  CWofl ,  d» 
Boncerf  &  de  la  Noue. 
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ks  bejhins  viennent  des  deux  premières  caufes ,  demandent  desfecours  ; 
latroifiime  exige  des  loix.  Sans  doute  il  ftut  réprimer  par  des  loix^ 
une  partie  des  indigens  compris  dans  cette  rroifième  clauè»  compofée 
prefqu'entièrcment  des  pauvres  oui  forcent  des  grandes  villes  î  mais  on 
peut  au(C  tirer  du  plus  grand  nombre  de  ces  pauvres ,  un  parti  avantageux 

Kur  Tétat)  en  les  occupant  à  la  navigation  :  efpèce  de  travail  que  créeroic 
tabiiflTement  des  naupotames,  &  qui  leur  feroit  ofFert^  tous  les  inftans 
&  prefque  par  tout  le  royaume. 

Le  premier  nauporame  décrit  dans  la  rroidème  de  mes  Lettres  i; 
Franklin  ,  &  que  tout  Paris  a  pu  voir  ,  étant  le  modèle  des  plus  grands 
navires  de  ce  genre  qu'on  pourroit  faire  remonter  jufqu'à  Paris ,  j'y  fis 
gréer  fix  voiles  :  celui  de  foixapta  tonneaux  feulement  »  dont  je  viens  de. 
parler  dans  cet  écrit  »  pourroit  n'en  avoir  que  cinq  ,  comme  le  yacht ,. 
repréfenté  ^^.  6  j  dans  la  planche  qui  termine  mes  Lettres  à  Franklin», 
On  peut  ob^rver  fur  cette  figure»  que  Taxe  de  révolution  des  voiles 
capitales ,  de  la  grande  voile  qui  eft  au-devant  du  grand  mât ,  &  de  la 
mifaine  qui  eft  au-devant  du  mât  de  ce  nom  »  les  partage  en  deux  parties, 
parfaitement  égales  \  que  les  vergues  font  au  bas  des  voiles  ;  que  ces 
voiles 9  tant  qu'on  s'en  fert,  reftent  toujours  tendues^  &  peuvent  par-U 
fe  mettre  dans  un  inftant  dans  le  lit  du  vent,  lorfqu'ou  veut  les  fouftraire. 
à  fon  aâion  *,  &  enfin  qu'on  peut  faire  faire  à  ces  mêmes  voiles  uno\ 
révolution  entière >&  même  plufieurs  tours  fur  leur  axe:  manœuvra 
très-avantageufe,  &  qu'on  ne  pourroit  faire  avec  aucune  autre  v^le  ea 
ufage  dàhi  la  Marine. 

Ce  font  fans  doute  ces  diverfes  propriétés  auxquelles  participent  aufli 
les  autres  voiles  enverguées  qui  composent  cette  voilure ,  qui  onr  porté  un 
marin  de  votre  Société,  M.  de  Bullion  ,  connu  par  fes  (ayantes  recherches 
fur  la  poudre ,  à  la  mettre  au  nombre  de  celles  que  les  navigateurs  peuvent 
employer  avec  avantage  &  fur-tout  avec  économie  dans  divers  batimens« 

J'ai  l'honneur  il*être  y  &c* 

Au  Louvre^  ce  ii  Juin  iypo* 
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LETTRE 

DE    M.    D  O  D  U  N, 
A   M.   DE    LA    MÉTHERIE, 

Servant  di  Supplément  à  fon   Mémoire  fur  le  Feld-Spath 
argentin  de  la  Mohtagne  lioire. 

JVloNSIEUR, 

M.  de  laPeyroufe  à  qui  j'ai  fait  parc  de  plufîeurs  échantillons  du  jofi 
feld-fpatb  argentin  de  la  montagne  Noire,  vient  de  nie  marquer  que  je 
pourroisptuc  être  m'être  trompé  en  donnant  à  cette  intérefTante  fubflance 
le  nom  d'œil  de  poifTon.  Cet  amateur  éclairé ,  aux  connoifTances  duquel 
j'ai  la  plus  grande  déférence,  me  dit  avoir  vu  deux  yeux  de  poiObn  ,  l'un  au 
doigt  de  feu  M.  Foulquier ,  gouverneur  de  la  Guadeloupe;  il  étoit  monté 
en  bague  à  jour  :  l'autre,  entre  les  mains  de  M.  Tâbbé  Eckkel ,  garde  des 
antiques  &  des  pierres  du  cabinet  de  TEmpcreur,  Ce  dernier  avoir  plus 
d'uiv pouce  ^  etcit  brut  d'un  côté.  II  ajoute  qu'il  leur  compara  un  œil  de 
cbat  qu'il  pofscde^  &  qu'il  lui  trouva  la  plus  grande  refTemblance  avec 
ces  pierres  qui  ne  diffèrent)  dit-il,  que  parla  didribution  des  couleurs 
M.  de  la  Peyroufe  qui  range,  avec  M.  Mongez  dans  fes  notes  de  la 
Sciagraphie  de  Bergman,  cette  fubftance  parmi  les  opales.  Manuel  du 
Minéralogijle ^ page  149  ,  aflure  que  fon  rllFu  eft  ferré,  que  la  pâte  en  eft 
très-fine  ,  qu'elle  a  un  œil  vitreux  ,  &  qu'elle  n'eft  nullement  lameleufe,. 
&  qu'ainfi  ce  feld-fpath  argentin  ne  peut  erre  regardé  que  comme  une 
charmante  variété  de  feld-fpath  blanc  ordinaire.  Ce  fentiment  d'un  con- 
noifleur,  bien  différent  de  l'opinion  que  j'en  ai  donnée  au  public  dans 
mon  Mémoire,  fait  que  je  m'empreffe  à  lui  nommer  les  auteurs  qui  m'ont 
feivi  de  guide.  En  juftifiant  ainfi  les  motifs  qui  m  ont  déterminé  à  donner 
à  <:ette  pierre  le  nom  connu  d'œil  de  poifTon  que  je  devrois  peut-être 
plutôt  appeler  écaille  de  poiflbn^  ou  mieux  feld-fpath  argentin^  car  il  a 
l'éckt  de  l'amalgame  natif  de  l'argent  lorfqu'il  eft  très-pur ,  je  mettrai 
les  lithologues  à  portée  de  décider  la  queftion.  '' 

L'mgéniejLix  peintre  de  la  nature,  BufFon  e(l  l^feul  qui  foit  entré  dans 
des  détails  fur  les  caradères  extérieurs  de  cette  pferre.  La  defcrîption  qu'il 
en  fait  eft  d'autant  moins  fufpefte  que  layant  fous  les  yeux ,  il  étoit  à 
nicnie  de  s'alTurer  de  ia  vérité.  On  connoîc  d'ailleurs  la  fidélité  &  la 
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|uftertc  de  f«s  tableaux  lorfqu'ii  peignoic d'après loriginal.  Voici  comment 
s'exprime  le  Pline  fiMÇois;  à  Dans  celte  pierre  au  de  foijfon  la  lumière 
ejl  blanche  &  rou^jfkiae  manière  uniforme  :  le  reflet  en  efl  tTun  blanc . 
éclatant  &  vif  lorfqu  elle  efl  taillée  en  forme  arondie  &  polie  avec  foin  : 
elle  paroit  lait'eufe  &  bleuâtre  lorfqu  on  la  regarde  de  côté  ^  mats  au 
reflet  de  la  lumière  elle  efl  d'un  blanc  éclatant  &  très-intenfe.  A  ce 
caradère,  ajoute  le  peintre    de.  la  nature^  il  paroîc  qu'on  pourroic 
prendre  Targyrodamas  de  Pline  pour  notre  oeil  de  poiflbn  :  ilnejt  aucune 
pierre  qui  Joigne  à  un  beau  Manc  dC argent  plus  d^ éclat  &  de  reflet. 
Elle  ri  efl  ainfi  nommée  ^  œil  de  poiflbn ,  que  parce  qu^elle  reffemble  par 
fa  couleur  au  criflaUin  d'un  œil  de  poijfon^   Hiftoire-Narurelle   des 
Minéraux ,  volume  6^,  édition  i/i-i2.  page  174.  On  croiroit, d'après  cette 
defcriptîon  ,  que  c'eft  le  feld-fpath  argentin  de  la  montagne  Noire  qu'il 
a  défigné.  M.  BfiflTon,  à  l'article  œil  de  poijfon  ^  dit  que  les  pierres  de 
cette  efpece  font  blanches  &  comme  feuilletées  ,  &  que  leur  fubflance 
reffemble  affe^  bien  au  criflaUin  des  poiflons.  Pefanteur  fpécifîque  des 
Corps,  édition  ///  4**.  page  98.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  auteurs  célèbres 
ne  nous  difent  que  leur  tifTu  foit  ferré,  &  que  leur  oeil  foit  vitreux. 
Tous  deux  atreftent,  pour  l'avoir  vu  &  examiné^ que  ces  pierres  font 
'  blanches  &  lameleufes  :  tous  deux  les  clafTent  parmi  les  feld-fpaths  ainfî 
que  les  yeux  de  chat  &  de  loup.  DémeAe  &  Rome  de  l'Ide  penfent  de 
même.  M.  Sage  les  range  auffi  parmi  les  feld-fpaths  :  Le  feld'^jpath  demi* 
tranfparent ,  dit  ce  favant  profond  ,  efl  compofé  de  lames  rhomboïdales 
qui  lui  donnent  la  propriété  de  réfraSer  les  rayons  de  la  lumière  & 
de  chatoyer  plus  ou  moins  fuivant  la  manière  dont  on  Va  taillé  ^c  efl 
ordinairement  en  goutte  de  fuifou  en  cabochon ,  afin  de  donner  à  cette  ' 
pierre  tout  le  jeu  dont  elle  efl  fufceptible.  Il  ajoute  :  La  plupart  des 
pierres  chatoyantes  ne  jont  que  des  feld-fpaths.  Il  y  a  dans  t Ecole 
Royale  des  Mines  une  belle  coupe  de  granit  dont  le  fond  efl  defeld* 
fpath  blanc    tranfparent    en  priftnes   tétraèdres   rhomboïdaux  ,  dont 
li effet  chatoyant  &  nacré  efl  fuperbe*  La  pierre  connue  fous  le  nom 
de  poijfon  ,  paroit ,  dit-fl ,  être  de  cette  efpèce.  Analyfe   chimique   & 
Concordance  des  trois  Règnes,  volume  2^,  page. 82. 

Pcrfuadé  ,  comme  je  le  fuis  ,  qu'on  ne  (àuroit  trop  dérailler  les 
caraâères  d'une  fubftance  que  l'on  defîre  faire  connoître  aux  naturaliftes 
obfêrvateurs  qui  font  dans  le  cas  de  la  rencontrer  ,  je  vais  ajouter  »  aux 
différentes  defcriptions  que  je  viens  de  donner^  un  tableau  de  (es 
paraâprçs  extérieurs  à  la  manière  de  M.  Werner,  méthode  lumineuA 
qu'il  eft  à  defirer  que  l'on  fuive  ï  l'avenir* 


Caraaèrit 
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Caraâéres  extérieurs  du  Feld-fpath  argentin  pur  ^  mieux  connu  fous 

le  nom  d^Œil  de  Poiffbn  »  décHts  d'après  la  méthode  du  Javant 

ProfeJJeur  M.  Werner. 

Table     première. 

Couleur. 

Blanc  d'argent  quand  il  n*eft  point  décomporé;  jaunâcre9&  couleur 
de  rouille  lorfqu'ii  Teft. 

Table     seconde^ 

Cohéfion. 

AfpeS   extérieur^ 

Deux  Cotés  oppofés  ont  toujours  l'éclat  métallique.  Us  réFradtent  la 
lumière  comme  une  glace  quand  il  eft  pur  ,  &  chatoyent  au  rouge  &  au 
bleu  lorfqu'il  entre  en  décompo^tion.  Les  deux  autres  font  plus  polis  ^ 
plus  liflTes,  mais  ils  n*ont  point  d'éclat  métallique.  Ces  côtés  qu'on 
pojurroit  nommer  ternes  eu  égard  aux  faces  brillantes ,  forment  dans  le 
tèld-fpath  commun  Its  faces  brillantes.  Il  eft  feuilleté  aux  furfaces 
argentines. 

Afpeà  intérieur^ 

Le  même  éclat  métallique  qu'à  l'extériear.  La  caffure  eft  lameleulè 
fur  les  faces  brillantes,  &  paroSc  ftriée  fur  les  deux  autres:  fragmens 
redangulaires.  Demi-tranfparence  torfqu'il  eft  très-pur  \  mais  générale- 
ment ,  le  plus  fouvent ,  il  n'efl  tranflucide  que  fur  les  bords  oppofés  aux 
faces  des  lames  argentines.  La  raclure  efl  une  poudre  blanche.  Il  fe  laiflè 
entamer  facilement  par  Taciec  fur  \t%  côtés  brillans,  &  fait  un  peu  feu  au 
briquet  fur  les  côtés  oppofés  qui  n'ont  point  Véclat  métallique,  mais  un 
poli  miroité  ordinairement  jaunâtre.  Point  de  flexibilité  :  les  lames  font 
aigres  &  caflàntes  pour  peu  qu'on  les  touche.  Il  hape  un  peu  à  la  langue 
pour  peu  qu^il  fott  décompofé. 

Table     troisième. 

AfpeS   extérieur. 

On  rencontre  ces  échantillons  fous  toutes  fortes  de  formes.  Ils  ont 
évidemment  été  tous  roulés  &  amenés  par  les  eaux,  &  charriés  en 
abondance  avec  les  parties  vitreufes  &  hétérogènes  qui  les  accompagnent, 
&  compofent  ainfi  enfemble  des  bancs  gréfeux  groflîers  très-étendus  de 
deux  ,  trois ,  quatre  &  cinq  pieds  d'épaifTeur.  Dans  le  feld  argentin  ,  le^ 
angles  font  prefque  toujours  effacés.  Il  eft  rare  de  trouver  des  criftaua; 
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bien  confervés  ;  j'en  pofsède  cependant  plufieurs ,  dans  lefquels  j'aî 
reconnu  prefque  toutes  les  variétés  du.  feld-fpath  commun  rapportées  par 
le  favant  Rome  de  Tlfle.  J'ai  décric  dans  mori  Mémoire  le  caraâcre 
particulier  du  crîftai  primitif  de  cette  efpèce  qui  diffère  très-peu  du  feld- 
Iparh  ordinaire.  Leur  groiTeur  varie  depuis  une  demi-ligne  jufqu'à  un 
pouce  &  demi-,  mais  quand  ils-fonr  aufli  gros,  il  efl:  rare  qu'il  n'y  aie 
quelqu'autre  fubdance  qui  n*y  foie  entrée.  Je  n'ai  aucun  lieu  de  douter 
aujourd'hui  que  ces  nombreux  fragmens  n'aient  fait  partie  d'un  granit* 
J'ai  trouvé  des  morceaux  où  le  quartz  qui  y  eft  mclé  efl  toujours  cri(lal!ifé 
plus  ou  moins  régulièrement ,  &  très-abondant ,  le  fchorl  qui  y  efl  noir, 
eft  plus  rare ,  ainfi  que  le  mica  qui  s'y  rencontre  fous  la  figure  de  petites 
écailles  d'un  brun  couleur  de  rouille^  &  rarement  fous  la  couleur  blanche 
qui  paroit  être  fon  état  de  pureté.  Je  pofsède  un  petit  échantillon  de 
feld-fpath  afgentin  fur  lequel  font  appliqués  des  petites  aiguilles  diver- 
gentes de. fchorl  verd  de  pré  entièrement  cranfparentes  ,  formant  si 
différentes  diftances  des  fortes  de  nœuds  également  tranfparén^.  Cette 
criflallifàtion  régulière  eft  très-rare  dans  notre  partie  de  montagne  Noire. 
Ceft  \di  première  fuis  que  je  l'y  ai  vue.  Ce  feld-fparh  argentin  qui  eft 
communément  à  grandes  lames  brillantes  exifte  aufli  fous  la  figure  de 
ftries  également  brillantes.  Les  criftaux  fcnt  aïïez  fouvent  compofés  de 
deux  pièces  fenfibles  qui  (èmblent  comme  collées  l'une  cpntre  l'autre.  Oa 
fait  que  cette  forme  eft  particulière  au  feld-fpath  en  général,  &  qu*0Q 
l'a  nommé  macle. 

Tablb     quatkiâme. 

De  la  figure  régulière. 

J'ai  donné  dans  mon  Mémoire  la  defcriptîon  d^un  petit  criftal  du 
feld-fpath  argentin* 

Table    ciNQUiiMS» 

Afpeà  intérieur. 

J'ai  également  <}onné  tous  les  caraâères  qui  ont  quelque  rapport  i 
cette  Table  dans  les  détails  ci-defTus.  J'ajourerai  feulement  que  dans  la 
cafture  on  apperçoit  fouvent  fur  la  furface  des  lames  argentines  des 
petites  fêlures  figurées  par  des  lignes  qui  fe  croifent  à  angles  droits  ^  & 
qui  annoncent  toujours  un  commencement  de  décompoâtion» 

Table     sixième. 

Autres  caraâères  extérieurs  qui  fi  rencontrent  dans  les  FojJilesfoUdes^ 

J'ai  fait  mention  de  tout  ce  qui  eft  analogue  au  fcld-fpach  afgentia 
dans  cette  defcription. 
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Table     septième. 

Autres  caràâères  extérieurs  quife  rencontrent  dans  les  F offiles friables. 

J*ai  cru  dans  les  defcriprions  cî-defTiis  ne  point  devoir  détacher ,  des 
cara<aères  folides,  les  caradcres  friables  ,  lorfqu  on  le  trouve  en  décom- 
poHtion.  Je  dirai  feulement  que  lorfque  cette  nou/elle  fjbftance  eft 
entièrement  décompofée  ,  elle  eft,  ou  d'un  blanc  màci  ou  d*un  jaune  de 
rouille ,  ce  qui  ëft  plus  ordinaire  \  efièc  que  ^attribue  à  i'oxide  de  fer 
q^u'elle  récçle  en  quantité:  ibus  ce  dernier  trait  il  efl  impodible  de  ne 
pas  le  confondre  avec  le  feld-fpatli  blanc  ou  roux,  &  alors  il  eft  toujours 
plus  ou  moins  friable. 

Tablb'hùitième, 

Du  Gras ,  du  Froid  ^  du  Poids  ,  &c*  &c. 

JTai  die  que  notre  feld-fpath  argentki  étoit  un  peu  âpre  au  toucher.  Il 
Teft  d'autant  plus  qu'il  eft  plus  décompofé,  point  ou  très-peu  de  fentimenc 
de  froideur  au  taâ.  Sa  pefànteur  fpécifique  eft,  ain(î  aueiedit  BufFon^ 
à*peu-près  moyenne  proportionnelle  entre  le  feld-fpath  blanc  &  le  rouge. 
Je  Tai  trouvé  de  ajCXX)  dans  des  morceaux  qui  n'étoient  pas  très- purs  , 
elle  doit  fe  rapprocher  infiniment  de  celle  de  25*782  trouvée  par  Briffbn 
pour  Tœil  de  poîffon  ;  les  morceaux  très-purs  que  je  poOède  n'étant  pas 
affez  volumineux  ,  je  n'ai  pu  le  vérifier^  je  fuis  d  autan.t  mieux  autorifé  i 
le  croire,  que  pIuHeurs  expériences  que  j'ai  faites  m'ont  montré  que  la 
pefanreur  fpécifique  de  cette  fubdance  diminuoit  en  raifon  de  fa  plus 
grande  décompofition  :  il  y  a  des  échantillons  qui  ne  m'ont  donné  que 
ajOOO  j  j'ai  également  eu  lieu  de  reconnoître  que  la  pefanteur  fpécifique 
eft  d'autant  moindre  que  les  lames  argentines  ont  moins  de  furface  ; 
quelques  morceaux  de  cette  nature  n'ont  pefé  que  2212p. 

Je  n'ai  pu  diftinguer  dans  le  frottement  de  deux  morceaux  l'odeur 

frop.re  au  feld-fpatb  commun.  Point  d'odeur  argileufe  au  fouffle  de  la 
ouche,  ou  étant  humeâé,  lorfqu'il  e(l  pur;  mais  elle  eft  d'autant  plus 
fenfible  qu'il  eft  plus  décompofé. 

En  voilà  fans  doute  aflez  pour  faire  reconnoître  rette  fubftance ,  & 
pour  faire  jug^r  aux  perfonnes  qui  pufscdent  Tœil  de  poiftbn  ,  fi  les 
caradères  que  je  viens  de  décrire  y  ont  quelques  rapports,  &  fi  on  doit  y 
aflîmiler  cette  pierre  ,~ou  la  regarder  feuJement  comme  ure  variété  du 
feld-^patb  ordinaire.  Je  donnerai  avec  pUifir  ^es  échantillons  aux 
perfonnes  qui  m'en  demanderont.  La  vue  de  l'objet  même  fatisfaic  mieux 
nue  les  defcriptîons  les  plus  exaâes. 
Je  fuis ,  &c. 

De  Caftelnandari  ,  /e  IJ*  Juin  1750. 
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P  R  É  C  I  S 

D^un  Ouvrage  fur  les  Hôpitaux  j  dans  lequel  on  expofc 
les  principes  réfultans  des  obferyations  de  Fhyfique  &  de 
Médecine  quon  doit  avoir  en  vue  dans  la  conftruâion 
de  ces  Edifices  j  avec  un  projet  d* Hôpital  difpofé  d'après 
ces  principes  ; . 

Lu  à  r  Académie^  des  Sciences   de    Paris    à    V  y^Jfemblée  publique: 
diaprés   Pâques ,  par  M.  LE    R  O  Y^ 


\  Extrait. 

\j  E  tons  les  objets  d'économie  publique  il  n'y  en  a  point  qui  mérite 
une  plus  férieure  attention  qge  les  hôpitaux ,  puilque  c'tft  dans  ces  afyles 
que  le  pauvre  citoyen  eft  obligé  d'aller  chercher  des  fecours  dans  fes 
maladies.  Frappé  de  cette  vérité ,  &  vivement  touéhé  des  abus  de  THôtel- 
Dieu  de  Paris,  le  favanr  auteur  posta  Çt%  vues  fur  les  défauts  de  conftruc- 
tion  de  ces  édifices,  quand  il  fut  queftron  de  reconftruire  cet  hôpital  lorS 
dé  fon  incendie  en  1773.  Son  Ouvrage  eft  divifé  en  deux  parties  :  dans^ 
la  première  il  parle  des  effets  qu'on  éprouve  en  refpirant  un. air  corrompu 
par  un  grand  nombre  de  perfonnes  raflTemblées  dans  un  même  lieu.  Dans 
la  féconde  il  applique  les  connoilTances  que  les  modernes  ont  acquifes  à 
cet  égard,  pour  parer  à  ces  inconvéniens  dans  un  hôpital. 

Pour  fe  former  une  idée  de  l'hôpital  qu'il  propofè,  ilfaut  s*en  repréfenrer 
les  différentes  falles  comme  entièrement  ifolées  5î  rangées  comme  les^ 
tentes  d'un  camp  (  Planche  1).  Par  cette  difpofîtion  chaque  falle  eft 
comme  une  effcce d'île  dans  Pair,  &  environnée  d*un  volume  confîdé- 
rable  de  ce  fluide  que  les  vents  pourront  emporter  &  renouveller  facile-* 
ment  par  le. libre  accès  qu'ils  auront  tout  autour.  Cet.«ir  étant  ainfi- 
renouvelle  fervira  enfuite  à  renouveller  celui  des  fàlIes ,  fans  que  le- 
mauvais  air  des  unes  puiffe  être  reporté  dans  les  autres. 

L'ordre  ou  la  difpofirion  des  falles  étant  établi,  il  falloir  en  déter- 
miner la  forme.  Au  lieu  d*êfre  en  plaforwl  le  haut  eft  partagé  en  cinq  ou 
dx  parties  plus  ou  moins  dans  le  fens  de  la  longueur  de  la  falle.  Chacune 
de  ces  parties  eft  formée  en  voûte  dont  le  fommet  fc  trouve  perpendicu- 
lairement au  milieu  de  la  largeur  de  la  falle..  U  eft  clair  par-là  c^ue  toutes» 
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les  parties  du  fluide  qui  font  fous  ces  voûres  pourront  facilement  tu 
conféquence  de  rîncli:.aifon  de  leurs  côtés  s'élever  &  y  nionrer  jufqu'cii 
haut  pour  peu  qu'elles  foient  foUîcitées  par  une  caufe  ou  une  autre* 

Au  fommet  de  chacune  de  ces  petites  voûtes  fe  trouve  une  ouverture 
qui  donne  dans  un  tuyau  élevé  furlecombieexadcMient  comme  celui  d'une 
cheminée.  Le  plancher  de  la  falle  eft  percé  de  diftanceen  diftancc  &  dans 
le  milieu  de  la  largeur  par  des  ouvertures  communiquant  par-defTous  avec 
Taîr  extérieur  3  &  formant  comme  des  foapiraux  par  où  il  peut  entrer. 
J'appelle  ces  ouvertures  des  puiis  à  air ,  parce  que  c'efl:  en  effet  par  leur 
moyen  qu'if  entrera  dans  la  lalie  ou  qu'on  le  tirera  de  dehors.  On  réglera 
à  volonté  la  quantité  qui  en  paflTera  félon  la  faifon.. 

Il  eft  fi  facile  de  comprendre  par  certe  defcription  comment  Tair  fe 
renouvellera  dans  ces  falles ,  qu'on  aura  fans  doute  prévenu  mon  expli- 
cation. On  voie  en  effet  que  les  malades ,  les  focurs  qui  en  occuperont 
la  région  intérieure  avec  le  feu  nécedaire  pour  échauffer  la  falle ,  &  faire 
chauffer  leurs  remèdes,  excitent  une  chaleur  dans  l'air  de  la  partie 
inférieure:  &  Tair  chaud  montant  toujours^  celui-ci  en  conféquence 
montera  au  haut  de  la  falle,  &  fortira  par  les  tuyaux;  car  ne  trouvant 
aucune  difficulté  pour  f^diriger  vers  les  petites  voûtes ,  &  les  ervfiler  à 
caufe  de  leurs  formes,  il  y  montera  lapidement^^ntrera  par  leurs  ouvertures 
&  fortira  par  leurs  tuyaux. 

Cet  effet  fe  fera  d'autant  plus  aifément  que  les  puits  à  air  d*en-bas 
fourniront  continuellement, &  que  les  ouvertures  par  lefquelles  ces  puits 
recevront  l'air  exrérieuf  feront  plus  bafles  que  Ic^haut  des  cheminées,  ou 

3u'il  y  aura  une  plus  grande  différence  de  hauteur  ou  de  niveau  entre  ces 
eux  points. 

On  concevra  fans  peine  pourquoi  je  partage  le  plafond  des  falles  en 
différentes  parties  que  Je  forme  en  voûtes.  J'aurois  pu  n'en  pratiquer 
qu'une  feule  au  milieu  comme  à  l'hôpital  de  Lyon ,  ou  percer  des  ouver- 
tures à  fts  quatre  coins  \  mais  dans  le  premier  cas  il  auroit  fallu, comme 
je  l'ai  déjà  fait  obferver ,  que  l'air  des  extrémités  de  la  falle  pafsât  au- 
deffus  des  malades  pour  arriver  à  l'ouverture  du  milieu  :  raifon  pour  ne 
pas  avoir  recours  à  ce  moyen,  parce  que  cela  apporteroit  vers  l'ouverture 
le  mauvais  air  de  toutes  les  falles  ;  car  le  chevalier  Pringle  rapporte  qu'en 
>  175*0  le  lord  maire,  trois  juges  &  plus  de  quarante  perfonnes  moururent 
par  l'effet  d'une  vapeur  excelîîvement  maligne  qui  s'éleva  dans  une  falle 
où  on  avoit  amené  des  criminels  pour  les  juger  ;  cette  vapeur  fut  portée 
fur  eux  par  un  courant  d'air  occafionré  par  une  des  fenêtres  de  la  falle 
qu'on  avoit  ouverte.  Dans  ce  fécond  cas  le  plafond  étant  tout  juni  & 
borifontal  comnis  à  l'ordinaire ,  il  eût  été  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire 
imponTible,  que  fair  du  milieu  de  h  falle ,  particulièrement  celui  qui 
touche  au  plafond,  eût  forci  par  ces  ouvertures  y  cet  air  ne  fe  trouvant  en 
prife  à  aucune  efpèce  de  courant» 
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Si  Ton  veut  bâter  ou  accélérer  le  renouvellement  daîr  dans  les  falles, 
foit  à  caufe  de  la  nature  des  maladies  quon  y  traite,  foit  à  caufe  de  la^ 
légèreté  de  ratmofphère  c^ui  fait  que  l'air  fe  renouvelle  difficilement ,  ou 
enfin  par  quelqu'autre  caufe, il  ne  faudra  que  pratiquer  au  haut  des  voûtes 
de  quoi  établir  du  feu  ou  un  brader:  Se  on  n'aura  befoin  d*aucun  venti* 
lateur  ;  car  les  ouvertures  font  de  véritable  cheminées. 

Pour  mettre  les  malades  encore  plus  à  Tabri  des  mauvais  effets  de 
Fait ,  on  pourra  féparer  les  lits  par  des  efpèces  de  paravens  fenfiblement 
plus  hauts.  Non*feulement  ces  paravents  empêcheront  que  les  malades 
ne  foienc  réciproquement  témoins  de  leurs  maux  &  agonies ,  mais 
encore  dirigeront  la  colonne  d'air  plus  direâement  de  bas  en  haut , 
&  empêcheront  toute  communication  d'air  avec  leur  voiHn  ,  excepté 
par  le  milieu  des  falles  où  l'air  fe  renouvelle  continuellement* 

On  doit  ajouter  que  pour  les  maladies  contagieufes,  comme  la  petite- 
vérole,  la  fièvre  maligne ,  le  fcorbut  &  autres,  on  établira  des  *falles 
éloignées  de  celles  qui  doivent  cornpofer  le  corps  de  Thôpital  3  &  qu'elles 
feront  (ttuées,pourparler  comme  les  marins,  fous  le  vent  de  celles-ci,  afin 
que  leur  mauvais  air  ne  puifle  être  cha(ré,ou  au  moins  que  très-rarement^^ 
de  leur  côté. 

Tel'eft  le  précis  du  beau  travail  de  l'auteur  fur  la  conftruâion  des 
hôpitaux.  Il  ignoroit  pour  lors  que  les  hôpitaux  de  Porftmouth  &  de 
Plymouth  fuUent  conftruits  à-peu-près  fur  les  mêmes  "principes. 

Eglife  A ,  jardin  B  ,  grande  cour  C ,  avant-cour  O ,  Htimens  de 
fervice  £•  Salles  des  malades  a ,  cours  h. 


SIXIÈME     LETTRE 
DEM.    DE    L  U  C^ 
A     M.    DE    LA     MÉTHERIE;    . 
Sur  les  rapports  qui  régnent  entre  la  Lumière  &  le  Feu. 

Windfor,  le  30  Juin  17^0* 

JVloNSIEUR, 

La  première  idée  qui  a  pu  'donner  quelqu'efpérance  de  découvrir  un 

jour  les  rapports  de  la  clarté  à  la  chaleur ^t^  celle,  qu'hors  de  notre 

atmofphère ,  les  rayons  dufoleil  ne  font  que  lumineux^  &  non  calorie 

fiqi^s.  Je  fus  conduit  \  cette  idée  par  le  phénomène  connu,  qu'au  haut 
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'ies  montagnes  il  règne  plus  de  clarté ,  te  cependant  moins  de  chaleur  ^ 
que  dans  les  plaines  ;  &  j*artivai  par  degrés  à  en  conclure ,  que  la  chaleur 
pourroit  être  nulle  dans  le  haut  de  rarmofphcre ,  fans  gue  pourtant  les 
rayons  dujoleil  y  perdiffcnt  le  pouvoir  de  produire,  au  foyer  caufiiquey 
tous  les  effcrs  que  nous  leur  voyons  produire  par  -  là  dans  le  vuide 
dair;  mais  il  a  fallu  du  rems,  &  le  concours  de  bien  des  circonf- 
tances»  pour  déterminer  ces  premières  idées,  en  leur  faifant  embraflèr 
tous  Us  phénomènes  qui  doivent  y  être  liés  :  je  vais,  Monfieur,  retracer 
dans  cette  Lettre,  la  marche  par  laquelle  j*y  fuis  parvenu.* 

1.  Une  partie  de  la  lumière  qui  arrive  à  notre  globe,  difparoîc  à  nos 
yeux  :  elle  s'aflToiblit  de  couche  en  couche  dans  l'atmofphère  ;  puis  , 
arrivée  au  fol ,  elle  y  eft  encore  abforbée  en  très-grande  partie  par  prefque 
tous  les  corps.  Une  augmentation  de  chaleur  eft  la  conféqueace  la  plus 
fenfîble  de  cet  afFoiblilfement  des  rayons  folaires  ;  mais  cet  eiFet  eft-ii 
unique?  Pour  répondre  a  cette  queftion  ,  très- importante  à  la  Phyfique 
terreftre,il  faut  préalablement  réfoudre  celle-ci:  œ  Eft-ce  immédiate- 
M  ment ,  ou  en  fe  combinant  avec  q«!elqu'autreyii/£<wre,  que  les  rayons 
3>  dujoleil  produifent  la  chaleur  9?  Car  il  n'arrive  aucune  combinaijon 
nouvelle  dans  une  mafle  de  fubflances ,  fans  que  d  autres  combinaifons 
n'en  foient  la  fuite ,  par  des  comportions  ou  Atsdécompofitions  :  fi  donc 
la  lumière  fe  combine  avec  quelqu*autre  fubftance  pour  produire  la  chaleur^ 
beaucoup  d'autres  phénomènes  doivent  en  être  la  fuite.  Ainfi  c*eft-ià  une 
recherche  bien  digne  de  l'attention  des  PhyHciens  ;  &  d'autant  plus,  que 
toute  la  Météorologie  eft  encore  obfcure,  par  les  grands  vuides  de  nos 
connoiffances,  fur  les  liens  qui  doivent  exifter  entre  fes  phénomènes  les 
plus  (irappans:  vuides  d'où  réfulte  fans  doute,  que  prefqu'aucun  de  ces 
phénomènes,  fur  lefquels  feuls  pourtant  fe  porte  jufqu'ici  notre  attention ,  ' 
n'eft  vraiment  intelligible  pour  nous.  Il  eft  très-probable,  que  nous  ne 
fommes  (i  fort  en  arrière  dans  ces  connoiffances ,  que  parce  que  nous 
ignorons  Texiftence  de  diverfes  fubftances  atmofphériques ,  qui  peut-être 
font  de  nature  a  ne  devenir  jamais  palpables  par  elles-mêmes:  de  forte 
que ,  fi  nous  voulions  borner  nos  recherches  aux  objets  qui  fiPappenc 
immédiatement  nos  fens ,  notre  fcience  à  cet  égard  ne  mérireroit  point 
le  nom  de  Phyfique  ;X\  l'on  entend  par  ce  mot  la  connoijpincc  de  la 
nature.  Il  ne  faut  donc  négliger  aucun  des  fils  qui  peuvent  nous  conduire 
àriéci^uvrir  ces  fubftances  cachées 3  &  je  crois  qu'il  fe  manifefte  une  de 
ces  lubftances  dans  les  rapports  de  la  lumière  à  la  chaleur. 

2.  Nous  ne  faifons  prefqu*aucun  pas  dans  la  découverte  cfes  caufes  qui 
agilfent  fur  notre  globe 5  fans  qu'il  ne  s'y  manifefte, ou  immédiatement, 
ou  pat  des  confévjuences  légitimes,  des  compofiiions  ou  décompofitions 
de  fubftances,  auxquelles  nous  découvrons  des  propriétés  diftinâives.  Le 

ftu  eft  une  de  c^s  fubftances  que  nous  ne  connoiflbns  que  par  des  effets , 
t<  il  n'en  eft  pas  moins  rangé  par  la  majeure  partie  des  phyficiens,  au 
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premier  rang  entre  les  agens  terrejlres  ;  mais  il  cft  très-probable ,  que 
cette  fiipériorité  aflîgnée  au^//  entre  les  caufes  connues  fur  notre  globe, 
n'eftdue  qu'à  ce  qu'il  s'échappe  affez  lentement  quand  il  fe  dégage,  & 
n'eft  remplacé  aullî  qa'aflez  lentement  iorfqu'il  fe  combine  ^  pour  que 
ces  modifications  foient  fenfibles  au  thermomètre  ;  mais  fi  le  feu  eft 
produit  par  la  lumière ,  celle-ci  occupe  un  rang  plus  élevé  encore  parmi 
les  agens  terrejlres ,  &  elle  doit  ainfi  embrafler  un  champ  plus  vafte  dans 
les  opérations  de  la  nature  fur  notre  globe. 

5.  Tout  nous  annonce  de  grands  effets  de  la  lumière  dans  leis  phéno- 
mènes tçrreflres;  auffi  cette fubftance  devient-elle  déplus  en  plus  iobjet 
de  l'attention  des  phyficicns  :  mais  les  recherches  à  cet  éu;ard   doivent 
être  foumifes  à  des  règles ,  fans  quoi  il  eft  aifé  d'y  tomber  dans  des 
erreurs  importantes.  M.  Lavoisifr  ,  parlant  de  la  lumière  ,  au  premier 
volume  de  fon  Traité  élément,  de  Chimie^  s'exprime  ainfi  à  ia  page  20D, 
«  Je  n'ai  point  formé  de  tableaux  pour  Jes  combinaifons  de  la  lumière 
^î  &  du  feu  avec  d'autres  fubftances  fimples  ou  compofées  ,  parce  que 
»  nous  n  avons  point  encore  des  idées  fuffifamment  arrêtées  fur  ces 
53  fortes  de  combinaifons  ».  Les  phyficiens  n'auront  point  été  furpris 
de  ctx  aveu  ;  mais  ils  auront  dû  l'être  de  trouver ,  bientôt  après  >  cette 
hypotbèfe  :  ccUn  Dieu  bienfailant»  en  apportant  la  lumière^  a  répandu 
53  fur  la  furface  de  la  terre,  Vorganifation ,  le /intiment  Se  la  penfée  ».  Je 
n'ai  pas  intention  de  montrer  ici ,  que  toutes  les  prétendues  Pfychologies 
phyfiqueSy  &  certaines  Géogonies  où  Ton  fait  naître  la  vi^dans  le  limon 
échauffe  par  Its  rayons  du  foleil ,  ne  fonr  que  des  tableaux  peints  par 
l'imagination  fur  le  voile  de  l'ignorance;  mais  il  peut  être  utile  de 
remarquer ,  que  M.  Lavoisier  avoue  d'ignorer  les  combinaifons  At  la, 
fubftance  même  à  laquelle  il  attribue  Vorganifation  ^  le /intiment  &  la 
penfée  :  tous  ceux  qui   ont   entrepris  d'établir  des  idées  femblables  â 
celle-là ,  n'ont  pas  été  de  fi  bonne-foi.  Cherchons  donc  les  combinaifons 
de  la  lumière;  car  jufqu'à  ce  que  nous  les  ayons  découvertes ,  nous  ne 
connoîtrons  les  élémens  intimes  d'aucune   fubftance   terreftre  ;  mais 
n'oublions  point  que  la  Phyfique  expérimentale  doit  être,  pas  à  pas, 
notre  guide  ;  car  dès  qu'elle  nous  abandonne ,  nous  ne  pouvons  que  nous 
égarer  dans  le  labyrinthe  des  combinaifonsm 

4.  Le  réfultat  de  toutes  mes  recherches  fur  les  rapports  de  la  clarté  à 
a  chaleur  y  fe  réduit  à  ceci  :  »  Que  le  feu  ,  caufe  immédiate  de  la 
))  chaleur^  eft  compofé  dt  lumière  Se  d'une  fub/lance]urquic\  inconnue  ^j. 
C'eft  un  pas  bien  petit» après  un  travail  fi  long  &  fi  foutenu  ,  mais  s'il  eft 
folide»  le  nouvel  horifoh  quïl  découvre  ne  peut  que  contribuer  à  en 
produire  de  nouveaux.  J'avois  expofé  les  premiers  rondemens  de  cette 

})ropofition  dans  mes  Idées  fur  la  Météorologie  ;  Se  M.  Seguin  (troi- 
ième  volume  des  Annales  de  C^/'/ni^},  l'ayant  fuivie  dans  tous  les 
phénomènes  particuliers  où  la  lumière  fe  manifefle  »  ne  Ta  trouvée  en 

défiiuc 
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défaut  nulle  part.  Cependant  il  lui  préfère  Tidée^que  le  feu  eft  une 
fubftance  fimple,  &  que  tous  its  phénomènes  lumineux  Cou:  dus  à 
lémiflîon  d'une  quantité  de  lumière  c[ui  écoit  combinée  féparémenr.  La 
raifon  de  cette  préférence  de  M.  Sequin,  eft  ma  fuppofition  d'une 
fubftance  inconnue ,  qui ,  avec  la  lumière  ,  doit  produire  le  feu,  «  Un'cll 
»  pas  permis  en  bonne  Phyfique  (  dit-il  )  de  fuppofer  un  êire  quelconque i 
.  a»  il  ne  faut  admettre  que  ceux  dont  on  peut  démontrer  Cexiftcnce  : 
»  on  peut  fe  refufer  avec  raifon  aux  explications  les  plus  fatisfaifances, 
>i  lorfque  la  bafe  fur  laquelle  elles  font  fondées  ,  n'eft  appuyée  fur  aucun 
»  fait  démontré -^-i.  M,  SfiGUiN  n'entend  pas  fans  doute,  qu'on  démontre 
à  la  balance ,  i'exiftence  de  toutes  les  fubflances  phyjiques  j  car  en 
partant  de  cette  règle  ,  il  n'admettroit  ni  le  feu  ni  la  lumière  :  il  entend 
donc,  qu'on  ne  doit  admettre  des  fubftances  impalpables  ,  qu'autant  que 
Jcur  exiftence  eft  indiquée  par  des  phénomènes  caradéiiftiques  bien 
établis.  Je  me  foumers  à  cette  règle ,  la  feule  qu'on  puiflè  impofer  en 
physique  générale  ,  mais  qui  doit  y  être  rigoureufemeni  obfervée, 

y.  En  confid^rant  attentivement  les  reflTemblances  &  les  différences  de 
la  clarté  avt-cla  chaleur  y  je  ne  vois  qu'un  f.iil  rapport  général  adiniflîble 
encre  leurs  caujes  ^  c'eft  celui,  d'avoir  qucKjir*  ihoîe  de  commun  avec 
des  différences  jpcc'ifiquesn  C^eft  la  même  idée  qui  vient  d'c're  exprimée 
(bus  une  fornit;^lus  rapprochée  encore  de  mon  fyftême  ,  [  ar  M.  le  pro- 
fefleur  PiCTHT  ,  dans  fes  Effais  de  Phjrjique  ,  Ouvrage  rempli  d'expé- 
riences nouvelles  &  tiès-întéreffanrcs  fur  U  chaleur,  «Ce  qu'on  peur  , 
»  (dit-il)  avancer  de  plus  probable  dans  l'état  de  nos  coonoilIancC'>  , 
»  c'eft  que  la  lumière  ôc  le  ffu  ont  entr'eux  le  rapport  du  touc  à  la 
9  partie  ;  le  feu  peut  être  un  des  compofans  de  la  lumière  ^  ou  U 
»  lumière  un  des  compofans  du  feu  jj.  Je  regarde  ce  dilemme  comme 
très-rigoureux  ;  mais  je  crois  que  nous  pouvons  aller  plus  loin,  &  ex.lure 
•  la  première  de  ces  proportions  ;  ce  qui  étabhroit  la  dernière  :  je  vais 
d'abord  envifager^la  queftion  fous  ce  point  de  vue. 

d.  La  lumière  traverfe  inftantanément  des  efpaces  immenfes  :  le/èw 
ne  fe  meut  que  lentement  en  comparaifon.  Il  eft  vrai  que  M.  Pictet, 
dans  fes  expériences  fur  la  réflexion  du  feu  au  travers  de  Vair ,  n'a  pu 
afligner  le  tems  qu'il^demeuroit  à  parcourir  un  efpace  de  foixante-neuf 
pieds  ;  mais  ce  n'eft  pas  dans  un  fi  petit  efpace,  qu  on  peut  déterminer  les 
rapports  de  celles  vîtefles  ;  Tune  pourroit  furpaffer  cent  mille  fois  Tautre, 
fans  que  nous  l'appercuffions  :  &  d'ailleurs  ,  nous  ne  fongerions  pas  feu- 
lement à  tenter  de  mefurer  le  tems  que  la  lumière  cmployeroit  à  tra- 
▼erfer  une  maffe  d'eau  limpide  de  foixante-neuf  pieds  d^épaifTeur,  tandis 

3ue  nous  mefurerions  fort  aifément  celui  qu'y  cmployeroit  le  feu.  Or  , 
eft  conforme  à  la  nature  des  chofes,que  celui  des  ingrédiens  d'un 
fluide  expanfible  mixte  auquel  ce  fluide  doit  fa  vîteffe ,  fe  meuve  plus 
rapidement  que  lui  quand  il  eft  feul.  Le  feu  doit  donc  fa  viteffe  a  U 
Têmc  XXXFIl,  Part.  11^  17^0.  JUILLET.  H 
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lumière  i  8c  non  la  lumière  zu  feu.  La  lumière  libre  fe  meut  rigoureufc- 
ment  f  r  ligne  droite  ;  fes  faifceaux  ,  fi  rien  ne  les  fléchir ,  lailient  les 
ténèbres  autour  d'eux  :  le  feu^  commis  tous  les  autres  fluides  atmojphé" 
tiques^  fe  me:  en  équilibre  dans  tout  efpace  où  il  eft  contenu.  Il  eft  vrai 
que  dans  les  mêmes  expériences  de  M.  Pictet  dont  je  viens  de  parler  , 
le  feu  en  mafTe  conferve  une  tendance  à  être  réfléchi  à  un  foyer  , 
comme  nous  l'obfervons  dans  la  lumière  :  mais  il  n'y  eft  réfléchi  qu'en 
partie  ;  &  je  ne  doute  point  que  Vair  ne  manifeftât  la  mcme  propriété  ,  Ci 
on  le  foumettoit  à  la  même  expérience,  au  moyen  d  un  coûtant  d'air 
plus  denfe  que  celui  du  lieu  ;  c'eft  ce  que  fe«î  mouvemens  er.tre  les  corps 
nous  manifeftent  déjà.  Or^  il  paroît  plus  conforme  à  la  nature  des  chofes» 
qu'un  nouvel  ingrédient ,  ajouté  à  un  fluide  expanjible  dont  les  parti- 
cules fc  meuvent  en  ligne  droite ^  ftéchiflé  leur  route,  qu'il  ne  !e  feroic 
de  fuppofer  ,  qu'une  telle  addition  piic  redrefTer  la  route  tortueufe  d'un 
fluide  de  cette  clafle.  Il  eft  donc  moins  probable,  quele/è//  produife  la 
lumière  par  l'addition  de  i:^ut\(\u^fubjlance^  qu'il  ne  l'eft,  que  la  lumière 
produife  ainfi  le  feu, 

j.  Ces  confidérations  me  paroiflTent  donc  montrer  à  priori  y  que  la 
fuppofition  du  feu  dans  la  lumière  n'eft  pas  fi  probable  que  celle  de 
]a  lumière  dans  le  feu;  mais  voici  qui  le  démontre  à pofleriori.  Quand 
un  fluide  mixte  eft  fufceptible  d'être  décompofé  par  prefllon  ,  fi  (a 
décompofition  a  lieu  de  cette  manière ,  ce  doit  être  nécefTairement  le 
Jluide  déférent  qui  s'échappe  -,  &  la  fubftance  à  laquelle  il  procuroic 
l'expanjibilité,  doit  refter  dans  lefpace  où  ce  mixte  étoit  contenu.  C'cft 
auffi  ce  que  nous  voyons  par  l'expérience.  Que  l'on  comprime  de  la 
vapeur aqueufe  dans  un  vafe,  il  s'en  décompofé  une  partie,  &  \eftu  , 
(on  fluide  déférent^  fe  manifefte  au-dehors.  Or,  qu'on  prenne  un  petit 
barreau  de  fer,  fort  chaud  fans  être  lumineux ,  &  qu'on  le  forge  rapide- 
ment, \efeu  n*ayanr  pas  le  tems  de  s'échapper,  fera  fortement  comprimé 
par  cette  opération  ,  &  il  répandra  enfin  de  la  lumière.  Cette  fubftance 
étoit  donc  le  fluide  déférent  du  feu. 

8.  Peut-être  oppoferoit-on  au  dilemme  que  je  vien^  de  réduire  à  une 
feule  propofition  admiflîble ,  que  quoique  la  lumière  fît  partie  du  feu  , 
cela  n'excluroit  pas  la  poUîbilité,  qu'elle  fût  auflî  calorifique  par  elle- 
même.  Mais  pour  écarter  cette  idée,  il  fuflSt  de  fixer  le  fens  du  mot 
chaleur^  Le  fcul  fens  qu'on  puiffe  aflSgner  à  ce  mot ,  d'après  l'inftrumenc 
même  que  nous  nommons  thermomètre  »  eft  celui-ci  :  «  Une  dilatation 
5i  de  toutes  les  fubftances,  produite  par  une  certaine  caufe,.qui  eft 
»  tranfmijfible  des  unes  aux  autres  »•  C'eft  en  confondant  ce  phéno- 
mène, très-déterminé ,  avec  ceux  où  la  chaleur  croît  ou  décroît  autre- 
ment que  par  fimple  tranfmiffion ,  qu'on  n'apperçoit  pas  l'impoOiblUté 
d  attribuer  ctx,  effet  à  différentes  caufzs.  Dans  ces  derniers  phénomènes  , 
c'eft  la  cauft  y  quelle  qu'elle  foie  ^  de  la  chaleur^  qui  éprouve  des  augmeii». 
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taclons  ou  diminurions  ;  maïs  la  chaleur  elle-mcme  relie  toujours  un 
phénomène  décerxniné ,  qui  ne  peut  avoir  qu'une  caufe  déterminée.  Si 
c'cft  \tfeu  qui  produis  la  chaleur  ^  ce  ne  peut  pas  être  la  lumière  :  fi  I« 
chaleur  augmente  dans  un  fyftême  de  corps ,  fans  trcuifmijjion  de 
l'extérieur  ,  c'eft  par  une  augmentation  de  la  quantité  dafeu  libres  cac 
il  ne  produit  la  ehaleur  que  dans  cet  érat  :  &  fî  la  lumière  y  contribue  , 
cène  peur  être  qu'en  libérant  ou  formant  d\xfeu^  ou  en  augmentant 
Véxpanjibiliié  de  celui  qui  fe  trouve  déjà  libre.  Tel  eft  l'argument  à 
priori  qui  exclut  l'hypothcft ,  que  la  lumière  puiflfe ,  comme  le  feu  , 
produire  la  chaleur  ;  &  tout  ce  qui  me  refte  à  dire  l'exclura  de  même 
à  pofterîorim 

p.  Entre  les  preuves  que  j'ai  données ,  de  ce  que  les  rayons  du  folcil 
•  ne  font,  ni  le  feu ^  ni  un  véhicule  du  feu  ,  ni  une  caufe  calorifique 
quelconque  tant  qu'ils  font  (impies,  efl  la  nullité  de  leur  effet  fur  un 
thermomètre  à  mercure,  dont  la  toute  eft  ifolée  &  bien  nette.  C'eft  ce 
que  j'ai  trouvé  par  nombre  d'expériences ,  dans  lefquelles  ,  faifanc 
tomber,  de  loin ,  fur  la  toule  d'un  pareil  thermomètre, IW^r^  d'un  petit 
corps  qui  n'embraflbit  que  cette  boule ,  il  ne  baiffoît  point  fenfîblement  ; 
au  lieu  qu'il  commençoit  àbaiiTer^quand  Vombre  s'ctendoit  fur  Vair.  Or, 
il  dit  de  là,  que  dans  Tun  &  l'autre  cas,  ce  thermomètre  n'indique  que 
la  température  locale  de  Vair  luirmême  j  fa  boule  réfiSchiJfau  tous  les 
rayons  du  foleil  quand  ils  la  frappent.  M*  J.  Trimbley,  dans  un 
Mémoire  fur  ma  mefute  barométrique  des  hauteurs ,  paroit  douter  de 
cette  expérience  :  c'eft  donc  ici  le  lieu  d'en  examiner  les  raifons  \  ce  qui 
me  difpenfera  d'y  revenir,  lorfque  dans  la  fuite  de  ces  Lettres ,  je  répondrai 
aux  autres  parties  de  fon  Mémoire* 

10.  M.  Trembley  n'a  pas  répété  mes  expériences  ;  il  fe  fonde  feule- 
ment fur  ce  que  M.  le  chevalier  SCHUCKBUR<fH ,  aux  expériences  baro^ 
métriques  de  qui  il  a  aflifté,  croyoit  convenable,  pour  connoîrre  la  vraie 
température  de  l'air  libre  au  niveau  d'un  lieu,  d'obferver  le  thermomcrre 
à  l'ombre ,  quoiqu'il  fît  ànfoUiL  II  eft  vrai  fans  doute ,  que  ce  phyficien 
diftingué  n'a  pas  cru  devoir  fuivr»  à  cet  égard  ma  méthode  \  mais  il  eu 
donne  lui-même  la  raifon  (note  i  de  fon  Mémoire):  c'eft  qu'il  craignoît 
la  réverbération  de  quelque  chaleur  étrangère  dans  les  lieux  cxpofés  au 
JbleiL  C'étoir  donc  la  chaleur  locale  de  Cuir  qu'il  fafpeftoic ,  5c  non  le 
thermomètre  ;  car  à  l'égard  de  celui-ci,  il  reconnoîr  peu  après  ,  que  la 
boule  bien  nette  d'un  thermomètre  de  mercure  doit  réfléchir  tous  les 
rayons  dufoleiL  Quant  à  (on  fcrupule  fur  le  rapport  de  cette  chaleur 
locale  de  Y  air  avec  celle  de  ?air  libre  au  même  niveau  ,  fcrupule  qui  n'eft 
pas  fans  fondement ,  j'en  renvoie  l'examen ,  duns  le  lieu  où  je  traiterai 
qes  difficultés  de  la  mefure  des  hauteurs  par  le  baromètre. 

II.  En  même-tems  que  M.  de  Saussure  publioit  a  la  fin  du  (econd 
nrolume  de  fes  l^oyages  dans  les  Alpes  y  le  Mémoire  où  Mt  Trf  mbleit 
Tome  XXXrU,  Part.  11^  i7po.  JUILLET.  ^  Ha 
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me  fait  ce  tt  1  bjtâion  ,  il  y  npportoit  (§.  1002)  un  fait  qui  fuffifcit  feul 
peur  y  répondre.  «  Je  plaçai  (,  dit-il)  mon  thermomètre  aujoleily  mais 
30  df  nancre  eue  la  moitié  de  (éboule  fût  enterrée  dans  la  neige  :  il 
»  àd^tnà^i  exaSement  à  o,  comme  quand  il  éroit  entièrement  enfeveli 
»  dans  la  ntige  ;  mais  des  qu'on  foulevoit  aflèz  ce  thermomètre  pour  qu'il 
3>  commençât  à  y  avoir  un  intervalle  fenfible  entre  la  netge  Se  lui ,  il 
3>  commei  çoit  à  s'élever  au-delTus  de  O  ».  La  température  de  Tair  à 
quclq'  es  peds  au-dellus  de  la  neige  étoit  alors  +  8.  On  voit  donc  que 
Wûzi  des  rayons  du  foleil  fur  la  moitié  découverte  de  la  boule  ,  étoic 
abioluHîent  nul,  tout  comme  dans  me?  expériences,  &  que  le  thirmO" 
mené  i:*indiquoir  que  la  température  locale^  qui,  à  la  (urface  de  la 
neige  fondante  ,  doit  être  (erfiblement  la  même  que  celle  de  cette /zf/^^. 
On  pourroit  objecter,  que  la  chaienr  produite  par  les  rayons  du  foleil 
dans  la  partie  découverte  de  la  boule  y  étoit  fans  ceffe  abfbrbée  par  la 
neige  environnante,  comme  l'eft  celle  qu'ils  doivent  produire  dans  Vair 
en  contacîl  avec  cette  couche  ;  mais  voyons  ce  qui  fe  paffe  à  réî»ard 
A\m^^^s  folides,  Lorfque  les  rayons  du  foleil  frappent  la  furface  de  la 
glace  ou  de  la  neige  durcie ,  s'il  y  a  da  menu  gravier ^  il  s'y  enfonce 
julqu'à  ce  qu'il  foit  paffé  dans  IW^/e  ;  alors  il  ceffe  de  s'enfoncer  rela- 
tivement à  cette  fui  face ,  au-deffous  de  laquelle  il  demeure  toujours  d  une 
même  quantité,  quoiq^u'elle  s'abaiife  elle-même.  Ici  nous  voyons  des 
corps,  fufceptibles  actre  échauffés  par  les  rayons  du  foleil  y  qui 
s^ échauffent  cff^divement,  &  fondent  la  neige  fous  eux  ,  jufqu  a  ce  que 
ces  raycns  reflt-nt  de  les  frapper. 

12.  Cette  diflférence  d'effet  des  rayons  du  foleil  fur  différens  corps, 
pour  y  produire  la  chaleur  ^  eft  une  des  preuves  démonftratives,  qu'ils 
ne  font  fzs  calorifiques  ipzr  eux-mêmes  ;  car  le/iz/,  caufe  immédiate 
de  la  chaleur  y  éthauflFè  également  tous  les  corps  &  le  milieu  qui  \t% 
environne.  Si  une  nouvelle  quantité  At  feu  arrive  de  quelque  part, 
vers  des  corps  au  travers  de  l'air  ,  &  qu'on  aîr  des  thermomètres  placés 
fur  fa  route,  ceux  qui  feront  dans  l'intervalle,  étant  de  petits  corps, 
monteront  les  premiers  (je  mets  à  part  l'effet  de  la  diftance);  mais 
au  bout  d'un  certain  tems,  ceux  qui  communiqueront  à  de  plus  grands 
corps,  quels  qu'ils  foient,  monteront  tous  au  même  point  que  ceux- 
là.  Plaçons  maintenant  des  thermomètres  fur  la  route  des  rayons  du 
foleil^  l'un  dans  l'air  au  fommet  d'une  haute  montagne,  Tautre  dans 
iair  à  la  plaine,  &  pluHeurs  autres  fur  différens  fols.  Durant  tout 
le  cours  d'une  journée  ,  le  thermomètre  de  la  montagne  montera 
très-peu  ;  celui  qui  fera  dans  l'air  de  la  plaine  montera  beaucoup  ; 
mais  tous  ceux  qui  feront  fur  le  (bl  le  furpafferont ,  &  diverfemenc 
fuivant  la  naCMte'des  fols.  Ici  donc  nous  n'avons  pas  la  cauje  immédiate 
de  la  chaleur.  Je  conçois  cependant,  qu'on  pourroit  faire  encore  une 
autre  bypothcfe  ,  favoir ,  que  quoique  le  feu   &  la  lumière  euiïenc 
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tn  comiDun  la  faculté  Je  produire  la  chaleur  ,  il  pourroit  y  avoir  enîr'eux 
cette  cîjiFérence  ,  que  le  Jeu  la  produisît  égalemenr  dans  tous  les  corps  , 
tandis  que  la  lumière  la  produiroit  diftéremment  fuivant  les  corps* 
Mais  cette  hypothèle ,  la  dernière  que  je  puiffe  appercevoir  ^  fera  encore 
exclue  par  ce  qui  va  fuivre. 

I^.  La  différence  frappante  de  TefFet  des  rayons  du  foleîl ;,  pour 
produire  la  chaleur  à  des  hauteurs  diflerenres  dans  ratmofphère,  auroic 
probablement  réuni  dès  long-tems  tous  les  phyficiens  à  l'opinion  ,  que 
cts  rayons  ne  font  pas  calorifiques  par  eux-mêmes,  fan?  Tidée  vague, 
que  cette  différence  procède  du  yc;/ .•  mais  divers  phénomènes,  auxquels 
on  ne  prenoit  pas.  garde,  s'oppofent  à  cette  opjnion  par  leurs  confé- 
quences.  D  abord  ,  fi  l'air  inférieur  rtcevoit  du  fol  une  quantité  de 
chaleur  qui  produisît  certedifféience  obfervée,  les  plus  grandes  variations 
de  la  chaleur ,  tant  diurnes  qu'annuelles ,  devroient  être  dans  ïts 
couchts  fupérieures  :  car  l'air  de  ces  couches  éprouveroir,  fans  com- 
penfation  fenfible  ,  les  alternatives  de  préfènce  &  d'abfence  de  la 
caufe  fuppofée  immédiate  de  la  chaleur  \  tandis  qu'à  l'égard  des  couches 
inférieures  y  leur  communication  avec  le  fol  lupplécroit  fenfîblemenc 
à  labfence  de  cette  caufe.  Or  le  fait  eft  entièrement  contraire  à  cette 
conféquence  de  Thypothèfe.  J'ai  déjà  dit,  d'après  de  longues  obfer- 
vaiions   (  §.  203  de  mes  Kech.  fur   les  Mod.  de   PAtm.  )  que   les 

"variations  tant  diurnes  qu'annuelles  delà  chaleur ^  vont  en  diminuant 
à  mefure  qu'on  s'élèva^ans  l'atmofphère  :  &  à  l'égard  des  premières, 
j'ai  montré ,  par  le  rapport  de  certaines  variations  du  baromètre  &  du 
thermomètre  ,  que  la  variation  diurne  totale  de  la  chaleur  dans  une 
colonne  entière  de_  l'atmofphère ,  ne  furpaflTe  pas  celle  qui  fe  feroic 
dans  une  hauteur  de  25*^0  toifes  à  partir  de  la  plaine,  fi,  dans  toute 
cette  colonne,  elle  étoit  égale  à  celle  qui  a  lieu  à  fa  bafe.  M,  de 
bAUssuKE  a  tiré  la  même  conféquence  générale  de  Ces  propres  obfer- 
vations  3  comme  on  le  voit  dans  la  relation  de  fon  féjour  au  Col^ 
du  Géant. 

14.  Si  une  moindre  difianceduTo/  étoit  la  caufe  d'une  plus  grande 
chaleur  des  couches  inférieures  de  Tatmofphère  ,  comparativement  aux 
co\xcht%  fupérieures  ^  il  en  réfulteroit  encore  néceffairement ,  que  cet 

.  cfFet  devroit  erre  trc^-ff  nfible  dans  la  couche  qui  repofe  immédiatement 
fur  le  fol  :  or  des  oblervarions  faites  dans  cette  couche,  vont  nous 
montrer  le  peu  d'influence  réelle  de  cette  caufe ,  à  laquelle  on  attribue 
de  fi  grand»;  effets.  J'ai  obfcrvé  plufieurs  fois  ,  au  prinrems  &  en  automne , 
que  la  gelée  blanche  fe  formoit  fur  Therbe,  quoiqjue  le  fol^  à  fa 
iurface  même,    fût   de  plufieurs   degrés  au^deilus  de  la  congélation. 

"C'eft  à  Vevaporation  de  feau  qui  tapiffe  l'herbe ,  qu'eft  dû  ce  réfroi^ 
difjement  local  ;  mais  il  ne  pourroit  opérer  fcnfiblemenr,  Ç\  \tfol  rendoic 
promptement  à  l'eau  leftante,  U  feu  que  l^évaporacion  lui    enlève. 
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M.  PiCTET  a  fait  la  même  obfervarion  ,  mais  cl*une  manière  plus 
généraie  &  plus  luivie.  Cec  ingénieux  phyficien  defirant  (  pour  une 
raifon  importante  qu'il  explique  )  connoître  les  températures  correC- 
pondantes  de  Vair  à  différentes  diftances  ^n  fol  y  éleva  une  perche  de 
75*  pieds ,  au  haut  de  laquelle  il  fufpendit  un  thermomètre ,  &  il  en 
plaça  plufieurs  autres  dans  rintervalle  ,  dont  un  à  y  pieds  au-defl'us 
au  fol j  un  autre  à  4  lignes  feulement,  &  un  enfin  à  une  petite 
profondeur  fous  le y5/:  il  a  obfervé  durant  plufieurs  années  les  marches 
correfpondantes  de  ces  thermomètres ,  &  voici  lerCfultat  général  qu'ils 
lui  ont  fourni.  En  toute  faifon  (  excepté  dans  les  jours  completremenc 
Se  uniformément  couverts ,  &  lorfqu'ii  règne  un  vent  violent  ou  un 
brouillard  épais  )  lorfque  le  foleil  approche  de  fon  coucher ,  le  ther- 
momètre à  y  pieds  du  fol,  commence  à  indiquer  moins  de  chaleur 
que  celui  qui  en  eft  à  75*  pieds;  cette  difïerence  augmente  durant 
la  nuit ,  &  va  ordinairement  jufqua  a  d.  de  la  divifion  en  80  paities; 
elle  td /f lus  grande  encore  dans  le  thermomètre  qui  n'eft  qu'à  4  lignes 
Au  fol],  tandis  que  celui  qui  s*y  trouve  enfeveli  fe  tient  toujours  beaucoup 
plus  haut  qu'aucun  des  autres.  M.  Pictet  attribue  anHî  à  Vivapo- 
ration  qui  le  fait  à  la  furface  Au  fol  y  ce  plus  grand  réfroidifjement 
de  la  coucïie  d  air  voifine  durant  la  nuit  ;  réfroidiJJ'emcnt  que  la  chaleur  . 
du  fol  ne  peut  compenfer  :  elle  ne  fauroît  donc  ctrc  la  caufe  du 
grand  phénomène  du  décroiffement  de  la  chaleur  de  bas  en  haut  dans . 
latmofphère.  • 

IJ.  J'irai  plus  loin  maintenant,  &  c'ed  ici  que  je  répondrai  à  la.. 
dernière  hypothèfe  mentionnée  ci-de(Ius.  Si  les  rayons  du  foleil  étoienc 
la  caufe  immédiate  de  la  chaleur  dans  ratmofpbère ,  il  ne  lèroit  pas 
même  poflîble ,  ni  qu'il  y  eût  de  la  différence  entre  les  températures 
des  couches  fupérieures  Se  inférieures  de  ratmofpbère,  ni  que  ces 
couches  confervaffent  la  moindre  chaleur  en  labfence  Au  foleil.  Car 
ïagent  immédiat  de  la  chaleur ,  dans  un  milieu  ou  dans  les  corps 
échauffés  par  lui ,  doîtrefter  toujours  le  même  f  &  s'il  étoit  les  rayons 
du  foleil  f  il  fe  porteroit  avec  une  même  viteffe  &  fans  plus  d'empê- 
chement, de  bas  en  haut  en  revenant  Au  fol,  que  de  haut  en  bas  en 
lui  arrivant ,  &  il  fuiroit  ain/i  hors  de  ratmofpbère.  Il  faut  donc  que 
le  fluide  calorifique  qui  réfîde  dans  l'air  &  dans  tous  les  corps ,  & 
qui  paffe  fans  celTe  des  uns  aux  autres ,  foît  d  une  nature  bien  différente 
de  celle  dçs  rayons  du  JoleiU  Cefl  donc  ici  le  vrai  point  de  la 
queflion ,  Se  où  toutes  les  hypothèfès  fur  les  rapports  de  la  lumière 
a  la  chaleur  y  me  paroiffent  céder  à  une  feule.  La  chaleur  ,  on  en 
convient  aujourd'hui  prefque  généralement ,  efl  produite  par  un  fluide  : 
les  rayons  du  foleil  produifènt  de  la  chaleur  ;  mais  ils  ne  (ont  pas 
ce  fluide ,  ni  un  fluide  calorifique  particulier  -,  car  dès  qu'ils  produifènt 
la  chaleur  y  ils  n'u^xercenc  plus  leurs  propriétés  diitinâives*  v 
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16.  Nous  devons  à  cet  égard  à  M.  de  Saussure  une  expérience 
particulière  de  la  plus  grande  importance  ;  je  parle  de  celle  qu'il  fîc 
au  fominec    &  au   pied  du  Cramont  y  avec   Une  boite  vitrée ,  garnie 
intérieurement  de  liège  noirci ,  &  renfermant  un  thermomètre.  Dans  . 
cts  expériences ,  M.  de  Saussure  expofoic  fa  boîte  aux  rayons  du 

foleil  y  ayant  foin  qu'ils  en  frappadcnt  toujours  le  fond  j  &  il  avoir  un 
autre  thermomètre  à  quelque  dirtance  ,  qui  lui  indiquoit  la  Température 
de  ï^air  extérieur.  Il  obferva  donc  ainu  ,  au  fommet  &  au  pîed  de 
la  montagne,  en  deux  jours  fucceilifs,  l'un  &  l'autre  fort  beaux ^  à  la 
même  heure  du  jour  &  durant  le  même  icn^si  voici  le  réfultat  de  fe$ 
Obfervations  (  Voyage  dans  les  Alpes ^  §.  932  ).  La  température  de 
Tair  fur  la  montagne  étant  -H  4  de  l'éch.  en  80  pouces,  l'adion,  1^55 
rayons  du  Joleil  dans  la  boîte  y  fit  monter  le  thermom/;;;^  Jg  ^q  j^ 
de  plus.  Au  pied  de  la  montagne ,  la  tempéra^^^©  étant  •+-  19  ,  \ts 
rayons  du  frleil  ielevèrent  de  69  d.  dtins  la  boîte.  Ainfi  les  rayons 
du  foUily  moins  diminués  au  fommet  de  la  montagne,  produilîrenc 
plus  de  chaleur  àidiVi^  cet  appareil .  quoiqu'ils  en  produifillènt  i^  d.  de 
moins  au  dehors  :  car ,  outre  les  69  d.  qu'ils  produifirent  dans  l'appareil 
au  pied  de  la  montagne,  ils  compenfèrent  &  furpaflcrent  même 
d'un  d.  cette  différence  de  ly  d.  J'ajouterai  à  cette  expérience  direâe, 
un  cas  dont  je  ne  crois'pas  qu'on  doute;  c'eft  que  fi  la  boîte,  au  lieu 

J'avoir  été  garnie  intérieurement  de  liège  noirci,  l'eut  éiéàc glace  de 
miroir ,  ks  rayons  alors  réfléchis ,  feroient  reflbrtis  au  travers  du  verre  y 
&  il  n'y  auroir  eu  que  peu  de  chaleur  produite  dans  l'intérieur  de 
la  boîte  ;  voici  donc  quel  cfi:  le  phénomène  général ,  dans  tous  les 
cas  où  des  corps  font  échauffés  par  les  rayons  du  foleil ,  le  fluide 
qui  produit  cette  augmentation  de  chaleur  ne  jouit  plus  des  mêmes 
propriétés  que  ces  rayons.  Or  nous  avons  un  cas  analogue,  par  lequel 
nous  ferons  conduits  à  déterminer,  fans  équivoque,  le  rapport  de  la 
lumière  à  la  chaleur. 

17.  Je  fuppofe,  qu^au  lieu  de  garnir  d'un  corps  noir  l'intérieur  d'une 
boîte  femblabie  à  celle  de  M.  de  Saussure,  on  Vhumeâât^  qu'en 
place  d'un  thermomètre  ^  on  y  enfermât  un  manomètre,  &  qu'au  lieu  . 
de  préfenter  la  boîte  ^vl  Joleil  ^  on  l'approchât  d'un  corps  plus  chaud 
qu'elle ,  le  manomètre  monteroit  indubitablement.  Qu'on  féche  alors 
la  boîte,  &  qu'on  répète  l'expérience;  le  manomètre  ne  montera  pas 

"  fenfiblement.  La  caufe  de  ces  effets  eft  fenfible  dans  les  deux  cas  -, 
dans  le  premier ,  le  feu  introduit  dans  la  boîte ,  fe  joint  en  partie  à 
Veau  contenue  dans  ces  parois,  &  y  forme  un  Douvt^u  fluide  expanfible, 
favoir  la  vapeur  aqueujè ,  qui  prelle  fur  le  manomètre  ,  parce  qu'elle 
ne  peut  s'échapper  au  dehors:  dans  le  dernier,  la  boîte  étant  Jéche  , 
&  h  feu  ne  pouvant  ainfi  y  former  que  peu  ou  point  de  vapeur 
aqueufe^  ne  s'y  accumule  pas,   £c  le  manomètre  a'éprouve  pas  cène 
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augmentation  de  prcflîon.  Or  la  marche  du  phénomène  précédcnr  eft 
abfolument  analogue  à  celle-là.  Quand  les  rayons  du  folcil  lonc 
admis  dans  la  boîte  noircit  ,  ils  y  changent  de  nature  ,  puirqu^îs 
re  peuvent  plus  forrir  librement  au  ctaveis  du  verre  >  &  confinés  ainfi 
dans  cet  efpace,  il  y  naîr  une  chaleur  y  qu'ils  n'opèrent  pas  au  dehors  : 
ils  s'emploient  donc  à  former  du /cftt;  c*ell-à-dire  un  nouveau  /////Ve, 
produit  par  la  réunion  de  ces  rr.yons  avec  une  autre  fubftance,  comme 
nous  avons  vu  le  jeu  produire  un  nouveau  fluide  >  en  s'unifTant  à  IVa/r* 
Qt  fluide,  calorifique  i  retenu  aînfi  dans  la  boîte,  pénètre  le  thtr^ 
momèire  &  en  dilate  le  liquide,  comme  il  traverfe  auflî,  mais  len- 
tement, le  verre  ic  les  autres  parois  de  la  boîte.  Mais  Ç\  l'on  enlève 
la  fubftance  dans  laquelle  les  rayons  du  foleil  peuvent  ainfi  fe  com- 
biner \  ô^  quon  en  lubftitue  une  autre  qui  les  laiile  dans  leur  premier 
érar,  ils  récrogrîdeat  en  cet  état,  &  traverfent  ainfi  le  verre  (ans 
léfiftance.  Telle  eft  donc  î«  modification  qu*éprouve  la  lumière  ,  quand 
elle  devient  calorifique  :  elle  s'unit  à  une  autre  fubftance ,  qui  la  prive 
de  l'exercice  de  fes  facultés  diftmâives,  &  lui  en  fait  revêtir  d  autres, 
favoir  celles  du  feu  :  &  pat  une  nouvelle  analogie ,  elle  peut  être 
féparée  par  comprejfion  de  cette  nouvelle  fubftance,  comme  \^  feu  l'eft 
de  ï'eau  dans  la  vapeur  aqueufèé 

l8.  Par-là  s'expliquent  déjà,  la  plupart  de  ces  rapports,  jufqu'ici 
indéterminés,  &  moins, encore  expliqués,  de  la  chaleur  à  la  lumière. 
Dans  les  phénomènes  atmofphériques  en  particulier,  on  explique, 
non-feulement  la  diflFerence  conftaiite  de  chaleur  des  cowchiis  fupérieures 
fc  inférieures  de  l'atmofphère  ;  phénomène  qui ,  le  premier ,  a  dû 
conduire  à  ces  recherches;  mais  les  phénomènes,  non  moins  remar- 
quables de  l'inégalité  très- grande  de  la  chaleur  y  dans  les  mêmes 
«  lieux  en  même  faifon ,   &  en  difTérens  lieux  à  même  latitude.  On  y 

voit  clairemtnr,  veux  je  dire,  pourquoi  il  ne  fuftît  pas  d'une  même 
denfité  des  rayons  du  fjleil ,  ni  d  une  même  durée  de  leur  aâion 
dans  Vair  y  pour  y  produire  un  même  degré  de  chaleur  \  car  il  faut 
de  plus  qu'ils  y  trouvent  ,  ou  une  même  quantité  de  la  matière  du 
feu ,  ou  une  même  difpofition  de  cette  fubftance  à  s'y  réunii  :  ce  qui 
dépend  de  circonftances  que  nous  n'avons  pas  encore  appris  à  connoître. 
^  On  y  voir  auflî  la  raifon  de  ce   que  les  rayons  du  foleil  produifenc 

r  difFérens  degrés  de  cA^i/ewr  dans  differens  corps  qui   s  y  trouvent  expofés 

en  même  rems  :  c'eft  que  ces  corps  renferment  plus  ou  moins  de  la 
matière  du  feu  ^  ou  qu'ils  la  renferment  en  différentes  combinaifons  ^ 
plus  ou  moins  facile*:  à  détruire  par  les  rayons  du  foleil.  Enfin  on  y 
voit ,  pourquoi  le  fluide  calorifique ,  qui  fort  cnluite  de  ces  corps 
pour  fe  commimiquer  à  d'autres  ,  ne  s'échappe  plus  comme  la  lumière\ 
quoique  celle-ci  air  été  la  caufe  extérieure  de  Yéchauffement  de  ces 
premiers  corps:   c'eft  que    ce  fluide  n'efl  plus  la  lumière   fimple, 

mais 
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mais  la  lumière  unie  à  une  autre  fubftance  ,  qui  change  Tes   pro* 
priécés, 

ip.  Il  eft  danu  rarmofphcre  un  autre  phénomène  de  chaleur,  qu'on 
.n'a  pas  cherché  à  expliquer;  c'eft  fa  diminution  rapide  dans  les  beaux 
jours  après  le  coucher  du  foleiL  Le  feu ,  que  je  regarderai  dcs-icî 
comme  le  kul  fluide  calorique  ,  ne  fe  retire  pas  alors  dans  les  corps 
plus  denfes  que  Yair  \  car  ceux-ci  fe  refroidiflent  auffî ,  quoique  plus 
lentement:  il  ne  s'en  fait  pas  une  combinaifon  plus  abondante  avec 
Veau  difleminée  dans  Voir  ;  car  Y  humidité  y  augmente:  &  cette 
évaporation  ^  que  nous  avons  vu  rafraîchir  comparativement  la  couche 
d'air  qui  touche  le  fol ,  eft  moins  abondante  que  celle  qui  a  lieu 
durant  le  jour.  Quant  à  des  combinaifons  iiifeu  avec  d'autres  fubftances, 
nous  n'en  connoilfons  non -plus  aucune,  qui  foit  favorifée  par  labfence 
dwfiUil,  Enfin,  on  ne  fauroic  penfer ,  que  le  feu  abandonne  notre 
globe -,  car  pour  cela,  il  faudroitquil  traversât  les  couches  fupérieures 
de  Vair^  le  jour  comme  la  nuit-,  &  fi  cette  migration  avoit  lieu, 
nous  ne  Trouverions  pas  entre  ces  couches  &  leurs  inférieures  ,  les 
différences  de  température  que  nous  y  obfervons.  Cette  dernière 
confidération  me  difpenle  d'examiner  ici  une  expérience  de  M.  Pictet  , 
par  la«:juelle  il  fembicroit  que  le  feu  eut  plus  de  tendance  à  monter 
qui  defcendre  >  mais  je  le  ferai  dans  une    autre  Lettre. 

^O.  Quelle  eft  donc  la  caufe  de  cette  diminution  rapide  de  la  chaleur 
dans  les  beaux  jours,  après  le  coucher  du  foleil ?  Cette  nouvelle 
queftion  ,  intéreffante en  elle-même,  fe  lie  à  une  aurre  qui  en  augmente 
rimporcance,  parce  qu'elle  renferme  feule  toutes  les  queftions  relatives 

•  aux  rapports  de  la  lumière  avec  la  chaleur.  Le  pouvoir  des  rajrons 
du  foleil  fur  notre  globe ,  quant  à  la  chaleur  feulement ,  eft  fort 
confidérable  ,  à  en    juger  par  leur  effet  dans  un   beau  jour  d  eré  ;  le 

feu ,  que  j'ai  dit  réfulrer  de  leur  union  avec  une  aurre  fubftance , 
n'abandonne  pas  notre  globe  :  pourquoi  donc  la  chaleur  y  refle-t-elle 
fenfiblement  au  même  degré  f  Avant  que  d'embralTer  cette  queftion 
générale ,  je  dois  établir  une  nouvelle  propriété  de  la  lumière  dans  la 
produâion  de  la  chaleur  ;  propriété  que  je  conclurai  d'abord  ,  par 
analogie;  d'après  les  phénomènes  élcclri.jues.  J'ai  montré  dans  ma  Lettre 
précédente,  qu'une  mcme  mafte  de  fluide  éleârique  acquiert  plus  de 

force  expanjîve ,  &  par-là  plus  de  pouvoir  pour  fe  porter  vers  les 
corps  ,lor[qu'elle  reçoit  une  zdàxiion  de  fluide  déférent.  Paffant  enfurte 
à  l'armofphère ,  j'ai  rappelé  cette  obfervation  de  M,  de  Saussure 
fut  ïéleâricicé  aérienne ,  qu'elle  augmente  avec  le  lever  du  foleil  & 
jufqu'à  une  certaine  partie  du  jour,  puis  diminue.  Tels  font ,  div-je, 
les  faits  éleâriques  d'après  lefquels ,  par  analogie,  j'attribue  ^w  fluide 
déférent  du  feu  y  favoir  la  lumière ,  le  pouvoir  d'augmenter  la  yj^r^^ 
expanfive  de  ce  fluide  \S>c  c*eft  ainfi  une  nouvelle  fondion  des  rayons 
Tome  XX}LVll,  Part.  IL ,  lyj^o.  JVILLE  T.  I 
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du/oliil  fur  notre  glube ,  d'où  réfulte  l'explication  de  divers  pbeno^ 
mènes ,  cjui  fans  elle  feioient  fort  obfcurs. 

121,  J'ai  déjà  développé,  dans  im%  Idées  fur  la  Méîéorolûgk ^  ceite 
fondton  des  rayons  folâtres  ;  ëc  je  l'appuierai  icij  en  explic^uant  pat 
elle  une  nouvelle  obfervation  cjue  fjous  devons  à  M,  DE  Saussurïï» 
Dans  le  fejour ,  fi  urile  à  ja  Phyijque ,  qu'il  fit  avec  fon  fils  au  Cot- 
du-Géaai  en  juillec  1788,  ils  comparèreut  les  marches  de  deux 
thermomètres  de  niercyre  à  boule  ilolée  ,  fufpendus  à  4.  *  ^ittàs 
d'élévation  fur  le  fol ,  au  mayen  dVm  pieu  dont  ils  éfoienr  éloiL;n4s 
de  4  pouces  >  Tun  roufours  à  fomèn  par  ce  p!\?u ,  lorfpM  faîfoit  l& 
fuldl  j  &C  IVutre  au  côté  oppofé*  M,  DE  Saussure  a  liduit  It^s  manhes 
conipararives  de  cts  deux  inftrumens ,  a  des  ternies  ïiroyen'*  tle  diffcr^ace 
à  ccTraints  heurts  ^  durant  IJ  jours;  &  il  en  a  donné  la  table  luivahte, 
qui,  dans  la  ligne  de  ces  dlfférmcts  y  exprime,  en  degrés  de  k 
divîiion  en  80  partie!*  »  des  quantités  dont  le  îhtrmomèire  placé  au 
côfé  du  pieu  où  donnoir  le  fokil  ^  le  renoit  plus  àaat  qw  le  iherma* 
mètre  pUté  dans/W/iire* 

Bmres    du  >iir  .  ,  V.  .  Vf»  .  Vlll- .  X. -XII.  .II.  .IV.  .  VL 
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23.  La  première  chofe  que  jat  à  montrer,  relativement  à  ces  obfer- 
vations,  ccft  quelles  font  dépendantes  de  la  région  de  ïair  où  elles 
ont  été  faites ,  &  probablement  de  quelque  caufe  locale  qui  modifioit 
celle*là*  Dans  la  longue  fuite  d'oblervations  faites  par  M.  Pi  Cl  ET  > 
arec  pkifieurs  thermomètres  placés  l  différentes  hauteurs ,  ri  en  avoir  un 
â  cinq  pieds  d 'élevai ion  (at  le  fol  ,  placé  à  Vcmâre  de  fa  perche  »  i 
1  oppolîte  d'un  de  ci-ux  dont  j'ai  fait  mention  cr-devant  ;  &  il  dir  de  ce 
thermomètre  (  pag,  176  de  fes  EJJhis  de  PkjfiqA  *  ^uû  était  celui  de 
»  rôus,  dont  la  mgrcbe  refïembluit  le  plus  à  celle  du  therniomcrre  expofe 
as  iiu  Jùleil  foixarue-dix  pieds  plus  haur^  &  que  non-ieulemenr  leurs 
aj  marches  étûient  femblables,  mais  que  leurs  hauteurs  âbfoluesréîoienc 
*  prefqu'^ulîî  enrre  neuf  heur*  du  marin  &  trois  brur.  aprcs  midf  ».  Nous 
avons  donc  ,  par  le  thermomcrre  à  foi  s  an  re*  quinze  pieds  d*é!évation  , 
dont  M*  PïCTET  dorjne  la  itiarcHe  comparative  avec  celle  des  autres 
thermomètres  expnfés  aufTÎ  au  fohtl  ^  les  marches  comparatives  des  detrr 
thermomètres  fufpendus  à  cinq  pieds  d*éiévation  ^Tun  aufoleltSi  latirre 
à  Cambre  de  la  perche;  &  voici  les  difïerences  qui  fe  trouvent  enrre 
cette  expérience  faire  à  la  plaine^  &  celle  de  M  DE  SauSiUHE  au  CoU 
du-Géant*  I**.  M,  Pictlt  n  a  obfèrvé  que  2  d.  de  plus  grande  diflFe- 
lence  entre  fes  deux  shermomerres ^  tandis  que  M.  de  Saussure  en  a 
obfervé  près  de  41  quoique  Vomére  ^  dans  les  premières  de  ces  ubferva- 
fions  ^  étant  celle  du  bas  d'une  perche  de  fotxanEe-f^uinze  piedsde  baur» 
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dur  avoir  près  de  Cix  pouces  de  largeur  ;  au  lifeu  que  dans  celles  da 
M.  DE  Saussure  ,  la  largeur  de  Vombre  n'écoic  que  d  environ  deux 
pouces.  2^  Dans  les  obfervatîons  de  M.  PiCTET  ,  la  différence  des  deux 
thermomeires  éroit  infenfible  jufqu'à  environ  deux  heures  après  le  lever 
du  foleil  :  dans  celles  de  M.  db  Saussuhe  ,  c'étoir  durant  ce  tenu?  que 
la  différence  ctoic  produite ,  jufqu'à  (on  maximum.  3^  Dans  les  premlèrec 
de  ces  çjbfervations ,  la  différence  des  thermomètres  commençoit  à  cettt 
patrie  du  jour  &  alloit  en  croiffant  :  elle  diminuoic  au  contraire  dans  les 
dernières,  ^**.  Enfin,  dans  les  premières,  la  différence  étoic  à  fon 
maximum  vers  le  maximum  de  la  chaleur  diurne  :  dans  les  dernières  fon 
minimum  étoic  à  rnidi,  &  elle  crollFoic  enfuire  jufqu'au  foir. 

25.  Voilà  ce  qui  me  frappa  »  dès  que  je  comparai  ces  deux  clafTes 
d'expériences,  dont  la  première  metoit  connue  depuis  long-rems,  par 
une  Lettre  particulière  de  M.  Pictet  ,  que  j'ai  extraite  dans  mes  Lettres 
fur  VHiftoire  de  la  Terre  ;  Se  j'en  conclus  d'abord'  en  général  que  deux 
phénomènes  C\  difFérens  ne  pouvoîent  provenir  d'une  même  caulè, que 
par  quelque  grande  modification  ;  mais  une  remarque  d'un  de  mes 
neveux  fur  celles  de  M.  de  Saussure  me  conduire  enfuire  plus  loin,i 
ïn  comparant  la  T^ble  que  je  viens  de  copier,  des  différences  des 
thermomètres  au  foleil  8c  à  l'ombré^  avec  celle  des  variations  diurnes 
de  la  chaleur  que  donne  audi  M.  de  Saussuke  (  fans  doure  d'après  le 
thermomètre  à  f ombre  )  mon  neveu  remarqua  ,  que  le  thermomètre 
expofé  du  côté  An  foleil  ^  avoir  du  monter  d'abord  dans  les  deux  premières 
heures  depuis  le,  lever  de  cet  aftre,  &  être  reflé  entùite  prefque  ftationnaire 
tout  le  refte  du  jour.  M.  DE  Saussure  n'indique  pas  la  marche  abfolue 
de  ce  thermomètre  ;  mais  il  donne  celle  du  thermomètre  à  Vombre^  & 
leurs  différences  ;  d'où  Ion  peut  conclure  celle-là  :  c'eft  ce  que  fit  mon 
neveu ,  &c  voici  cette  déduâion  : 

Heur.du/our.     Therm.àtombr.     Diff.en'^^duth.aufoL     Th.aufoU 

j  h.  m.  ....  .1,2 3,8-  ...,••..  #7,0 

8 .2,9 2,3 y,i 

10 3,7 1,2 4,9 

Midi 4,y 0,3 4,8 

2  / 4,7 i*^ S>^ 

4 3i7--  • 17 SA 

6 2,4 2,0. 4,4 

On  voit  donc  ,  que  la  première  de  ces  différences  du  thermomètre  au. 
foleil ,  prefque  double  de  la  plus  grande  que  M.  PiCTET  ait  trouvée  à  la 
plaine  dans  une  ombre  plus  étendue,  éroit  produire  par  une  première 

Tonie  XKXrU,  Part.  H,  1790.  JUILLET,  I  ft 
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afcenfion  de  ce  thermomètre,  dès  que  rairétoit  frappé  par  \^s rayons  du 
foleil  ;  effet  auquel  le  thermomètre  à  Vombre  i*e  participuir  que  ptu.  Or , 
ce  phénomène  rappelle, -par  une  analogie  générique,  celui  de  Taugmen- 
tatjon  fouda  ne  àt  force  expanjivt  dans  le  fiiiïdc  clcSrijue  ^  \)Sii  une 
addition  de  (on  fluide  défcrcnt.  Dès  que  les  rajons  du  JoUil  font 
dégagés  de  leur  palTage  fort  oblique  dans  Yair  dénie  de  Thorilbn  ,  route 
dans  laquelle  ils  s'ufFoibliflent  beaucoup  ,  ils  comn:encent  à  agir  fur  \tfcu 
ié['andu  dans  Vair  de  la  montagne  ,  augmentent  {^  force  expanfive  ,  & 
li.i  donnent  ainfi  plus  de  pouvoir  pour  pénétrer  les  c<»rps.  Cet  accroilTe- 
ment  l]:^  force  expanfive  eft  de  nature  à  être  prefqu'auflî  tranché  que 
rc^z/i^z-É?  eile- même;  étant  produit  foudainement  dans  le  feu  qui  fe 
trouve  cxpofé  au\  rayons  du  foleil^  d<  ne  s'étendant  pas  dans  Vombre. 
J'di  montré  directement ,  que  les  rayons  du  foleil  n*échaufFenr  pas  immé- 
didîemcnr  la  boule  bien  nette  d'un  thermonièrre  à  mercure-,  mais  dès  que 
le  feu  qui  environne  cette  boule  reçoit  un  accroiffement  de  force 
expanjive  ,  il  la  pénètre  ;  &  fi  c'efl:  par  Taclion  Acs  rayons  du  foleil  y  une 
ombre  qui  embraflTe  aulTî  Vair  ^  diminue  c^z  effet  à  proportion  de  fon 
éti^n  ue.  Si  en  mcme-tems  \Qs"rayons  du  foleil  forment  do  feu ,  cette 
différtnce  diminue,  parce  que  le  nouveau  feu  (e  répand  par-tout:  c'eft 
la  raifon  de  ce  qu'à  la  plaine,  où  ils  forment  plus  de  feu  dans  Tair  que 
fur  la  montagne,  il ^ faut  de  plus  grandes  ombres  pour  produire  une 
fraîcheur  fenfible.  Sur  les  montagnes  donc,  les  températures  au  foleil  &. 
à  f ombre  font  plus  tranchées  :  M.  BoUGUER  Tavoit  remarqué  fur  les 
Cordillieres  j  M.  de  Saussure  l'avoit  auffi  obfervé  ay  Mont-Blanc  ^  & 
c'effc  ce  que  montre  cette  nouvelle  expérience,  au  moment  particulier  ou 
la  plus  grande  différence  des  thermomètres  fe  manifefte.  Quant  à  ce 
qu'enfuite  le  thermomètre  fe  tenoit  prefque  fixe  tout  le  jour  du  côré  du 
yô'e?/7,  tandis  que  celui  qui  étoir  dans  Vombre  montoit  d'abord  quelque 
tems,  puis  redefcendoir  ;  c'eft  ce  que  je  ne  puis  comprendre  encore,  & 
que  je  fuis  porté  d'attribuer  à  quelque  caufe  locale.  Ètifin  ,  comme  route 
la  maffe  dw  feu  répandu  dans  latmofphère  ,  éprouve  une  augmentation 
de  force  expanfive  ^^x  la  préfence  du  foleil^  c'eft  principalement  à  la 
ceflàtion  de  cet  effet ,  quand  \e  foleil  fe  couche ,  que  j'attribue  le  refroi^ 
diffement  fubit  qu'on  éprouve  ordinairement  alors  dans  l'air  ferein. 

24..  Je  puis  maintenant  préfenter  fous  un  feul  point  de  vue ,  toute  ma 
théorie  fur  la  chaleur  terreflre.  Notre  globe  a  une  provifion  dé/bw,  donc 
fexpliquei'al  forigine  dans  une  de  mes  Lettres  fuivantes  ;  mais  ici  je  me 
bornerai  à  le  confidérer  comme  répandu  dans  toute  la  mafTedu  globe, 
en  telle  forte  que,  par-tout  où  il  ne  fe  fait  point  d'opération  chimique  qui 
en  dégage  ou  en  abforbe,ily  exerce  un  même  degré  de  force  expanfive. 
C'eft-là  d'ailleurs  leréfultat  de  l'obfervation ,  qui  nous  montre,  qu'un 
même  degré  de  chaleur  règne  dans  tous  les  fouterrains ,  excepté  daiis 
quelques  parties  des  mines,  où   Ton  a  toujours  lieu  de   foupçônner 
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quelqu'opération  chimique  :  j'en  ai  donné  des  exemples  dans  mes  Lettres 
Jur  ÎKtfi.  de  la  Terre.  Quant  aux  parties  du  globe  qui  font  plus  près  de 
\  Ta  furfâce ,  leur /èw  pafTe  dans  Tair,  quand  celui  qu'il  contient  a  une 
force  expanjîve  moindre  que  la  fienne  ,  &  réciproquement ,  ce  qui 
maintient  un  certain  équilibre  de  chaleur  à  cette  furface,  mais  avec  dc& 
vicifîîcudes  auxquelles  je  viens  maintenant. 

25*.  Les  rayons  du  Joleil ^confidérés  dans  leur  rapport  avec  la  chaleur^ 
exercent  deux  fondions  diftindes  fur  notre  globe  ^  Tune  dy  Former  du 
feu  ,  l'autre  d  augmenter  la  force  expanfive  du  feu  exiftant.  La  chaleur 
étant  uniquement  proportionnelle  au  degré  Aq  force  expanfive  A\x  feu  j 
elleeft  augmentée  par  ces  deux  adions  différentes  des  rajyonsfoiaires ; 
&  ainfi,  par  l*un  &  fautre  de  ces  effets,  le  feu  tend  plus  fortement  à 
pénétrer  &  dilater  les  corps  ,  tout  comme  le  fluide  cleclrijue  tend  plus 
a  pafler  d'un  corps  à  un  autre  ,  foit  qu'on  aui^mente  l'a  quantité  fur  f  un 
deux,  foit  qu'on  y  augmente  h  force  expanfive  du  fluide  qu  il  a  déjà. 
D'un  autre  côté,  il  fe  fait  fans  cti^Q  des  combinaifons  du  feu  avec 
d'autres  fubftanccs ,  tant  à  la  furface  du  globe  que  dans  l'on  atmofphcre; 
combinaifons  qui  fe  dérruifent  en  d'autres  cifconftances:  &  de-là  refulte 
une  grande  partie  des  phénomènes  terreftres.  Dans  ces  combinaifons  & 
dégagemens  du /e/i ,  il  fe  décompofe  fouvent  lui-mcme,  c'eft-à-dire, 
que  la  matière  du  feu  participe  feule  aux  opérations  de  cette  clafle,  & 
que  la  lumière  s'échappe,  perceptiblement  en  certains  cas ,  &  impercepti- 
blement dans  d'autres;  &  (1  alors  elle  n'entre  pas  inflantanément  dans 
quelque  nouvelle  combinaifon ,  elle  abandonne  la  terre.  C'eft  à  la 
réparation  de  ces  pertes  àe  fen  ,  que  s'emploie  une  des  adions  des 
rayons  du  foleil  ;  ils  forment  de  nouveau /e:/.  Mais  les  opérations  de  la 
nature  fut  notre  globe  ,  font  aullî  liées  à  des  alternatives  diurnes 
d'augmentation  &  de  diminution  de  chaleur ,  plus  fubites  que  celles  qui. 
réfultent  des  modifications  dont  je  viens  de  parler  -,  &  c'eft  à  quoi 
pourvoi:  la  féconde  fondion  des  rayons  folaires :  ils  produifent,  dans, 
le  feu  qu'ils  atteignent,  une  augmentation  At  force  expanfive ,  qui  cefle 
durant  la  nuit.  Les  viciiTirudes  aanuelies  de  la  chaleur  ont  les  d«ux 
mêmes  caufes,  &  feulement  avec  plus  d'intenfité.  Plus  le yc)/ei/ demeure 
journellement  fur  Thorifon,  plus  (es  rayons  peuvent  former  de  feu  ,  & 
augmenter  h  force  expanfiue  du  feu  qu'ils  atteignent,  &  réciproque- 
nienr.  Enfin ,  ces  alternatives  d'auQmentarion  Se  de  diminution  de  la 
chaleur^  font  loin  de  fuivre  les  intenfitéb  des  rayons  folâtres  ,  parce  que 
leurs  adions  dépendent  eflentiellement  des  circonftances  dans  lefquelles 
fe  trouve  la  matière  du  feu  y  &  qire  leurs  ^^tis  font  fais  cefle  com- 
binés avec  ceux  d'autres  opérationsi)  qui  libèrent  ou  emprifonncnt  Iq 
feu  lui-même,   dans  Tatmofphère  ou  dans  les  corps.     . 

2,6.  Ayant  ainfi   parcouru  les   phénomènes  généraux  ue  la  chaleur 
terreflre  y  &  montré  comment  s'y  applique  mon  fyftcnie  fur  la  natura 
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du  feu  ,  je  crois  pouvoir  rappeler  (ans  craiiire ,  !â  rc<;Ie  que  je  m  efoîi 
prelcrire  d'entrée  :  «  de  ne  Ilrppofer  dL^axvi^  Jidjîance  y  fans  que  ion 
3>  exiftence  ne  foie  indiquée  par  des  pKénorni-nes  qui  la  mani feftent 
»  dillin*5lemem  »*  M-  Seguin  (  dont  i'objedion  m*a  Uk  dérerminer  k 
feule  régie  que  je  crois  naturel  d'impofer  en  pareil  cas  )  avoît  cor*- 
fidéré  féparémenf  les  ^hénQimneslufmmux  Si  les  pbénomcnes  caloriques  ; 
êc  comiTic  les  premiers  font  certainement  dus  à  la  lumière  feule  »  & 
les  derniers  au  f^a  feul,  it  i*ft  naturel  qu'il  n'aie  rrouvé  dans  cef  examen 
aucun  rapport  néceiïaire  entre  ces  deux  fuhflànces.  Mais  il  eft  deu% 
autres  claifts  de  phénomènes  quM  ne  faut  pas  négliger  ;  Tune  dans 
laquelle  U  lumière  fcmble  agir  comme  le  feu  ;  l'autre  où  l'on  découvre^ 
que  cependant  elle  n'ell  pas  \q  fau  II  f^illoïc- donc  embrafTer  routes 
ces  clnlfcs  de  phénomèaes,  &i  les  comparer  atrentlvement  dans  leurs 
rellemblances  &  leurs  diffcfrences,  avant  q^i*on  pût  décider  quelque 
chofe  fur  les  rapports  an  feu  ï  la  lumière*  Le  fyftênieqiji  me  paroît 
fatisfaire  a  cette  condition  ,  fuppofe  fans  doute  l*exîftence  d'une  nouvelle 
JuèJîanL'e  ;  maïs  je  f^i  d'abord  prouvé  analytiquemenr  ,  par  la  route 
de  ranalogiej  en  montrant  qu'une  prejjloi  très  -forte*  exercée  fur  le 
/eu,  eu  dégage  la  lamiète  %  comme  une  ieWt  prejjîon  ^  exercée  fur  la 
vapeur  aqueuje^  en  dégage  le  feu  /  d'cii  j'ai  conclu  que  les  fluides 
défcnns  refpedifs  t]ut  fe  manifeftenc  alors,  n'exerçoient  pas  auparavant 
leurs  facultés  diilint^tives ,  parce  que  l'un  ^  l'autre  éroîent  combinés 
avec  une  autre  fubftance*  J'ai  prouvé  enfuite  ,  fynthétiquement ,  Texif^ 
rence  de  la  matière  du  fat  ,  toujours  par  analogie,  par  teus  les  phé- 
nomènes dans  lefquels^  quoique  \t^  rdjons  du  foUil  ayent  été  la  feule 
caufe  extérieure  d'une  augmentation  de  chaUur  dans  certains  corps, 
ils  nea  relTortenr  pas  eux-mêmes,  quand  cet  excès  de  càûlenr  (e  com- 
munique >  mais  qu'il  en  fort  un  fluide  dVne  narure  toute  différente, 
cjui  en tr  autres  peut  être  contenu  quelque  rems  par  le  verre  coût 
comme  h  feu  lui-même  ,  lorfqu'ayant  pénétré  dans  un  certain  efpace, 
oA  it  s'unit  a  Veau  pour  former  la  vapeur  aqucuje ,  ne  peut  plus  en 
fortir ,  en  rétrogradant  par  les  mêmes  pores  qu'il  avoit  traverfés  aupa* 
ravant:  d'après  quoi  jai  affigné  encore  aux  deux  phénomènes,  une 
caufe  du  même  genre  ,  (kvoîr,  runtou  d'un  fluide ^  d'abord  plus 
fubtil }  à  une  ^mxe  fuhflnrtce  qui  ne  lui  permet  plus  de  traverfer  les 
nicmes  pores*  Enfin  ,  |  ai  encore  appuie  ces  argumens,  par  une  ana- 
logie bien  remarquable  >  c'eft  que  la  lumière  procure  au  feu  déjà 
exilUnr,  la  même  augmentation  àt  force  expanfipe  ^  que  le  fluide 
déférent  ékSrique  produit  dans  h  fluide  ékSrique,  Tels  font,  dis-je  , 
les  argumens  que  j'ai  employés  pour  prouver  Texiftence  At  i^  fubflancé 
que  j'ai  nommée  matière  du  Jeu  ^  par  laquelle  enfuite  j'ai  expliqué 
tous  les  phénomènes  généraux  de  la  chaleur  temflre* 

zj*  Voilà  donc  une  noav^lh  fulfjiance  dont  Tcxiflence  me  paroît 
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auflî  bien  établie  que  celle  du  feu  lu5-mêitie ,  de  là  lumière ,  de  la 
vnanire  éleârique  ,  à\i  fluide  déférent  de  celle-ci ,  du  fluide  magnétitjue^ 
de  la  vapeur  aqueufe  aimofphérique  y  des  fubllances  auxquelles  font 
dus  les  phénomènes  des  odeurs  Se  des  miafmes  ,  de  celles  qui  commu- 
niquent à  Veau  divers  pouvoirs  dijjoluans ,  &  de  nombre  d'atitres 
quil  faut  bien  admettre  d'après  les  phénomènes.  Ces  fubllances  ne 
font  point  palpables  par  elJes-mcmes,  Se  le  plus  grand  nombre  ne 
le  (èra  probablement  jamais:  mais  nous  voyons  des  effets  déterminés, 
qui  doivent  avoir  des  caufes  auflî  déterminées  \SC  C\  j  pour  découvrir 
ces  caujes  j  on  fuit  les  loix.de  Vanalogie^  &  qu'en  les  appliquant  on 
n'abandonne  point  ces  principes  généraux  tirés  de  i'cnfemble  dts 
phénomènes  ,  on  avance  certainement  la  Phyfique ,  qui  ne  peut  confifter 
que  dans  de  tels  liens  entre  les  faits» 

28.  Je  ne  fuis  point  étonné  cependant  du  fcrupule  de  M.  Seguin; 
je  voudrois  même  qu'il  iùt  plus  commun  /  car  il  n'arrive  que  trop 
ibuvent ,  qu'on  déduit  de  phénomènes  panicuUers ,  dts  caufes  géné- 
rales y  qui  ,  avant  qu'elles  ayent  été  bien  examinées  ,  font  toujours 
fufpeâes  d'erreur.  Toute  cauje  générale  ,  de  quelque  claife  de  phéno^ 
mènes  particuliers  qu'elle  foit  d'abord  conclue,  embraife  nécefTài- 
rement  un  très-grand  champ.  Si  ,  par  exemple  ,  elle  part  de  la  Chimie  ^ 
elle  doit  cmbraffer  la  Météorologie  &  la  Géologie.  Car  toute  caufe 
qui ,  dans  nos  laboratoires,  concerne  eflèntiellement  \t% fluides  expan-- 
Jibles  ,  les  liquides  &  Us  folides ,  doit  agir  dans  ratmofphère  &  ï 
ia  furface  de  la  rerre.  Dans  le  cours  de  mes  recherches  il  mVft  venu 
à  l'efprit  bien  des  idées  de  caufes  ;  mais  leur  ayant  fait  fuccellîverpent 
parcourir  tout  ce  champ,  je  ne  me  fuis  arrcré  qu'au  petit  nombre 
de  celles  que  j'ai  expofées  jufqu*ici.  Je  me  propole ,  Monsieur ,  d'en 
tirer  dans  ma  prochaine  Lettre,  quelques  conféquences  météorolo* 
giques  -,  après  quoi  je  les  appliquerai  à  de  grands  phénomènes  géolo^ 
giques.  JVfpère  du  moins  de  montrer  par-là ,  qu'on  ne  doit  point 
entreprendre  de  pofer  des  principes  qui  tiennent  a  la  Fhyfique  gènc^ 
raie ,  fans  leur  avoir  fait  parcourir  tout  ce  même  champ  5  non  point 
nécelfairement ,  pour  qu'ils  y  expliquent  d'abord  tous  les  cas  auxquels 
ils  devroient  s'appliquer ,  mais  pour  découvrir  au  moins ,  s'il  n'y  en  a 
point  qui  \ts  défavouent. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE 

DE    M.    BOUILLON    DE    LA    GRANGE. 

Membre  du  Colhge  de  Pharmacie  de  Paris; 

A   M.  DE    LA    MÉTHERIE. 


Mon 


SIEUR, 


Vous  avez  inféré  dans  votre  Journal  du  mois  de  février  dernier  une 
expérience  fort  intérefTante  de  M.  Geancy  ,  qui  nous  donne  les  moyens 
de  rétablir  le  lait  dans  fon  état  naturel ,  après  en  avoir  féparé  la  partie 
caféeufe. 

Voici  ce  que  M.  Geanry  dit  à  ce  fujer  :  «  J'ai  fait  paflèr  au  travers  le 
lait  du  gaz  acide  vitriolique  qui  le  rourna  auOitôc  en  fromage-,  je  portai 
enfuite  de  Tair  alkalin  dans  mon  fromage,  nui  difparnt  auÀi  prompte- 
ment  que  je  i'avois  vu  fe  former.  Je  revis  du  lait ,  &  ce  lait  étoir  plus 
homogène  ,  plus  liquide  qu'avant  l'expérience. 

j'ai  répété  avec  tout  le  foin  poffible  fon  expérience,  je  l'ai  trouvée 
exade ,  n  ce  n'eft  qMe  le  lait ,  malgré  l'attention  que  j'ai  portée,  afin  de 
faturer  parfaitement  le  gaz  acide  vitriolique  ,  avoir  toujours  un  goût  un 
peu  acre 9  d'une  odeur  défagréable.  Se  comme  M.  Geancy  le  dit  lui- 
même  ,  plus  homogène  6c  plus  liquide. 

Comme  ce  réfultat  ne  m'a  pas  paru  fatisfaifant ,  j'ai  efTayé  differens 
moyens  pour  rendre  au  lait  fa  blancheur  &  fon  goût  naturel  \  j'y  fm> 
enfin  parvenu  :  le  réfultat ,  je  penfe ,  ne  peut  être  que  très-favorable  à 
rhumanité,par  l'application  que  l'on  en  peut  faire;  c'eft  à  ce  titre, 
Monfieur,  que  je  vous  prie  d*inférer  ma  Lettre  dans  votre  journal. 
'  Pour  éviter  les  longs  dérails  qui  ne  font  qu'obfcurcir  les  faits,  je  ne 
vous  détaillerai  point  les  expériences  faites  fur  différentes  efpèces  de  lait, 
je  ne  m'arrêterai  feulement  qu'à  celui  de  femme  &  de  vache. 

Quatre  onces  de  lait  de  femme  tourné  avec  le  tartrite  acidulé  de 
potaflTe  &  faturé  avec  le  carbonate  de  potafFe  en  déliquefcence  ,  eft 
parfaitement  revenu  dans  fon  état  naturel,  n'ayant  perdu  ni  de  fa  couleur  , 
ni  de  fon  goiir. 

Une  livre  de  lait  de  vache  tourné  avec   la  préfure  &  faturé  avec 
l'ammoniaque,  revint  de  même  dans  ibn   état  naturel',  ipats  il  avoic 
confervé  une  odeur  défagréable.  Je  répétai  pluHeurs  fois  la  même  expé- 
rience ^ 
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rîence ,  je  n*eus  pas  un  plus  grand  fuccès ,  malgré  latcention  que  j'avois 
porrée  à  ne  point  meccre  plus  d'ammoniaque  qu'il  n'en  falloir  pour  le 
rétablir. 

Je  répétai  Texpérience  avec  la  même  quantité  de  lait,  mais  au  liei:  de 
préfure  ,  je  le  fis  rourner  avec  le  tartrire  acidulé  de  potalfe  ,  &  au  lieu 
d'ammoniaque ,  j'ajoutai  comme  ci-delFus ,  du  carbonate  de  potafle  en 
Jéliquefcence.  J'obtins  du  laie  d'un  goût  fort  agréable,  n'ayant  rien 
perdu  de  fd  blancheur. 

J*ai  remarqué  que  le  lait  préparé  de  cette  manière  fe  confervoit  beau- 
coup plus  long-tems,  &  qu'il  falloir  pour  le  faire  tourner  de  nouveau  , 
quatre  fois  la  quantité  de  tartrîte  acidulc  de  potafTe  qu'on  avoit  employée 
précédemment. 

Je  fuis,   v^c. 

Paris ,  le  l8  Mui  I7P0. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  LONDRES, 

Annonçant    la    découverte  faite   par    M.    H  e  R  s  c  H  e  l 
de  la  Rotation  de  l'Anneau  de  Saturne. 

JVl.  Herschel  avoit  apperçu  dans  l'anneau  de  faturne  un  point 
brillant  qu'il  avoit  pris  d'abord  pour  un  huitième  de  fatellite  \  mais  il  a 
seconnu  que  ce  point  appartenoit  à  Tanneau  lui-même ,  &  en  l'examinant 
attentivement,  il  s'efl  allure  que  l'anneau  entier  avoit  un  mouvement  de 
rotation  dont  il  a  déterminé  la  durée  de  dix  heures  &  quelques  minutes. 

Le  Mémoire  inféré  dans  le  Journal  de  Phyfîque  de  Juin  fur  la  conftruc- 
tion  des  bacquets  magnétiques  a  engagé  ici  plusieurs  perfonnes  à  en 
établir  ;  les  bons  efprîts  font  fâchés  de  voir  que  ces  chimères  faflènt 
encore  des  dupes.  •  •  • 

Je  fuis»  &c. 

Note  djb  M,  de  la  MûTHERiBn  • 
Lorsque  )'ai  înfi^ré  dans  ce  Journal  le  Mémoire  en  queftion ,  j'étoîs  bien  éloigné 
de  croire  qu'il  pourrok  réveiller  quelque  fou  venir  avantageux  au  bacquec  tombé 
dans  Toubll.  Le  favant  pliynden,  M.  l'abbé  Boffut ,  qui  me  l'avoit  adreflc  ,  &  mci 
l'avions  regardé  plutôt  comme  propre  àguérlr  des  imaginations  prévenues  ;  6i  ce 
c'eft  que  dans  cette  vue  qu'il  me  Tadreda,  &  que  je  Tai  impriqié.  J'ai  cru  qu'il 
étoît  utile  à  l'hîdoire  de  l'efprit  humain  de  connottre  les  procédés  par  lefqueis  plufîeurs 
perfonnes  avoient  été  induites  en  erreur.  Mais  puifque  quelques  tmaf^inations,  (ans 
doute  trop  fenfîblcs,  tiennent  encore  à  ces  idées ,  je  les  invice  à  examiner  ce  bacquet 
snyflîque  par  les  règles  de  la  faine Phyfiquc ,  qui  (ans  doute  les  convaincra  bientôt 
de  leur  trop  grande  crédulité. 

Tome  XXXFIl,  Part.  Il,  1790.  JUILLET.  K 
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NOUVELLES     LITTÉRAIRES. 

Jyi É M  O  J RES  it Agriculture ,  d'Economie  rurale  &  domeflique > 
publiés  par  la  Société  Royale  d* Agriculture  ^  année  1788  ,  trimeftre 
d*été  &  trimeftre  d automne ,  a  voL  in-8*. 
Ces  deux  volumes  contiennent  pluheurs  Mémoires  très-incéreflans 

fur  pluHeurs  branches  d'économie  rurale. 

Eloge  de  M.  le  Comte  de  BuFFON;/'âr  M  de  Condorcet.  A 
Paris  j  chez  Buiflbn  »  Libraire* 

On  connoîc  les  talens  de  l'Auteur  pour  !e^  Eloges. 

JoANNis  MiZLERi  îllufttatîo  fyftematis'fexualis  Linnjravi  , 
quem  é  rexru  anglico  editionis  minorîs  tranflatum,  nunc  emendatum 
addiramentis  variis  propriisprxcipue  terminorutti  bordnicorum  notioni 
inferviencibus  ,  atque  indicibus  neceflfariis  locupletatum  accuravic 
D.  Frid.  Gvil.  Weiss\  SerenifT.  Landgravio  ^  Haffîs  Rhtnr* 
Rof^enr,  à  Confiliis  Aulicis  &  Archiater ,  vol.  I.  Francofurti  ad 
Moenum  apud  Varrentrapp  &  lienner^  iji^^  grand  in- 8**.  de^^^' 
pdges.  Et  JoANN.  Mille  RI  Tabulx  iconum  centum  quatuor 
jPlanrarum  ad  illuftrationem  fyftematis  fexualis  Linnjbani  » 
audloris  manum  artificiofam  fumma  indudria  imitando  fculptara 
expreflàr  à  Carolo  Goepeerto  Schlet(ladfenfîtevi(x,addendo 
arque  corrigendo  paflim  titreras  ac  figna  reKqua  ut  textu  accurare 
refpondtanr,  arque  nomina  Planrarum  in  Tabulis  indicando  uruf 
inagis  accomodatx  ad  Frid.  Guil.   Wéiss ^ùcvoL  IL 

Jean  Miller,  doéleur  en  Médecine,  ancien  direâeur  du  Jardin  des 
plantes  de  Glocefter ,  &  ami  du  chevalier  de  Linné ,  entreprit  en  «nglois 
l'Ouvrage  dont  il  eft  ici  queftion  ;  il  fut  imprimé  en  177^,  i/ï-S**.  Il 
leparùt  deux  années  après  en  deux  volumes  in-folto  en  latin.  Ces  éclair- 
ciiTemens  fur  le  fyftême  de  Linné  ont  été  réimprimés  en  anglois  à 
Scrafbourg  en  1787,  &  aujourd'hui  M.  Weifs ,  botanifte  diftingué  8c 
connu  y  vient  d'en  donner  une  nouvelle  édition  latine  »  qui  ne  le  cède  en 
rien  aux  précédentes.  Cet  Ouvrage  contient  une  fuire  de  deflins  très» 
foignés  dfe  routes  \cs  plantes  indigènes  de  la  Grande  Bretagne  »  &  de» 
plantes  exotiques  qu'on  y  a  tranfportées  &  cultivées  avec  fùccès  :  elles 
(ont  toures  rangées  fuivant  l'ordre  érabli  par  le  célcbre  boranifte  fuédois^ 
ainfi  que  les  defcriprions  &  les  dénominations.  Le  but  de  M,  Jean  Miller 
eft  de  procurer  desfecours  aux  jeunes  botaniftes,  de  donner  la  facilité 
de  fe  paflet  de  jardin  ^  &  de  cultivex  la  fcieace  des  platées  dans  le  tf  ms  Si 
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dans  la  faifon  même  oô  la  neige  &  les  noirs  frimats  empêchent  de  fairo 
des  recherches.  Cet  Ouvrage  a  obrenu  dans  le  rems  une  approbari^n 
diftinguée  du  chevalier  de  Linné.  Les  efiampes  de  1  édition  de  M.  V^eifs 
ont  écé  foignées  par  M.  Ciiarles  Goepfert  de  Sçhel«ftadc>  elles  font  d'une 
correûion  achevée,  &  correfpondentexadement  au  volume  de  defcriprîons 
&  de  texte. 

'Fetrj  Artebx  Angermannia  Sueci  Bibliorheca  Ichtbyologîca ,  feu 
Hiftorla  litteraria  Ichthyologicx  in  qua  recenHo  fie  auâorum  de  Pifci* 
bus  fcrîprere  Ijbrorum  ritulis ,  loco  &  editionis  tempore ,  additis 
judiciis ,  quid  quivis  audor  pra:ftireric^  quali  methodo  fuccefTu  fcripfe- 
rie  5  difponta  fecundùni  fecula  in  quibus  quifquis  author  floruic. 
Ichthyologix  pars  I.  Emendata  &  auda  à  J  OH  AN  ne  Julio 
Walbaum  ^  M.  D.  Praâico  Lubeccnfi ,  Societaris  Berolinends 
naturac  curiofoium  fodali.  A  Gripfwaldy  cAe^  Aruoine- Ferdinand 
Roefe  s&  fe  trouve  à  StraJhoiirg^cheT^  Koenig^  Libraire  y  1788  , 
petit  în-4°.  de  250  pages.  Prix  ,  J  liv. 

Les  naturalises   connoiflenr   le    mérite  d*Artédi    rur/l'hifloire  dss 

EoîfTons;  comme  on  ne  pouvoît  plus  fe  procurer  Tes  œuvres,  M.  Wal- 
aum ,  médecin  praticien  &  naturalifte  à  Lubeck ,  vient  d'en  donner 
une  nouvelle  édition,  extrêmement  augmentée.  La  première  Bibliothèque 
icbtbyologique  ouvre  par  offrir  Thiftoire  littéraire  cle  cette  fcience,  range 
enfuite  les  nivers  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  poilTbns ,  par  ordre  chro- 
nologique ^  &  M.  \7aibaum  met  ceux  qui  ont  publié  des  ouvrages  dans 
ce  dècle,  félon  la  lettre  alphabétique  de  leur  nom* 
Cette  nouvelle  édition  eft  à  préférer  à  l'ancienne. 

Pétri  Artedi  Philofophia  Ichthyologîca  in  qua  quîcquid  fiinda- 
mentaartis  abfolvit ,  charaâerum  fcilicet  genericorum^dilFerentiarum 
fpecificarum,  variera tum ,  &  nominum  tbeoria  rationibusdemonftratuc 
&  exempiis  corroboratur.  Ichthyologix  Pars  IL  Emendata  &r  auAd  ï 
JoHANNE  Julio  XP^albaum  ^M.D.  Pradico  Lubecenfi  , 
Societitis  Berolinenfis  Naturar  Curiiiforum  fodali.  Cum  Tabula  £nea. 
A  Gripsii-'ald ,  c/je^  Antoine- Ferdinand  Roefe;  &  Je  trouve  à 
Strajhourgy  cAe^  Koenig^  Libraire ,  lySp  y  petit  in-4**.  de  i<f6pag. 
avec  figures.  Prix  ,  3  liv.  ^ 

Artédi  donne  dans  cette  Philofophie  Ichrhyologique  des  preuves  d'un 
cénie^d  un  zèle  &  d'une  application  rares.  Il  a  porté  fhiftoiredes  poiHbns 
a  un  degré  de  perfedlion  peu  commun  j  Ton  y  trouve  une  explication 
exaâe  de  l'organifarion  des  poidons,  leur  anatomie  ,  leur  phyfiologie  :  à 
chacun  des  articles  M.  NValbaum  offre  des  additions  analogues  à  lobjec 
traité.  Ce  volume  eft  terminé  par  une  Appendice  contenant  les  fyftêmes 
icbthyologiques  de  Ray ,  de  Dale ,  d'Artédi ,  de  Klein ,  de  Scharffer ,  de 

Tome  XX Xm,  Part.  Il,  1750.  JUILLET.  K  a 
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Linné,  de  Gronovius  ,  de  Brunnich  ,  de  Scopoli  &  de  Gouan  s  l'anato- 
mie  du  poiiFon  à  épée  {xiphias)  ,\^^  obffrvations  fur  la  lèruâiire  du 
cœur  des  polirons  ,  par  Duverney  i  ôc  les  recherches  fur  la  circulation 
du  fmg  des  mcmes  aniiiiaux,  par  Alexandre  Monro,  en  anglois. 

L'on  a  des  obligations  à  M.  W^albaum  d'avoir  encxepris  cette  nouvelle 
édition. 

Abrégé  de  t  Hlfloire-riûturelle  des  Quadrupèdes  vivipares  &  des  Oifeauxj 
par  M.  HoLANDRE ,  Docleur  en  Médecine ,  Direâeur  du  Cabinet 
d  Hijloire- Naturelle  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince  Palatin ^  Duc 
régnant  de  Deux  -  Ponts  ,  Correjpondant  de  la  Société  Royale  de 
Médecine  de  Paris  »  Membre  Honoraire  de  la  Société  des  Atitiquités 
de  CajJeL  Aux  Deux- Ponts  ,  chei  Sanfon  &  Co.iipagnie. 

ProfpcSus. 

L'abrégé  que  nous  ofFrons  au  Public,  n'eft  point  un  Ouvraj^eimparfaîf, 
comme  le  titre  pourroir  le  faire  croire;  il  n'eft  abrégé  qu'auranc  qu'il 
préfente  l'hifloire  des  oifeaux  &  des  quadrupèdes  dépouillée  de  toute 
difcuflîon  fupfrfiue,  &  de  faits  incerrains  ou  étrangers.  Notre  unique  bue 
étant  d'inflruire  ,  &:  fur-tour  de  le  faire  en  peu  de  mots,  nous  avons  cru 
devoir  écarter  tour  ce  qui  n'eft  que  de  pur  agrément ,  &  nous  borner  à- 
rexpofition  fimpledes  faits  les  mieux  condatés,  &  à  la  defcriptron  exadte 
de  chaque  objer. 

Cet  Ouvrage,  divifé  en  6  parties ,  formera  3  gros  volumes  i/2-8<^.  un 
de  quadrupèdes,  &  deux  d'oifeaux,  &  fera  orné  de  748  figures d  animaux, 
enluminées,  favoir,  372  quadrupèdes ,  &  576  oifeaux.  Les  Soufcripteurs 
le  recevront  en  quatre  livraifons,  deux  de  quadrupèdes  &  deux  d*oifeaux« 
Ils  payeront  en  recevant  chaque  livraifon  48  liv.  &  pour  le  tout  152  liv» 
y  compris  la  brochure. 

Ceux  qui  voudront  fe  contenter  d'avoir  les  planches  en  ;;<?/>,  payeront 
feulement  60  liv.  pour  tout  TOuvrage  ,y  compris  la  brochure ,  favoir  , 
IJ  liv.  par  livraifon. 

La  première  livraifon  paroîr  aduellementi  les  trois  autres  fe  fuccéde- 
xont  de  trois  en  trois  mois,  &  feront  achevées  avant  la  fin  de  l'année 
courante. 

Le  texte,  qui  contiendra  environ  1200  pages  grand  i/2-8'.  eft  rédigé 
par  un  littérateur  qui  réunit  à  desconnoiflances  très-étendues  fur  THiftoire- 
Naturelle,  le  jugement  qui  fait  les  mettre  en  ordre,  &  le  flyle  clair  & 
précis  qui  convient  à  un  Ouvrage  de  ce  genre.  Les  planches  deflfinées,  en 
grande  partie,  d'après  nature  •  par  un  très-habile  peintre, ont  été  exécutées 
fous  fa  direélion  par  des  artiftes  choifis, 

The  firft  parc  of  a  Diâionary  of  Chemiftry ,  &c.  c^efl^à-dire  :  première 
Partie  du  Diâionnaire  de  Chimiti  par  James  Keir,  delà  Société 


SUR  VHIST.  T^ATVRELLE  ET  LES  JlRTS.        77 

Royale  it  Londres.  A  Birmingham ,  chez  Pearfon  &  Eoilafon  \  &  à 
Londres,  chez  Elliot  &  Kag,  i  vol.  in-^^. 

La  Chimie  devient  une  (citnce  fi  vafte  par  les  découverres  qu'on  y  faîc 
cliaque  jour  >  qu'il  tfl  comme  împoilible  de  réunir  dans  un  Traire  de 
Chimie  routts  les  connowlances  que  nous  avons  fur  cts  ditîérenre«  parties  \ 
c'eft  pourquoi  IVl,  Keir  a  préféré  la  forme  de  Diftionnaire;  méthode  qui 
donne  la  facilité  de  traiter  chaque  partie  avec  toute  l'értndne  qu'on 
fouhaite.  On  connoit  les  talens  de  ce  {avant  chimille.  Par-roue  il  balance 
les  opinions;  il  difcute  le«;  expériences  de  la  manière  la  plus  lumineufe , 
&  il  fait  voit  qu'on  peut  expliquer  toutes  les  découvertes  modernes  par 
la  théorie  de  Srahl ,  modifiée  par  les  nouveaux  faits.  Cet  Ouvrage  ne  peut 
dore  que  beaucoup  contribuer  à  Tavancemenr  de  la  fcience  que  rAuteur 
a  enrichi  lui-même  d'un  grand  nombre  de  découvertes. 

Bibnothè.'jue  de  V Homme  pub! :c  ^  ou  Analyfe  raijhnnée  des  principaux 
Ouvrages  Fninço'is  &  Etrangers ^€^c.  Tome  y.  Chez  Buîflbn,  Libraire, 
rue  Haute-Fcuiile,  hôtel  Cocclofquiit,  N^  20. 

Ce  volume  contient  un  extraie  de  rCfprit  i^s  Loîx  &  des  Loix  de 
Platon.  Dans  l'abrégé  qu'on  donne  de  la  vie  de  Monrtfquieu ,  on  y  Ht, 
page  6  :  ce  De  nos  jours  quelques  écrivains  inconfidérés  confondant  tout 
»  \ts  genres  de  gouvernement ,  ont  ofé  blafphémcr  le  plus  j;rand  poii- 
»  tique  de  l'Europe ,  parce  que  fes  principes  fur  la  monatchie  ne 
»  s'accordent  point  avec  ceux  dei'Aflemblée  nationale:  ils  ne  voient  point 
9»  que  l'augude  AfTernblée  veut  établir  en  France  un  gouvernement 
M  mixte»  qui  ne  fera  proprement  ni  monarchique^  ni  populaire;  mais 
>3  qui  fans  avoir  lesinconvéniens  de  ces  deux  efpcces  de  goiivernenient, 
»  réunira  tout  ce  qu'ils  ont  d'avintageux  «. 

Certainement  il  faut  être  ou  profondément aridocrate,  fuivant  l'expreP 
fion  reçue  aujourd'hui  en  France,  ou  profondément  ignorant,  ouproi'bn<« 
dément  de  mauvaife  foi ,  pour  fe  permettre  une  pareille  alFertion.  Si 
Montefquieu  &  l'Auteur  avoient  médité  fur  tous  les  gouvernemens  de 
l'Europe  qu'on  a  appelés,  avec  raifon,  monarchiques ,  ils  auroient  vu  que 
les  monarques  faifoient  exécuter  les  loix  ,  mais  que  les  peuples  y  faifoîenc 
ces  loix ,  &  avoient  joui  de  la  puiflance  lég'iflative,  du  droit  de  faire  JU 
guerre  &  la  paix ,  &  de  prononcer  fur  tout  ce  qui  les  intércflbit.  Tels 
ëtoient  particulièrement  en  France  nos  aflemblées  des  champs  de  mai  ^ 
les  parlemens  nationaux  &  autres  afTemblées  nationales  \  certainement 
Clovis  ,  Charlemagne  étoient  de  grands  Rois,  chargés  du  pouvoir  exécu« 
lit  fuprcme ,  mais  ils  ont  toujours  été  fournis  aux  décifions  des  afTemblées 
nationales.  Les  Francs  chaflèrent  même  leur  quatrième  Roi ,  déposèrent  les 
«aces  de  Clovis  &  dePenin.  Dans  ces  derniers  tems  les  Rois  étoient  devenus 
defpotes  :  qu'a  fait  rAfiemblée  nationale  de  1789  ^  rétablir  l'ancien  ordre 
des  chofes.  Quelle  différence  l'Auteur  mettrait-il  donc  entre  ua  monarqut 
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Se  un  defpote  f  Sans  doute  la  même  qu'un  des  plus  grands  partifans  du 
defporifme,  Maupepu ,  qui  difbit  :  «  Que  le  monarque  avoic  un  pouvoir 
3>  auflî  étendu  que  le  defpote  ;  &  que  l'un  ne  differoit  de  Tautre  qu'en  ce 
a»  que  le  defpote  ufoit  en  tyran  de  fon  autorité  ^  &  que  le  monarque  en 
9  ufoit  en  bon  père  »• 

Je  penfe  bien  différemment.  <e  Le  véritable  defpbtifme)  ai-je  dit  dans 
mes  Principes  delaPbiiofophie  naturelle,  tomel,  page 297  ,  »  efl  Térac 
ai  d'une  nation  donc  le  chef  ou  les  chefs  en  gèrent  les  affiiiresà  leur  gré 
»  fans  rendement  de  compte»  font  les  loix  qui  leur  plaifent.  •  «empêchent 
»  les  ajfcmblées  nationales ....  Une  fociété  ne  fauroit  jamais  être  privée 
>»  de  fes  ajjemblées  nationales  fans  tomber  fous  le  defpotifme.  .  .  .Le 
39  monarque  fera  fubordonné  à  l'afîèmblée  générale  à  laquelle  il  rendra 
»  compte.  .  .  .  w  Tels  font  les  vrais  principes  que  favois  expofés  long* 
tems  avant  TAffemblée  nationale  >  mais  qu'il  n'eft  plus  permis  aujourd'hui 
de  méconnoître. 

La  Vie  de  Jofeph  11^  Empereur  d^ Allemagne  ,  Koi  de  Hongrie  et  de 
BoMme ,  orné  de  fon  Portrait ,  &  fuivie  de  Notes  inflruâives*  A 
Paris 3  chez  Cuchet,  Libraire,  rue  ic  ho:ei  Serpente,  i  vol.  i/z-8^« 

Jofeph  II  a  peut-être  voulu  le  bien  *,  mais  il  ne  Ta  pas  fu  faire.  Tous 
fes  concitoyens  étoient  mécontens  de  fon  gouvernement,  &  ont  témoigné 
leur  joie  à  fa  mort.  Ce  prince  tourmenté  de  la  foif  de  verfèr  le  fang 
humain  pour  mériter  la  gloire  de  conquérant,  a  fans  ceflè  fatigué  l'Europe 
par  (es  prétentions  injufles.  Il  a  d^abord  concouru  à  l'envahiffement  de  la 
rologne,  une  des  plus  hautes  injuftices  qu'aient  jamais  commis  les 
hommes  :  puis  il  porta  fes  vues  fur  Jà  Bavière ,  fur  ta  Hollande;  enfin  , 
dans  fes  projets  infenfés,  voulant  s'aflfeoir  fur  le  trône  de  Condantin  ou 
fur  celui  d'Alexandre,  il  déclara  la  guerre  aux  Turcs,  qui  non-feulemenc 
ne lavoient point  provoqué» mais  qui  lui  faifoienc de  grands  facrifices  pour 
qu'il  gardât  la  neutralité. 

Les  troupes  de  fes  concitoyens  furent  battues ,  eux  mafTacrés ,  leurs 
maifons  brûlées  y  leurs  propriétés  faccagées  •  •  .  •  On  lui  offrit  néanmoins 
une  paix  avantageufe:  il  la  refufa,  parce  que  peu  lui  importoir  de  voir 
couler  le  (àng  de  fes  concitoyens,  pourvu  qu'il  faristît  fes  paflions.  .  .  . 
Enfin  ,  il  efl  atteint  d'une  maladie  mortelle  ;  il  fuccombe .  .  •  •  Eh  bien  ! 
croira-t-on  qu'un  tas  de  vils  flatteurs  pleurent  fur  fa  tombe,  &  jettent  à 

Iieine  un  foupir  fur  ceux  que  fon  ambition  a  fait  tuer  ?  Pérjifent  comme 
ui  tous  les  tyrans  du  genre-humain,  qui  n'eAimant  pas  plus  la  vie  des 
hommes  que  celle  des  bêres  fauves  qui  peuplent  leurs  parcs  ,  ordonnent 
une  guerre  comme  une  partie  de  cliane.  ,  •  .Combien  l'ambition  des 
maifons  d'Autriche  8c  de  Bourbon  ont  fait  verfer  de  fang  humain  !  Qoe# 
bienfait  pour  l'humanité  que  ce  beau  décret  de  rÂfTemblée  nationale  de 
France  qui  a  prononcé  que  la  guerre  en  France  ne  fera  jamais,  déclax^e 
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que  par  un  décret  du  corps  léstflacif  !  Combien  ont  mérite  des  hommes 
ceux  qui  ont  lutté  avec  tant  a  énergie  pour  TobteRir  ,  les  Bamave  ,  les 
Lameth  ,  les  Pethion ,  les  Menou  ,  les  ufoailles  /  .  .  .  Combien  feroîenc 
coupables  ceux  qui  s'y  font  opnofés  avec  tant  de  chaleur  »  (î  leur  erreur 
n'étoit  pas  de  bonne- foi ,  ItfS  Mirabeau  »  les  la  Fayette  ,  &  autres  y  qui 
s'enveloppant  dans  des  expreflions  équivoques,  crainte  de-perdre  la  faveur 
populaire  »  n'en  vouloient  pas  moins  ôter  à  la  Nation  le  droit  de  pro- 
noncer fur  la  guerrç»  ne  lut  laiflànt  que  comme  en  Angleterre  le  concours 
de  fournir  Timpât!  Ignoroient-îls  que  malgré  ce  droit  du  parlement 
britannique,  l'Angleterre  a  eu  depuis  un  fiècle  autant  d'années  de  guerre 
que  de  paix  ,  &  qu'elle  eft  écrafée  aujourd'hui  fous  une  maflè  de  dettes 
qu'elle  ne  peur  efpérer  ittt  jamais  en  état  de  payera.  .  • 

On  ne  peut  pas  lèrvir  deux  maîtres  à  la  fois.  On  ne  peut  pas  fervir 
l'autorité  &  la  liberté;  mais ^  hélas  !  ce  n'eft  pas  la  liberté  qui  donne 
l'argent  &  les  placer.  Elle  ne  fait  offrir  que  des  couronnes  civiques  de 
feuilles  de  chêne.  •  •  •  ^ 

On  a  bien  de  la  peine  à  dépouiller  le  vieil  homme.  C'eft  ce  que  nous 
prouve  une  partie  de  ce  qu'on  a  appelé  à  l'Ademblée  nationale, la  minorité 
de  la  ci-devant  noblede ,  qui  avoit  pris  les  couleurs   du  parti  patriotique. 
Ils  fe  font  réunis  dans  un  club  dans  lequel  ils  ont  entraîné  une  foule  de 
bons  citoyens  de  l'Aflemblée  nationale,  qui  n*ont  pas  vu  que  certaines 
idées  de  1789  ne  font  plus  bonnes  en  l7po.  Ce  club  divifant  ainfi  le  parti 
patriote  de  l'AlIemblé  nationale  en  minîflériels  &  en  vrais  patriotes  , 
mti  en  danger  la  chofe  publique.  On  s'y  fiiit  un  devoir  de  lurrer  fans 
cefle  contre  les  vrais  patriotes  réunis  aux  Jacobins.  C*éft  ainfi  que  nous 
avons  été  privés  de  l'inditution  des  jurés,  chofe  fi  facréemje  les  Américains 
en  ont  fait  un  article  de  leur  déclaration  des  droits.  (?6ft  ainf!  qu'on  a 
manqué  à  perdre  la  qneftion  fur  la  guerre.  C'eft  ainfi  qu'on  a  accordé  au 
Roi  la  nomination  du  miniflère  public  dans  \t%  tribunaux  ;  &  cependant 
s'il  y  avoit  quelque  place  qui  dut  être  nommée  par  le  peuple  »  c'étoic 
celle-là  Ci).  C  eft  ainfi  qu'ont  été  contrariés  tous  les  projets  du  comité 
eccléfîadique,  &  que  le  font  tous  les  projets  des  autres  comités .  .  «  •  C'eft 
ainfi  que  dans  un  tems  delà  plus  grande  détreile  des  finances  on  a  fixé  la 
lifte  civile  à  la  fomme  énorme  de  trente  millions»  c'eft-à-dire»  au-delTus 
du  revenu  de  la  Suède  9  du  Dannemarck,  qui  entretiennent  de  grandes 
Aortes  &  de  grandes  armées.  •  .  .Mais  on  fait  bien   oft  reflueront  ces 
trente  millions.  .  .  •  Hélas  !  tel  eft  donc  le  fort  de  la  maiheureufe 
humanité  !  •  •  • 

^i)  Le  mînîf^ère  public  s'appeloît  Gens  du  Roi^  C'eft  pourquoi  on  a  cm  qu'on  en 
devoît  Ir.iflèr  la  nomination  au  Roi.  Ce  qu!  prouve  combien  j'ai  de  raifbn  pour 
(olllciter  la  réforme  de  ceue  nomenclature  Gens  du  Roi,  troupes  du  Roi,  vaijfiaux 
du  Roi  y  &c. 
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Août     lyso. 


ANALYSE 

V  Des    Eaux    alkalîno  -  terreufes  ^    minérales   &    thermales 
de  la  Fontaine  d*Avor  en  Anjou  ; 

Par  TrssiÉ    Duc  Los  eau* 

Van  1790 ,  h  premier  de  la  Liberté* 


Tout  paroit  merveilleux  aux  yeux  du  vulgaire  ignorant  &  Aperflitieux»  même 
les  phénomènes  les  plus  ordinaires  de  la  nature. 


±-i  A  fontaine  d*A vor ,  (îtuéc  dans  la  paroifTe  de  Saint  Veterin-de-Gennes , 
fur  les  confins  de  TAnjou  »  prend  fa  fource  près  le  château  du  mémo  nom , 
àa  pied  d'un{itionticuIe  calcaréo-coquillière,  à  l'origine  d'une  profonde  & 
large  gorge. I  longue  d^  cinq  quarts  de  lieue,  laquelle  coupe  du  fud  au 
nord  la  longue  chaîne  de  montagnes  qui  borne  la  Loire  au  fud  de  ce 
fleuve.  Le  plateau  inclftié  que  forme  lefommet  de  ce  monticule^  domine 
&  furpailè  prefque  tout  ce  qui  l'environne. 

Il  eft  recouvert  d'énormes  blocs  filiceux  jettes  çà  &  U ,  ainfi  que  le 
refte  de  la  montagne  qui  lui  fert  dé  bafe. 

Eft-ce  ici  le  lieu  de  rechercher  l'origine  &  la  caufe  produdrîce  de  ces 
maffes  filiceufes  difféminées  fur  des  maflîts  entièrement  calcaires  ,  revêtus 
feulement  en  quelques  endroits  d'une  légère  couche  de  terre  végétale, 
ibuvenc  découverts  en  plusieurs  autres. 

Les  excellentes  obfervations  des  fa  vans  naturalides  qui  ont  traité  de 
la  formation  des  montagnes  fecondaires»  nous  portent  à  croire  que  ces 
fubftances  Hiiceufes  y  font  étrangères.  Les  eaux  accumulées  preflànr  dé 
toutes  parts  ont  du  exercer  leur  choc  impétueux  fur  les  objets  qui  leur 
ont  offert  la  première  réfiflance^  tels  que  les  montagnes  primitives  qui 
donnent  naiflance  à  la  Loire  &  à  rAllier.  De-là  l'éboulcment  de  cç% 
blocs  énormes  y  qtsi  attedent  aux  fens  &  i  la  raifon  TabaifTement  de 

Tonu  XXXriI,  Part.  II ,  17^0.  AOUT.  L 
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leurs  fomniers  orgueilleux ,  donc  on  retrouve  encore  les  débris  dans  jes 
lits  de  ces  fleuves ,  fur  leurs  rives,  ainfi  que  fur  les  montagnes  ftcondaîres 
qui  en  tracent  &  dirigent  maintenant  à  leur  gré  ,  le  cours  majeftueux. 

Le  fol  d'Avor  dégradé  par  les  eaux  &  par  la  main  des  hommes,  foîc 
pour  y  creufer  des  habitations  fouterraines  ,  foit  pour  en  tirer  les  maté- 
riaux néceffàires  à  la  conftrudion  de  bâtimens  plus  commodes  U  plus 
fains,  offre  par- tout  des  couches  horifoncaks  de  différentes  épaiffeurs, 
plus^-ou  moins  colorées  par  foxide  brun  ,  jaune  &  rouge  de  fer.  On  y  , 
fuit  facilement  les  divers  pafîage?  &  altér.irions  qu'ont  éprouvés  les  êtres 
vîvans  qui  ont  concouru  à  la  formation  de  ces  montagnes ,  depuis  la 
came,  le  peigne.  Je  cœurde-bœuf  &  autres  bivalves  dont  les  formes  & 
les  caradlcres  font  parfaitement  confervés ,  jufqu'à  la  craie  ,  le  tuf  &  la 
ftaladite  régulière.  Tantôt  des  landes  &  des  bruyères ,  tantôt  des  taillis 
cachent  &  dérobent  une  partie  de  l'afpériré  de  ces  lieux  élevés ,  dont  le  « 
contrafte  frappe  agréablement  les  regards  de  fobfervareur ,  par  la  richeflè 
des  coteaux.  Le  botanifte  y  fait  d'arnples  moîffons  fournies  par  la  variété 
du  fol  &  des  fîtes  qui  en  favorifent  nngulicrement  la  reproduâion* 

C'eft  au  nord  de  la  montagne  que  la  fontaine  d'Avor  fourde  par 'une 
multitude  de  jets  qui  foulèvent  en  bouillonnant  le  lit  fableux  de  fon  . 
vade  baflin  >  de  forme  irrégulièrement  parallélogrammatique  ,  dirigé  da 
nord-eft  au  fud-oueft ,  long  de  80  pieds  fur  18  de  large  dans  fa  partie 
orientale,  &  de  30  à  fon  extrémité  occidentale ,  d*où  il  s'écarte  auflî-tôc 
pour  fuivre  une  direûion  vers  le  nord.  Le  fijymbrium  najlurtium  ou 
creffon  de  fontaine  y  croît  abondamment  ;  les  grenouilles  le  partagent 
avec  un  petit  nombre  d'infedes.  L'eau  eft  claire ,  lympide  &  tranfpa* 
rente,  cependant  opaline -,  elle  ne  fait  aucun  dépôt  tant  au  fond  qu'à  1« 
furface  :  elle  ne  gèle  pas ,  même  pendant  les  rigueurs  exceflives  du  plus 
grand  froid  connu,  tel  que  celui  de  1788  à  1789,  où  après  avoîr-par- 
couru  un  efpace  de  trois  milles,  elle  fondoit  encore  les  glaces  confidéraoles 
de  la  Loire ,  dans  laquelle  elle  fe  décharge. 

Les  eaux  s'écoulent  par  un  des  angles  de  ce  baflin  ,  lequel  fe  termine 
en  un  large  foffé ,  où  affluent  parallèlement  &  fucceflivement  à  peu  de 
difl:ance  les  uns  des  autres,  trois  canaux  qui  ferpentent  d^ns  les  bas-fonds 
Se  les  gorges  de  la  partie  orientale.  Ces  diverfes  fources  ont  les  mêmes 
propriétés  phyfiques  &  chimiques ,  que  celles  de  la  fontaine  dont  nous  allons 
rendre  compte.  Toutes  ces  eaux  réunies  forment  un  riiifleau  confldérable» 
connu  fous  le  nom  de  Doit.  Non  loin  de  fon  origine  a  lombre  des 
xxtvcAAt^ i populiis  tr émula  ^  &  des  aulnes,  il  reçoit  encore  quelques 
fecours  des  fontaines  voifînes,qui  lui  permettent  d'alimenter  &  d'enrre- 
tenir  quinze  à  feize  moulins.  La  falicaire,  cythrum  folie  aria  ^  Teupatoire 
d'Avicene,  eupatoriiim  cannatnnum^le  creffon  de  fontaine,  &  plusieurs 
autres  plantes  &  arbuftcs ,  tels  que  le  coryllus  avellaaa ,  cornuus  fan^ 
guinea ,  fe  plaifent  a  embellir  ion  lit  &  it%  bords. 
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J'ai  tenté  d'extraire,  de  la  manière  décrite  par  Pline ,  l'huile  contenue 
dans  les  baies  de  ce  dernier  arbudej  mais  ce  climat  peu  propre  à  la 
produâion  des  huiles  ^  m*a  empêché  d*en  tirer  un  parti  audî  avantageux 
que  je  Jaurois  defiré,  afin  de  fuppléer  les  huiles  de  noix,  devenues  fi 
races  par  la  perte  prefque  générale  des  noyers. 

Une  longue  &  funefte  expérience  a  fait  connoître  que  les  oies  & 
les  canards  qui  fe  baignent  continuellement  dans  ces  eaux,  ne  fonc 
pas  fécQpdes,  ou  donnent  naiffance  à  des  êtres  de  formé  monflrueufe; 
.  \ts  uns  éclofent  le  bec  de  travers  »  les  autres  les  ailes  renverfées ,  le 
col  contourné,  les  cuiflés  &  les  pattes  retournées  6c  placées  fur  le 
dos  ;  d'autres  nailTent  avec  deux  têtes ,  une  naturelle ,  l'autre  fur  le 
croupion  ,  les  autres  n'ont  que  des  demi- pattes  ;  un  enfin  en  avoic 
quatre  ,  dont  deux  ordinaires  &  deux  fur  le  dos  ;,  ces  animaux  périffent 
miférabletnent  dans  lefpace  de  trois  à  quatre  jours,  fans  pouvoir 
prendre  aucune  nourrirure. 

Les  grenouilles  qui    habitent    cette    fontaine    ne  croaflenr   point* 
Telle  eit  la  tradition  vulgaire  qui  veut  que  fes  eaux  ayent  été  conjurées 
-    par  un  minière  des  autels  importuné  par  le  bruit  &  les  clameurs  de 
cette  efpéce  babillarde,  lorfqu'il  célébroit  le  facnfice.   , 

D'autres  raifonneurs  prétendent  qu'elles  doivent  leurs  qualités  délé- 
tères à  une  mine  de  mercure.  C'eft  ainfi  que  chacun  parle  &  raifonne 
à  fa  manière  y  &  peu  de  perfonnes  daignent  fcruter  les  profondeurs. 
de  la  nature,  dont  elles  veulent  cependant  dévoiler  le  myftcre,  fans 
effort  &  ^DS  étude.  Il  efl  fans  doute  bien  plus  facile  à  l'homme 
naturellement  enclin  à  lapareiïe»  d'avoir  recours  à  une  conjuration, 
ou  à  la  ftippofition  d'une  mine  qui  n'exide  que  dans  l'Imagination  des 
faux  fàvans  qui  enfantent  de  pareils  fy^êmes ,  que  de  fe  livrer  à  la 
recherche  pénible  de  la  vérité ,  par  des  travaux  longs  &  fuivîs  fans 
-  prévention  &  fans  partialité,  afin  de  remonter  des  effets  aux  caufes 
d^%  phénon^ènes,  dont  la  cennoiffance  exadle  les  fait  audiiot  rentrer 
dans  la  claffe  des  chofes  naturelles. 

Defirant  vérifier  ic  m'afliirer  par  moi-même  de  la  véracité  de  tous 
ces  faits,,  bien  perfuadé  qii?en  Phyfîque  il  ne  faut  jamais  raifonnerque 
d'après  l'expérience ,  je  me  fuis  pluficurs  fois  tranfporté  fur  les  lieux  , 
i  y  ai  établi  mon  laboratoire  ,  j  ai  interrogé  la  nature  &c  les  hommes  ; 
voici  ce  qui  m'a  paru  certain  :  c'eft  que  les  propriétaires  des  terreins 
bas  &  marécageux  arrofts  par  les  eaux  de  cette  fontaine ,  ayant 
voulu ,  il  y  a  plufieurs  années ,  les  défricher  afin  de  les  rendre  à  l'agri- 
culture, ils  obfervèrent  que  les  hommes  qui  y  furent  employés  devinrent 
chauves,  les  ongles  leur  tombèrent  prefqu'auflitôr.  Les  mulets  &  les 
bœufs  qui  labourèrent  ces  terres  perdirent  leurs  poils  &  leurs  fahots. 
Le  froment  qu'on  en  recueillit,  fit  un  pain,  qui  altéroit  trè>-fenlî- 
blement  les  facultés  phyfiques.,  détruifoit  tellement  les  forces  de  ceujç 
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qui  en  faifoienr  ufage  ^  qu'il  les  féduîfoît  à  un  anéaniifTemenf  parti* 
cipanc  de  l'ivrede  ,  fans  qu'on  pur  atriibuer  ce  fâcheux  accident  à 
la  nature  crgottéc  du  grain  j  ni  à  l'y  vraie  lolmm  timuknmm,  qui  im 
croîc  point  parmi  les  blçds  de  ces  cantons. 

Les  enfans  fur-tout  éprouvoient  ces  fymptômes  alarrmnsd  une  manière 
bien  plus  matquée  ^  lorlqu'on  leur  faifoit  manêer  de  la  bouillie  préparée 
avec  la  farine  provenante  de  ces  mcmes  grains  t  quelques-uns  en  peidircnc 
la  vjCi  On  eflaya  d'en  corriger  les  pernicieux  effets,  en  combinanr  ce 
bled  avec  une  cerraine  quantité  de  froment  étranger^  ce  qui  les  rendit 
moins  fcnfiblesi  îieurcufemet  que  le  rems  èc  la  culture  continuée  depuis 
loDg-tems  avec  foin  ,  les  ont  iinguliêiemcnt  mitigés  &  mcme  fait  ceflcr» 

Cependant  les  mulets  qui  paiffencfouvent  dans  les  pâturages  voifius 
des  bords  de  ces  eaux  ,  y  perdent  encore  quelquefois  le  poil  des  jambes, 
ou  font  plus  raz  que  les  autres  animaait  de  la  même  elpcce  ,  qui  ny 
fonr  pas  expofës.  Les  grenouilles  qui  vivent  dans  la  fontaine  &  dans 
les  eaux  qu'elle  fournir ,  ne  croafTenc  jamais  ^  quoiqu'elles  ayenr  la 
même  forme  &  organifation  extérieures  que  lu  autrei  amphibies  de 
ce  gtnre. 

J'ai  engagé,  il  y  a  deux  ou  crois  ans,  les  habîtans  des  bords  de 
ce  ruiffcau ,  de  faire  couver  def  oeufs  produits  par  leurs  oies  &  canards 
(m^  cefîe  expofés  à  ladlion  de  fes  eaux,  L*un  fur  treize  oeufs  d'oia 
n'eut  qu'un  feul  oifon  ,  laurre  fur  vingt-huit  œufs ,  o*eut  que  cinq 
canards  vivans  ;  ïe%  autres  font  morts  dans  la  coque»  quoiqu*on  leur 
aidât  en  perçant  l'enveloppe ,  &  les  mît  dans  leau  légèremèut  tiède  ^ 
afin  de  ranimer  ces  petits  infoTtunés,  condamnés  à  périr  en  naiiïanr. 
On  a  aufn  remarqué  que  Tincubation  éroit  quelquefois  plus  longue 
qu'ailleurs*  Les  œufs  étrangers  ^  &  couvés  par  les  volatils  du  pays  , 
réuflîflent  mieux.  C*e(î  pourquoi  les  babîrans  font  forcés  d'aller  achetée 
des  œufs  cîie2  leurs  voifins  âu*deli  de  la  Loire,  pour  les  faire  couver 
enfuire  parleurs  canards ,  afin  de  tirer  parti  de  leur  fituation  ,  laquelle 
fans  cela  Icut  feroîr  préjudiciable.  On  obferve  une  très-grande  différence 
dans  les  réfultats ,  félon  que  les  années  fonr  plus  ou  moins  féches  ou 
pluvîeufès  j  ces  dernières  font  les  plus  funefte^j  par  ht  rarfuns  qu*oa 
verra  dans  la  fuite* 

Je  me  fuis  procuré  quelques  unes  de  ces  malheureofes  vîAimes  ; 
je  n'ai  rten  trouvé  de  remarquable  dans  leur  orgaiiifanoii  intérieure^ 
les  vifcèrcs  font  dans  leur  (ituation  naturelle  ,  mais  le  foie  plus 
volumineux  qu'il  ne  doit  fctre.  Il  m^a  femblé  que  la  conformatiott 
vicieufe  &  extéiieure  du  plus  grand  nombre  éroit  pmduife  par  une 
vîolfnte  contradion  fpafmodique  qui  leur  contournoit  les  membres 
de  la  manière  indiquée  ci-deilus,  ce  qui  paroît  d  autant  plus  probable, 
que  le  relâchement  général  qui  furvenoit  après  la  moit,ks  rérabliflûit 
fréquemment  à  Tétac  naturel. 
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Mak  il  eh  tH  y  donc  les  formes  (ont  vraiment  bizares  ic  monflrueufes  f 
t^  fént  entr'autres  les  jumeaux  provenus  de  cette  même  fontaine  y 
JeUjuab  font  partie  de  la  belle  coUeÂion  que  M*  le  Supérieur  du  Sémi- 
naire d'Angers  polTède  dans  Ton  cabiner  d'hiftoire-narurelle.  Les  deux 
canards  (ont  joints  &  réunis  latéralemenrdans  prefquè  route  la  longueur 
de  leurs  corps  ^  depuis  les  dernières  vertèbres  du  col ,  jufqu'au  coxis. 
ifif^  deux  becs  &  les  deux  têtes  font  bien  didinâes,  féparées  antérieu- 
xcffieiK.5  contournées  fur  un  des  côtés,  dé  forte  que  celle  qui  forme 
le  plus  -grand  arc  de  cercle  ou  l'extérieure ,  paroîr  un  peu  plus  longue 
&  plus  grofTe  que  l'interne;  les  premières  vertèbres  du  col  ne  (ont 
unies  que  par  le  duvet ,  ainH  que  les  deux  tètes  vers  leur  bafe  ;  mais 
les  corps  font  très-intimement  réunis  &  foudés  pour  ainfi  dire  par 
les  côtés ,  depuis  le  thorax  jufqu'au  coxis*  On  luit  au  doigt  &  de 
Pœil  les  deux  colonnes  épinières,  entre  lefquelles  e(l  une  petite  goutière 
longitudinale  formée  par  la  réunion  des  deux  individus;  la  rainure  ou 
goutière  inférieure  abdominale  eft  plus  profonde  &  plus  confidérable 
que  la  fupérieure  ou  dorfale.  Dans  cet  enfoncement  inférieur  &  po/lé* 
rieurement  font  placées  deux  petites  pattes  entièrement  repliées  en  forme 
de  circonvolutions  inteftinales  ou  vermiculaires.  Les  doigts  font  unis 
par  les  membranes  ordinaires  ;  mais  les  deux  pattes  latérales  externes  » 
ainfî  que  les  ailes  extérieures  font  bien  conformées;  développées  & 

Î (lacées  dans  leur  (îtuation  naturelle.  Les  deux  ailes  internes  font 
upprimées  par  la  coalition  des  detsx  corps  dans  \à  partie  du  thorax , 
où  elles  devroient  naturellement  exifler.  Ces  animaux  Ibnt  morts  dans 
leur  coque  fans  pouvoir  en  fortir. 

Propriétés  phyfiquiSé 

Les  jets  de  la  fontaine  d*Avar  font  condamment  uniformes,  ils 
paroijflênt  donc  indépendahs  des  pluies  y  ce  qui  indique  la  profondeur 
de  leur  fource  fouteraine.  Cette  eau  eft  claire»  lympfde  &  opaline  » 
elle  a  un  goût  crud,  légèrement  favoneux,  fans  odeur  fenfiblemenc 
marquée;  par  un  beau  tems  fec,  elle  blanchir  fupérieuremenc  le  linge, 
ce  qui  en  fait  le  lavoir  public  du  canton.  Les  habitans  en  font  leur 
boiubn  ordinaire  y  ils  l'employent  ï  frabriquer  leur  pain  ,  à  cuire  leurs 
.  légumes  &  généralement  à  tous  les  ufages  de  l'économie  domef- 
tique. 

Cette  fontaine  fonrde  par  une  multitude  conHdérable  de  jets,  ainfî 
qu'il  a  été  expofé  ci-deflus  >  lefquels  foulèvent  en  bouillonnant  le  lie 
(iliceux  de  foa  large  baflîn  ;  on  n'y  remarque  ni  efïlorefcence  ni  dépôt 
tant  à  la  furface  qu'au  fond  -,  ma^  Teau  qui  en  fort ,  fe  putréfie 
piomptement  lorfqu*on  la  conferve  quelques  jours ,  même  dans  un 
vaiffeau  bien  cIqs  :  cette  putréta^on  e(l  d'autant  plus  rapide  &  plus 
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forte  )  que  l'eau  tient  une  plus  grande  quantité  de  principes  eniUfTo* 
lution ,  ce  qui  a  lieu  à  chaque  révolution  de  l'atmorphère. 

UWefume ,  ou  fe  couvre  de  nuages  épais  réfultans  de  la  vapori- 
fation  continuelle.  qu*e;Ilej. éprouve  même  pendant  l'hiver*  Les  eaux  de 
(on  badin  ne  gèlent  jamais ,  ce  n'eft  qu*à  une  grande  diftance  de  fil. 
fource  &  à  la  furface  feulenien.t qu'elles  fe  congèlent;  puifque  comme 
nous  lavons  déjà  obfervé ,  fon  cours  n'a  pas  pu  erre  fufpendu  pendanc 
ic*s  rigueurs  excedives  du  froid  de  l'année  dernière ,  où  le  mercure  eft 
defcendu  beaucoup  au-defTous  du  dix-huitième  degré  du  thermomètre 
de  Réaumur,  Sa  température  e(V  toujours  H-  lo  degrés  &  quelquefois 
davantage  ;  celle  de  l'atmofphère  étant  •+•  17  degrés  le  20  août 
1786  ,  le  ihermomèrre  enfuite  plongé  dans  la  fontaine  étoit  feuiemeac 
Hh   10. 

Le  23,  le' thermomètre  indiquant  + 16 J  l'air  libre,  a  donné -4-  ll\ 
pour  la  température  de  Teau.  Le  2$  après-midi  l'atmofphère  étant  -4-  17  ,■ 
l'eau  marquoit  +  lOsfa  pefanteur  fpécifique  déHgnée  par  l'aréomètre 
eft  ordinairement  +  7  degrés.  Le  30  du  même  mois,  le  thermomètre 
4-<  18  ,  lodeur  de  Teau  étoic  très-fétide»  tirant  fut  le  fulfure  alkalin^ 
ou  plutôt. fur  Varonjc  puiriJe  animal  ^  t\U  avoît  une  faveur  fort  défa^ 
préable,  c*éroît  Iti  veille  d'une  révolution  atmofphérique  ;  l'aréomètre. 
n^arquoit  alors  -H  l   degré. 

Curieux  dobferver  cette  influence  météorologique,  je  m'y  fuis  de 
noiîveau  tranfporté  le  15*  feptembre  à  l'époque  d'une  révolution  confi-^ 
dérable  dans  l'atmofphère  ;  le  thermomèrre  à  •+•  16  j  à  l'air  libre» 
plongé  enfuite  dans  l'eau  indiquoit  •+-  10  7,  l'arépmètre  étoit  4-  I  ^;* 
l'odeur  &  la  faveur  étoient  extrêmement  défagréables.  Le  16 ,  jour  de 
pluie  &  d'orage,  le  thermomètre  -h  JJ  à  lair,  écoit  -f-  lO  pour  la 
température  de  l'eau, (l'aréomètre  ne  marquoit  que  +  7,  le  goût  & 
l'odeur  étoient  moins  infupportables  que  la  veille  ,  laquelle  étoit  l'époque 
€>ù  fe  préparoit  le  changement  de  tems, 

Csrre  eau  efl  donc  plus  chargée  de  principes  minéralifateurs  ,  ï 
l'inftant  où  la  révolution  fe  prépare  que  lorfqu'elle  s'opère  ,  &  plus 
pure  encore  par  le  beau  tems  fixe.  D'après  Texpofé  que  nous  avons 
fait  de  la  nature  &  de  la  formation  de  la  chaîne  de  montagne  qui 
donne  naiffance  à  cette  fontaine ,  il  efl  facile  de  rendre  raifon  de  res 
divers  phénomènes.  On  conçoit  aifément  que  l'élévation  &  l'abaifTement 
de  la  température  de  l'atmofphère  doivent  influer  fur  Taâion  diflbl- 
vante  de  l'eau  ,  aidée  par  la  chaleur  fouterraine  &  par  les  autres  caufes 
dépendantes  des  loix  générales  du  elobe ,  lefquelles  doivent  finguliè- 
rement  favorifer  ou  retarder  la  diflolurion  des  fel s,  des  serres ,  &  des 
autres  principes  réfultans  des  immenfes  débris  des  divers  animauxqui 
y  font  accumulés  &  dépofés  depuis  des  fièdes. 

L'ul^Tervation  fuivante  vient  à  l'appui  de  cette  théorie  j  je  la  crois 
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4'aurarkc  plus  importante  ,  qu'elle  peut  répandre  le  plus  grand  jour 
fur  la  caufe  des  (ingulières  propriétés  de  ces  eaux  minérales ,  &  par 
confêquent  fur  leur  influence  confidérable  fur  lorganifation  &  la  vie 
des  animaux,  qui  y  font  fournis*  Le  contaâ  de  Tair  &  l'agicacion 
continuelle  des  moulins  fuflifent  pour  enlever  à  cette  eau  la  majeure 
partie  de  fes- propriétés  nuifibles  à  la  fécondité  &  à  la  reproduâion  des 
animaux  ,  &  même  des  hommes  félon  la  tradition  »  laquelle  eft  fans 
aucun  fondemefit  à  l'égard  des  derniers.  Ce  fait  eft  fi  conftanf,  que 
les  canards  qui  font  fans  cefle  plongés  dans  les  eaux  de  la  chauffée 
du  troifième  moulin  ,  lequel  eft  diftant  d'un  mille  >  de  la  fource ,  y 
donnent  naifTance  à  des  êtres  auflî  bien  conformés  &  auffî  fains, 
que  ceux  qui  vivent  dans  Peau  la  plus  pure,  ce  qui  démontre  clai- 
rement que  ce  phénomène  dépend  uniquement  de  l'arôme  putride 
animal ,  qui  eft  diflipé  &  volacilifé  par  l'adlion  des  moulin; ,   âinfi 

3ue  le  gaz  carbonique  libre  ou  en  excès,  lequel  fervoit  à  tenir  en 
ilToIution  le  carbonate  calcaire ,  qui  fe  précipite  alors ,  comme  il  eft 
facile  de  Tobferver  dans  tout  le  cours  de  ce  ruifleau,  dont  le  lie 
argileux  eft  entièrement  tapiiïé  de  ce  fel  calcaire. 

Propriétés   chim  îques. 

L'eau  de  la  fontaine  d'Avor  verdit  fortement  le  fyrop  de  violettes, 
elle  diilout  le  favon  y  elle  augmente  l'ihtenfiré  de  la  teinture  de 
tournefbl  qu'elle  fait  pafTet  au  bleu  1  la  décoâion  de  terra  nierira 
eft  légèrement  altérée  en  rouge  brun  ,  celle  de  fernanbouc  bleuVr,  les 
pruflîates  de  poraflTe  &  de  chaux  précipitent  peu  de  bleu  de  PrufTe, 
l'infufion  de  noix  de  galle  donne  également  un  indice  léger  du  fer-,  l'acide 
(ulfurique  précipice  abondamment  du  (ulfate  calcaire  ^  le  nitrique  &  le 
muriatique  n'y  produifent  pas  de  précipitation  à  caufe  de  la  grande 
folubilité  des  fels  qui  en  réiultent;  mais  ils  dégagent  avec  eiFervefcence 
le  gaz  carbonique  »  ainfi  que  les  autres  acides  plus  puiffans  que  lui. 
L'acide  oxalique  &  l'oxalate  acidulé  de  potafTe  forment  un  précipité 
abondant  d'oxalate  calcaire. 

Les  carbonates  de  potaflè,  de  fonde  &  d'ammoniaque,  ainfi  "que 
la  chaux  &  l'ammoniaque  pures,  précipitent  amplement  les  carbonates 
de  chaux  &  d'alumine  qui  font  contenus  dans  cette  eau  minérale  ;  le 
nitrate  &  le  muriate  barytiques  offrent  un  léger  précipité  de  fulfare 
barytique,  le  nitrate  d'argent  eft  décompofé ,  les  nitrate  &  muriate 
mercuriels  donnent  un  précipité  blanc ,  lequel  palle  bientôt  au  jaune  s 
l'acétite  de  plomb  en  fournit  un  blanc,  le  fulfate  martial ,  un  jaune; 
l'oxide  blanc  d'arfenic  n'eft  pas  teint  en  jaune  ;  la  couleur  de  l'argenc 
n*eft  pas  non  plus  ternie. 

L'eau  de  cette  fontaine  diftillée  à  l'appareil  pneumato-cbimiquè 
laifle  dégager  du   gaz  carbonique ,  qui  reçu  immédiatement  dans  de 
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l'eau  de  chaux  ^  la  précipite  fany  altérer  la  couleur  cfe  Toxide  blanc 
de  plomb  rraifé  de  Ja  même  manière,  lequel  y  décéleroit  la  préfence 
du  gaz  hydrogènt  fulfureux^  s*il  exiftoir. 

L'ârome  anmiai  ou  végétal  putréBés  en  ont  fbuvent  impofê  aux 
obfervateurs ,  qui  jugeant  d  après  l'odeur  défagréable  de  certaines  eaur 
minérales,  les  ont 'rangées  à  tort  dans  la  clafle  des  eaux  hrpatiques 
ou  hépatifées,  quoiqu'elles  ne  continflent  pas  un  atome  de  gaz  hydrogène 
fuUureux. 

Le  poids  du  gaz  carbonique  en  excès  eft  de  loy  par  pinte,  &  fou 
volume  d'environ  2  pouces  cubîq-ies.  Cette  perce  de  gaz  fait  préci- 
piter auflitôt  Its  carbonates  terreux  qui  étoient  tenus  en  diflbiution  à 
la   faveur  dé  ce  gaz  excédent. 

Ce  procédé  me  femble  plus  facile  &  plus  sur  pour  obtenir  &  déter* 
miner  la  quantité  de  gaz  carbonique  contenue  dans  l'eau,  que  les 
moyens  indiqués  par  pluiîturs  célèbres  phyficiens,  dont  les  uns  confeillenc 
de  précipiter  par  l'eau  de  chaux ,  laquelle  ajourée  dans  l'exemple 
préfent,  â  celle  qui  fe  trouve  naturellement  dans Teau  d'Avor,^  laifle 
du  doute  fur  la  nature  du  précipité,  qui  peut  en  outre  entraîner  avec 
lui  d'autres  principes  étrangers ,  lefquels  en  ^ugmenteroient  le  poids  ; 
il  faut  de  plus  connoîrre  la  quantité  de  carbonate  natif  ou  contenu 
dans  feau  ,  pour  la  fouftrairede  la  mafle  totale,  dont  l'excédent  indique 
le  poids  du  carbonate  faâice  ou  formé  aux  dépens  du  gaz  libre;  ce 

Îui  complique  l'opération  &  répand  plus  d'incertitude  fur  les  réfultats* 
l'on  fait  auflî  que  le  fulfate  calcaire  eft  précipité  en  partie  par  l'eau 
de  chaux» 

Il  fuffic  donc  de  diftiller  une  ou  plufîeurs  pintes  d'e$u  ^  &  dVn 
recevoir  tout  le  gaz  carbonique  qui  s'en  dégage,  dans  de  l'eau  de 
chaux  filtrée,  iaXxt  fécher  &  péfet  fcrupuleufenenc  le  précipité^ 
dont  le  poids,  (buffraâion  faite  de  celui  de  la  chaux  &  de  Teau  de 
compo/ifion  ,  donne  précifément  celui  du  gaz  libre  ou  en  excès  $ 
pefant  enfuite  le  réfidu  qui  eft  dans  la  cornue  ou  tout  autre  vaillèau 
diftillatoire  ,  l'on  a  la  fomme  des  carbonates  contenus  dans  Peau 
minérale.  Ainfi  par  la  même  opération  Toti  connofc  exaAement  le 
poids  du  gaz  dans  les  deux  états  de  combinaifon  ,  celui  de  la  chaux 
&  de  l'eau  de  criftallifation ,  d'après  les  proportions  refpeâives  connues 
des  principes  conftituans  des  différentes  fortes  de  carbonates.  Mais 
s'il  y  a  plufieurs  gaz  combinés  à  la  même  eau ,  il  faut  alors  avoir 
recours  aux  méthodes  ingéniea(èment  perfedionnées  par  M.  Lavoifier, 
&  autres  favans  diftingués ,  qui  traitent  de  la  mefure  du  volume  des 
gaz. 

Avant  de  procéder  à  l'évaporation  ,  j'ai  cru  devoir  eflàyer  les  réaâifs 
en  grand.  J'ai  verfé  dé  Teau  de  chaux  fur  trente  pintes  d'eau ,  j'en  ai 
rirpueil^  fur  U  âltre  le  précipité  pt^fant  ;*  gros  yo  grains  î  xp  pintes 

traitées 
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traitées  de  U  même  manière  par  te  carbonare  de  foude  crillalliré, 
n'ont  donné  que  28  grains  de  précipice ^  tandis  que  J  pintes  précipitées 
par  le  carbonate  alkaUnule  de  potaHè  ont  fourni  34.  7  de  grains, 
il  faut  donc  attribuer  la  prodigieufe  quantiré  de  précipité  dans  le  premier 
cas,  non-Ièulement  aux  principes  contenus  dans  l'eau  minérale ,  mais 
encore  à  la  chaux  ajoutée ,  laquellt;  s'efl  combinée  au  gaz  carbonique 
libre  9  a  formé  un  nouveau  carbonate  calcaire ,  femblable  â  celui  qui 
exiftoit  naturellement  dans  l'eau  avant  loperarion.  2^  La  foude  faturée 
'd*acide  carbonique  9  n*a  pas  pu  abforber  tout  le  gaz  excédent  aux  carbo- 
nates calcaire  &  alumineux  difTous  dans  l'eau  de  la  fonraine*  Enfin 
dans  le  troifièmecas  tous  les  fels  terreux  ont  été  précipités  par  le  carbonate 
alkaUnule  de  potaflè ,  dont  la  tendance  à  la  combinaifoii  n*étoit  pas 
e'otièrement  fatisfaite  (i). 

Pour  completter  cette  forte  danalyfei  j'ai  fait  évaporer  fpontanémenc 
une  partie  des  eaux  dont  j'avois  obtenu  les  précipités  ;  les  réfulrars  fe 
(ont  parfaitement  trouvés  conformes  ï  mon  attente  ,  putfque  les  réHdus 
des  eaux  évaporées  étoient  juftement  en  raifon  inverfe  des  précipités 
çi-defliis.  Quatre  pintes  d'eau  d'Avor  précipitées  par  la  chaux  ,  filtrées^ 
évaporées,  ont  fourni  12  grains  de  réfidu  falin  ,  muriate  de  (bude  coloré 
par  le  fer  &  l'extrait  animal  ,  lequel  altéré  &  putréfié  venoic 
effleurir  à  la  furfàce  de  la  liqueur  fous  la  forme  de  végétations  barbues  ^ 
connues  fous  le  nom  de  mucor  fepticus. 

J'ai  eu  lieu  de  (aire  la  même  obfèrvation  relativement  à  toutes  les 

Ml  - 

(i)  J'ai  eu  Phonneur  de  propofêr  à  M*  de  Morveau  le  mot  alkaUnule  9  pout 
'défigoer  les  (èls  indiqués  dans  la  nouvelle  nomenclature ,  par  fels  avec  excès  de 
hajt.  Cet  iliuflre  avant  ayant  approuvé  cette  dénomination  conforme  aux  principes 
qui  lui  font  communs  avec  Meilleurs  fes  coopérateurs  dms  la  réforme  in^niment 

Géde«(ê  &  importante  de  U  langue  chimique  ;  je  me  fuis  cru  fondé  à  faire  ce 
ffx  changement  ;  ce  que  je  n*auroîs  pas  fait  fans  (a  panicipatlon ,  afin  de  confervec 
l'unité  d'idées  &  d'expreffion  fi  defirabie  &  fi  néceffaire  pour  fixer  irrévocablement 
les  bafès  de  cette  (cience. 

Ami  zélé  de  la  liberté  ,  je  kîfTe  \  chacun  le  droit  imprefcriptîble  de  penfcr  ft  de 
parler  â  (on  gré  ;  fiins  approuver  ni  blâmer  les  détradeurs  de  la  nouvelle  nomen- 
clature, dont  je  connois  tous  les  avantages ,  je  ne  puis  diffimuler  quelle  a  été  ma 
(brprife ,  lorsque  j*aî  vu  l'efprlt  de  parti  porté  au  point  d'altérer  &  de  changer  le 
langage  des  Mémoires  adreiïès  à  Meilleurs  les  rédaÀeurs  de  ce  Journal  \  c*e(l  ce  que 
Ton  s^ft  permis  â  mon  égard  dans  une  Lettre  àdrefiee  à  M.  de  la  Mécherle  ,  inférée 
dam  le  cahier  de  mai  1788  ,  contenant  un  procédé  propre  à  fertilifer  'es  terreins 
les  plus  (êcs  &  les  plus  andes;  i*ai  vu,  dis-je ,  avec  étonnement  qu'on  y 
ait  entièrement  fubfiitué  l'ancienne  nomenclature  i  la  nouvelle^  que  j'y  avoîs 
adoptée  &  publiée  dans  mes  cours.  J'en  laiffe  le  jugement  au  Public  imparti  1  \  &  je 
rends  avec  fatisfa^Ion  à  M.  de  la  Mctherie  la  jufilce  qui  lui  efi  due ,  en  le  difculpinc 
de  tout  reproche  à  cet  égard. . ..  puifquc  c'eft  pendant  Ton  ((^jour  à  Londres,  que 
l'on  a  effectué  ce  changement,  ainfi  que  je  l'ai  appris  depuis  (•). 

(*)  Ce  Mémoire,  Taie  pour  les  culcivaeeurs ,  exîgeoic un  langage  entendu  de  tout  le  monde. 
"^oU  éet  Rédûâcun, 
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évaporations  fubféquentes ,  tant  ctlSes  des  eaux  précipitées^  que  de  cefics 
qui  tie  Tavoient  pas  été;  la  pellicule  qui  couvroir  ces  dernicTe*  étoît 
feulement  un  peu  plus  confidérabJe*  Deux  pi nres  d'eau  précipitées  par  le 
carbonate  de  foude  mis  en  excès,  afin  d'opérer  une  entière  décompo- 
Ctioq,  ontlaifFé  ijj:  gtaîns  de  rélidu  crillalliré  en  lames  efflorefcentes 
peu  colorées  par  les  matières  hêrérogcnes ,  mais  modifiées  dans  leur 
criftanifatîon  5  par  les  Tels  neutres  qui  étoic^ut  contenus  dans  Peau.  Egale 

3uanîiré  d'eau  précijpirée  par  le  carbonare  aikalinule  dtf  potaiTe,  adonné 
u  muriarc  de  potafle  provenant  delà  décompûfitton  du  mariaredefoude 
exiiUncdans  IVau^  laquelle  foude  ainlî  dépsgée  &  combinée  avec  le 
muriare  de  potafTe  >  fomioit  des  fels  déJiquefcens. 

Les  réfidus  de  ces  trois  précipitations  ont  été  combinés  à  divers  acides, 
afin  dVu  connoûrela  narure  &  la  quantité.  Dix-huit  grains  du  précipité 
obtenu  par  la  pocafTe,  faturés  d acide  fulfurique ,  ont  fourni  quelques 
criftaiix  ocljcdres  tronqués  par  les  deux  fommets  oppofésp  efflorefcent  à 
t'air  libre»  fulfafe  d  alumine  j  le  reRe  éroit  du  fulfare  calcaire  teint  en 
noir  par  1  extrait  anima!  ^  lequel  pendant  1  evaporation  végétok  a  la 
furface  de  la  liqueur,  dont  une  partie  expofée  à  feu  nud^  a  laiflfé  un 
véritable  charbon  animale  Dix  grains  de  ce  même  précipité  par  Im 
potafFe ,  diffous  par  le  nitrique  |  ont  formé  des  nicrares  calcaires  & 
alumineuxdêliquefcens.  Les  6  ;  grains  reihns  ont  donné  par  lacéreux, 
de  lacétire  calcair*  lierboiifé^  coloré  par  le  principe  animal  noiiâcre  \ 
Talumine  n  ayant  été  que  foiblement  attaquée  par  cet  acide,  a  ïcfté  en 
partie  fur  le  filtre. 

Des  ^8  grains  précipités  par  le  carbonate  de  fijude,  7  grains  farurés 
de  fulfurique,  dilfous  par  leau  diftillée  ,  filtrés,  évaporés,  ainfi  que 
toutes  les  autres  opérations  dont  il  eft  queflion ,  ont  criOallIfé  en  prifmes 
capillaires}  7  grains  dans  le  nitrique >  ont  produit  du  nitrate  alumtncuat 
&  calcaire  incriftaNifable  ;  7  grains  par  le  murratique ,  ont  formé  àa 
fnurîate  calcaire  Se  alumîneux  en  aiguilles  convergentes  très-déliqueP- 
cenfes;  les  autres  7  grains  traités  par  racéreux  ^  ont  laiHé  de  racétite 
calcaire,  foyeux  &  herborifé,  teint  en  jaune  brun ,  comme  tous  les  autres 
produits* 

Un  gros  du  précipité  obtenu  par  la  chaux ,  diffbus  par  le  fulfurîque  , 
a  donné  des  fulfares  calcaires  &  alumîneux  colorés  à  Tordinaire.  Cinquante- 
quatre  grains  par  le  nitrique,  ont  produit  des  nitrates  trcs-déliquefcens  | 
égale  quantité  par  laréteux  ,  a  fourni  un  gros  15*  grains  d'acéfite  calcaire 
formant  de  fyperbés  herborifations  blanches»  au  centre  defquelles  on 
remarquoir  des  perles  ou  fphères  de  même  nature.  On  voit  par  tous  ces 
Téfultats,  que  le  carbonare  calcaire  Se  alumineux  ,  IVxtrait  animal^  le 
fer ,  Se  le  muriare  de  foude,  font  la  bafe  des  eaux  minérales  de  la  fontaine 
d'Avor,  C'eft  donc  à  c^$  principes  qu'elles  doivent  leurs  principales 
propriétés.  Il  me  tedoit  encore  à  déterminer  plus  exaciement  la  quantité 
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refpeâive  de  chacun  de  ces  divei;s  principes^  C^efk  pouxj  ptcveoic-que 
j'ai  tenté  les  expériences  fui  vantes..  ^ 

Jaî  fait  évaporer  au  bain-marie  dans  des  capfiiles  de  verre,. Ilô 
livres  d'eau  ou  yy  pinces  ,  defquelles  j'ai  obtenu  7  gros  ^,  ou 
jyS  grains ^ ce  qui  donne  lOiy  grains  par  pinte  de  réfida  gris  cendré, 
dont  la  majeure  partie  avoir  confufément  la  forme  de  criftaux  teflîilaires 
obliques,  le  refte  arriroît  foibl^fment  Thumidité  de  iaîr.  Ce  .produit 
«rraité  à  la  piariière  de  Bergman  ,  m'a  donné  les  réfuirats  fuivans.  , 
/  L'alkohol ,  l'eau  froide  &  l'eau  chaude  verfés  fucceffivemeat»  fe 
ibnç  chargés  de  lyp  grains.  L'aikohol  à  défaut  de  fel$:déliquefcens,  a 
"  attaqué  la  partie  extradive  iavoneiife  animale,  ce  qui  en  rendoit  la 
difiblution  fort  roufTe  ,  ainfi  que  celle  à  l'eau  froide  ;  lefquelles  conte- 
noient  enfemble  141  grains  »  la  diffolution  à  l'eau  chaude  avoir  pris  18 
grains.  Ces  dilIc)lutions  filtrées  ,  évaporées  infenfiblenient ,  ont  été  gênées 
dans  leur  criftallifarion  par  la  grande  quantité  des  matières  excraâliveSy 
dont  l'alkohol  étoit  uniquement  chargé  du  poids  de  12  graiosiia  Ji^iffo^ 
JutioD  à  l'eau  froide  également  évaporée  a  fourni  pp  grains ^  crîftallifés 
en  petits  cubes  diiTéminés  dans  un  magma  falin  ,  lequel  faifoit  la  plus 
grande  partie  du  réflJu  rouge  brun  déliquefcent ,  d'une  odeur  fétide 
ièmblabie  à  celle  de  l'eau  rapprochée  &  putréfiée*  Ce  qui  fait  pour  les 
deux  diiToIutions  m.  Il  y  a  donc  eu  30  grains  perdus,  id^f  grains 
reliés  fur  les  divers  filtres  que  -  j'ai  employés  dans  routes  les 
opérations  dont  je  vais  (aire  mention;  doù  il  réfulte  13,^  gtàiti^ 
de  perte  réelle  caufée  par  la  volatilifation  fpontanée  de  l'arôme  &  de 
i'extrait  animal.  J'ai  repris  ces  iii  grains,  je  les  ai  fait  di^budre 
dans  l'eau  diftillée;  après  la  fiitrarton,  évaporation,  j'ai  recueilli  32 
grains  de  muriare  de  foude  bien  criRalIifé  en  cube£« 

Le  réfidu  dilTousde  nouveau  dans  l'eau  diftillée  a  laifTé  fur  la  capfule 
divers  criftaux  irréguliers  remis  par  l'extrait  &  le  fer  plongés  dans 
une  eau-mère  incriftallîfable  >  laquelle  fortement  évaporée  a  pris  la  confiff- 
canced'un  extrait  mielleux  femblable  aux  urines  rapprochées  à  ce  point  ^ 
le  tout  pefoit  72,5*  crains  ;  pouflànr  enfuire  l'opération  jufqu'àiiccité» 
la  matière  s'eft  gonflée  &  bourfouflFlée  avec  dégagement  d'un  arôme 
infeâ-y  elle  avoir  alors  la  forme  &  la  couleur  d'une  gelée  animale 
deflechée,  pefant  jy,  il  y  a  donc  eu  34  grains  de  fubftance  animale 
volatilifés  pendant  cette  double  dedicarion  ,  puifque  j'aurois  du  retrouver 
89  pour  completter  avec  les  22  de  muriate  de  foude,  les  m  grains 
ci-defllis. 

Ces  ff  grains  ainlî  traités,  8c  las  j6,^  grains  reftés  fur  les  filtres, 
formant  enfemble  71,5*  grains  ,  ont  été  calcinés  dans  un  creufet  d'Heflè, 
afin  d'oxider  le  fer  &  d^en  dégager  les  matières  hétérogènes  ,  qui 
$*oppofent  à  la  criftallifation  des  (els;  l'opération  finie,  j'ai  pefé  le 
léfidu ,  dont  le  poids  étoit  de  44  grains,  la  perte  étoit  encore  de  27,;' 
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gratnïf  provenant  de  la  comburtion  du  charbon  animal,  laquelf? 
a  éfê  accompagnée  d\in  dégagement  confiddrable  de  pritictpe  volariK 
d'une  odeur  fi  foi  te  d'urine  >  qu'il  eut  été  facile  de  s'y  méprendre, 
Cecre  odeur  parricipoir  cependant  plus  de  celle  des  huiles  animales 
que  de  l*ammoniai]ue.  Les  eaux-mères  n*en  avoient  pas  le  piquant  p 
fit  n'aîréroient  pas  fenfiblement  les  réadifs  que  j'ai  employés  pouï  en 
faire  l^eflai. 

Les  44,graïnî,  réfulrac  de  la  calcinarîon^  ont  éré  diiTaus  en  partie 
par  l'eau  diftillée  ,  &  Blcrés»  évaporés  ^  ils  ont  fourni  2J,25'  grains 
de  muridte  defoudej  il  eft  relié  fur  le  filtre  ao  d  alumine  colorée  par 
le  fer- 

On  voit  aifément  que  cttte  augmenratton  de  poids  dépend  de  l'eau  dt 
crjftallifatîLin  que  le  muriatede  foudeavoic  perdue  par  la  calcination  ,  & 
qull  a  dû  néc^iTairement  reprendre  pour  criftalllfer ,  conformément  aux 
proportions  indiquées  par  Bergman  ,  l'eau  fait  la  o,ofi  parrie  de  ce  fei 
criftallïfé.  Les  20  grains  d'alumine  &c  de  ter  n^éprou voient  alors  aucune 
adion  fcnfible  de  la  parc  de  lacéreux,  par  la  raifon  que  cette  terre  eft 
dautanr  plus  difficilement  fohibledans  les  acides  foibles»  qu'elle  eft  plus 
rapprochée  &:  defTécbée  \  mais  le  fulfurique  la  dilTouc  très-bien-  La 
Jinolurion  précrpirée  par  le  pruftiate  calcaire  «  a  donné  du  prufliate 
martial,  lequel  calciné  pefoit  un  peu  plus  de 2  grains. Cette  difTolution 
abandonnée  à  elle-même,  a  fourni  du  lulfated  alumine  criftallile,  partie 
en  batbe  de  plume  ou  givre  >  &  partie  en  faifceaux  convergens  au  centre 
&  divergens  à  la  circonférence^  d'où  réfulcoient  dts  fphères  hérinées. 
Souftrat^tion  Iraite  du  fulfurique  &  du  fer ,  refte  l8  grains  d  alumine» 
laquelle  a  celle  d'être  foluble  à  l'eau  par  la  perte  de  fon  acide  carboDique^ 
puifqu  avar^r  la  calcination  elle  y  éroir  tenue  en  difTolution,  Cette  terre, 
félon  lauteut  déjk  ciré,  peut  en  abforber  3,33  de  fon  poids*  Il  faut  donc 
en  tenir  compte,  ainfi  que  de  leau  de  criltallifation  des  fels ,  parce  que 
c'eft  dans  cer  érar  qu'ils  font  contenus  dans  les  eaux  minérales. 

Les  18  grains  dillous  par  Teau  chaude  ^  évaporés  enfuira  infenfible- 
ment  à  Tair  libre,  ont  été  troublés  dans  leur  criftallifation  pat  les 
Tnariéres  exrra<flivcs  qui  y  étoienc  combinées.  Le  tout  calciné  s'eft  réduit 
à  6^f  grains  ;  il  y  a  eu  par  conféquent  ï  I,J"  grains  de  fubftances  animales 
brûlées  &  difîîpées.  Lts  6,f  ^trains  reftans  éroienr  de  couleur  doxide 
de  fer  Touge*brun^  ëc  attitïibks  à  laimant*  L'eau  diflillée  verfée  abon- 
damment en  a  opéré  h  diflolution,  dans  laquelle  le  nitrare  ëc  le  muriare 
baty tiques  ont  précipité  du  fulfare  bary tique  \  ce  qui  a  achevé  d'y 
démontrer  le  fulfate  de  chaux  ,  qu  on  fait  ccre  foluble  en  grande  eau  , 
fur-tout  par  Teau  chaude  \  mais  la  couleur  du  réddu  après  la  calcination  , 
celle  de  la  difTolution  indiquant  la  préfence  du  fer ,  dont  j  a  vois  déjà 
reconnu  Texiftence  par  le  barreau  aimanté,  je  m  en  fuis  convaincu  p^ 
la  précipitation  da  ptuflîate  marual ,  lequel  fuivant  le  procédé  ordinaire 
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ni*a  donné  un  grain  de  fer  :  refte  donc  j*,)*  grains  de  fulfate  cal« 
Caire  (i). 

Des  3P9  grains  ou  y  gros  39  grains  îndifTolubles  par  l'alkohol ,  Teau 
froide  &  l'eau  chaude ,  un  gros  a  fait  efFervefcence  avec  le  fuifurique ,  a 
formé  des  fulfares  de  chaux  &  d'alumine  colorés  par  Textrait  animal 
tenant  du  fer ,  le  qui  par  une  forte  oxidacion  a  fourni  de  Toxide  de  fer 
très-rouge,  malgré  la  combuftion  de  l'extrait  animal ,  lequel  y  exiiloic» 
il  eft  vrai ,  en  petite  quantité ,  à  raifon  de  fa  grande  dilfolubilité  dans 
les  menllrues  employés  pour  Tcxtraftion  des  fels  :  cependant  en  ménageant 
le  degré  de  feu ,  je  Çm%  parvenu  à  rendre  fenlïble  le  charbon  produit  par 
la  combuftion  légère  de  la  matière  animale  ;  ce  charbon  furnageoit  la 
diiiblution  fuifurique  dans  laquelle  il  s'éroit  formé  y  &  pouvait  en  ctre 
féparé  par  le  filtre  ;  ce  qui  m'a  préfenté  un  nouveau  moyen  de  l'examiner 

Elus  exactement ,  &  de  lobtenir  tant  par  la  voie  sèche ,  que  par  la  voie 
umide.  C'edainfî  que  je' fuis  parvenu  à  connoître  fa  nature  &  fa  quan- 
tité contenues  dans  le  réHdu  non  difTous  ,  dont  j'ai  recueilli  près  de  if 
grains,  lefquels  ajoutés  aux  85,25*  des  produits  ci-defTus,  portent  le 

Î)oids  total  de  l'arôme  &  de  l'extrait  animal  à  100^25*  P^"'  '^^  ^^"^  ^^^ 
ivres  d'eau. 

Un  gros  de  réfidu  non  foluble  par  l'eau ,  une  partie  s'eft  diffoute 
d^abord  avec  effervefcence  dans  l'acéreux  ,  c'éroit  le  carbonate  calcaire  » 
Tautre,  le  carbonate  alumineux^fe  diffolvoic  lentement  &  avec  peines 
néanmoins  j'en  fuis  venu  à  bout,  en  verfant  fuffifamment  d'acide  fur  la 
combinaifon  que  j'agitois  en  tous  fen<:.  La  diiïblution  filtrée,  évaporée, 
a  criftallifé  en  végétations  ou  en  herborifarîons  ordinaires  à  l'acétite  calcai- 
re, dans  lequel  Tacétite  d'alumine  étoit  enveloppé  &  mafquépar  Textraic 
animal ,  qui  en  a  enfuite  été  féparé  de  la  manière  ci-devant  mentionnée. 
Le  nitrique  &  le  muriatique  ont  préfenté  les  mêmes  phénomènes  dans 
leur  didolurion  par  le  réfidu  terreux  ,  &  ont  fourni  des  réfultats  analogues 
à  ces  bafes  Ueau  de  chaux  verfée  dans  ces  diflolutions  en  a  précipité 
11,21*  d'alumine  par  gros  de  réfidu»  ce  qui  donne  pour  les  y  gros  59 
grains  ;  61,87  g'^^"^  d'alumine  -f-  18  grains  de  même  terre  alumineufe 
provenante  de  l'évaporation  &  de  la  calcination  des  eauz*mères  »  font 
79,87  grains  d'alumine. 

(t)  La  perte  totale  de  l'arôme  &  de  Textraû  animal  volatilifés  pendant  les 
évaporations  ,  deffijatinns  &  calci nations  de  ces  matières ,  déduAîon  fidte  des  1,%% 
d'eau  de  crîftaUifat.on  du  murîate  de  foude,  efl  donc  de    8f,if 

Murî<ite  de  (bude 47j^T 

Alumine i ig 

Sulfdte  calcaire •        f,f 

Fer 5 
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J'ai  obtenu  îo^ay  grains  de  fer  de  ces  différentes  diilolutions^  plui 
5  grains  recueillis  précédemment,  donnent  ^3^2^  grains  pour  le  poids 
dti  fer  \  il  efl  Tefté  fur  les  fikres  il  grains  indiffolyblcf  par  tous  les  acides 
ct-dt?frus  employés  pour  déterminer  les  proportions  refpedives  des  divers 
principes  qui  ëroîeiir  conreaus  dans  l'eau  minérale-,  ce  réfidu  terreux 
avoir  tous  les  caraftèrede  la  filice,  laquelle  ne  peut  erre  tenue  en  diiTo- 
lurion  5  mais  feulement  fufpendue  par  feau  ^  à  raifon  de  la  rénuiré  &  de 
l 'extrême  divKîoii  des  molécules  de  cette  terre.  Celle-ci  craicée  au  cha- 
lumeau avec  la  fou'^e,  s'y  efl  fondue  avec  effervefcence^  preuve  certaine 
de  fa  nature  liiiceufc.  Refte  500^8  ï*  de  carbonate^calcaire. 

Les  cînquanre<CJîiq  pintes  d*eau  de  U  fontaine  d  Avor  ont  donc  fourni 
par  révâpofatjon  : 

Carbonate  calcaire   ,.•,..».. 300^88  graini# 

Extraie  &  arôme  animal,  .     , •  •  .  100^25- 

Carbonate  alkalinule  d'alumine  .  , 79*87 

Muriate  de  foude  criftallifé 47*21 

Sulfate  de  chaux -.,.,• j^f 

Oxide  brun  de  fer  attirable  à  1  aimant.  «...  J3j2; 

Silice  trèî-divifée  &  fufpendue  dans  l'eau  »  -  -  .  n 

Total.  •*.***•,.** t . .  .     ffS  grains* 

Les  500,88  grains  de  terre  reliante  étoient  du  carbonate  calcaire, 
à  54  d  acide  ,  ff  de  chaux  ,  11  dVau  par  lOQ  livres  ,  contenant  102,30 
grains  d  acide  carbonique,  i6^^^ç  de  chaux,  53,09  deau  de  compo- 
Ution.  .  •  -Si  d'après  Bergman  l'alumine  pure  peut  abforber  3,53  de  fon 
poids  de  gaz  carbonique^  Jes  79,87  grains  de  cerre  terre,  en  auroient  du 
prendre  267,7511  elle  eût  été  pure^  mais  H  s'en  falloir  beaucoup  qu'elle 
le  fur, 

I^.  M.  Baume  a  prouvé  que  lalumine  deïïechée  au  foleil»  perdoîr  près 
de  la  moitié  de  fon  poids  d  eau  vapoiifée  par  le  feu.  2°,  Cette  terre 
précipitée  retient  fortement  les  dernières  portions  d'acide  carbonique  ^ 
aufîî  failbït-elle  effervefcence  avec  les  acides.  Souflrayanr  15,47  de  gaz 
carbonique  des  61,87  gr^^ins  d'alumine  qui  n*ont  point  été  calcinés ,  lei 
]8  autres  grains  layanr  été,  font  enfemble  64,40  daliïmtne  charge 
de  o,42d*dau',  ce  qui  donne  pour  les  64,40  grains,  2 ',60  dVau;  refte 
donc  3^f8o  d'alumine  pure  i  laquelle  félon  Ja  proporrinn  indiquée,  m 
dû  fi*  combiner  â  I2j|f4  d*acide  carbonique,  pour  être  foluble  paf 
l'eati  p  defquels  il  faut  rttiarcher  1rs  IÇ^J  grairs  diacide  que  nous 
avons  fuppolé  déjà  combirés,  relie  108,07  Îî^^îï^s  de  gaz  carbimique 
pour  faire  la  fomme  I25if^  grains  propres  à  la  facu ration  de  Talumme  j 
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ce  qui  fait  pogr  le:  poids  entier  du  carbonate  alumineux  187,94  6ç 
500^^8  pour  le  carbonate  calcaire  :  total  des  deux  carbonates  488,89 
rjgains.  Mais  l'eau  de  la  fontaine  précipitée  par  l'eau  de  chaux  ayanc 
donné  618,7^  grains  pour  les  cinquante -cinq  «  pintes  ^  refte  donc 
I2p,p3  grains  de  carbonate  calcaire  produit  par  le  gaz  acide  Jibre» 
dont  le  poids  eft  de  44,18  grains ,  ce  qui  a  donné  0,80  grains  de  gaz 
libre  par  pinte.  Je  ne  fuis  entré  dans  tous  ces  détails,  quepoiir  prouver 
combien  cette  manière  d'opérer  jette  d'incertitude  dans  les  réfuJtats» 
quelqu  exaâitude  que  Ton  apporte  dans  les  calculs  ;  ce  qui  confirme  la 
présence  accordée  à  la  didillation  (i)  *,  ainfi  chaque  pinte  d'eau 
thermale  de  la  fontaine  d'Avor  contient , 

Acide  carbonique  libre i,oy 

Carbonate  calcaire  •  •  • ^,47 

Extrait  &  arôme  animal »  .  •  •  1,82 

Carbonate  d'alumine*  •  •  •  •  ^ ••••••  3^42 

Muriate  de  foude.  ,  # • 0,86 

Sulfate  de  chaux •  •  o^l 

Oxide  de  fer  brun •••* #•••  0,24 

Silice • •  •  •  •  •  i«^  •  0,2 

i3,i(S 


(i)  Cette  eau  ne  peut  donc  pas  être  placée  dans  la  clailè  des  eaux  minérales 
acidulés.,  quoique  contenant  de  l'acide  libre  ,  lequel  s'y  trouve  dans  la  plus  petite, 
quandté  poflible  ,  pour  tenir  en  diflfolution  les  fèls  terreux  qui  en  font  partie;  aufli 
agit-elle  comme  les  alkalb  dont  elle  a  toutes  les  propriétés;  il  n'efldonc  pas  (ûrprenant 
que^Toiâge  continuel  de  ces  eaux  altère  le  fang;  &  les  humeurs ,  qu'elles  portent  à 
la  diflblutfon  &  à  la  putré&dion  ;de-là  l'alopécie  ou  la  perte  d^s  poils  &  des  ongles, . 
le  (corbut  &  les  diverfès  maladies  de  peau.  Le  principe  fceptique  animal  agiffant  fiic 
les  neri& ,  produit  les  cenvulfions  &  autres  fymptômes. 
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SUITE  DE  LA   NOTICE 
D'UN    VOYAGE    AU  MONT-ROSE; 

Par  M.   DE    Sâussuee. 


Voyage  amaur  du  Aâom^RoJe* 


ifi  dérermîné  et 


h  pofit 


nous  eûmes  ainU  dérermtne  df  notre  m 
dit  Monc-Rofe  &  obfervé  fa  flrudure  intérieure ,  il  éroic  bien  jntércf- 
fant  de  connoîcre  (à  ftraâure  extérieure*  Pour  cet  effet  îl  falloît  en 
faire  le  tour,  mais  comme  il  eft  environné  Je  montagnes  très-hautes 
&  très--efcarpé«s  que  l'on  ne  peut  franchir  que  par  des  pafTages  peu 
connus  &  peu  fréquentés,  il  m*eut  été  impoffible  dexécuter  ce  projet, 
fi  deux  négocians  qui  connoinbi^iit  parfaitement  le  pays,  M*  Alexandre 
Courfi  Se  M-  /•  B.  Pazuzza .  ^^  m'euflent  indiqué  Ja  route  que  nous 
devions  fuivre.  C*cft  leur  irinéra-re  qui  nous  a  fervi  de  fil  pour  rraverfer 
ce  labyrinthe  de  montagnes.  Je  vais  donner  très-fuccindement  la  route 
que  nous  fuivlmes  &  qui  diffère  très- peu  de  celle  que  ces  MM«  nous 
a  voient  ptefcrire;  cette  notice  pourra  fervir  à  d'autres  voyageurs*  Je 
ïéfervre  pour  mon  grand  ouvrage  lesobrervations  minéralogiques  que  fai 
fâitef  dans  ces  monragnes*  Nous  parûmes  de  Macugnaga  le  quatrième 
d'aour,  &  nous  defcendîmes  le  Val-Anzafca,  jufqu'l  Ponte-Grande 
à  une  petite  lieue  au-dt;(lous  de  Vanxon,  Là  nous  palTâmes  la  Lanza 
&  nous  vînmes  coucher  à  Banio ^gï^nd  village,  élevé  de  338  foifes, 
dans  une  fituarion  charmante.  Cétoit  la  veille  de  la  fête  de  Notre-Dame 
des  Neiges,  patron e  du  village*  Une  allée  tortueufe,  dans  une  forêt 
de  grands  &  antiques  chSratgniers ,  parfaitement  illuminée  &  parfemée 
d*oratoires  fimplemenr,  mais  noblement  décotés,  conduifbit  à  la  chapelle 
de  Notre-Dame,  &  jmprîmoit  à  l'ame  ce  fenriment  de  refped  &  de 
crainte  que  les  acccfToJres  du  culte  doivent  toujours  tendre  à  inC> 
pirer* 

Le  cinquième,  nous  montâmes  d^abord  aux  chalets  de  Baranea  ^ 
élevés  de  8pj)  toifes*  Le  chemin  n'eft  point  mauvais ,  mais  rapide  & 
for-root  étroit:  les  charges  des  mulets  heurfoîenr  fréquemment  contre 
les  rochers  &  les  petits  muts  qui  le  bordent  ;  on  fut  même  trois  fois 
êbligé  de  les  déchatgerj  ce  qui  nous  fit  mettre  cinq  heures  au  Heu 
de  3  I  ou  de  ^  que  Ton  j  met  ordinairement.  De  ces  châltrs  nous 

montâmes 


SUR  VmST.  "NATURELLE  Et  LES  ARTS.     yi 

montâmes  encore  pendinc  une  heure  ^  jofqa  au  haut  du  Col  de  VEgua 
élevé  de  X104  toifes  ;  de  U  nous  aercendîmes  en  a  heures  \  à  Car^ 
cofaT^o  f  village  (icué  à  45*8  toiles  au-detTous  de  ce  Col.  Il  fallut  faire 
à  oied  les  parties  les  plus  rapides  de  la  montée  de  la  totalité  de  la 
deicente:  celle-ci  eft  exceflîvement  roidej  nos  guides  furent  très- 
fréquemment  obligés  de  foutenir  les  mulets  par  la  tête  en  même  tems 
gu^on  les  rerenoit  par  la  queue. 

Le  fixième^  nous  quittâmes  Carcofazo:  c'e(l  la  paroifTe  la  plus 
.  élevée  de  cette  branche  du  Val-Sefia  qu*on  nomme  F^al-Sefia  Piccola. 
Nous  deicendîmes  en  quatre  heures  ^  en  fuivant  cette  vallée  jufqu'à 
Gi/^î^rra ,  village  qui  n^eft  élevé  que  291  toifes,  &  nous  7  dinames. 
Nous  paflames  enfuite  la  Sermema  y  rivière  qui  arrofe  cette  même 
vallée,  &  là  nous  entrâmes  dans  le  f^al-Sefia  grande  que  nous  remon- 
tâmes pendant  une  heure  \  pour  aller  coucher  ï  Scopello  élevé  de 
35*1  toifes.  Nous  nous  arrêtâmes  dans  ce  village  pour  voir  le  même 
jour  les  fonderies  de  la  mine  de  cuivre  A*Allaçna  dans  laquelle  noua 
entrâmes  Je  lendemain. 

Le  feptième,  nous  allâmes  en  quatre  heures  de  route  dîner  ï  la 
Riva ,  grand  village  fitué  auffi  dans  le  Val^Sefia  grande  à  une  élévation 
de  558  toifes ,  &  l'après-midi  nous  allâmes  voir  la  mine  de  cuvire 
iAUagna  qui  e(l  à  ^  de  lieue  au-defTus  de  la  Riva.  Je  ne  donnerai 
point  ici  la  defcription  détaillée  de  cette  mine  ;  je  me  conrenterài 
dédire  que  c*eft  une  pyrîre  jaune  difféminée  dans  une  couche  de  6  & 
7  pieds  d'épaifleur  qui  defcend  de  2y  à  30  degrés  à  Teft-fud-oueft. 
Cette  couche  eft  renfermée  entre  des  couches  qui  lui  font  parallèles 
dune  roche  peu  dure,  mélangée  de  itiica ,  d'une  terre  ferrugineufe  & 
de  criftaux  de  feld-fparh  blanc.  La  couche  minérale  fe  voir  au  joue 
fur  toute  la  pente  de  la  montagne*,  on  la  fuie  même  à  l'œil  fur  la 
pente  de  la  montagne  qui  eft  firuée  vis-à-vîs  de  l'autre  côté  de  la 
vallée  ;  &  on  n'a  point  encore  trouvé  les  limites  de  fa  profondeur/ 
aufli  les  mineurs  difent^ils  qu'ils  auront  là  de  l'occupation  jufqu*â  la 
fin  du  monde. 

Après  avoir  vidré  Tintérieur  de  la  mine  ,  nous  allâmes  jufqu'au 
village  même  d'Allagna  qui  eft  â  une  petite  demi-Iieue  plus  loin 
pour  voir  un  magafîn  de  Lave^^^l  ou  de  marmites  &  d'autre^  ouvrages, 
faits  avec  la  pierre  oUaire.  La  carrière  eft  à  une  lieue  plus  haut*  Nous 
revînmes  coucher  à  la  Riva. 

Le  huitième  d'août,  nous  paflfàmes  le  P^al  Dobbia  élevé  de  12  j5 
toifes ,  &  de  là  nous  defcendîmes  à  Grejjoney  qui  ne  Teft  que  de 
6c:8 ,  le  partage  malgré  fa  grande  élévation  ne  préfente  aucune 
difficulté ,  auflî  ne  mîmes-nous  que  quatre  heures  \  à  monter  &  2  à 
defcendre. 

Le  neuvième  fe  trouva  un  dimanche,  &  comme  nos  guides  defirêrenc 
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d'entendre  la  meffe,  nous  ne  partîmes  que  tard  de  GrefToney.  (^)Nouf 
vînmes  dans  une  heure  &  clemie  au  village  ie  plus  élevé  de  cette 
vallée,  qui  fe  nomme  la  Trinité  de  GrcJJoney ,  &  de  là  nous  montâmes 
dans  une  heure  aui  chalets  de  fietta  où  nous  paflfâmes  la  nuit»  Ces 
chalets  font  élevés  dç  lopi  toîfes. 

Excurjîon  fur  le  Roth-Horn  ou  Corne  rouge  «  vue  de  V extérieur 

du  Mont'Rofe. 

Le  dixième  d'août  fut  deftiné  à  une  excurfion»  Les  trois  vallées  que 
nous  venions  de  traverfer,  Val-Sefia  Piccola,  Val-Sefia  grande  &  Val- 
Lefa  ,  ou  Val  du  Lis ,  aboutifTent  toutes  à  la  circonférence  extérieure 
du  Mont-Rofe  \  mïis  les  deux  premières  font  C\  ferrées  à  leur  extrémité  , 
qu'il  ne  nous  parut  pas  qu'on  put  efpérer  d'y  trouver  un  fite  d'où  Ton 
eût  une  vue  étendue  du  Mont-Rofe  ^  relie  qu'elle  permît  d'embrafTcr 
d'un  coup-d  œil  une  partie  un  peu  étendue  de  fa  circonférence.  Dans 
le  Val  *  Lefa  au  contraire,  la  chaîne  occidentale  de  la  vallée  fe  termine 
abruptement  à  une  certaine  diftance  du  Mont-Rofe  &  lailTe  aind  la 
liberté  de  l'obferver. 

Conduits  par  cette  efpérance ,  nous  montâmes  fur  la  plus  hauta 
cime  de  l'extrémité  de  cette  chaîne.  Cette  cîmc  porte  le  nom  de 
Roth'Iicrn  (  Corne, rougets  fa  hauteur  eft  de  iyo6  toifes  au-deffus  de 
la  mer.  Notre  attente  fut  parfaiteirent  remplie»  je  trouvai  laïc  pofte 
le  plus  favorable  pour  bien  juger  de  la  (Iru^ure  du  Mont-Roft. 

L'enceinte  de  fa  couronne  que  nous  voyions  là  par  dehors  paroiflbic 
beaucoup  plus  grande  que  nous  ne  l'avions  jugée  de  l'intérieur  du 
cirque;  l'enfemble  des  cîmcs  qui  forment  cette  couronne,  occupoit 
fur  notre  horifon  un  efpace  de  plus  de  Co  degrés  ;  d'où  réfulte  à 
la  diftance  où  nous  en  étions  un  diamètre  de  plus  de  j;iOOO  toifes  , 
&  par  conféquent  prefque  le  double  du  diamètre  intérieur.  Cela  prouve 
que  ce  cirque  n'eft  pas  formé  par  une  feule  rangée  de  montagnes  ^ 
&.  qu'il  y  en  a  au  dehors  que  Ton  ne  voit  point  du  dedans.  Et  c  eft  ce 
que  Ton  diftinçue  clairement  du  pofte  que  nous  occupions.  On  voit 
de  là  que  le  Alont-Rofe  n'eft  point  une  montagne  ifolée,  maïs  une 
malTe  centrale  à  laquelle  viennent  aboutir  fept  ou  huit  grandes  chaînes 
de  montagnes  qui  s'élèvent  à  mefure  qu'elles  s'approchent  de  ce 
centre  &  qui  finiflcnr  par  fe  confondre  avec  lui  en  devenant  des  partie» 
ou  des  fleurons  de  fa  couronne.  Quelques-uns  de  ces  fleurons  extérieurs 
paroiflent  avoir  été  rompus  ^  ainfî  la  chaîne  dont  notre  montagne» 
Corne-Rouge  ,  forme  l'extrémité,  fe  termine  abruptement  avant  d*ac- 


(i)  Mon  fils  profita  de  ce  rerard  pour  prendre  la  hauteur  méridienne  du  folefl  ^  ft 
il  conclut  de  cette  hauteur  que  la  hcîtude  de  GrelTcney  eft  de  45^  4^'  1%"^ 
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teindre  le  Monc-Rofe,  &  laifTe  dans  l'intervalle  les  chales  de  Berra  & 
le  haut  du  Val  de  Lefa,  Mais  la  chaîne  parallèle  à  celle  de  Corne-Rouge 
du  coré  de  l'eft  atteint  fans  interruption  le  corps  de  la  montagne. 
Deux  autres  chaînes  que  nous  voyons  à  notre  couchant  Tatteignenc 
également. 

Toutes  ces  montagnes  font  des  roches  feuillerëes  de  divers  genres  ; 
le  théâtre  immenfe  de  hautes  fommités  que  j'avois  (bus  mes  yeux  ,  ne 
préfentoit  à  la  porrée  d'une  très-bonne  vue,  ni  couches  verticaî-fs  ni 
granits  en  mafTe.  Prefqiie  toutes  les  chaînes  qui  aboutirent  au  Mont- 
Rofe  ont  leurs  couches  relevées  en  pente  douce  de  fon  côcé^  les  plus 
inclinées  d'entre  ces  couches  ne  me  parurent  pas  faire  des  angles  de 
plus, de  30  ou  5J  degrés  avec  Thorifon.  C'eft  par  cette  raifon ,  que 
le  Mont  Rofe  inacceflSble  par  l'intérieur  de  fon  cirque ,  (eroit ,  à  ce 
que  je  crois ,  d'un  accès  facile  par  dehors.  Nous  voyons  tour  es  ks  pentes 
couvertes  d  immenfes  plateaux  de  neige  ,  dont  la  partie  inférieurs 
defcendoit  jufqu'à  des  rochers  d'un  accès  fur  &  facile,  &  qui  s'élevoient 
de  là  en  pentes  médiocrement  rapides  jufqu'aux  plus  hautes  fommités. 
La  difficulté  ne  pourroit  venir  que  de  1  erat  des  neiges ,  des  crevafTès 

2ui  pourroient  s'y  rencontrer  &  de  la  longueur  du  trajet  qu'il  faudroic 
lire  fur  la  trompeufe  furface  xle  ceis  neiges. 

De  ces  pentes  neigées  &  fur-tout  des  intervalles  de  leurs  croupes 
Torrent  de  beaux  &  nombreux  glaciers.  Le  plus  remarquable  eft  celui 
d'où  fort  la  rivière  du  Lis  qui  donne  fon  nom  à  la  vallée.  On  voit 
trots  de  ces  glaciers  (è  réunir  en  un  feul  .qui  defcend  en  ferpentant 
jufqu  auprès  des  pâturages  de  la  Trinité  de  Grelfoney  >  &  là  le  Lis 
en  fort  &  va  au  travers  de,  ces  pâturages  arrofer  le  fond  de  la  vallée. 

Entre  deux  des  croupes  neigées  qui  couronnent  ces  glaciers,  on  voit 
une  gorge  très-éievée  &  remplie  de  neige,  du  haut  de  laquelle  on 
découvre  une  vallée  renfermée  dans  l'enceinte  du  Mont^Rofe.  Il  y  a 
dans  le  pays  une  ancienne  tradition  fur  une  vallée  remplie  dâ  beiux 
pâturages  dont  on  dit  que  l'accès  a  été  fermé  par  de  nouveaux  glaciers. 
On  ajoute  que  cette  vaîlée  fe  nommoit  Hohen-Laub  &  qu'elle  appar- 
tenoit  au  Vallais*  Sept  jeunes  gens  de  Grelîoney  encouragés  par  un 
vieux  prcrre,  entreprirent  il  y  a  fix  ans  la  recherche  de  cette  vallée 
&  dirigcrefât  leur  courfe  vers  cette  gorge  dont  la  cîme  fc  voit  de  chez 
epx^aa  nord  du  village.  lis  allèrent  le  premier  jour  coucher  (îir  les 
rochers  lés -plus  élevés  à  l'entrée  des  neiges,- &  le  fejond,  après  6x 
heures  de  marche  fur  ces  neiges ,  ils  arrivèrent  au  bord  de  la  gorge. 
Là  ils  virent  fous  leurs  pieds  au  nord  une  vallée  entourée  de  glaciers 
&  d'affreux  précipices,  couverts  en  partie  de  débris  de  rochers,  & 
traverfés  par  un  ruiffeau  qui  arrofoit  de  fuperbes  prairies  avec  des  bois 
vers  le  fond  fur  la  droite,  mais  fans  aucun-  vertige  d'habitations 
ni    d'animaux   domeftiques.     Perfuadés  .que    cette   vallée  étoit  bien 
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celle  qtie  Ton  legardoic  comme  perdue,  ils  rt*vinrent  nés-gloiîeuïE  de  ^ 
leur  découverte  ,  ils  en  firent  beaucoup  debruii,  àc  oa  en  écrivic  même 
à  h  cour  de  Turin.  Pouc  conftarer  la  réalité  de  leur  dtcouverte  & 
pour  en  tirer  quelqu avantage  réel*  il  falloir  parvenir  à  defcendre  dans 
cette  vaWéc  \  c*eft  ce  cju'ik  tenièrent  deux  ans  après  leur  pretnier  voyage, 
ils  retouriîcrenr  au  bord  du  précipice,  munis  de  crampons,  de  cordes 
&  d*échelles^  mais  iU  n'obtinrent  aucun  fucccs  ^  ils  revinrent  en  difânc 
que  les  efcarpemens  étoient  d'une  hauteur  fi  prodigieufe  qu'aucune 
échelle  ne  pouvoit   aider  à  les  franchir^ 

Cette  fingulière  hïftoire  ,  dont  on  m'a  voit  parlé  à  Turin  comme 
d'un  fait  avéré,  piquoit  vivement  ma  curioGré*  Arrivé  à  Greflbney  je 
me  liârai  de  prendre  des  informations,  8c  je  fus  ttès-étonné  de  voir 
tous  les  payfans  à  qui  jen  parlai  m'aflurer  que  c'étojt  une  fabJe,  ou 
que  du  moms  il  n'exilloic  dans  leurs  monragnes  aucune  vallée  inac- 
ceffibie  l  je  ne  trouvai  que  la  perfonne  qui  avott  fait  le  plus  de  bruit 
de  cette  découverte  &  un  de  fes  proches  parens  qui  me  feutînffrnr 
rexiftrnce  de  cette  vallée  ,  mais  ils  la  foutenoienc  d'une  manière  il 
alfirniative  que  j'étois  fortement  ébranlé.  Enfin  comme  je  me  trouvoîs 
avec  ces  deux  perfonncs  fur  la  place  du  village ,  remplie  de  monde 
à  l'ilTue  de  la  mefle,  j'apperçus  dans  la  foule  un  chafleur  qni  m'avoic 
fortemtnt  fourenu  la  non-oi(lence  de  cette  vallée  inhabitée;  je  l'appelai , 
je  le  mis  en  face  de  celui  qui  afluroit  Tavoir  vue ,  &  je  lui  'demandai 
s'il  pour  toit  fou  tenir  fon  dire  en  la  préfence  \  il  affirma  qu'où  î  ,  qu'il 
le  foutiendroit,  Aicrs  le  patron  de  la  décoiiverie  lui  dit;  «  Commette 
m  pouvez^vous  fourenir  que  cette  vallée  nVxifle  pas  ^  puifque  vous 
'j>  êtes  vous-même  un  des  fix  avec  lefquçls  je  l'ai  vue-.».  Eh  c*eft 
9  juflement  parce  que  j'y  étois,  répondit  Je  chafleur ,  que  jelbutiens 
»  que  cette  vallée  n'efl  point  inhabitée ,  puifque  fy  ai  vu  des  vaches 
»  &  des  bergers  ï^*  L'autre  voulut  nier ,  mais  il  fe  fit  une  huée  générale 
qui  lui  ferma  la  bouche  ,&  la  queftion  me  parut  décidée^ 

Efifuite  ,  lorfque  de  la  cîme  de  Corne-Rouge  j'ai  bien  vu  la  fituation 
de  la  gorge  d'où  ces  chaffeurs  avoient  cru  faire  cette  découvette,  j'ai 
été  convaincu  que  la  vallée  qu'ils  avotear  vue  étoit  précifément  celle 
de  l'Alpe  de  Pédriolo  cù  nous  avions  pafTé  deux  nuits  dans  notre 
voyage  au  Pic-Blanc*  En  efïèc  cette  vallée  eft  firuée  au  nord  de  cette 
gorge  &  doit  fe  ptéf^nter  de-là  ejÉaâement  comme  celle  que  décrivent 
ces  chafTeiirSÉ  Et  fi  l'on  con{Idère  que  les  chalets  de  Pédriolo  font 
dans  la  partie  delà  vallée  ta  plus  baffe,  la  plus  éloignée  de  la  gorge 
&  derrière  des  rochers  qui  les  dérobent  enficrement  à  la  vue  des  cîm^s 
méridionales»  on  concevra  que  G  les  troupeaux  paifToienc  dans  les 
pâturages  fitués  au  nord  au-defibus  des  chalets,  au  moment  oà  U^ 
chaOeurs  de  Greiïoney  vinrent  pour  Ja  première  fois  fur  le  bord    de 


po 


cetto  gorge ,  \\$   n'ont   dû  voir  dans  cette   vallée  ni  habitations   ni 
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troupeaux.  Et  il  e(i  permis  de  fuppofer  que  s'ils  en  ont  apperçu  i 
leur  fécond  voyage,  ils  n'auront  pas  voulu  renoncer  à  l'honneur  de 
leur  découverte  &  auront  dit  qu'ils  n'avoient  rien  vu.  Mais  peu-  à-peu  » 
comme  cela  arrive  toujours  »  le  fecret  s*eft  divulgué  6c  la  vérité  a 
prévalu. 

T4ous  aurions  cependant  été  curieut  »  &  fur-tout  mon  fils  ,  de  juget 
par  nos  yeux  de  la  réalité  de  notre  conjeâure^  mais  la  faifbn  étoit 
trop  dérangée  pour  une  telle  en treprife  ,  &  fti  effet  nous  p'avons 
pas  eu  deux  jours  de  fuite  de  beau  tems  dans  tout  le  refte  de  notre 
voyage» 

Ces  renfeignemens  pourront  fufRre  à  ceux  qui  par  un  tems  plut 
favorable,  voudroient  aller  voir  cette  vallée  &  elfayer  en  même  tems 
de  s'élever  aux  plus  hautes  cimes  du  Mont-Rofe  qui  font  à  la  gauchd 
ou  au  couchant  de  la  gorge  d'où  on  la  découvre.  J'ajouterai  feulement 
que  le  plus  court  chemin  pour  aller  à  Grefloney  n'eft  pas  celui  que 
nous  avons  fuivl  :  û  l'on  vient  du  côté  de  Tltalie,  il  faut  remonter 
le  Lys  depuis  le  village  de  S.  Martin  en  '  Val  d'Aofte  (  Voyages  aux 
Alpes,  S.  $71)  'f  mais  du  côté  de  la  Suiilei  il  faut  fuivre  la  route  que 
nous  prîmes  en  revenant  &  dont  je  vais  achever  la  notice. 

Suite  du  yqyage  autour  du  Mont^Ro/e.   Faffage  du  Glacitr 

du  Mont'Cervin. 

En  defcendant  de  Corne-Rouge  ,  nous  revînmes  coucher  aux 
chalets  de  Betta:  il  plut  dans  la  même  foirée  &  le  lendemain  marni. 
Mous  partîmes  tard  ï  caufe  de  la  pluie  9  &  nous  commençâmes  par 
moQfer  pendant  unt  heure  jufques  au  haut  d'une  gorge  nommée 
Fourcht  de  Betta.  Cette  gorge  efl  élevée  de  135*1  toiles.  De  là  nous 
defcendîmes  à  en  3  heures^  \  Saint-Jaques  de  Val  SAyas^  village 
élevé  de  837  toifes.  Le  Val  d'Âyas  porte  plus  bas  le  nom  de  Vallée 
de  Chûlland  :  PEvanfon  qui  Tarrofe  va  fe  jetter  dans  la  Doire  auprès 
de  Verrex. 

On  nous  avoir  fait  efpérer  que  de  Saint- Jaques  nous  pourrions  .dans 
un  jour  traverfer  le  glacier  du  Mont^Cervin  &  venir  coucher  à 
Zermatt  en  Valais  ;  dans  cette  efpérance  nous  partîmes  avant  le  jour  ; 
'nous  montâmes  en  4  heures  \  ,  jufqu'au  niveau  du  bas  du  glacier  dans 
.  un  défert  nommé  le  Plan  tendre  ,  élevé  de  XJJO  toiles.  Mais  le 
glacier  fe  trouva  couvert  d'un  épais  brouillard  ;  nous  nous  arrêtâmes 
là,  nous  y  fîmes  nos  expériences,  efpérant  que  dans  Tinrervalle  le 
brouillard  s'éleveroit ,  pendant  ce  tems-U  notre  guide  chercha  s'il  ne 
découvriroit  point  fur  la  neige  qui  recouvroit  le  'glacier ,  un  chemia 
battu,  ou  les  traces  de  quelques  voyageurs  qui  puflent  fervir  à  diriger 
nos  pas  daT)S  robfcuriré  du  brouillard  qui  ne  paroi(Tbir  point  difpcfé 
à  s'élever  \  mais  n'ayant  rien  trouvé ,  il  nous  confvilla  de  d;;rcend:e 


102    OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE. 

au  Breuil  d'où  nous  aurions  plus  de  faciliré  à  tenter  une  autrefois  le 
pallâge.  I/ff  Breuil  eft  un  hameaii  d  été ,  ou  un  afTemblage  de  chalets^ 
dépendant  du  village  de  Kal^Tornanche  qui  efl  à  deux  lieues  plus 
bas  dans  la  vallée  de  ce  nom.  Cette  vallée  porte  aufld  le  nom  du 
Moni-Cervirij  elle  a  huit  lieues  de  longueur  &  fe  termine  à  la  petite 
ville  deChatillon  (  VoyaT:e$  aux  Alpes,  §.  $62  ).  Nous  mîmes  trois 
heures  ^  à  defcendre  au  Jjrcuil  qui  eft  élevé  de  1030  toifes.  La  pluye 
nous  retint  le  refte  du  jour  &  tout  le  lendemain  dans  ce  mauvais 
gîte. 

Mais  le  vendredi  i^^d'aout,  le  temps  parut  Te  remettre ,  nous  nous 
mîmes  de  grand  matin  en  marche  pour  pailer  le  glacier,  donc  ie 
trajet  eft  plus  fur  &  moins  dangereux  dii  Breuil  que  de  S.  Jacques 
d'Ayas.  Ce  paflage  porte  indifféremment  le  nom  de  f^al  Tornanche 
ou  celui  du  Mont-Cervin.  Il  eft  également  renomnié  &  redouté,  foie 
à  caufe  de  fa  grande  élévation ,  foit  à  caufe  du  grand  glacier  que  l'on 
a  à  traverfer.  Nous  le  fîmes   cependant  très-heureufemenr. 

En  partant  du  Dreuil  la  route  fe  dirige  d'abord  au  nord,  &  enfuira 
à  l'eft-nord-eft.  Nous  montâmes  en  trois  heutes  du  Breuil  à  l'encrée 
du  glacier ,  par  des  pentes  fouvent  rapides,  mais  fans  aucun  danger  ^ 
même  pour  les  muletf»  Nous  trouvâmes  le  glacier  entièrement  couvert 
de  neige;  0:1  n'appercevoit  nulle  part  la  glace,  &  on  ne  voyoît  pas 
non  plus  de  crevaQes  j  il  y  en  avoir  pourtant,  qui  étoient  indiquées 
par  de  longs  filions  à  la  furface  de  la  neige. 

La  pente  du  glacier  eft  fort  douce  \  nos  mulets  y  marchoient  avec 
tant  daflurance  que  nos  guides  nous  confeilloient  de  les  monter. 
Mais  dès  que  la  pente  devint  plus  roide  9  les  mulets  chargés  commen- 
cèrent à  enfoncer ,  tantôt  d'une  jambe ,  tantôt  de  l'autre ,  puis  des 
Îiuatre  à  la  fois  &  même  jufqu'aux  fangles;  on  voulut  eflayer  de  les 
outenir*,  mais  il  fallut  y  renoncer;  nos  guides  prirent  leurs  charges 
fur  Jeurs  épatiles  &  les  portèrent  jufqu'au  haut  du  glacier,  qui  heu* 
reufement  n'étoit  pas  bien  éloigné.  Les  mulets  délivrés  de  leors 
fardeaux  n'enfoncèrent  plus*,  mais  cependant  ils  avoient  beaucoup  de 
peine  a  avancer,  ils  étoient  eflbuftés,  obligés  de  reprendre  haleine 
des  qu'ils  avoient  fait  quelques  pas.  La  pente  n'étoit  pourtant  point 
très-rapide,  &  les  trois  ou  quatre  heures  de  marche  qu'ils  avoient 
faite  ne  pouvoient  pas  les  avoir  fatigués  ,  d'autant  qu'ils  s'étoient  repofés 
la  veille  ^  la  moitié  de  Tavant-vcille  ;  mais  c'étoit  la  rareté  de  Taie 
qui  les  afFedloit,  ils  éprouvoient  tout  ce  que  nous  avions  éprouvé  èti 
graviffant  le  Mont-Blanc.  Couret  &  Cachât  ,  qui  m  y  avoient 
accompagné,  étoier^t  frappés  de  cette  refiemblance,  ils  furent  même 
hs  pemiers  à  la  faifirv  la  refpîration  de  ces  pauvres  animaux  étoîc 
cxircmement  pénible, &  dans  les  moirens  nicme  où  ils  reprenoi^nt 
haleine,  on  les  voyoit  haleter  avec  tant  d'angoifle ,  qu'ils 4)0uflbient 
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une  efpcce  de  cri  plaintif,  que  je  n'avois  jamais  entendu  même  dans 
Jes  plus  grandes  fatigues.  Il  eâ  vrai  que  jamais  je  n'a  vois  voyagé 
avec  des  niulecs  à  une  aufli  grande  ^lévarion,  &  qu'excepté  peuc-êrre 
dans  les  Cordillières ,  il  n'y  a  fûremenc  fur  le  refte  du  globe  aucun 
palTaga  autli. élevé  qui  foie  acceflSble  à  des  mulets.  Le  baromètre 
obfervé  fur  un  petit  terre-plein  un  peu  au-defTus  du  point  le  plus 
élevé  du  pafTage ,  ne  fe  foutint  qu'à  18  pouces  10  lignes  7  ;  ce  qui 
a  donné  une  élévation  de  17)6  toifes  au">defl!iis  de  la  mer. 
'^Le  haut  de  ce  pafTage  préfence  encore  une  autre  finguiarité;  c'cfl 
un  fort  ou  une  redoute  formée  par  une  muraille  en  pierres  féchtfs 
bien  folidement  adifes  avec  des  mortoifes  pour  de  gros  mouf- 
quets. 

Cette  redoute  porte  le  nom  de  S.  Théodule ,  nous  en  avions  déjà 
vu  une  autre  au-deiTus  de  l'entrée  du  glacier.  Ces  deux  redoutes  onc 
été  condruites ,  il  y  a  deux  ou  trois  Hécles  par  les  habitans  du  VaU 
d'Aofte  qui  craignoient  de  ce  côré-^à»  une  invalion  des  habitans  du 
Valais.  Ce  font  vraifemblabjement  |  les  ouvrages  de  fortification  les 
plus  élevés  de  notre  planète*  Mais  pourquoi  faut^il  que  les  hommes 
n'ayent  érigé  dans  ces  hautes  régions  un  ouvrage  aufli  durable  que 
pour  y  laifler  un  monument  de  leur  haine  &  de  leurs  paflions  deftruc- 
tives*  D'ailleurs  ce  (ite  ell  très-beau  dans  fon  genre.  Tout  le  haut  du 
Col  balayé  par  les  vents  eft  dégagé  de  neigâspendanr  la  belle  faifon ; 
la  hauteur  au  levant  fur  laquelle  nous  tendîmes  une  tente,  a  autour 
d'elle  un  joli  terre-plein  orné  de  tooffes  de  diapenfia  Helvetica  Se  de 
renoncules  glaciales.  Si  j'avois  connu  ce  pofte  d'un  accès  It  facile  en 
comparaifon  du  Col-du-Géant»  beaucoup  moins  éloigné  des  lieux 
habités  &  qui  n'eft  que  de  27  toifes  moins  haut ,  je  l'aurois  rertai- 
nement  choi(i  de  préférence  pour  nos  obfervations  météorologiques,  & 
nous  y  aurions  bien  moins  eu  à  fouffrir. 

On  jouit  de  là  d'une  très-belle  vue  de  montagnes;  on  voit  au 
levant  une  partie  de  l'enceinte  extérieure  du  Mont-Rofe,  qui  occupe 
rhoriibn  depuis  le  nord -eft  jufqu'à  l'eft^fudeft.  On  a  au  midi  une 
magnifique  chaîne  de  hautes  (bmmités  entrecoupées  de  neiges  6^  de 
rochers.  Cette  chaîne  va  fe  joindre  auMont-RoIe,  auprès  dupaflage 
de  Wei(s~Grar  «  doQt  j'ai  parlé  plus  haut  ,  &  qui  conduit  de  Macu- 
gnaga  à  Zer-Matt.  Sous  nos  pieds  au  couchant  font  les  pâturages  du 
Breuil  fermés  par  une  enceinte  a  peu- près  circulaije  de  hautes  fommités. 
Mais  le  plus  bel  objet  dont  ce  fire  préfente  la  vue,  c'eft  la  haute 
&  fière  cîme  du  Mont-Cervin  ,  qui  s'élève  à  une  hauteur  énorme  (bus 
la  forme  d'un  obélifque  triangulaire  d'un  roc  vif  &  qui  iemble  taillé 
au  cifeau.  Je  me  prapofe  de  retourner  là  une  autre  année  pour  obferver 
de. plus  près  &  mefurer  ce  magnifique  rocher.  Mais  ce  n'eft  pas  en  y 
portant  le  baromètre  qu'on  le  mefurera  ^  car  Tes  flancs  efcar^és  ne  pré- 
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(entenr  aiicane  podibilicé  d'accès  &  ne  donnent  même   pas  de  priie 
k   la  neige. 

La  vallée  de  glace  couverte  de  neige  que  nous  avions  à  defceodre 
pour  aller  de  St  Théodule  à  Zer-Matt,  vue  de  cecte  haureur^  parok 
aune  écendue  immenfe,  elle  femble  avoir  h  forme  d'un  T,  dont 
la  fraveïfe  fupérieure  fépare  les  chaînes  circulaires  du  Mont-Rofe  & 
du  Mont-Cervin  qui  préfentent  leurs  convexités* 

Ici  encore  point  de  granits  en  maile  &  point  de  couches  verticales. 
Le  haut  de  S.  Théodule  &  les  rocs  que  je  vifitai  au  nord  au-deflus 
de  ce  co! ,  font  compofés  de  couches  alternatives  fie  peu  inclinées  de 
fléatîtes,de  pierres  calcaires  Ce  de  quartz.  Quant  au  Mont-Cervin  je 
ne  l'a!  pas  obfervé  de  bien  prcs  ^  cependant  en  montant  du  Breuil 
ii  St  Théodule,  favois  fait  un  détour  d'une  lieue  fur  la  gauche  ou 
au  notd  pour  aller  obferver  les  débris  de  cetre  montagne  fur  un  glacier 
qui  en  d*?fcend  ;  je  ne  trouvai  là  que  des  granits  veinés  &  des  rochef 
Cuillerées  de  quartz  6c  de  mîca,  nais  point  de  granits  en  maiïe* 
La  variété  des  couleurs  que  Ton  obferve  dans  robélîfque  du  Mont- 
Cervin  prouve  cependant  qu'il  s'y  trouve  d  autres  genres  de  pierres. 
Les  couches  ne  font  pa^diftinétcs  dans  le  corps  mcmede  robéliftiue, 
mais  toutes  les  montagnes  delà  chaîne  dont  il  fait  partie  >  &  qui  coure 
à  peu-près  du  nord  au  fud,  font  compofees  de  couches  três-djfiindef 
dans  une  efpcce  d'épaule  qoî  forme  une  faillie  au-dclTous  de  la  rêre 
ëmoulTée  dd  cette  efpcce  de  géan:. 

Nous  avions  mis  une  heure  à  monter  la  pente  méridionale  du  glacier  î 
nous  en  mîmes  à  peu-près  deux  à  defcendre  fa 'pente  fepientrionale. 
Les  mulets  n'enfoncoit-nr  dans  la  neige  que  |ufqu'au  jarret  ,  &  fe 
tiroîent  fore  bien  d  araire;  îl  faifoient  pour  avancer  des  efforts  qui 
îTiarquoîent  leurs  cmprtffemens  à  fortir  de  ces  régions  glaciales^  &  nous 
avions  de  la  peine  a  marcher  aflez  vire  pour  ]es  fuïvrc.  Il  elî  vrai 
que  la  furface  de  la  neige  fe  trouvant  plus  dure  que  le  fond,  tancôt 
elle  nous  foutenoit,  fanrôr  elle  nous  laifloir  enfoncer  jufqu'au  genou, 
&  CCI  alternatives,  ces  demi-chûres  conrinuelles ,  qu'on  cfpcre  toujours 
d'évirer  ,  forment  une  alltîre  également  tatiguanre  &  ridicule.  Nous 
marcha  mes  d'abord  lu  nord-eR  »  puis  au  nord-nord~eft  ,  qui  efl  la 
direftion  moyenne  de  la  vallée  de  Viè^c  au  haut  de  laquelle  efk 
Zer-Matr  où  nous  allions  coucher,  La  vue  de  ce  village  enrouré  de 
bofquets  êc  de  belles  prairies  donne  un  plaifir  vif  au  moment  où 
on  le  découvre  du  milieu  du  gbcier,  îl  repofe  doucement  les  yeu% 
Se  |\-fprit  fatigués  de  ne  voir  que  des  neiges  Êi  des  rochers  (lériJes, 

Nous  mîmes  5  heures  ^  depuis  le  bas  du  glacier  jufqua  Zer-Matr  j 
îl  ell  vrai  que  nous  perdîmes  quelques  momens  à  chercher  &  k  ramafTer 
des  fchoris  criftallires  de  différentes  couleuis  que  nous  rencontrions 
fui  la  routet  La  pi  eue  dominante  dans  ces  montagnes  eft  une  ftéarire 
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dareyfèrragineure,  verte  en  declans  »  maïs  qui  rougit  à  Tair;  elle  eft 
di(d6f?e  en  couches  à  peu-près  horifontales. 

Nous  eûmes  une  peine  extrême  à  trouver  une  mâifon  où  Ton  voulut 
nous  logée  :  les  cabareriers  éroient  ou  abfens  ou  de  mauvalFe  volonté. 
Le  curé  qui  loge  quelquefois  les  voyageurs  nous  fit  répondre  ijuil  ne 
voulait  rien  nous  vendre.  Enfin  notre  brave  guide  Jean-Baptîfte  Erin ,  chez 
qui  nous  avions  logé  aux  Chalets  du  Breuil  &  que  je  recommande  à 
ceux  ouï  feront  ce  voyage,  força  un  cabaretier  à  nous  recevoir. 

La'  cîme  du  Mont  -  Cervin  quoiqu'éloignée  de  ce  village  d  environ 
deux  od  ctois  lieues,  pacfiît  s'élever  majeftuenfement  au-delFus  dr  lui  ; 
auflî  lui*donne-t-il  fon  nom  dans  le  pays  de  Valais  où  on  la  nomme 
Matur^Horn  ou  Corne  de  Matt.  Elle  gîc  au  fud-ou«ft,  ou  plus  exac- 
tement à  5*3   degrés  du  fud  par  oueft,  du  village. 

Le  lendemain  15*  août,  §ti  4  heures  ^  de  marche  nous  vînmef 
dîner  à  S.  Nicolas ,  grand  village  de  la  vallée  de  Vicge ,  élevé  de  r66 
toifes,  &  de-là  en  4  heures  ^  couchçr  à  f^iége  ou  ^iesA  BacAlch^f- 
lieu  de  la  vallée  de  ce  nom,  &  dont  l'élévation  eft  de  334  toifês. 
Là  vallée  de  Saff,  Sajfer-Thal  en  allemand  &  f^alSofa  en  italien  ^ 
dont  Textrémité  fupérieure  aboutît ,  comme  je  Tai  dît  ailleurs  ,  au 
Mont-Rofe  ,  vient  fe  joindre  à  la  vallée  de  Viêge  vis-à-vis  du  village 
de  Stalder  que  nous  traverfames ,  à  une  heure  ^  au-deflos  de  Vicge% 
La  diredion  fous  laquelle  la  vallée  de  SaflT  s^élève  vers  le  Mont-Rofe 
me  partit  être  à  20  degrés  du  fud  par  e(l. 

De  Viège  nous  revînmes  à  Genève  où  nous  fûmes*  de  retour  le  x> 
août.  Ainfi  la  durée  de  ce  voyage  fat  en  tout  de  37  jours» 

Réfamé  des  propriétés  remarquables  du  Mont^Rofe^ 

Je  terminerai  cette  notice  en  réfumant  les  particularités  dont  la 
réunion  diftingue  le  Mont-Rofe  de  toutes  les  montagnes  à  moi 
connues. 

i^  Sa  hauteur,  qui  hors  des  Cdrdillières»  ne  le  cède  qu'à  celle 
du.  Mont-Blanc. 

2®.  La  multiplicité  &  le  rapprochement  de  fes  hautes  cimes. 

3**.   La  difpofition  de  ct%  cîmes  en  un  cirque  vuide  au-dedans. 

4®.  Le  nombre  des  vallées  &  de  chaînes  de  hautes  -ttiontagnes  qui 
viennent  aboutir  à  la  circonférence  extérieure  de  ce  cirque.  Ces  vallées 
font  au  nombre  de  ftpfî  &  elles  indiquent  un  nombre  éeal  de  hautes 
chaînes  qui  aboutiffènt  au  même  centre  ;  les  voici  dans  I  ordre  fuivant 
lequel  je  les  ai  traverfées:  Val-Anzafca,  Val-Séfia  Pîccola,  Val-Séfia 
Grande,  Val-de-Lys  ,  Val-d'Ayas,  la  Vallée  du  Glacier  du  Morit- 
Cervin  ;  enfin  &  celle  de  Saff. 

j^.  La  fituation  des  couches  qui  dans  le  Mont-Rofe  &  dans  les 
montagnes  adjacentes  eft  prefque  par-tout  à  peu-près  borifontale. 
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6°.  La  douceut  des  penres  exrerîeures  êc  les  grandies  hauretirs  aujrquelles 
on  peur  parvenir  à  cheval  ;  c^ftce  propriété  peut  erre  conildérée  comme 
une  confSqtience  de  la  précédenrc, 

7"".  La  nature  des  roches  où  It*  granit  en  niafîe  ne  fe  trouve  qtiac- 
cïdcntellemenrp 

S""*  La  quatuité  des  mines  d'or  ^  qui  fe  trouvent  prefquc  de  tous 
les  cotè^  dû  cirque  dans  les  montagnes  qui  en  font  les  plus  vojfines- 

p^.  Une  efpèce  de  garde  allemande  qui  occupe  les  dehors  du  cirque» 
je  veux  dire  des  villages  allemands  fuués  amour  du  pied  du  Mont- 
Rofft  dans  les  vallées  mcmes  dont  tout  le  JC^fte  parle  ou  iralien  ou 
françotSt  Ces  villages  font  Gonle»  Macugnaga^  Allagna  ôcGrefToney, 
les  trois  premiers  renfermés  dans  des  vatïées  italiennes  &  le  quatrième 
dans  Je  VaUd'Aofte  où  Ton  parle  françois*  L'origine  de  ces  Dllemands 
eft  abfolument  inconnue  »  mais  lopînion  ]a  plus  vraifemblable  efl  que 
ce  font  des  habitans  du  haut-Valaîs  qui  en  traverfant  les  Alpes  ont 
vu  que  les  (bmmirés  de  ces  vallées  étoient  inhabitées  &  î.*y  font 
établis  dans  un  temps  où  les  habitans  de  l'Italie  accoutumés  à  uu 
climat  plus  doux  n'ofoient  pas  conduire  leurs  troupeaux  ,  nt  ft  fixée 
eux-mêmes  dans  ces    pâturages  entourés  de  neiges  Se  de  glaces, 

lO**,  J  a  jouter  ai  ici  un  mor  fur  les  moeurs  des  habiuns  de  cçs  villages 
qui  ne  font  pas  une  des  fingularités  du  Mont^Rofc  les  moins  dignes 
de  fattention  d'un  voyageur. 

Comme  Jes  produ<îlions  du  fol  ingrat  &  borné  de  ces  villages  élevé* 
ne  fuffîfent  point  à  la  fubfiftance  de  leurs  habitans ,  les  hommes  en 
fortene  1  peu- près  tous  pour  chercher  a  gagner  leur  vie  ;  ils  commencent 
par  être  colporteurs  &  finiflent  fou  vent  par  des  ërabliflemens  avanta* 
geiix*  La  polîcîon  de  ces  villages  les  force  tous  à  apprendre  dès 
Jeuf  enfance  ,  ouue  rallemand  qui  til  leur  langue  maternelle  *  Titalien 
ou  te  François  que  1  on  parle  dans  les  villages  voilins ,  &  la  connoiflance 
de  ces  deux  &  fouvcnt  des  trois  langues  j  leur  donne  une  grande 
facilité  pour  voyager.  Les  femmes  reftenr  donc  à-peu- près  feules  chargées 
de  tous  les  travaux  de  la  campagne,  &  comme  elles  font  même  en  plus 
grand  nombre  que  ne  lexlgent  ces  travaux^  elles  s'occupent  a  tranf- 
porter  des  marchandifes  fur  leur  dos  eu  traverfant  des  pa0ages  dangc- 
leux  inacceflîbles  aux  bcces  de  fomme  &  qui  fouvent  évitent  des 
détours  de  plusieurs  journées.  Elles  font  ces  tranfpons  avec  une  force, 
une  diligence  Se  une  fidélité  tourna -rai  t  rares*  Je  donnerai  une  idée 
de  leur  force.  J  a  vois  fait  a  Macugnaga  une  caîflè  de  minéraux  extrê- 
mement pelante*  Je  demandai  à  mon  hôte  s'il  pourroit  me  trouver 
un  homme  qui  portât  cette  caifTe  jufqu*à  Vanzon  ,  d*où  Ion  pourroit 
Te^ipédier  à  Genève.  Il  me  lépondît  très-ftrieufement  qu'il  n  y  avoir 
point  au  pays  d'homme,  qui  put  porter  un  tel  fardeau  k  une  telle 
dillânce,  mais  que  s'il  m'étott  égal  que  ce  (m  une  fenimeail  en  Uiîîuveioit 
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tifihnent  une  qui  s'en  chargeroic  volontiers,  &  il  eft  de  fait  quedeu]c 
lientr elles  futffent  pour  porter  la  charge  d'un  mulet.  Ces  travaux 
pénibles  ne  diminuent  point  la  gaîré  de  leur  caradcre.  Lorfque  noiis 
montions  la  pente  rapide  du  paffàge  de  l'Egua,  nous  fûmes  atteints 
parfix  de  ces  femmes  qui  demeuroient  de  laurre  cdré  de  la  montagne, 
elles  Tavoient  traverfée  avant  ;our  pour  venir  à  la  vogue  à  Banio  j  &C 
elles  s*en  recournoient  coucher  dans  le  VaUSéfia.  Accoutumées  à  travftfec 
ces  moqtagnes  ^  chargées  de  fardeaux  énormes ,  c*étoit  un  jeu  pour  elles 

5 lue  de  &ire  deux  fois  de  fuite  ^ce  voyage  à  yuide,  elles  couroienr^ 
e  pourfùSvoient,  grimpoîent  par  gaiéiéfur  des  hauteurs  qui  bordoicnc 
notre  route,  nous  devançant  de  deux  ou  trois  cens  pas  ,  puis  s'amufoienc 
à  cueillir  des  fleurs  ou  â  chanter  à  lombre  d un  rocher  »  pour  s'enfuie 
endiite,  comme  un  vol  de  ramiers  au  moment  o4  notre  marche 
lente  &  uniforme  nous  ramenoit  auprès  4'^lles* 

La  fobriécé,  compagne  ordinaire  de  Tamour  du  travail,  eft  encore 
une  quaJité  remarquable  des  habitans  de  ces  vallées.  Ce  pain  de  feigle, 
dont  )*ai  parlé  ,  qu'on  ne  mange  que  (ix  mois  après  qu'il  êft  cuit»  on 
le  ramollit  dans  da  petit  lait  ou  dans  du  lait  de  oeurre,  &  cette  efpèce 
de  foupe  fait  leur  principale  nourriture;  le  fromage  &  un  peu  de  vieille 
vache  ou  de  chèvre  falées  fe  réfervent  pour  les  jours  de  fête  ou  pour 
le  temps  des  grands  travaux  ;  car  pour  la  viande  fraîche  ils  n'en 
mangent  jamais,  c'eft  un  mets  trop  difpendieux.  Le^  gens  riches  du 
pays  vivent  avec  la  même  économie  ;  je  voyois  notre  hôte  de  Macu* 
gnaga  qui  n'étoit  rien  moins  que  pauvre ,  aller  tous  les  fbirs  prendre 
dans  un  endroit  fermé  à  c^  une  pincée  d'aux  dont  il  diftribuoic 
gravement  une  gouflfe  à  fa  femme  ,  &  autant  à  chacun  de  fes  enfans ,. 
&  cette  goufTe  d'ail  étoit  raflTaifonnement   unique    d'un  morceau  de 

f)ain  fec  qu'ils  brifoient  entre  deux  pierres  &  qu'ils  niangeoient  pour 
eur  (buper.  Ceux  d'enrr'eux  qui  négocient  au  dehors ,  viennent  ao 
moins  une  fois  tous  les  deux  ans  pafler  quelques  mois  dans  leur  village, 
&  quoique  hors  de  chez  eux  ils  prennent  l'habitude  d'une  meilleure 
nourriture ,  ils  fe  remettent  fans  peine  à  celle  de  leur  pays  &r  ne  le 
quittent  qu'avec  u»  extrême  regret  \  j'ai  été  témoin  d'un  ou  deux  de 
CCS  départs  qui  m'ont  attendri  jufqu'aux  larmes. 

Leur  plus  grand  défaut  eft  le  manque  d'hofpiralité ,  non- feulement 
ils  ne  fe  foucient  pas  de  loger  les  étrangers  »  mais  s'ils  les  rencontrent 
dans  les  chemins  ,  ils  cherchent  à  les'  éviter  &  les  regardent  avec  un 
air  d'averfion  &  d'effroi.  Cependant  ceux  de  Macugnaga  '  où  nous 
^alTâmesdix  \  douze  jours, s'accoutumèrent  à  nous,  ils  vinrent  à  nous 
^aluet  avec  un  air  d'amitié  *,  on  nous  dit  même  qu'ils  étoient  flattés 
de  l'intérêt  avec  lequel,  nou^  obfervions  leurs  montagnes.  Lhofpitalité 
mercenaire  des  pays  fréquenl^   paf  les  étrangers  eft  fans  doute  plus 
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commode  pout  la  voyageurs  i  niais  njppofe-t-elle  de  intî Heures  mœtifs 
que  la  l'ativage  rudciTc*  deshabkânsdu  Monc-Rofi:? 

Pojl'fçriptumn 

Depuis  que  j'aî  écrit  cerre  notice^  jVi  eu  cônnoifTance  d'un  pérît 
ouvrage  de  M<  \^  chevalier  de  Robilanr,  membre  de  l'Académie  Hoyalâ 
des  Sciences  de  Turin  ^  fur  tmdité  &  limponance  des  voyages  des 
cùurjis  dans  jbn   propre  p^ijs.  in-^*^,  Tûun    l'J^O* 

Pour  pindre  l'exemple  au  précepTe ,  M.  le  chevalier  de  Robilant 
a  enrichi  ce  Mémoire  de  i^  pcrlpedives  de  différentes  monragnes 
mérallifires  du  Piémont* 

Six  de  ces  vues  font  relatives  au  Mont-Rofep  Les  deux  premières 
donnent  ciès-bjen  l'idée  des  couches  qui  conipofent  les  fommités  de 
cette  hauie  montagne.  Deux  i*utrts  représentent  la  montagne  qui 
confient  la.  mine  de  cuivte  d'AJIagne  &  les  fonderies  de  Scopel  donc 
j'aî  parlé  dans  ma  notice.  Deux  tnfin  font  n:ldfjve$  à  une  mine  d'oc 
&  d  argent  que  renferme  une  montagne  fituée  aufli  au-deflusd'Allagne^ 
mais  qu'^n  m'a  dit  n'être  plus  en  exploitation. 

Ces  vues  ne  peuvent  qu'intëreffer  les  amateurs  de  la  Minéralogie; 
mais  elles  leur  Feront  regtcrier  que  M*  de  Robilant  ne  les  ait  pas 
accompagnées  de  ddcripcions,  auxquelles  fes  connoKIances  dans  ce  genre 
euflent  cerraineni/t;nt  donné  un  tics-grand  ptix. 


RE   CHERCHES 

Sur  la  marche  jdiurne périodique  du  Mercure  dans  le  Baromètre  / 

Par  h  Pm  CoTTM 9 Praire  de  rOraiotre ^Correfpoadant  des  AcûdémUs 
Royales  des  Sciences  de  Paris  &  de  Mompeltier  ^  Membre  de  la 
Société  Royale  de  Médecine  de  Paris  ^  de  t  Académie  de  Bordeaux^ 
de  ia  Société  météorologii^ue  de  Munheim ,  Secrétaire  perpétuel 
de  la  Société  Royale  d\-igriculiure  de  Laon* 


XjE  2cle  Se  laOïduité  des  obfervateurs   ont  déj4  ér^  récompenfés  pa 
des  découvertes  afTez  i^itérefTantes  fur  les  variations  du  baromètre,  O; 


1 

4 


ar 
n 


trouvera  tant  dans  mon  7Vd//e  que  dans  mes  Mémoires  fur  la  Météoro^         \ 
logie^  les  prmcjpâui  réfulrats  q«e  robfervation  nous  a  fournis  fur  cet 
objet  i  tels  font  ^  i\  l'étendue  progreflîve  de  la  marche  du  baromètre  a         1 
mefure  qu'on  s'éloigne  de  Féquateur  vers  les  pôles  ;  2**    '""  -^u^^tr^-*^ —         I 
ftibits  qu  U  éprouve  à  i  appiocfae  des  tempêtes }  J  ^  le 


les  abaiilemens 
les  orciiiations  da 
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mercure  pendant  la  durée  des  orages  -,  4^  Tes  variations  fimtriranées  avec 
celles  des  venrs,  &  comme  les  vents  font  d'autant  plus  variables  qu*on 
s'éloigne  de  lequateur ,  voilà  pourquoi  le  baromètre  ne  varie  prefque  pas 
entre  les  tropiquéi  où  les  vents  font  condans;  j^.  l'étendue  de  fa  marche 
plus  grande  en  hiver  qu'en  été,  &  fur-tout  dans  les  mois^e  décembre, 
janvier  &  février  ;  6°.  le  rapport  de  fes  variations  avec  les  différentes 
températures ,  rapport  qui  n'eft  cependant  pas  toujours  exaâ,  parce  qu*il 
n'eft  relatif  qu'aux  viciflirudes  qu'éprouvent  la  pelànteur  &  Télafticité  de 
ratmofphèrei  &  comme  ces  caufes  ne  font  pas  les  feules  qui  influent  fut 
les  changemens  de  température ,  il  ne  faut  pas  s*étonner  que  la  marche 
du  baromètre  ne  s'accorde  ^  toujours  avec  les  variations  de  température. 

On  a  foupçonné  aufli  une  variation  diurne  périodique  dans  la  marche 
du  baromètre*  Elle  m'a  paru  affez  conftanre  fur  le  barométograpbe  de 
M.  Changeax.  M.  l'abbé  Chiminello  a  cru  appercevoir  un  rapport  marqué 
entre  le^  variations  de  cet  inflrument  &  les  différentes  poHtions  de  la  lune^ 
ce  qui  en  annonceroit  un  aufli  avec  les  marées.  Nous  n'avons  pas  encore 
d'obfervations  affez  fuivies  pour  pronoocer  fur  ce  rapport;  ies  feuls  baro- 
métographes  pourroient  nous  donner  là-deffus  des  notions  sûres  :  en 
attendant  que  cet  inf^ument  foit  plus  commun  ,  il  faut  nous  contenter 
des  obfervatiocs  faites  à  différentes  heures  du  jour  par  les  météorologiftes. 

La  Table  fuivante  préfente  les  réfuitats  des  obfervations  faites  chaque 
|our  dans  foixante  villes  pendant  un  certain  nombre  d'années  vers  le  lever 
du  foleil  à  2  heur.  &  à  9  ou  10  heur,  du  foir.  ]L1  réfulte  que  le  mercure 
tf  nd  toujours  à  monter  depuis  le  matin  jufqii'au  foir  »  que  cet)e  tendance 
eii  plus  marquée  depuis  2  heur,  jufqu'à  p  heur,  du  foir ,  puifque  la  plus 
grande  élévation  a  lieu  à  cette  dernière  heure;  l'élévation  du  foir  diffère 
de  -^  de  celle  de  2  heur.  &  celle-ci  ne  diffère  que  d'^  de  celle  du  matin* 
Je  terai  remarquer  qu'il  y  a  certains  climats  où  le  plus  grand  abaiffemenc 
a  lieu  conftanunent  à  2  heur,  du  foir. 

Je  ne  donne  ces  réfuitats  que  comme  un  apperçu  qui  doit  engager  les 
obfervateurs  à  fe  rendre  attentifs  à  ce  phénomène ,  mais  il  éft  eflentiel 

au^ils  foient  pourvus  de  bons  inftrumens .  à  l'abri  du  foleil,  &  en  général 
es  grandes  variations  de  températures 

Rédigé  à  Laon ,  le  premier  Juin  I7p0t 
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Table  des  'ilévations  Imoyennes  du  Baromètre  ^  ohfervé  le  matin  ^ 
à  midi  &  au  foi r  y  dans  foixante  Villes» 


NOMS   DES  VILLES. 


•  .  "  .  • 


r:» 


Arles ,  Provence 

Arras,  Artois • 

Berânçon,  Franche-Comté. 
Bordeaux  f  Guyenne. 
Cambray^  Camhraijis.  .  . 
Châlons ,  Champagne*  •  . 
Chinon  >  Touralne.  •  •  • 
Clermont ,  Auvergne,  .  •  • 

D'aligre  ,  Aunis 

Dijon ,  Bourgogne 

Dunkerque  ,    Flandre,   •   . 
Epoiflès  y  Bourgogne.  •  .  . 

Hagucnau,  Aiface. 

Laon,  Ifle-de-France.  •..,.. 

La  Rochelle^  Aunis 

Lille,  Flandre ,  .  .  .  . 

Lons-lc-Saunîeri  Franche-Comté. 

Luçon,  Poitou 

{Lyon  ,  Lyonnois •  . 

Manhelm ,  Palatinat.  ,,,,,, 

Mayenne,  Maine 

Meaux,  IJle-de-Fra^e 

Montauban ,  Languedoc.   .  •  •  . 
Mont'Dauphin^  Dauphiné,  .  •  . 

Monidîdier,  Picardie 

Mont-Louis  y  RouffiUon 

Montmorcnci ,  IJle-de-France.  . 
Mont-Saint-Audex  »  Bavière,   .  . 

Mulhauftn ,  Aiface 

Munich ,   Bavière 

Nanci»  Lorraine  .  • 


Noiub. 

des 
années 
d'obfer. 
vacîons, 


..6.. 

.,6.  . 

..^ . 
.II.  • 
•  13. . 
..4. . 

.12.  . 

..6.  . 

•  •  o  •  • 

■  •  4  •  « 

..S.  . 

.10.  . 

•  «7  •  • 
..4.  . 
..(?.  . 
..6.  . 
..4.  . 
.•6.. 

..7. . 

.  .2  .  . 


pou, 

8 


Éleva TiOM    iIoybmiib. 


Matin*   [    Midi,    |     Soir.     [Année, 

îlg.'p^ô^    5g!  pou.    IJg.lpon.    li^ 

z  i8, .1. .1  28,.i. .j 


17. lO. ,1 

17..Î..4 
i8. «o. .G 
28. .0. .6 
27*10. .8 
27. II. .4 


17.10..2  27.10..4 

l8..0r .1 


28..0..I 

28. .0..^ 
27. 10. .8 
27.11. .5 


28..Z..4 
27. .5. .8 


.1.  . 
.7.  . 
.  I.  . 
•  2.  • 


28. .x..^ 

r 


28. .1. .G 

27..^. .S 
27..5>..o 
a7..^..5 

28. .i. .5 
28. .0.11 

27. .4. .4 
28. .2. ,3 

27. .8. .1 

27. .p. .7 
27. IG. .8 

28..0..0 

7. .9. 10 

24..i?..i 

7. .8. .9 

25.. I.. 4 

27.10. .0 

1^10. .9 

25. .j. .9 

27. .5. .4 


27. .J. .8 
28.. I.. 2 
27. .5. .5 

27. .9.. G 

27..^..} 

28. .2. .5 

28..I..I 

27. .4 
28. .2 

27. .8 

27--9 
27,10 

27. lî .10 

27. .f ..8 
24. .8.11 
27' .8.10 
25.. I.. 8 
27. 10. .0 

2f .IO..7 

27* .4. .8 
2^. .5. .8 


28. tO» ,6 
27.10.. 8 
27.II..8 
\6.,9»»9 
18. .1.. 5 
27. .3. 10 

28..I..1 

i7  ..^..4 
27. .9. .1 
17..($..6 
28 . • 2 . .  ^ 
28..f .  .2 
27.44.. 4 
•••••••• 

27. -S..! 
27. .9. .7 

27.10. .8 
27.11.IÏ 
i7..9..5> 
24. .p. .2 
27. .8.10 
23. .1.. 7 
27.10..1 
2^.10,10 
27. -4*. 9 

2tf..^..9 

27..V-.4 
I 


28..i«»ar 
27.I0..3 

17. .J. .4 
28..o«.i 

28., o..^ 
27.I0..8 
»7*xr.*tf 

28. .1. .4 
17.. J.. y 
l8.  .X.'*! 

27..  ^..4 

»7.-^.,pt 

27..^. .y 
28. .2. .5 
28. «O..^ 
27..4--*4 

28  ..2  «.-4 

27. .8.^1 
2  7* •^•»0 

27.I0..8 

27.11,11 

^7..p>.9 
24**P*«l 
27. .8.10 
23. .1.. 6 

27  10. .0 

2f .10..^ 

17.-4..9 
X6..S-.9 
27. .y. .4 
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Suite  de  la   Table  des  élévations  moyennes  du  Baromètre  ^    ohfervé 
le  matin ,  à  midi  &  au  foir  y  dans  foixante    Filles. 


i  Nomb. 
des 

NOMS    DES  VILLES.  Up'}^;^ 

id  obier 


ÉLiVATiO»      MOYSmiE. 


Matin. 


..4« 
6. 

•  II. 
7. 
5- 

T. 


Nimes ,  Languedoc •  . .  i 

Obernheim  ,  Allemagne .n 

Oléron,  Béarn ]..z 

Oiéron  ,    (  Ile  )  Aunis '3 

Paris,  Ifle-ie- France .éj 

Pçîflcnberg,  Bavière 

Pekio  ,  Chine.  •••••••••• 

Perpignan ,  RouffiUon 

Poitiers ,  Pêitou. .   •.••.•.. 
Pontarller  ,  Franche-Comté.  .  . 

Puy ,  Languedoc 

Ratisbonne ,  Allemagne.  .   #  •  . 

Rethel,  Champagne.   ...... 

Ritux  9  Languedoc.  •*••••• 

Rome,  Italie.  .  .  .^^  .  .  .  .  . 

Rouen  9  Normandie.  •  •  •  •  •  0  • 

Saint-Brieux ,  Bretagne 

Saint-Diez,  Lorraine 

Saînt-Goihart ,  (  Mont  )  Suijfe. . 

Saint-L6  ,  Nçjfj^andie 

Sii«t-Malo»  Bretagne 

Saint-Maurkc-k-Girard ,  Poitou. 

S.  Ptol-Troîs-Châtcaux,  Daupfdné. 

Tournus,  Bourgogne, 

Troyes,  Champagne, 
Vannes,  Bretagne, 
VîIIe-Franche ,  Beaujolois, 
WafTy,  Champagne. 
I  Wirtzbourg  ,  Frahconie 


i*oii.  lig. 

18. .0. .3 


17. .y. 10 
t8..i..8 

18..0..8 

t4.1i.-3 
17.10.ro 
17.11. .1 

17.10. 10 

i^..o.ifi 
17. .0. .9 


.6. 

•3- 
II. 

.p. 
.3- 
.5» 


•  i.  .  U7..9- 


Résultats    moyens. 


•5- 
10. 
.6. 

•5- 

10. 

•3- 
.3- 
-4- 


Midi. 


Soir. 


pou.         lig.  pou.         lig. 

i8«.o.  .0  18..0..3 


17. .7. 10  17. .8. .0 

i7..y.io  27..5-ÏI 
18..1..P  18..1..P 
18. «o. «4  18. «o. .6 


Année. 


%7.'6..9 
I8..0..4 
18. .0. «4 
18. .1. .8 
itf".  11..7 
11. .p. .3 
17. .9*10 
18. .1. .7 
I7.II..8 
17. .7. .8 
»7..7.li 
17.I0..Î 

18. .0. .7 

•  7 . .  6 . .  1 

17. .8 

17. .6..0 


400. 


4.II..I 
.......  • 

17- 'I..0 
17.10.10 
15. .5. 11 
15..0.II 
17..I..0 

%7-^9..9 
17. .^..8 
i8..o..2 
i8.«o.»3 
iS..j..9 
i^.il..7 

i7.«P«ll 
18..I..8 
17.IU.8 
i7«.7*-^ 
27..7-II 
27. 10. .6 
18. .0..6 
17. .^•- I 


14.11. .6 
27. 10. .6 
17.11. .0 
27.10.1c 
IÎ..5.11 

2^..I..I 

27..I..O 

17. .p. .P 

27«*^.ll 

iS • •Om.6 

18. .o.. 5 
28..X.10 
Z^.il..7 
II.  «p.. 4 
27. .p. 10 
28. .T..7 
17.lt. .9 
»7-«7.  7 
27. .7.11 
27.X0..5 
18. .0. .7 

17. .^'.i 


27. .5. .0 


17. .8. .4117. .8..f 
i7..ç..(f  27..6. 


pou.  iig. 

28. .0. .2 

27. .8..0 
17.    f.io 

l8» .o.^^ 
24. II.. 3 
27«io..8 

27.I1..I 

27. 10. lo 
iî..tf..o 

2^..I..O 
27..I..Q 
17. .9. .9 

X7..6..9 
18..0..4 
28». o. .3 
%%..!. .9 
2^.!I..7 
2l,«p..4 

27«.p.XO 

28..X..7 
27*XI..8 
S7..7..7 
17. .7." 

27.10.«f 

18. .0, .7 

27..eî.,2 

17. •S. .5 
17. .^..o; 


27..^..i  27..^.".^  î7«.^.»* 
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il  a  manqué  Ton  but  :  car  il  eil  trop  enchounafiné  de  la  bonté  de  fa 
caufe  ,  &  de  mon  côté  j  ai  trop  peu  de  temps  pour  mettre  mes  raifons 
fous  les  yeux  d'une  perfonne  qui  s'eft  fermement  propofée  de  ne  point 
renoncer  à* ce  quelle  veut  abfolument  prendre  pour  vérité  reconnue. 
Comme  je  fuis  convaincu  que  ce  ferme  propos  de  M.  le -Baron  fur 
un  fujet  de  cette  nature  n'eft  pas  plus  une  décifion  que  ne  fauroienc 
l'être  mes  doutes  &  mes  objeâions  »  &  comme  le  tout  dépend  ici 
uniquement  dune  puite  bagatelle ,  celle  de  montrer  clairement  la 
graine  deir  champignons ,  &  de  faire  voir  que  cette  graine  femée  dans 
^  un  endroit  déterminé ,  y  reproduit  des  champignons  de  fon  efpèce  > 
je  ne  m  oppoferai  nullement  à  ce  que  M.  le  Baron  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  prouvé  &  démontré  cette  petite  bagatelle ,  ajoute  foi  à  l'exiuence 
de  cette  graine  »  perfuadé  qu'il  voudra  bien  me  permettre  aufli  de 
douter  de  cecte  exidence  jufqu'à  ce  qu'on  l'ait  prouvée,  non  métaphy- 
fiquemenc^  mais  phyfiquemenr, 

Linné  en  difant  omne  vivum  ex  ovo ,  ne  fit  que  mafquer  ce  qu  avoic 
déjà  dit  avant  lui  le  célèbre  Jung,  nuUam  plantant  fine  femme  oriri. 
En  ceci  je  ne  refpeâe  que  l'aflertion  du  dernier  :  il  cberchoit  à  terraflèc 
par  ce  moyen  l'opinion  qui  régnoit  alors  de  la  Génération  équivoque  , 
pour  porter  fes  contemporains  à  abandonner  l'aveugle  croyance  &  ït% 
fimples  opinions ,  &  à  s'adonner  aux  recherches  de  la  nature.  Mais 
ce  n'eft  point  que  j'adopte  l'opinion  de  Jung.  Je  crois  au  contraire» 
que  ce  ne  font  pas  les  feuls  champignons  qui  n'ont  point  Ib  graine-^, 
mais  qu'il  y  a  mêmef|rs  plantes  qui  fans  jamais  produire  de  grvne 
doivent  uniquement  leur  exiftence  &  leur  multiplication  à  une  pro~ 
longation  continue.  Dans  le  Tome  VI  Phyfique  des  Mémoires  de 
l'Académie  Eleâorale  des  Sciences  de  Manheim  ,  j'ai  mis  fous  lès 
yeux  do  botanifte  philofophe  mes  obfervations ,  mes  expériences  Ac 
mon  fentiment  fat  ce  fujet.  Je  crois  même  pouvoir  avancer  que  je 
n'ignore  pas  cç  qu'on  doit  Sippelet^j;uùae.  Depuis  deux  ans  j  en  ai 
anatomifé  «vec  beaucoup  deÎTdm  &  de  peine  plus  de  ^ooo  efpèces , 
&  j*en  ai  publié  la  defcription  de  plus  de  joo^  animé  fur-tout  par 
le  deCr  de  déterminer  leurs  différentes  enveloppes.  De  là  M.  le  Baron 
pourra  aifément  juger  que  je  fuis  fort  incrédule  au  fujet  de  la  graine 
dont  il  s'agit ,  &  que  pour  me  convertir  ,  il  fiiut  bien  la  mettre  fous 
m,es  (ens  ;  ï  cet  égard  je  fuis  un  peu  Thomas.  Tout  ceci  ne  m'em-» 
'pêchers  pas  d'avoir  pour  M.  le  Baron  de  Beau  vois  toute  l'eftittie 
qui  lui  eft  due,  d'autant  plus  que  nicrae  de  Vile  de  S.  Domingue  il 
a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  m'endoâriner.  C'eft  bien  dommage 

3u^l  ait  entrepris  un  travail  fi  ingrat  à  l'égard  d'un  mécréant  vipî^ 
uquel  malheureufement  les  autorités  n*ont  guère  de  poids  9  à  moins 
qu'elles  ne  fe  trouvent  écrites  dans  le  erand  livre  de  la  nature*  Au 
(urplus  >  il  peut  fort  bien  fe  faire  que  je  tois  dans  Teireurt  Mais  comme 
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U$  opiniocs  en  hiftoire  naturelle  ne  fonc  pas  des  vérités  die  religion^ 
&  comme  il  doit  être  libre  à  tout  homme  qui  penfe  d'examiner  Se 
de  rechercher ,  au  lieu  de  croire  aveuglement  »  M .  le  Baron  ne  trouvera 
pas  mauvais  que  je  m'en  tienne  modeftement  à  douter^  &  que  je 
prie  même  les  Naturalises  de  renoncer  à  toute  analogie^  â  toute 
induâion  &  à  toute  application  du  rcgne  animal  au  règne  v^étal  ^ 
Se  de  s  en  tenir  uniquement  à  des  faits« 

Ji  fuis ,  &c. 


MÉMOIRE 

Sur  une  Chienne  vivante  ^  née  dépourvue  totalement  des  Pattes 

de  devant  i  ,  .,' 


Par. M.  Peret  fiU. 


D 


AN^  le  mois  de  juillet  1788  ,  une  chienne  épagneule  noire  à  taçhef 
icoaleur  de  feu^.mit  au  tnonde  huit  petits  chiens  :  comme  elle  n^avqit  pas 
été  difficile  Cur  le  choix  de  fus  maris. »&  qu'elle  avoit  eutouce  liberté^ 
^cet  égaid ,  Tes  enfans  furent^  .trè8-*m|langés  Se  fe  :relTeaiiMoi^t.)^u>o9 
lui  choifit  allez  fuperficiellement ,  &  on  lui  léidà  qU?rre  de  ceux-^MÎ 
parurent  avoir,  foit  une  plus  belle  robe,  foit  la  phyfionooiie  plus 
di(Hnguée,les  autres  furent  jettes:  ce  ne  fut  qu'aptes  ce  choi^  qaV>n 
s'apperçut  qu'un  ds  ces  petits  écoit  une  chienne  dçpourvqe  de  pattes  dé 
devant,  on  s'imagina  qu^ëlle  ne  vivroit  pas;  mais  ce  défaut  deconfor- 
/nation  n'empêcha  4WAtjqu!eUe.n6.s*élevÂt  xautiwfli.vîiCR  ^ue^le«, autres 
chiens  de  la  même  portée ,  aujourd'hui  elle  a  deux  ans ,  Se  ify  Tdéja 
long'tems  qu'elle  a  pris^toute  fa  croiflance* 

Deux- panes  tienc  béauco&p  dû  chien -loup.;  mais  elle  eft  plus 
allongée  ;  fon  poil  eft  long'»  un  peu  rude  &  de  couleur  brune  \  elle  a 
fouvent  le$  oreilles  droites  \  Çà.  queue  imite  beaucoup  celle  du  renard  , 
non-feulement  dans  faTorme,  mais  encore  dans  la  manière  dont  elle  la 
pdteevquelqucs  personnes  croient,  d'après  cela ^  que  la  mèréà'été'l^rt^ 
par  un  renard ,  mais  tous  les  naturaliftes  iavi»nt  l'antipathie  marquée  du 
chien  &  du  rena.rd ,  &  les  tetitatives  infruâueufes  de  M.  de  Buffbn  pour 
les  Biire  produire  énfemblé.  Si  Deux-pattes  reflfemble  à  un  chiên-loup^ 
il  eft  poftible  qu'un  chien  de  cette  efpéce  ait  coopéré  ^  fa  Âj^DOmce  ; 
d'ailleurs  fa  mère  étoit  elle-même  batardée  d'une  chienhë^IoUp  avec  un 
épagoeol  i  tacher  de  feo  il  nya  donc  rien  d^^tnordinaiittqtte J9b/x« 
m[/t«irrefrcmble  beaucoup  au  chiemloup*^  (i.-  o      .  <i.  lu.-:^-  ;.) 

Tome  XXXFIl^  Part.  II,  1750.  AOUT.  P  z 
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Ceire  chienne  eft  fort  carefTaîite  ,  elle  vienc  i  vous  fur  les  d^ux  pattes 
de  rferrièTe  gu*ellc  tient  écartées,  les  doigts  fort  ouverts;  li'eJle  vetit 
erriver  vite,  elle  emploie  le  defTous  de  for»  cou  comme  une  troifiême 
pacte  pour  appuyet  le  devant  de  fon  corps  ^  c'eft  alors  une  fuite  cte  fauts, 
d'élar^cemens  qui  remplifTent  affez  bien  fon  objet,  &  la  font  fuivre  fans 
trop  de  ierrceur  ;  cependant  cette  marche  gênée  la  fatigue  beaucoup,  car 
fa  rerpiratioo  fe  trouve  comme  coupée  à  chaque  fois  cjire  fon  cou  touche 
à  terre,  &  pour  fauver  fa  rêre  2c  fon  mufeau  des  chocs  qu'ils  recevroient, 
il  eft  néceflaire  que  les  mufcles  du  cou  foieiu  toujours  en  contraftîon^de 
manière  que  la  tête  foit  fans  celle  relevée. 

Si  Deux-/?di£€S  entend  qucloue  bruit >  elle  fe  tient  droite,  même 
pendant  un  tems  confidérable.  Dans  la  campagne  on  croiroit  voir  un 
lièvre  faifant  le  chandelier  \  fi  elle  veut  monter  un  efcalier,  en  s' élançant 
fur  chaque  marche  avec  l'appui  du  deflous  du  cou ,  elle  en  vient  facilement 
à  bout,  mais  elle  ne  peut  le  defcendre. 

Par  le  taft,  il  eft  afliz  difficile  de  s'alTurer  de  la  conformation  des  os 
de  cette  chienne,  on  croit  ne  fentir  que  Tomoplare  &  rîcn  de  plus; 
cependant  quand  fanimal  s'eft  placé  de  lui-même  fur  fon  derrière,  à  la 
manière  des  chiens  appris  à  faire  Ja  révérence,  qu'il  femble  vouloir  vous 
dire  quelque  chofe,  on  apperçoit  un  mouvement  bien  fenfible  fous  la 
peau  ,  k  Ten droit  où  les  patres  de  devant  devroienc  être  attachées  ;  mais  il 
eft  probable  que  cet  effet  eft  un  jeu  des  mufcles,  Lorfque  cette  chienne 
extraordinaire  viendia  a  mourir,  fa  defcription  anatoniique  fera  faite 
avec  foin  &  rendue  publique* 

DeuX'paties  eft  cfevenue  mère  en  décembre  1789  j  elle  a  fait  fix 
petits  qui  ne  participoient  point  au  vice  de  fa  conlormationi 

Le  a^  Juin  1750. 


RÉ  P  O  N  S  E 

DE    M,    DE    LUC, 

'A  k  Lettre  de  M.  Seguin,  m/er^e  dans  ce  Journal^ 

Cahier  de  Juin, 


W'mûfof,  le  i^  Juillet  1750. 


B^OKSIEUB, 


Je  vois  avec  beaucoup  de  fattsfiôîon ,  que  votis  veuillez  bien  entrer 
tn  difcuflioii  avec  moi  fui  les  points  de  Pbyâque  où  nous  diâeroDs^ 
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^  perfuadé  que  vous  comprenez  comme  moi ,  que  pour  nous  coDciliec 
l'attention  des  phyliciens  fur  des  objets  auili  importans  en  eux-mêmes» 
oous  devons  nous  reiTerrer  dans  ce  qu'ils  ont  d'eflentiel. 

I.  Nous  étions. d'accord  au  fond  à  Tégard  du  feu  :  Je  le  confidère 
(bus  deux  états  généraux  y  ceux  de  combiné  &  de  lihre  ;  dans  le  premier 
defquels  il  n'exerce  pas  ù$  propriétés  diAinâives ,  parce  qu'il  e(l  réuni  « 
de  quelque  manière  que  ce  ibic  à  d'autres  fubdances;  au  lieu  que 
dans  le  dernier  il  les  exerce ,  n'étant  réuni  à  aucune  fubflance,  ôc 
fe  trouvant  feulement  entre  les  molécules  de  celles  qu'il  pénètre. 
J'avois  donc  nommé /eu  libre,  celui  qui  étoit  dans  ce  dernier  état. 
Se  vous  le  nommez  feu  interpofé  :  ce  n'eft  là  qu'une  différence  d'ex- 
pre/Hon. 

2'  Il  ne  m'avoit  pas  paru ,  que  le  mot  chaleur  ^  dans  quelque 
fubAance  qpe  l^on  confidérât  le  phénomène  qu'il  déCgne ,  put  être 
convenablement  remplacé  par  le  mot  température  i  \ous  voudriez 
confacrer  le  premier  a  un  phénomène  dont  la  pbydcjue  s'occupe  peu, 
favoir,  h  fen/ationJe  chaleur.  Cependant,  R  Ion  demande  ce  qu'eil 
la  température  d'un  corps ,  nous  répondrons  (ans  héHter  »  que  c'eft 
le  point  oh  il  tient  le  thermomètre  :  au  lieu  que  fi  l'on  demande 
ce  qu'èft  la  chaleur  d'un  corps ,  on  fait  naître  de  grandes  queftions. 
Ces  deux  mots  me  paroiflent  donc  néceflàires  en  phyfique  :  mais  ce 
a'eft  encore  ici  qu'une  di£fërence  <fexpre(Con. 

'3.  Âinfi,  Mondeur,  dans  toute' la  partie  publiée  de  votre  Lettre, 
je  ne  vois  qu'une  quefiion  importante  :  elle  naît  de  ce  que  vous 
trouvez  une  différence  effentielle  entre  votre  hyporbèfe  &  celle  de 
M.  LAvoisier  ,  fur  le  fens  du  mot  chaleur ,  8c  fur  la  caufe 
des  difiërences  capacités  des  fubftances  pour  contenir  le  feu.  M.  La- 
.▼oisibU  fiiic  le  mot  chaleur  fynonime  à  denjité  an  feu  ^  au  lieu  que 
c  eft  la  compteflion  de  ce  fiuide  que  vous  entendez  par  *  là.  Cette 
différence  en  effet  pourroit  être  effentielle:  mais  comme  il  s'agit  d'un 
fluide  expanfibUj  dans  lequel  vous  ne  confidérez  aucun  changement 
dt  faculté  expanfive  y  quelle  que  foit  la  caufe  qui  détermine  fon  degré 
de  comprejjion ,  celui  de  fa  denfité  doit  lui  être  proportionnel.  AinH  ces 
deux  définitions  reviennent  au  même ,  &  elles  alignent  une  même 
caofe  aux  différences  de  capacité',  ce  que  je  vais  démontrer  d'abord# 
.  4*  Vous  penfez  5  Mon(ieur  ,  qu'une  différence  de  réfi/lance  opppfée 
pat  les  corps  à  être  dilatés  par  le  feu  >  doit  y  produire  y  à  même 
température^  diffërens  degrés  de  comprejjion  de  fluide.  Ce  que  j  ai  donc 
à  prouver ,  eft  y  que  cette  réfiflance  des  corps  n'a  aucune  part  au  degré 
de  comprejjion  du  feu  libre  intérieur ,  déterminé  uniquement  par  le 
degré  de  prejKon  du  feu  libre  extérieur.  Ce  feu  intérieur  dans  quelque 
corps  qu'il  ie  trouve ,  peut  toujours  en  fortir  :  il  en  fortiroir  totale^ 
meut  y  sll  Ae  trouvoit  «ne  réfijlance  exté;ievte  ^  celle  du  feu  libre 
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hors  cîti  corps  ;&  il  n'eft  retenu,  tju'en  proporrion  de  ceue  rcjijlancet 
la  même  pour  toute  fubflance  à  mêiu^  température  ciccéneure,  que 
je  fiipporerai  toujours  ici*  Ltfeu^ùins  doute,  dilate  hs  corps;  mais 
cet  effet  même  ell  encore  propordonnel  a  h  prejjlon  du  fia  extérieur: 
ii  cette  preffion  augmente ,  le  feu  întéiîeur  le  trouve  plus  comprimé  m 
&  les  fa  b  fiances  fe  dlliueni  ce  qui  a  îieu  en  raifon  irivetfe  du  degré 
de  tendance  qu  ont  leurs  molécules  à  relier  réunieî.  Alors  fins  doute 
il  entre  plus  de  feu  dans  lei  fubftances  donc  Jes  molécules  oppofenc 
le  moins  de  réfillanceà  être  écartées  :  mais  quand  l'équilibre  ell  rétabli  , 
la  compre^on  du  feu  eft  la  même  dans  toutes;  parce  quelle  n'eft 
déterminée  que  par  la  prejfion  du  feu  extérieur*  Faites  cefîer  ,  par 
l'imagination  ,  la  tendance  des  molécules  de  ces  diverfes  fubOances 
i  le  rapprocher ,  &  il  vous  fera  impoJfible  d*en  faire  naître  aucune 
caufe  de  changement  dans  cet  équilibre  entre  leur  feu  intérieur  ôc 
\t  feu  extérieur:  tout  comme  on  ne  produit  aucun  changem^nt  dans 
la  hauteur  de  la  colonne  du  baromcfre,  lorfqu'en  fceIJant  hermérique- 
ïiienr  fon  réfervoîr,  on  fait  ceOet  la  tendance  de  la  colonne  atmofphér 
tique  à  foalever  celle-là. 

y.  D'après  ces  premières  confidératiqns,  voici  quel  efl  le  vtaî  phé- 
nomène des  diïférentes  capachés  des  fubllances  pour  coiitti^ir  Je/tii/ 
phénomène  qui  fe  trouve  mafqué  ,  par  Thabitude  qu'on  a  prife  de  le 
confidérer  en  même  maffe  des  fubftances*  Nous  venons  de  voir  ^  que 
lorfque  différentes  fubftances  fe  font  mifes  en  équilibre  de  température 
avec  Tait  ambiant i  Unt  feu  intérieur  eft  à  un  même  degré  de  cotn* 
preffion*  Si  donc  le  feu  n*eft  pas  fufceptible  de  changement  dans  Ç^ 
faculté  expanJÎPe  ^  il  doit  auilî  être  à  un  même  degré  de  denfité 
dans  toutes  ces  fubflances*  Alors  donc ,  en  prenant  ces  fubllances  1 
même  v^jZ/ime,  celles  qui  feroient  les  plus  rares  y  laiflant  un  plus  grand 
efpace  au/££^  dans  leurs  inrerftices,  eti  contiendroient  Je  plus:  &  m 
contraire^  la  fubllance  la  plus  rare  qu'on  ait  éprouvée,  favoir  IWr, 
cil  de  beaucoup  celle  qui  en  contient  le  moins.  Donc  le  phénomène 
des  différences  de  capaciié ,  procède  de  quelque  caufe  ,  par  laquelle 
h  feu  éprouve  des  changemens  dans  la/acu/^^î'  expanfive  ^  fuivant  les 
tfpMces  qu'il  traverfe:  par  où  >  à  même  degré  àt  eompreffioti  >  (a  dmjité 
varie  beaucoup.  Donc  enfin ,  le  mot  chaleur  n'ell  pa*  fynonime  i 
dcnjiié y  mais  à  force  expanflve  du  feu  ^  &  le  mot  température^ 
exprime  le  degré  aSucl  de  force  expanfive  de  ce  fluide  ,  déterminé 
d  abord  par  fon  état  dans  la  fubllance  ;  écai  d^oà  réfulte  fon  degfé 
de  faculté  expanjîve  ;  &  déplus:  ou  par  Upreffkn  du  feu  eTtrériiM^r , 
fi  la  température  intérteure  &  extérieure  eft  la  mèint  ;  ou  par  fjiîdîn  n  , 
ou  foullraâion  de  fm  qui  a  roi        cet  équilibre. 

(S.  Tel  cft  le    réfultat    d'une        -^  -^'   des   phùnomèact 

lelaciâ  mix  diSéttQcesdç  cdPiwh  -  —^---   •-  f^^: 
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f ifultat  abfolument  indépencianc  de  la  nature  de  la  caufe  par  laquelle 
\^  faculté  expanjive  au  feu  n*eft  pas  la  même  dans  toutes  le^  fubftances. 
J'ai  été  un  peu  plus  loin  ,  mais  il  eft  étranger  à  cetre  difcudion.  J^i 
expofé  d'abofd  un  phénomène  de  ïair  ^  abfolument  femblable  à  celui 
que  cette  analyfe  vient  de  nous  faire  découvrir  dans  le  feu  :  puis  , 
m'aidant  du  fvftême  de  phyfique  méchanique  de  M.  lb  Sage  ,  j'ai 
expliqué  ces  deux  phénomènes^  par  la  même  caufe  qui  nous  avoic 
fiiît  prévoir  celui  dont  je  traite,  long-tems  avant  qu'il  fût  découvert  : 
j*en  ai  parlé  dans  mes  Rech.  fur  les  Mod.  de  fAim.  où  j  ailîgnaî 
déjà  cette  même  caufe  au  même  phénomène  de  Vair. 

7.  Je  vais ,  Monfieur ,  vous  montrer  encore ,  fous  un  autre  point 
de  vue  ,  le  fondement  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  expofer  fur 
cet  important  fujet.  Vous  ne  doutez  pas  fans  doute,  qu'il  n'y  aie 
du  feu  dans  le  i^uide  toricellien  ,  quoique  lorfqu*il  e(î  bien  fait, 
il  foit  privé  durant  quelque  tems,  de  toute  autre  fubftance  fenfible 
que  celle-là,  même  de  fluide  èleârique  :  vous  êtes  bien  perfuadé* 
veux-je  dire  ,  qu'un  thermomètre  enfermé  dans  cet  efpace  ,  s'y  confor- 
meroicà  la  température  extérieure  ,  comme  s'il  étoit  dansTa/r,  Veau 

^u  toute  autre  fubflance.  Si  donc  la  faculté  expanfive  du  feu  n'aug- 
mentoir  pas  dans  cet  ejpace ,  où  il  eft  la  feule  fubftance  à  nous  connue , 
il  devroit,  à  même  température ,  y  être  en  plus  grande  quantité,  que 
dans  tout  autre  efpace  égal  occupé  en  partie  par  l'auèmblage  des 
molécules  d'autres  fubftances  :  cependant  ,  c'eft  vraifemblablemenc 
celui  des  efpaces  égaux  qui  en  contient  le  moins.  Je  fuppofe  main- 
tenant que  quelqu'un  doutant  de  cette  conjedure,  voulût  la  foumettre 
\  l'expérience  :  quelle  maffe  afligneroit-il  au  vuide  ? 

8.  De  cette  confidération  feule  réfulre  direâement:  l^  Que  ce 
ne  font  pas  les  maffes  des  fuhflances  qui  doivent  être  considérées  dans 
la  théorie  des  capacités ,  mais  leurs  volumes ^  foit  les  efpaces  qu'elles 
occupent;  puifqùe  le  vuide  bien  fait,  qui  n'a  aucune  maffe  afligna* 
ble,mais  feulement  un  efpace  y  contient  cependant  iu  feu.  2^  Que 
in  divers  degrél  de  tendance  des  molécules  des  diverfes  fubftances  à 

[fefter  *  réunies ,  ne  fauroient  entrer  pour  rien  dans  cette  théorie  des 
capaàtcs  ;  puirque  dans  le  vuide ,  où  il  n'y  a  point  de  fubftance  qui 
léfifte  à  la  dilatation^  le  feu  arrive  au  même  degré  de  compreffion 
que  dans  coucfi  fubftance  à  même  température.  3^  Enfin  y  que  ce  doit 
crie  à  des  change  mens  dans  la  faculté  expanfive  du  feu  au'eft  dû 
le  phénomène  des  capacités ^  puifque  perfonne  ne  doute  ,  qu'a  même 
iempératun  Se  même  dimenfion ,  il  n'y  ait  moins  de  feu  dans  le 
vuide  i  que  cependant  il  occupe  feul)  que  dans  les  corps  (  où  il  n*a 
dVfpace  qu'entre  leurs  molécules  ). 
TelJel  fonf.  Monsieur  ^  les  coniidérations  que  j*ai  cru  devoir  vous 
pf éfenter  d  abord  ^  poui  fixer  l'objet  d'un  examen   entre  nous  *,  me 
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paroiiTanc  inutile  de  nous  engager  plus  avant  dans  les  modifications 
du  feu  ,  fans  avoir  entrepris  de  nous  mettre  d'accord  fut  ce  point 
fondamental  ;  ce  dont  réfulteroienc  de  grands  changemens^  ou  dans 
vos'  idées  ou  dans  les  miennes. 

Je  ne  dois  pas  finir  ^  fans  vous  afifurer,  que  ce  feroit  abfblumeot 
contre  mon  intention  qu'on  auroit  penfé  ,  que  j'ai  regardé  votre 
Mémoire  comme  principalement  confacré  à  la  défenfe  de  la  nouvelle 
Nomenclature  ;  je  Tai  vu  exactement  tel  que  vous  le  préfentez.  Maïs 
vous  aviez  fait  l'éloge  de  cette  Nomenclature ,  comme  ayant  fixé  nos 
idées  fur  le  feu  Se  la  chaleur  ;  &  le  padage  de  ma  Lettre  que  vous 
citez  n'avoit  de  rapport  qu'à  cet  éloge.  Quant  à  l'expreflion  doSrine 
de  la  nouvelle  Nomenclature  y  que  vous  ne  trouvez  pas  exaâe ,  je  me 
fuis  conformé  à  cet  é^ard  aux  idées  mêmes  de  Tes  auteurs*  D'après 
ces  célèbres  chimiftes,  leur  Nomenclature  doit  enfeigner  y  déjà  feule  ^ 
aux  commençans  en  phyfique  y  la  théorie  qu'elle  renferme,  ce  II  faudra 
(  fuivant  le  plan  développé  par  M.  Lavoisier  dans  fon  Mémoire 
lu  à  l'Académie  )  «  ou  rtjetter  la  Nomenclature ,  ou  fuivre  irrijifti^ 
9  blement  la  route  quVlle  aura  marquée  ».  C'eft  même  pour  cela  que 
tant  de  phyficiens  refufent  de  l'admettre  y  parce  que  cette  route  ne  XtÊt 
paroit  pas  certaine.  Mais  c'eft  ici  encore  un  objet  étranger  à  notre 
examen  y  ainfi  je  pae  borne  à  cette  apologie  de  mon  expreflion* 

Je  fuis  y  &c. 


S  E  P  T  I  È  ME    LETTRE 

D  E   .M.    D  E    L  U  C, 

A     M.    DE    LA     MÉTHERIE; 

Sur  Us  difficultés  de  la  Météorologie  j&  fes  rapports 
avec  la  Géologie. 

^kii&ty  le  %é^  Juillet  X7^o« 

JVLoNSIBUH» 

Je  vaM  traitct  ici  plus  en  détail  un  fu|et  auquel  j'ai  fouvent  4sé 
conduit  dans  le  cours  de  ces  Lettres»  &  que  je  crois  de  grande  importance; 
cett  la  néceflité  de  remonter  toujouts  à  la  Phyfique  générale ,  lor(que  l«t 
bypotb^fes  particulières  regardent  des  caulès  dont  l'influence  doic 
i'reodrç  aii*de|i  des  phénpmènes  qui  les  ont  fuggérées^ 
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\s^%  fluides  expanJibUs  font  devenus ,  &  avec  raifon  ,  un  grand  objet 
d*attenrion  à  la  pire  des  phyficiens  ,  parce  que  la  formation  &  la  decom- 
pofition  dje  ces  fluides  fe  lient  avec  tous  les  phénomènes  phyfiqucs  qui 
ft  paiTcnt  fous  nos  yeux.  Avant  notre  génération ,  on  ne  voyoit  prefque 
rien  dans  cette  claflTe  de  phénomènes  i  ainfî  nous  avons  fait  un  pas  eflcn- 
tîel  en  Phyfique ,  par  nos  découvertes  fur  les  airs.  Mais  n  oublions  pas 
la  Phyfique  générale  ;  car  elle  a  déjà  quelques  principes,  dont  on  ne  doit 
pas  s'ét'arrer,  funs  avoir  montré  qu'il'>  font  dé^edueux  en  eux-mêmes;  & 
fi  Pan  n'y  remonte  pas  toujours ,  pour  leur  comparer  les  idées  de  c»ules 
qui  nailïent  dans  des  branches  partirulicres  de  phénomènes,  il  pourroit 
en  rçfulter  autant  de  fortes  de  Pliyfiques  générales  (ccd-i-due,  autant 
de  diverfès /zar^/rej)  qu'il  y  a  de  différentes  imaginations.  Raffemblons 
donc  toujours  les  idées  arrêtées  en  Phylîque  ,  autour  de  celles  que 
fuggcrent  les  phénomènes  particuliers;  pour  ne  pas  nous  expofer  à  en 
admettre  qui  foient  contredites  à  l'avance  par  Tenfemble  des  phénomènes 
connus  î  &  pour  nous  déterminer  à  laiffcr  comme  iirnples  pierres  ifaueme, 
celles  qui ,  fans  être  contredises  par  la  Phyfique  générale ,  ne  trouvent 
pas  encore  à  s  y  lier.  Ce  n^eftque  par  cette  marche,  circonfpecle ,  qu'on 
peut  efpérer  d*avancer  à  la  fois ,  par  la  Phyiique  expérimentale ,  la 
Météorologie  fk  la  Géologie  ;  fciences  qui  ,  confidérées  en  elles-mêmes 
&  dans  leurs  liâifons  mutuelles,  embrailent  toute  la  Phy(i.]ue  terreilre, 
&  s'élèvent  par  analogie   jufqu'à  la  Phyfique  de  Tunivers 

I.  Pour  déterminer  ce  qui  me  paroit  être  les  limites  de  nos  connoif- 
(ances  réelles  dans  les  phénomènes  de  notre  globe ,  &  montrer  combien 
ces  limites  (ont  encore  étroites  ^  je  rappellerai  d'abord  quelques-unes  des 
proportions  qui  ont  fait  le  fujct  des  Lettres  précédentes,  i*'.  J'ai  avancé, 
a  l'égard  des  fluides  expaijibies  ^  qu'il  n'y  a  point  d'exemple  de 
fubflance  qui,  telle  que  nous  la  connoifTons,  paUe  en  entier  à  l'état 
aériforme^  par  la  fimple addition  du  feu.  2*.  J  ai  montré,  que  l'hypo- 
thèfe  de  la  décomposition  de  Veau  en  deux  fubftances ,  qui  féparément 
&  par  la  fimple  addition  dw  feu^  formeroient  deux  airs  ,  ne  découle 
point  nécefTairement  des  pbénomè  les  fur  lefquels  on  la  fonde ,  qu'elle 
eft  même  contredire  par  plufieurs  de  leurs  circonftances,  &  qu'elle 
obfcurcit  les  grands  phénomènes  de  la  Météorologie.  3^.  J'ai  indiqué  en 
fa  place  9  l'idée  de  la  préfencede  Veau  elle-même  da'is  tout  air  ,  comme 
en  faifant  la  partie  fen(ib!em>nt  pondérable  ;  hyporhèfe  appuyée  par 
nombre  de  faits  particuliers ,  qui  n'eft  contredite  par  aucun ,  &  qui 
donne  en  même-tems  l'efpérance  de  voir  naître  un  jour  quelque  vraie 
lumière  en  Météorologie.  4**.  Pour  fonder  cette  expéiience,  j'ai  montré 
d'abord,  que  tou^e  évaporaûon  de  Veau  produit  la  vapeur  aqueufe  ^ 
fluide  expanjîble  ,  compofé  Amplement  ûeau  Se  de  feu  ;  (k  que  ce 
fluide  n'cft  pas  ^leV/ybr/Tzg ,  puîfque  la  preffion  ou  le  rcfroidijfcment  le 
détruifen  t.  J^  J'ai  montré  la  caufe  de  ce^^e  d*ftturtibilué  de  la  vapeur 
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*^m^(fft  «lans  la  foiblefle  de  Tunion  c)Tji  y  règne  eorre  le  /c*ïi  ô£  IV^mj 
i^fllemcnr  cjue  fi,  par  quelque  caufei  leur  union  devenûft  allez  forte,  pour 
qhiils  ne  puiîent  être  leparés  que  f^ide^a^nuéî  chimiques  ^  h  vapgar 
iiqueufe  feroit  changée  en  un  fhiids  aérifùrme*  6^  Enfin  ,  c  e(t  d^âprès  ces 
I  '   n!n  ^qu!  chacïjne  ont  leurs  ptcuvei  cîire<f^tes ,  que  j  ai  nîonfré  la 

Vî  jlance  d'iite  idée,  que  vous  avei  fouteous  ,  Monfieur ,  que  le 

doéïeur  PEinsTLtY  avoit  eJqoiffëe  >  &  quM  vient  de  ttnàxt  (î  probable, 
ïà^oït  :  m  que  la  vapeur  ûijuêuja  eft  la  baft;  cle  rnus  les  ^irj  ;  ^  que  ce  qui 
»  cot^iiirue  la  diflërctîce  de  ceux* a ,  en  leur  ilannant  en  commun  Je 
»  rata^tére  déterminé  qui  les  diitingue  des  VûpcurM  i  procède  de  la 
»  différence  dç«  fubllanceî  qui  s'y  rrouvetit  unies  i  la  vapeur  aqueufo  »♦ 
Tels  font  les  premiers  guides  auxquels  j'ai  commencé  A  prendre  coniiance 
en  Météorologie ,  parce  qu'ils  font  naître  relpérancc  ,  qu'a  mefure  que 
la  Phylîque  eipérimenrale  fera  de-^  découvertes  fur  les  fubftancesquî  ït 
joignent  à  la  vapeur  aqueuji  pour  tormet  certains  airs ^  nousacquenonf 
quelque  conrtoiirance  des  opérations  qui  cnr  lieu  dans  fat mofpWrev  & 
It  ce  n'eftd*ibord  dans  leurs  efpèces^  ce  fera  du  moins  dam  leurs  genres* 

2.  Pour  montrer  Timporrance  de  ces  premiers  réfultats  d'une  analyle 
plus  approfondie  des  phénomènes  qui  font  à  notre  porcée^  après  avoir 
fixé  ratteiîtion  de.î  phy/rciens  fur  rafceafion  perpétuelle  delà  vapeur 
aqueuji  dans  rarmofphère  »  j'ai  fait  voir,  daprès  les  obfervations  ée 
M.  DE  S  AUSSUKE  &c  les  miennes ,  que  cependant  cette  vapeur  ne  s'élèv« 
qtfen  très-petife  quantité  dans  les  régions  fupérieures  de  IVlr  ;  qtiVn 
été  &  de  jour  (quoiqu'il  pleuve  alors  comme  en  tour  autre  tem»)  cette 
vapeur  eîi  wuioms  loin  de  fon  maximum^  même  dans  Tair  intérieur^ 
enhn  »  que  ce  maximum  lui-même  n  eft  qu'une  quantité  tort  petite.  C'eft 
V hygromètre  qui  nous  informe  de  ces  ci rcon (lances.  La  vapeur  ûifueufe^ 
tant  quelle  exifte  comme  relie,  ne  petit  fe  fouHraite  aux  indicanonsde 
cet  inllrumentj  aidées  de  celles  du  jAe/mam^/re;ainil»loffqti  elle  échappe 
a  ces  moyens  delà  découvrir  »  ell^efl  transformée  en  qnelqu  autre  fluide 
qui  n'affede  pas  TA^^^rtj/Tïf^rf  /  or.ceft  ce  qui  lui  arrive,  iorfque»  par 
l'addrtinn  de  quelqu  autre  fubftancCi  elle  «ft  transformée  en  mf. 

^n  Mais  rious  n'appercevons  immédiatement  dans  ratmofphère,  que 
Vûir  ûimofphérique  ,  la  vapeur  aqueuje  ^  la  lumière  ,  le  feu  &  \t:  fhii40 
éleârique  /  ^ces  trois  dernières  fybflances  font  déjà  au  nombre  de  celtf» 
dont  Texiftence  ne  nous  eft  pas  indiquée  par  leur  poitls  :  cependant  s  %ï 
lieft  prefqu  aucun  phénomène  armofphérîquequi  puifTc  être  expliqué  par 
ces  feules  fuhllances.  J'ai  donc  lait  remarquer  a  cet  égard ,  que  nouir 
n'avons  aucune  raifon  d'atrendref  que  routes  les  fubflances  qui  opcrenç 
dans  I  atniofphère  &  dans  les  corps,  nous  foient  connues  par  elles-mêmes; 
qu'à  cet  égard  les  phénomènes  doivent  nous  guider  par  leur  nature^ 
fui gneufe ment  analyféejëc  par  analogie  avec  des  effets  connus;  &  que 
IÏ9US  avons  d^|A  lieu  de  reconnoute  ainû ,  outre  la  lumière^  le  feu  Se  lu 
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fiulie  éUSrique  ^  \e  phlogtflique  ^  comme  ingrédient  commun  de  tout 
4àr  inflammable ,  un  acide  fondamental  y  &  routes  les  fubftance^  qui 
le  modifient,  &  peut-être  un  alkalt  fondamental ^ avec d^àuttes  fubftances 
qui  produifent  aufli  les  divers  alkalis. 

4.  Ce  font-U  quelques  rayons  de  bible  lumière,  qui  rendent  vers  la 
Météorologie;  mais  pour  qu'ils  y  arteignent,  il  faut  l'étudier  elle-même» 
de  concert  avec  la  Phyfîqne  expérimentale  5  afin  que  leurs  lumières  reP* 
peâives  puident  Te  rencontrer  par  quelques  points.  J'ai  fait  voir  d'abord 
a  cet  égard  »  d'après  les  obfervarions  de  M.  de  Saussure  &  les  miennes^ 

2ue  depuis  le  lever  du  foleil  dans  les  beaux  jours  ,.  jufqu'au  moment  dtt 
I  plus  grande  aâioa  ,  V humidité  àécroit  plus  dans  l'atmolphêre  ,  qu'elle 
ne  décroîtroit  dans  un  air  où  la  quantité  des  vapeurs  demeureroit  ta 
même ,  &  où  la  chaleur  feule  cbangeroir  :  &  il  arrive  aufli  vers  lejoir^ 


que  ïhumidité  croît  plus,  qu'elle  ne  croîtroit  dans  le  même  cas ,  par  la 
(impie  diminution  de  la  chaleur.  Les  caufes  de  ce  phénomène  du  Jbir 
font  immédiatement  connues  :  la  chaleur  diminue  »  &  par  cette  feule 
caufe  Vhumidiie'  doit  augmenter ,  (ans  addition  de  vapeurs  ;  mais  la 
quantité  des  vapeurs  augmente ,  par  la  durée  de  Vévaporation  fur  le  fol  j 
&  cette  caufe  concourant  avec  la  première ,  ïhumidité  augmente  plus  , 
qu'elle  n'augmenteroit  par  la  diminution  feule  de  la  chaleur:  aind  ce 
phénomène  fuit  les  loi x  (impies  de  i'HygroIogie.  Mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  dans  le  phénomène  dajour.  D^près  les  loix  de  l'Hygrologie  » 
Vhi'midité  ne  devroit  pas  décroître  alors  autanr  que  l'indiqueroit  l'aug- 
menration  delà  chaleur ^  puhCque  Vévaporation  dure  toujours,  Stmême 
avec  plus  d'intenfité  ,  au  bas  de  Tatmofphère  :  de  forte  qu'ici  la  féconde 
caufe,  tu  lieu  die  concourir  avec  la  première,  tend  à  en  diminuer  l'efFer. 
IJhumidîié  devroit  donc  moins  diminuer  le  jour ,  qu'elle  ne  diminueroit 
û  l'augmenration  de  la  chaleur  acifToit  feule  *,  &  au  contraire  elle 
diminue  plus.  Cette  analyfè  des  phénomènes  diurnes  de  Vhumidicé  nous 
conduit  donc  à  découvrir ,  que  le  tems  où  la  vapeue  aqueufe  éprouve 
dans  Tatmolphère  la  diminution  de  quantité  établie  par  les  phénomènes 
précédens  ,  eft   celui    où   les  rayons  du  foleil  traverfent  l'air.   Mais 

3uoiqu'ain(i  la  préfence  des  rayons  du  foleil  foit  liée  à  la  métamorphofe 
es  vapeurs  aqutufes  ,  je  n'en  vois  pas  la  manière  ;  &  je  me  contenterai 
de  raffembler  \e%  phénomènes  auxquels  ils  paroiffent  de  même  avoir 
part:  parce  que  tous  ces  effets  doivent  fè  lier  dans  la  nature;  &  que  fi 
nous  parvenions  à  découvrir  l'influence  diftinéle  des  rayons  folaires 
dans  quelqu'un  d'entr'eux ,  ce  feroit  un  fil  pour  nous  diriger  dans  nos 
fecherche«î  fur  les  autres. 

y.  C'eft  d'abord  un  grand  phénomène  de  cette  claflTe ,  que  celui  dont 

l'ai  traité  dans  ma  Lettre  précédenre  \  je  veux  dire ,  l'effet  calorifique 

des  rayons  du  foleil ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  la  caufe  immédiate  de  la 

chaleur.  J'en  ai  conclu ,  par  analogie  avec  d'aurres  effets,  qu'il  fàlloît  que 
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ces  rayons  rrouvaflent ,  dans  ratmofphère  &  dans  les  corps ,  une  autre 
fubftance  à  laquelle  ils  s'unifToient  pour  devenir  feu*  Or  ^  voici ,  relarive- 
nienc  à  la  Météorologie ,  deux  premières  liaifons  remarquables  d'tffèrs' 
de  cetre  mcme  cauf'e*  La  parcie  du  jour  durant  laquelle  une  portion  de 
la  vapeur  aqueufe  (ubic  un  changement  d'état  dans  l'atmolphèrei  eft 
celle  où  les  rayons  du  Jbleil  y  produifent  le  plus  de  chaleur  *  &c  la 
région  de  Tarniorphère  où  ils  produifent  le  moins  de  chaleur  ,  eft  celle 
où  il  s'élcve  nioiiisde  vapeur  aqueufe.  Je  ne  vois  point  non  plus  ce 
oui  lie  ces  circon (lances >  mais  leur  correfpondance  étant  réelle,  elle 
devient  un  point  de  coniparaifon  ,  pour  les  hypothcTes  qu'on  pourroic 
imaginer  fur  les  aâions  des  rayons  du  foleiL 

6.  Si  aux  effets  diurnes  des  rayons  du  foleil^  tant  fur  rAumi^/Ve  que 
fur  la  chaleur  de  Pair ,  nous  joignons  les  exceptions  que  ces  effets 
fubiflent  »  nous  découvrirons  de  plus  en  plus ,  qu'à  Texception  de  la 
clarté,  toutes  les  influences  de  ces  râj^o/ij  furies  phénomènes  fenfibies  » 
doivent  s'opérer  par  l'entremife  de  fubftances  inlenfibles.  11  eft  évident 
qu*il  règne  une  très- grande  irrégularité  dans  les  rapports ,  d'ailleurs  cer- 
tains, de  l'intenfité  des  rayons  dufoleil^dytc  la  chaleur  &  \* humidité 
de  l'air.  On  a  ccurume  de  rendre  compte  de  ces  irrégularités ,  par  les 
changeniens.de  vent.  On  penfe  en  particulier ,  que  les  vents  qui  viennent 
du  côté  àufudy  doivent  être  les  plus  chauds  »  comme  venant  des  climats 
où  il  règne  le  plus  de  chaleur ^  bc  qu'ils  doivent  être  audi  les  plus 
humides ,  parce  qu'une  plus  grande  chaleur  dans  ces  climats ,  doit  y 
produire  plus  d'évaporation.  11  eft  vrai  que»  dans  les  plaines,  les  vents 
du  y!/^  font  ordinairement  plus  chauds  &  plus  humides  que  ceux  du 
nor//.*mais  il  y  a  bien  des  exceptions  à  ces  rapports;  ce  qui  indique 
d'abord  ctre  leurs  caufes  ne  font  pas  immédiates.  Si  enfuire  nous  conli- 
dérons  ,  quant  à  Vhumidité  ^  qu'elle  fe  détruit  journellement  dans 
l'atmi/pî.ère,  par  une  caufe  ignorée,  &  qu*elle  y  reparoît  tout-à-coup 
avec  excès  ^  dans  quelques  couches,  par  des  caufts  que  nous  ignorons 
aufti  ;  qu'aulTi-rôt  que  les  rayons  du  Jbleil  ceflent  d'agir  lur  norrie 
horifon  ,  la  chaleur  décioir  dans  Tair,  d'une  quanriré  auili  grande  que 
celle  qui  exifte  à  la  même  heure  du  jourt  &  toute  aurre  circonftance. 
d'ailleurs  égale,  entre  nos  climats  &  la  zone  torride \  enfin  ,  que  (t  pav 
ce  reiroidiliement  de  norre  air,  ï humidité  s'accroît  au-delà  d'un  certain 
point ,  l'excédent  fe  précipite  en  rofée;  fi,  dis- je,  nous  confidérons  les 
conféquences  de  tous  ces  faits ,  nous  reconnoîrrons  déjà  ,  qu'un  air  qui 
voyage,  de  nuir  comme  de  jour,  pour  nous  arriver,  doit  s'être  conformé 
fucceflivemenr ,  dans  routes  les  latitudes  intermédiaires,  aux  caufes  qui  f 
déttrminenr  les  dejçiés  moyens  ^* humidité  ic  de  chaleur i  Se  qu^ainn  les 
caufes  qu'on  donr.e  des  phénomènes  que  j'examine,  (ont  fufpeâes 
d'illufion. 

7.  Cependant  ces  premières  remarques  fur  les  effets  fuppoTés  des 
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^iffiSrens  vtnts ,  ne  font  encore  tirées  que  des  idées  qu'on  peut  s'en 
fermer  à  la  plaine  nîcme  ;  &  elles  accjuêrrDnt  bien  plus  de  force  par 
les. phénomènes  du  haut  des  montagnes,  où  les  venu  nont  point 
ces  apparences  déceptrices  qui  femblent  favorifer  l'hypothèfe.  J*en  ai 
^onné  deux  exemples  que  je  rappellerai  d'abord  quant  à  la  chaleur.  Le 
premier  eft  au  $.  933  de  mes  Jiecherch.  fur  les  Mod'if.  de  l'Atmojph. 
«  Quand  nous  partîmes  des  Fonds  (hameau  fur  l'une -dts  roures  aii 
»  Buet  )  il  failoir  un  j  etir  vent  du  nord  qui  dura  tour  le  jour  au  bas  de 
»  la  montagne  «  •  «  •  Il  régnoit  encore  au  P lan-de^Ltchaud  (i]UdiZrc  cent 
9»  quaire-vmgts  toiles  plus  bas  que  le  fommet  du  Buet },  Plus  haut  & 
»  jufqu'aiTez  avant  lur  le  placier ,  Tair  étoit  calme  ;  mais  en  approchant 
3»  du  fommet  nous  éprouvâmes  peu- à-peu  un  vent  Au  Jud  ^  <\u\  devine 
»3  très-fort  &  tih^froid  fur  le  fomnet.  .  .  .§.  937  ,  quoiqu'à  midi  («a 
s»  mois  de  feptembre  &  par  un  beau  foleil),  le  tliermomèire  n*étoirqu  à 
9j  3  -^au-deilus  de  :^éro  «•  Le  fécond  cas  eft  au  §.  82  de  mon  premier 
Mémoire  fur  THygrologie  \  &  il  s'agit  encore  du  Buet ,  Tune  des  mon- 
tagnes où  les  obiervations  fur  l'état  d'une  couche  d'air  font  les  plus  sûres; 
car  cette  fommiré,  qui  a  quinze  cent  cinquante  toifes  d'élévation  au-- 
defliis  du  niveau  de  la  mer ,  e*(l  i(blée  &  pyramidale,  &  elle  domine  de 
beaucoup  toute  la  maffe  des  montagnes  environnantes,  n'ayant  au-deflus 
d'elle  que  d'autres  pics  du  côté  du  levant.  Voici  Tobfervation  dont  )e 
parle.  c«  Nous  n'arrivâmes  qu'à  deux  heures  aprOs  midi  fur  cette  fom- 
jf  mité.  .  .  .11  y  régnoit  un  vent  du  fud  rrcs-foit  :  c'eft  le  vent  le  plus 

*  chaud  dans  nos  plaines ,  &  nous  étions  à- peu-près  au  moment  le  plus 
n  chaud  du  jour  ;  cependant  le  thermomètre  expofé  au  foleil  ne  fe  tînc 

*  qu*à  +  6  •  •  •  .  §.  86.  Nous  apprîmes  à  Sint  (  au  pied  du  Buet)  ,  que 
»  tandis  quime  fraîcheur  incommode  nous  avoir  chaffésdu  (omniecde 

*  la  monragne,  on  y  avoir  éprouvé  une  chaleur  exccjjîve .  ^  .*  \ 
»  Genève ,  un  thermomètre  txpofe  au  nord  ,  Se  par  conféquent  à  l'abri 
5»  du  foleil,  s'y  étoit  tenu  à  4-23  ^ ,  au  moment  où ,  fur  la  montagne, 
»  le  nôtre  expofé  au  foleil  netoit  qu'à -i- 6  ».  Je  cite  cts  obfervations 
particulières,  parce  qu'elles  fe  lient  auffi  à  l'objet  de  V  humidité  ;  car 
d'ailleurs ,  c'cft  ce  que  j'ai  obfervé  trcs-fouvent  fur  les  montagnes,  &  c'eft 
même  en  grande  partie,  de  cette  diiTérenre  tewpérature-àts  mêmes  vents 
dans  les  couches  fupérieures  &  inférieures  de  ratmofphcre,  que  procède 
le  phénomène  mentionné  danf  ma  Lettre  précédente,  de  la  moindre 
variation  de  la  température  dans  les  premières  que  dans  les  dernières.  . 

8.  Maintenant ,  fi  lorfque  le  vent  du  fud  eft  chaud  dans  nos  plaines  , 
il  devoit  cette  plus  grande  chaleur  au  climat  dont  il  procède ,  pourquoi 
jneferoit-il  pas  chaud  au  fommet  de  nos  hautes  montagnes?  On  dira 
peut-être  ,  qu'il  eft/ro/V/aufli  fur  le  fommet  des  hautes  montagnes  de  la 
zone  torride.Mais,  outre  que  c'eft-là  déjà  un  grand  myftère,  on  ne  fauroic 
pcnfer,  que  ce  foiti'air  fupërieur  de  cette  zone ^  qui,  confervanc  la  même 
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Ïofition  dans  toute  (a  route ,  arrive  ainfi  au  (bmmet  de  nos  montagnes, 
ar  conféquent^  quoique  l'air  qui  nous  vient  des  climaraplus  chauds  que 
.  les  nôtres,  foie  fans  doute,  quand  il  les  abandonne,  plus  chaud  que  ne 
l'eft  notre  air  ;  la  plus  grande  chaleur  que  nous  lui  trouvons ,  non  tou- 
jours ,  mais  à  l'ordinaire ,  ne  procède  pas  de  cette  caufe ,  mais  de  quelque 
différence  dans  fa  nature ,  qui  donne  plus  d'efficacité  aux  rayons  du 
Jbleit  ddus  fes  parties  Us  plus  voifines  du  Jolf  pour  y  produire  le 
chaleur. 

p.  Nous  tirerons,  d'après  les  obfervations  des  montagnes,  la  même 
conféquenceà  Tégard  du  plus  d'humidité  qui  règne  ordinairement  par  les 
venis  dwfud  dan^  nos  plaines.  Des  deux  obfervations  que  je  viens  de 
rapporter ,  faites  lune  &  l'autre  par  te  vent  dujiid^  la  première  fut  celle  » 
où  je  fis  attention  pour  la  première  fois  à  la  qf^ndt  féchereffe  des  couches 
fupérieures  de  Tair,  &  ce  fut  dans  la  dernière,  que  j«  déterminai  plus 
précilément  ce  grand  phénomène  avec  mon  ancien  hygromètre.  Nous 
avons  encore  une  obfervation  bien  remarquable  à  ce  fujet ,  faite  par 
M.  DB  Sai/ssure  fur  la  pente   du   Mont-Blanc ,  â   une  hauteur  de 

Quatorze  cent  vingt  toifes  au-delTus  du  niveau  de  la  mer.  Il  y  oblèrve 
eux  jours  de  fuite  Térat  de  l'air,  à  3  heur,  après  midi,  par  un  même  beau 
tems:  le  premier  jour ,  le  vent  étoit  nordefly  Se  la  température  -H  J,jr} 
le  dernier,  il  éioiz  fud-cfuejl^  Se  la  température  ^  ^;^  \  &  malgré  ce| 
diredlions  oppofées  du  vent  ^  V humidité  ^ut  exaâdment  la  mêmCt 

ZO.  Aind  les  vents  ,  de  quelque  part  qu'ils  viennent ,  fuivent  la  loi  de 
féchereffe  des  couches  fupérieures,  comme  ils  fuivent  celle  de  leur  moindre 
chaleur  :  ils  n'ont  donc  pas  en  eux-mêmes  la  caufe  immédiate  de  leurs 
différences  à  ces  deux  égards  ;  car  H  cela  étoit,  ils  porreroient  ces  diffé- 
rences à  toute  élévation ,  où  ils  ne  fauroient  être  qu  un  même  aifemblage 
des  mêmes  fluides.  Mais  dans  cet  aflèmbla(;e  ,  il  peut  y  avoir  des  fluidfis 
inconnus,  fur  lefquels  les  rayons  dujoleil  fe  trouvent  avoir  différentes 
influences  dans  les  régions  inférieures ,  à  caufe  fans  doure  de  qlielque 
citconftance»  de  même  inconnue,  provenant  du  plus  ou  moins  de  denfité 
de  la  mafle ,  &  de  la  plus  ou  moins  grande  proximité  du  fol  des  plaines. 
Ainfi  ces  nouvelles  circonflances  indiquent  de  plus  en  plus ,  que  des 
opérations  chimiques  font  la  feule  caufe  générale  d'où  p'iiflê  rélîilrer  ^ 
quoique  d\ine  manière  jufqu'ici  inconnue»  le  peu  d'accord  qui  règne 
entre  les  phénomènes  de  V humidité  Se  de  la  température  dans  ratmo& 
phêre,  &  les  întenfîté^  de  celles  de  leurs  caufes  qui  nous  font  connues  ; 
caufes  entre  lefquelles  les  rayons  dujoleil  occupent  le  premier  rang ,  (ans 
que  nous  fâchions  comment  ils  y  opèrent, 

I  î.  La  néceflîté  des  rayons  folaires  pour  la  frudlification  de  la 
plupart  des  végétaux .  efl  encore  parfaitement  établie  ;  &  les  expé« 
riences  du  drfteur  Pi;itsTLi.Y,  du  doûeur  Ingcn*Hou52  &  de 
JVl,  SÉNEBiER  nous  ont  appris  de  plus  ,  que  cette  opération  eft  «c- 
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coAipagnée  de  grandes  modifications  dans  ïair  ;  modifications  qui, 
elles-mêmes,  changent  eflcntieliement ,  par  rabfence  ou  la  préfence 
des  rayons  du  foLe'iL  Par-là  naifTent  à  nos  yeux  de  nouveaux  yi/zV/^j  : 
&  cependant  y  fi  nous  fommes  fcrupuleux  dans  la  liaifon  des  efïèts 
aux  caufes ,  nous  reconnoirrons  nécelTairenient  ,  qu'il  nous  eftimpodible 
jufqu'ici ,  dy  tracer  les  combinaifons  de  cette  pTeiniàre  fubflance  i  celle 
qui.  évidemment,  met  en  adion  toutes  les  autres  lubRances  furnotre 
globe.  Ici  en  particulier  nous  favons,  que  des  fubftances  qui  appar- 
tiennent ^  les  unes  à  Vatmofpèhre^  les  autres  z\x  fol  ^  font  modifiées 
en  commun  parles  rayons  du  JoUil  :  \t  fàu  y  participe;  mais  il  efl: 
déjà  un  compofé  de  lumière  :  l'eau  y  participe  ;  mais  elle  contient 
déjà  lefeu^èc  ainfi  ia  lumière:  quelques  ingrédiens  de  IW viennent 
s'y  joindre i  mais  ceux  de  ces  ingrédiens  qui  s'y  unifient,  dépendent 
dé  la  quantité  de  lumière.  Il  naît  »  dis-je  »  ainfi  de  nouveaux  compofés^ 
qui  ont  différentes  couleurs,  confidances,  odeurs,  faveurs,  propriétés 
chimioues  :  tout  cela  procède  de  Tatmofphère  Se  du  fol  par  Tentre* 
inife  (les  rayons  du  Jbleil;  &  ces  modifications  ayant  lieu  fur  la 
terre  &  dans  les  eaux ,  à  toute  la  fur&ce  du  globe ,  devroient  entrer 
dans  la  Météorologie ,  comme  une  des  claffes  de  caufes  qui  influent 
dans  fes  phénomènes.  Cependant,  malgré  le  génie  &  les  efforts  des 
pbyficiens  que  j*ai  nommés  ci-deifus  &  de  beaucoup  d'autres,  nous 
ne  voyons  naître  encore  fur  ces  rapports  qu'une  lumière  bien  foible 
&  bien  vacillante  :  ils  ont  frayé  une  nouvelle  route,  &  c'eft  beaucoup  \ 
mais  il  faudra  bien  plus  de  découvertes  pour  la  faire  aboutir  à  la  Mè- 
iéorologie. 

12-  Les  phénomènes  magnétiques  commencent  auflî ,  mais  de  plus 
loin  encore ,  à  entrer  dans  les  confidérations  météorologiques*  La 
reflèmblance  frappante  des  mouvemens  magnétiques  aux  mouvemens 
éUâriques  ,  l'explication  claire  de  ces  derniers  par  des  changemens 
qui  affedent  (knultanément  un  milieu  &  les  corps  ,  &  Texifience 
indubitable  d^un  fluide  particulier  ,  caufe  de  ce  phénomène ,  ne  laiflènt 
prefque  aucun  doute  fur  l'exiftence  d'un  fluide  magnétique.  C'eft  -  là 
lin  prehiier  rapport ,  par  lequel  la  Météorologie  reclame  les  phéno* 
mènes  de  cette  clafle;  &  voici  qui  femble  promettre  de  nous  mener 

Îlus  loin.  M.  Pkevot  (  de  Genève  &  Membre  de  l'académie  de 
lerlin  )  a  tenté  le  premier  de  donner  une  idée  phyfique  de  ce  nouveau 
fluide  s  il  VsL  expofée  dans  fon  traité  de  Coriginé  des  forces  magnétiques  ^ 
ouvrage  qui  a  dû  montrer  à  divers  égard<(  aux  pbyficiens ,  quil  y  a 
bien  de  la  reifource  dans  les  faits,  aidés  de  l'analogie,  pour  afligner 
à  des  caufes  intelligibles,  bien  des  ohénomènes  abandonnés  jufqu'ici 
à  l'imagination,  m.  Prévost  a  donc  conçu  d'abord,  un  fiu'ide 
répandu  dans  l'atmofphère  &  dans  le  fol ,  fufceptible  de  compofition 
&  décompofttion y  dont  il  a  déterminé  les  propriétés,  &  par  lequel  il 
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explique  les  monvemens  magnétiques  \  la  plus  grande  difficulté  dans 
les  phénomcnes  de  cette  claile ,  procède  cic  la  dtreSion  des  aiguilles 
al'Tiantccs.  A  cet  égard  M.  PuEVOST  cire  d'abord  Icrs  obier  varions 
fi  bien  faires  de  M.  V^'an-Swindt.n  ,  qiiî  montrent,  nue  dans  les 
variations  diurnes  de  WùguUU  aiinaniée ,  elle  fe  porte  vers  les  lieux 
abandonnés  par  le  foleil  :  il  cite  encore  les  obfervations  faires  par 
M.  DE  SaUvsURM  avec  fon  magnùornètre  i  d'où  il  réfiilre  ,  qu'une 
même  malfe  de  fer  fe  porte  avec  moins  de  force  vers  un  même 
aimant  ,  par  raugmencarion  de  la  chaleur  ;  6c  ioii;nant  quelquis^ 
phénomcnes  particuliers  à  ces  phénomènes  généraux  .  il  en  rire  certe 
première  conféquencc  ,  qu'il  n'ell  pas  improbable  ,  qu'un  des  compofans 
Aw  jluide  magnétique  ne  foie  une  fubjlancc  fournie  par  le  JbleiL^Enfin , 
partant  de  ce  que  le  prinrems  &  Tété  de  riiémifphcre  boréal  de 
notre  globe,  font  d'environ  7  jours  plus  longs  que  fur  riiémifphère 
au/irai  j  il  en  conclur ,  qu'il  n'eft  point  improbable  ,  qu'une  difFércnie 
modification  du  fluide  magnétique  dans  ces  deux  hémifpbères  ,  fans 
doute  principalement  dans  leur  fol  ,  différence  procédant  de  celle  du 
féJDur  du  foleil ,  ne  foit  la  caufe  de  ce  que  l'aiguille  aimantée  tend 
toujours  vers  le  pôle  du  premier  de  ces  hémifphcrcs.  Voilà  donc  une 
nouvelle  influence  du  foleil^  rendue  affez  probable,  pour  entrer  au 
nombre  des  confîdérations  météorologiques n 

Ij.   'Véleclricité  aérienne^  obfervée  par   divers   pbyfîciens ,  &  CQ 
particulier  par  M.  de  Saussure  ,  nous  manifeffe  une  autre  influence 
des  rayons  du  foleil  qu'il  eft  d'aurant  plus  important  d'étuc]ier  î  que 
\e^  modifications  du  fluide  élc3rique  ^  tant  en  elles-mêmes,  que  pac. 
les  autres   effets  auxquels  elles   fe    lient,  font  au  nombre   des    plus 
grands  myffères  delà  Météorologie.  M.  de  Saussure  a  donc  obfervét 
qu'en    tems  ordinaire,  ïéleâricité  aérienne  va  en  augmentanr,  depuis 
le  lever  du  foleil  jufqu'à  une  certajne  partie  du  jour,  dVà  enfuîte  elle 
diminue:  ce  qui,  joint   à  la  circonftance  générale,  que  les  ionnerres 
appartiennent  i  l'été  ,  nous  conduit  à  croire  ,  que  les  rayons  du  foleil 
ont  quelque  part  à  la  formation  «  foit  de  la  matière  éleHrique^  foic- 
de  fonfluide  déférent.  Mais  cetre  influence  encore  eff  bien  loin  d*£rre 
immédiate:  les  ingrédiens  du  fluide  électrique  fe  préparent;  mais  ils 
ne  fe  manifeflent  ibus  cette  forme ,  que  par  quelque  nouvelle  circonfl 
tance,  liée  à  d'autres  phénomcnes  importans  »  fur  Icfquels  notre  ignorance 
eft  encore  très-profonde* 

14.  D'après  l'opinion,  encore  fort  commune,  que  U  fluide  éleâriquû 
exi^e  toujours  en  même  quantité  totale  fur  notre  globe  &  dans  fofi 
atmofphère  ,  &  qu'il  ne  fait  que  fe  déplacer^  M.  Volta  conçut  l'idée 
bien  ingénieufe,  que  IV/zu,  convertie  en  vapeur^  acquéroit  plus  de 
eapdcité  fouï  \t  fluide  éleârlque^  &  au'ainli  Yévaporation  charioic 
fiins  cefTe  d\\  fluide  éUarique  dans  Ucmolph^re ,  pu  il  ne  fe  manifeftoit 

que 
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•que  lorfque  les  vapeurs  redevenoîent  eau.  M,  Vo;lta   déduific  cetie 
iiypothèfe ,  de  ce  qu'ayjnt  fait  évaporer  de   Veau  fur    un  corps  foc 
chaud  ,  il  avoic  trouvé  cjue  ce  corps   devenoic  négatif.  Maïs  M.  de 
Saussure  ayant  répété  cette   expéri^'Hce,  a  montré  (  cb.  28  de  fes 
Voyages  dans  les    Alpes  )   que  ^évaporation  rend  pofidfs  certains 
corps,   comme  elle  en    rend  d Vitres  négatifs  ;    &    il  a  conclu  plus 
vraifemblablement,   tant  d»î   ces  expériences  que   du  phénomène    des 
étincelles  éUBrujues  ,   où  tout  annonce  une  décompofition  du  fluide 
donc  elltfs  font  appercevoîr  Je  tranfport  ,  que  ce   fluide  fe  compofe 
&  décompofe  dans  nombre  d'opérations  de  la  nature  fur  notre  giobe. 
ly.   D'ailleurs,  fi  le   fluide   éleârique  paflToic  du/ô/dan$  Vatmof 
phére  par  Vévaporation ,  &  que  fon  retour  vers  le  fils^opétSit  Jorfw}iic 
ies  vapeurs  fe  réduifcnt  en  eau ,  il  faudroic  au'il  y  eût  toujours  plu^ 
ou  moins  de  ionnerres  ,  par  toutes  les  pluies  abondantes  6c  Ibudaines  ; 
car  dans  ces  formarions  rapides  d'eau ,  feniblables  h  cet  égard  à  celles 
-5I0Î  accompagnent  les  tonnerres  ,  le  fluide  éleSrique  devroit  (è  dégager 
-auffi  rapidement  :  or  il  y   a  beaucoup  plus  de  pluies  lôudaînes  »  fans 
tonnerres ,  qa*avec  des  tonnerr^rs.  Touce  pluie  encore ,  devroit  donner 
des  fii;ncs  très-marqués   d'éieârifiition  pojitive  j  ce  qui   n'arrive   pas. 
De  plus,  quand  il  tonne  y  ce  phénomène  devioit  tO'itouTs  être /^wc^/e 
de  pluie  ,   puifque  c'eft  alors   feulement  que  la    vapeur  le  refont   en 
eau:  or  il  tonne  très-fouvenr  dans  des  nues  ^  q  il  au  contraire  s*épaif- 
fitlênt  par  l'augmentation    des  vapeurs  ,  &   fdus  qu'il   en  (bit  encoie 
tombé,  de  Veau.  Enfin  ,  fi  la  pluie  tllc-même  ne  peut  être  expliquée 

Cr  des  vapeurs  qui  exifloie't  dans  Tair  avant  la  formati'^n  des  nues, 
fource  du  fluide  élcHrique  qui  fe  manifede  dans  quelques  nues  j  t.e 
peur   (e   trouver  dans  drfs  vapeurs. 

l5.  De  routes  les  hyporhèfes  qu'on  a  imaginées  pour  expliqier  le 
■tonnerre  ^  il  n'y  en  a  p.>nit  de  fi  furprenarte  ,  que  celle  de  nucs  pod" 
tives  Se  négatives  ^  décharç^eant  du  fluide  électrique  les  unes  fur  Ks 
autres  :  car  1**.  quand  des  nues  orageules  le  tbrment  dans  une  même 
couche  d'air,  &  qu'on  les  voir  routes  s'agrandir  en  même  tems ,  par 
ouelle  C4ufè  les  unes  aurpienr-elles  un  excès  Se  les  autres  un  défaut  de 
fluide  éleSr/que  ?  2**.  Quand  il  y  auroit  eu  une  différence  fi  inconceva- 
ble d'état  électrique  entre  ces  nues  durant  leur  formation ,'  comment 
pourroitil  en  fubfifter  aucune  lorfqu'dles  fe  réunirent  (ce  qui  arrive 
le  plus  fouvenr  avant  le  tonnerre  )  ,  puifque  4es  brouillards  qui  les 
compofent  -ont  conduSeurs  ?  3*^.  Suivant  cet^e  hypothcfe ,  il  ne  pourroic 
janifiis  tonner  dans  les  vallées  des  hautes  montagnes  :  car  les  nues 
continues  en  elles-mêmes ,  s'appuieîic  toujours  quelque  part  contre  les- 
montagnes,  &  ne  peuvent  ainfi  qu'être  en  équilibre  éledrique,  non- 
fifulement  entr'elles ,  mais  avec  le  fol.  4*.  Enfin ,  fur  de  grandes  plaines 
même ,  où    l'on    peur  fuppofer  que  les  nues  orageufes  ne  font  pas 
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en  comniimkation  imméiliare  avec  \t  fol  p  Àhs  qiili  cummenceroit  4 
phnvoif  foîremcTit,  it  ne  |  oUTioir  plus  wnn^r  :  car  ïç  JiuiJe  e%cti\mt 
à\m  coté ,  ptfîcrok  l  Vëuui:  par  les  gouires  de  la  pluie  »  èc  Ion 
venaît  Tair  illuminé,  pai  Ion  paflâge  de  gôutre  en  gouficp  comme 
on  voit  illuminées  des  lames  de  veTre  couvertes  de  mouches  métalliques 
loffcqu^oo  y  fiiic  paiîer  ce  fluide  ,  d'un  conducteur  chargé ^  au  foK 

,.17*  Je  ne  voî^  donc  d'autre  m^nicfe  de  concevoir  le /o/îJi^^/tf, 
que  par  une  explofion  ,  c'eft-àdire,  par  la  production  foudame  dune 
gra:.de  «ibondance  dt  fluide  ibërique*  Lt  fiuiJe  qui  fe  m^niteile  ah^fS, 
ii*exifte  pas  plutôt  comme  rel ,  que  nous  lappercevons  par  les  tffits: 
fout  comme  les  Vi^pturs  qui  forment  la  nue  elle-même,  n*onc  e?cifté 
comme  telies  dans  Tair  qu  au  momenr  où  elle  y  a  paru*  L'air  ^  encore 
tranTpareiu  ,  ne  conrenoit  ni  ces  vapeurs  ,  ni  \e  fluide  ekSrique  ^  mais 
Itulemcnr  des  ingrédiens  propres  à  leur  donner  n alliance  ,  ?<  par  quelque 
caufe  #  que  nous  ignorons  >  il  fe  forme  alors  des  rïiiej  d'une  certaine 
f  fpcce  ,  durant  Je  progrès  defquelles^  ^  par  accès  j  h  fluide  éitUnque 
étant  produit  foudaincmcnt  en  grande  abondance  »  fait  txphjwn  â 
chaque  fois.  Quelques  faits  montreront  que  c'eft-Iâ  ta  marche  du  phé- 
nomène* 

18.  Vitrage  dont  j'ai  parlé  dans  ma  quatrième  Lettre,  commença 
tandis  que  nous  écjotii  fur  le  Buu  ^  mon  Jrère  èL  moi,  avec  fou 
M.  DlNTAN^quia  publié  aufll  une  relation  de  ce  voyage;  aînfi  nous 
vîmes  Torigine  de  ce  phénomène  &  toutes  fes  modihcations.  L'ait 
encore  [ranfparenr  de  ta  couche  où  nous  étions,  étoic  exceffîvemenç 
Jic  ^  au  rapport  de  rhygromètre»  &  le  thermomètre  n'étoir  quà  -+-  61 
cependant  des  ;:^xie^  commencèrent  à  fe  former  i^à  &  là  dans  ctcte 
couclie  ,  &  lorfqu'etles  fe  furent  réunies  6:  épaifltes ,  elles  enibiaïlttent 
le  fommet  du  ouei  ^  dont  nous  étions  redehendus  ,  &  elles  s'ap- 
puyèrent contre  le  Mont^Blunc  &  contre  tous  les  aurres  pics  voi fins  , 
qui  bientôt  turent  inondé^  par  la  pluie*  Perfonne  ne  penfera  qu'on 
tût  pu  faire  une  charge  éUârique  dans  cette  couche  i  car  elle  n  érok 
autre  cbofe  ^  qu'un  conduSeur  tn  communication  avec  le  Jùl  1  ainfi, 
quand  il  lui  feroit  venu  du  fluide  ékârique  {  on  ne  fait  doù),  à 
moins  qu'il  ne  lui  eût  été  aujiî  décharge  par  explofimi^  il  feroîi 
aufllrôt  pafréauyâ/  fans  erre  apperçu;  cependant  il  y  tanna  lorg^rems 
êc  quelquefois  rrès- violemment.  M,  dp  Saussure  ,  dans  la  relatioii 
de  fon  féiour  au  Col-du-Gtant  ^  décrit  un  ofa|re  qu'il  y  éprouva  dans 
le^  mêmes  circonllances.  Cette  montagne  e(t  dans  le  ntême  grand 
mas  oè  fe  rrouve  le  Buet ,  qu*el  le  domine  d'environ  deuï  cens  toi  fes  :  elle 
a  le  Mcmi-Blanc  à  deux  mille  fix  cens  quatrevingt -dix  toifes  de  diOance  , 
plus  haut  quelle  de  fil  cent  quatre-vingt-dix  \  &  le  Géam  à  quinte 
cent  cinquante  de  djflance  3c  plus  haut  de  quatre  cent  dix  toife*  ^  outre 
nombre d  autres  pics;  ainfî  les  nues  qui  formoient  cet  orage  ne  pouvoient 
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'  qu*efre  en  communicarron  conduârice  avec  le  fiL  Cependant ,  au 
rapport  de  M.  de  Saussure,  les  tonnerres sy  fuccédérenc /ans  imer" 
ruption^  «  L  un  d  eux  (dic-il)  tomba  fi  près  de  nous,  que  nous  entendîmes 
*  »  Jiftindtement  une  étincelle  qui  en  faifoit  partie,  gliflTer  en  pétillant  fur 
»  la  toile  mouillée  de  la  tente ,  précifément  derrière  la  place  (ju'occupoit 
»  mon  fil$j>.  Je  ite  connois  rien  d'analogue  à  de  tels  phénomènes,  que 
les  décharges  d'une  batterie  de  canons,  ou  toute  autre  Cotte d'explqfions 
fuccèflives  de  fluides  expanjibles ,  qui  n  exiftent  comme  tels ,  qu'au 
moment  même  où  ils  fe  débandent. 

19.  Voici  une  autre  circonilance  remarquable  du  récit  de  M.  de 
Saussure.  «  L'air  (dit-il)  écoit  tellement  rempli  iéleâricité^  que  dès  que 
»  je  laiffois  (brrir  hors  de  la  tente,  feulement  la  pointe  de  mon  éleiflro- 
9  mène,  les  boules  divergeoient  autant  que  les  nls  pouvoient  le  per* 
•>  mettre;  &  prefqu'à  chaque  exptofion  du  tonnerre ,  réleélricité  devenoîr , 
ï»  de  pofitive  ^  négative  ,  ou  réciproquement  ».  Il  fembleroir  d'abord  , 
t^weVéleOricité  de  ces  nues  éroii  t^niox po/itive  ^  tantôt  négative  ;  mais 
cela  efl:  impofTIble ,  tant  en  foi,  que  dans  des  nues  en  communication 
entr*elles  &  avec   les    montagnes,  ne  fût-ce  que  par  la  pluie j  S:  je 

Prendrai  cette  occafion  de  montrer  i'efpèce  d'illufion  qu'on  peut  fe  faire 
cet  égard.  Quand  le  fluide,  qui  faifoit  exptofion  dans  ces  nues ^  (e 
communiquoit  ï  Vair  du  lieu,  celui-ci,  qui  en  ret^noit  une  partie» 
devenoit/^q/rri/I  S*il  fe  formoit  du  fluide  éleSrique  à  quelque  diftance, 
&  qu'il  fe  déchargeât  en  s'éloignant ,  Vatmofphère  de  cette  nouvelle 
màfle  produifoit  une  augmentation  foudaine  de/(7rce  ^x/^d/i/^i/e  dans  le 
fiuidé  ilcSrique  de  Vair  du  lieu;  ce  qui  en  faifoit  pafler  dans  le  fi}l  ; 
comme  j'ai  montré,  que  dans  les  figures  éleSriques  de  M.  Lichtenb;  hg  f 
les  bandes  pofitives  formées  fur  la  poix ,  font  toujours  bordées  de  bai>des 
négatives.  Puis,  dès  que  l'éclair  s'étoir  éloigné,  cet  air  manifedoic Ton 
état  négatif  comparativement  au  yi/  du  lieu, parce  que  celui-ci  étoit 
auffi-ror  en  équihbre  avec  fa  bafe.  Enfin  ,  cet  état  négatif  ceffoit,  dès 
qu'un  nouvel  éclair  avoit  répandu  du  fliide  jufques  vers  le  lieu.  En 

Î général ,  la  découverte  faire  par  M.  Lichtenbep.6  ,  des  figures  produites 
ur  Iz  poix  par  les  étincelles  éleélriques  ^  nous  fournit  une  idée  ditlindie 
de  ce  qui  doîr  arriver  dans  \*air  en  rems  de  fréquens  tonnerres  ;  il  doit  j 
«Toir  des  h^iïdes pofitives  Se  négatives ,  quoique  par  une  caufe  toujours 
pofitive. 

20-  La  prodîgîeule  quantité  de  fluide  éleSrîque  qui  fe  décharge  de 

Îuelques  nues  y  ainfi  que  tous  les  phénomènes  qui  accompagnent  cette 
frange  opération, font  encore  incompatibles  avec  l'idée  de  nues  qui 
ferienJroienr,  durant  un  rems  fenfible  ,  une  telle  différence  d'état  élec- 
trique" comparativement  à  fair  ambiant  &  au  fol.  A  l'égard  de  ces 
phénomènes  fimultanés,  de  nues  où  fe  forme  le  tonnerre^  j'ai  déraillé 
blus  parfîcunèrémenr  au'$.  64.2  de  mes  liées  fitr  la  MJ/eûr.  ceux  d'un  e 
Tome  XXXril,  Part.  II ,  1790.  AOUT.  R  a 
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niH  que  j*avois  obfeivée  du  haut  de  la  montagne  de  Turin  ^  Se  dont  j'avois 
déjà  tiit  mention  dans  mes  Recherch,  fur  les  Mod'if*  de  VAtmojph. 
ce  Cerce  nue  (ai- je  'dit)  ne  formoit  qu'une  mafle  d'une  obfcurité 
90  effrayante ,  parfaitement  terminée ,  fuipendue  à  peu  de  hauteur  au- 
9>  dtflus  du  pays  où  elle  produifoit  la  nuit  au  milieu  du  jour  \  des 
a»  éclairs  la  fillonnoicnt  de  tems  en  tems,  &  peu  après  jenrendois  un 
»  bruit  fonrd  de  tonnerre.  ...  Il  tomba  de  cette  nue  une  (î  prodipeufe 
»  quantité  ^€au  &  de  ^/iice ,  qu'ayant  pailé  le  furlendemain  dans  le 
an  pays  qu'elle  avoit  parcouru  »  j'y  trouvai  la  campagne  ravagée  par  lef - 
9>  rorrens  qui  s'y  étoient  formés,  les  maïs  abattus ,  &  les  fofiés  encore  \ 
93  demi  comblés  par  \2l grêle  que  les  eaux  y  avoient  entramées  »•  Quant  à 
l'bbondance  de  fluide  éleârique  qui  peut  le  manifeder  dans  de  telles 
nues^itïi  voici  un  exemple  réctnr^  qui  m'a  été  communiqué  par 
M.  LiCHT£NB£RG.  ce  La  nuit  du  28  au  2p  mai  (m'écrit- il)  il  v  eut  à 
»  Erfun^  capitale.de  laTuringe,  le  plus  grand  orage  dont  )  aie  oui 
w  parler.  La  ville  n'cft  pas  fort  grande  »  &  cependant  elle  tut  frappée 
3>  ae  la  foudre  en  quarante-deux  endroits  :  il  y  eur  (ept  peribnnes  de 
»  tuées  y  ôc  une  huitième ,  qui  vivoit  encoie  au  déparc  de  la  pofte,  avoit 
»  été  frappée  trois  fois,  le  feu  prit  à  trois  maifons» mais  il  fur  iurmomé 
3>  par  la  pluie  »  auflli  excelTive  que  les  tonnerres  y  tellement  que  les  mes 
9  écoient  devenues  des  rivicres  »•  Qu'e(l-ce  que  i'A^iyi/V/i/e  connue  dans 
aucune  couche  d'air  tranfparent»  pour  expliquer  la  formation  rapide  da 
Celles /7</ei  &  les  torrens  Ac  pluie  qui  peuvent  ainH  s'en  décharger?  Où 
écoit  auparavant  le  fluide  électrique  qui  en  part  f  Quel  condenfateur 
imagtneroit-on  poux  l'engourdir  dans  un  brouillard  t*n  communicatioa 
avec  le  fol  par  une  pluie  à-ver(è  f  Qu'eft-ce  qui  le  détermire  à  ft 
décharger  par  accès  è  Ce  font-là  des  qutftions  que  l'on  commence 
adez  généralement  à  fe  faire  ;  &  je  vois  que  les  pliyiiciens  qui  apportent 
un  efprit  d'analyfe  fur  les  phénomènes  des  nues^  abandonnent  de  plus 
en  plus  les  idées  vagues  dont  on  fe  contenta  d'abord  ,  lorfqu'on  eut 
reconnu  l'analogie  de  la  foudre  avec  notre  fluide  électrique. 

21.  Un  de  mes  amis  ,  qui  (ènt  combien  Us  idtes  vagues  peuvent  être  t 
déceptiices ,  &  nuifibles  même  au  progrès  de  nos  découvertes,-  m'écrivoît 
plailamment  il  y  a  quelque  tems  :  «  Dès  que  |e  le  pourrai  y  je  vous 
9  informerai  de  nos  cfibrts  pour  avancer  &  rrrardtr  les  proj:rcs  de  Je 
a>  fcience,  &  comment  ces  derniers  ont  eu  afTtz  de  fuccès  ».  Il  y  a  en 
effet,  dans  les  progrès  de  nos  découvertes,  une  forte  d'intermi«^^rence  , 
que  j'ai  tracée  autrefois  dans  plufieurs  branches  de  Phylique,  &  que 
iious  retrouvons  dans  celle  de  VéleSricité,  comme  elle  efl  manifelle  auifi 
à  l'égard  des  fluides  expanfibles.  Quelque  nouveau  fait ,  d'abord  bieii 
vu ,  nous  fait  faire  un  pas  en  avant  ;  puis  viennent  les  hyporhèfes ,  fiç 
nous  fommes  retardés  dans  leur  labyrinthe.  La  Phyfîque  expérimentât 
doit  certainement  beaucoup  au  doreur  Faanklin  «  pour  avoir  dévoii 
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Têrreiif  oà  Ton  tomboiteu  fuppofznr  dtux  fines  oppottts  d^éleSrici té , 
&  conrribué  à  établir  lanalogie  de  la  joudrc  avec   le  fluide  qui  (e 
mftfiiftflle  dans  nos  expériences  éleSriques.  Mais  nous  avons  lieu  de  voir 
aujourd'hui,  quil  nous  retarda, en  raififlànt  l'imagination  par  refpérance 
de  prévenir  l^  foudre  au  moyen  de  fes  conduâeurs.  Lanalogie  étoic 
fpécieufe:  une  pointe  qui  communique  au yo/»  rétablit, Tans ^li/rr^/Zc?, 
1  équilibre  entre  ce  dernier  &  un  conducteur  éleHrifé,  Mais  pour  que 
cerre  analogie  eût  été  certaine,. il  aurôit  fallu  montrer  de  plus,  par  quel 
moyen  une  nue  pouvoir  être  rendue  (1  fortement,  ou  pojitivey  ou  néga" 
tive^  &  retenir  cet  état  f  )rcé,  au  milieu  d  autres  nues  par  iefquelles,  ou 
immédiatement ,  ou  par   la  pluie  ^  elle  feroic  en  communication  ccn" 
duSrice  avec  le  joL    Cependant  l'imagination    fut  fatisfaite  de  cette 
flatteufe  idée,  qui  Axa  Tôpinion  d'une  éleSrifation  des  nues^  analogue 
à  celle  de  no^  expériences  ;  &  l'on  ne  fongea  pas  à  examiner ,  fi  ces  phé- 
nomènes n'étoienr  point  privés  de  toute  autre  analogie,  que  de  celle  d*uii 
même  fluide.  C'efl  par*  là  probablement  qu'on  efl  demeuré  fi  tong-term 
fans  ioupçonner ,  qu'avant  la  décharge  de  la  foudre^  le  fluide  éleûriqut 
qui  la  compofe  pouvoir  n'exifter  pas  plus  comme  xtl ,  ni  dans  la  nue  xÂ 
ailleurs  y  que  les  fluides  qui  fe  dégagent  de  la  poudre  à  canon ,'  n'y  exiftenc 
avant  qu'on  ne  l'embraie.  C'eft  cette  dernière  analogie,  qui  me  paroîc 
clairement  indiquée  par  les  phénomènes  :  &  ainfi  y  dès  que  l'opération 
chimique  qui  produit  le  fluide  éleSrique  dans  la  nue,  eft  exécutée,  il 
part  en  torrent,  &re  dirige  vers  le  point  où  de  premières  circonftances 
je  déterminent  :  mais  Tair  lui  réiiile ,  &  le  force  en  un  inftant  à  changer 
de  route ,  pour  fe  porter  de  nouveau  vers  le  point  qui  fe  trouve  déter- 
miné par  la   trouvtlle  poficion  ,.jufqu'à  ce  qu'il  foit  encore  arrêté  8c 
féfléchi  par  Tair  comprimé.  Or ,  toutes  ces  opérations  ont  de<  caufes  fi 
puifTantes ,  que  la  tentative  de  le<:  prévenir  par  nos  petits  conduâeurs ,  ne 
me  paroît  pas  fupérieure  à  celle  d'y  employer  le  ion  des  cloches. 

•  22.  Lors  donc  que  ce^  circonftances  majeures  produifent  la  foudre 
Se.  rendent  à  la  porter  vers  un  édifice,  rien ,  à  notre  puiflance,  ne  fauroit 
'prévenir  qu'elle  n'y  arrive ,  &  je  penfe  même  avec  IVf .  WiLSON,  qu'un 
conducteur  pointu  eft  un  moyen  plus  nuifible  qu'utile.  M.  VoLTA  a 
montré ,  que  l'effet  des  pointes ,  pour  décharger  de  loin  un  conduâeur , 
eft  de  s'emparer  du  fluide  éleârique  de  l'ciir,  dont  la  /e/7/?a/i  augmente 
par  la  ptéfence  d'un  conJiâeur  chargé.  Si  donc,  lorfque  le  nouveau 
Jluide  éliUrique  e(l  produit  dans  la  nue  y  il  y  a  quelque  part  un  conduâeur 
pointu  f  fpn  tffct  eft  de  rendre  négatif  Ya\x  des  environs  :  ce  qui  eft  une 
caufe  4e  dérermination  de  U  foudre  de  ce  côté-là,  fans  pourtant  la 
déterminer  fur  le  conduSeur  lui-même  puifque  fa  route  (^récife  dépend 
d'autres  tirconftances  ,  qu'il  n'eft  pas  ea  notre  pouvoir  d  arranger.  Mais 
au  fond  ce  font  là  de  trop  petites  caufes  pour,  donner  ni  efpérance  ni 
crainte;  &  la  feule  chofe  qui  me  paro^ile  folide  Am%  cette  idée  de 
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eanAuStut^  cVft  que  fi  U  foudre  frappe  uti  édifice,  dont  lecouftrrfôfc 
garai  de  Urnes  métalliques  fur  fa  angle« ,  &  autour  dyqurl  IVau  fe 
rafFernble  dans  des  canaux  méralltque^  ,  qui  la  conduifeiir  fuiques  dans  le 
fol  (ce  qui,  par  d'aufre^  confidérarions,  eft  b  couftntdtion  ordinaire^ 
le  fluide  éleftfique,  arrivé  à  quelque  partie  de  ces  fubftincei  !«•$  jpluf 
forremenf  conduârices  ^  îes  fuivra  probablemenr ,  &  épargnera  aînn  to 
rtîfte  de  Tedifice, 

aj.  Un  aurre  phénoirièie  i\e  VcfeSriciié dérîinne  va  monfrer  encore ^ 
combu^n  on  s'éloij;noir  d*y  ri^n  découvrir  »  par  ces  af)imilartan«;  vagues  à 
nos  expériences  éleétriqucs  ;  ce  phénomène  e(l  te  rùulemeni  A\â  tonnerre. 
Dans  Ihyporhcfr  d'un  (impie  dép!a:ement  du  Jîuide  ^  "'  '  t^^  on 
expUquoiî  ce  irait  étonnant,  ptr  le  pasiage  de  VéiincelL-  .  .  .jue  de 
nue  en  rtuei  &  fon  renduit  compte  d'un  bruit  fmamu  ,  quoique  lié  i 
une  clarté  in0antemée ,  par  la  rapidité  de  la  lumière  &  celle  au  Jiuide 
éU&riqUË  di*m  içs  él^ns,  cômparaiiveincnt  au^  tems  quVmpîtïienr  de« 
/c*^^  i  parcourir  lt;s  mômes  efpaces*  Getre  eipliearion  auroltéfé  plâulihle^ 
fi  le  roii/emenr  du  lonnerre  al  loir  tou|nurs  en  s'arfoibldFjnf ,  comme  éufit 
formé  d*une  fuite  de  Tons ,  parrant  de  points  iiîccdîîvement  plus  éloignéiî 
mais  il  va  fouvent  en  crotflint ,  avec  une  perception  diflmâe  que  fti 
points  de  départ  s  approchent  *,  &  il  eft  quelouctois  entremêléide  coupf 
r<»fnbles  ^  ce  qui  ôre  toute  vraifemblance  k  1  hyporhtfe.  D'atl leurs  on 
n'appercevoir  pas,  que  cette  byporhèfe  particulière  renverrorr  i'hjrpo* 
thcfe  principale;  car  c'cft  en  partie  parce  que  lis  fluide  éUânque  peut 
fc  mettre  en  équilibre  de  nue  en  nue  ,  qu'il  ell  tmpoffible  de  concevoir 
qu'il  y  air  des  nnes  néganves  ôc  pofitives %  ainli  entremêlées,  &  ne 
fiifaiîi  même  qu'une  maflè  continue  dans  les  orages.  Quant  k  Thypo^ 
fhéfe  tVéchùs  d  un  ÇeuXfon  de  nue  en  nu^,  ourre  qu'elle  eft  auifi  contraire 
a  IVfptce  de  fuccefTion  obfetvée  dans  le  bmit  du  tonnerre  ,  elle  a  dç 
plus  ceci  d'étrange ,  qu'on  y  lait  de  fimples  hùuiUards  capables  de 
réfléchir  ï^  fan*  Ce  rautemem  eft  <!onc  un  phéiromène  plus  étonitanc 
qu'on  ne  la  d  abord  imaj^inéî  il  eft  dépendant  fans  doute  de  la  ctufe 
d'uù  naît  U  fluîde  tleiirique  ;  mais  ce  nVft  pas  ce  fluide  Iui*mcme  qtil 
le  produit.  Peur-ctre  quau  moment  où  'e  fluide  éteSrlque  fe  compofe 
d*ini^rédiens  contenus  dans  la  nue ^  il  s'y  forme  auffi  une  qrande  abon- 
dance de  vnpmr  aqneufê  Xïh^t:hà\xAQ ,  qui  fe  trouve  divifee  en  dîiférenreî 
mafTes,  &  occupe  d'abord  plus  d'efpace  que  Yair  donr  elle  eft  produire  î 
&  qu'en  fui  te ,  à  mefure  que  ces  malfes ,  en  fe  refroidi  JÎanr  ^  arrivent  au* 
deffous  du  point  de  Veau  tùutllameï  a^rte  haureur ,  elles  fonr  fubtre- 
tnenr  écraféeî  par  la  pTefTÎ^>n  de  l'air  ^  qui  en  difpetfe  IV^ri  fous  la  forme 
de  irûuillarj»  Cette  explication  eft  appiiyée  n  priori^  par  le  changement 
rn  tau  des  mr%  déphlûgifl/^ué  Se  inflammable  ,  oi  îl  y  a  d*abord  txpan^ 
fton^  puisdt*rttuâion  de  roure  expan/fbîla€\  &  par  plufifurs  autres  phé* 
ftomènifs  dus  vùpeurs  û^ueujesi  &  elle  expljqBeroit  Us  épatiEfremetli 
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des  nues  8c  les  accès  de  pluie^  qui  iuçcèdenc  d'ofdinaire  a|i^  grands 
«oups  de  umnerrem 

d^»  Cecre  dernière  idée  me  conduit  aux  phénomènes  des  ouragans  & 
d^XQUSklc^tiUtrts  vents  orageux»  Le  doâeur  Iaanklin  les  expliquoic, 
par  des  colonnes  d'air  froid  ^c^ux  defcindoienr  au  travers  des  couches 
d'air  .plus  chaud  &  y  condenfoieuc  les  vapeurs.  Mais  il  ignoroic 
combien  ed  petite  la  quantité  de  vapeur  qui  peur  exifler  dans  Vair 
tranfparent  i  découveite  importante  de  M.  vu  SAUS^iURE,  qui  vient 
d'ctre  confirmée  par  M.  PiCTET,  &  qui  s'accorde  avec  les  phénomènes 
de  Vévaporation  dans  le  vvij>e  :  il  ignoroic  la^  Jécherejfe  habituelle 
des  couches  fupézieures  de  l'air;  &  il  ne  faifoit  pas  attention  ^  qu'une 
colonne  d'air  froid  ne  peut  refroidir  l'air  qu'elle  traverfe ,  qu'en 
acquérant  la  chaleur  qu'il  perd  ;  &  que  devenant  ainfi  capable  de  (e 
charger»  en  tout  ou  en  partie,  des  vapeurs  qui  y  deviendroient  furabon- 
dantes^  il  ne  pourroics'en  faire  une  deftruâion  fenAble ,  quand  même 
tlles  y  feroient  à  leur  maximunu 

sy.  Une  circonftance  donc  fait  mention  M.  de  Saussure  dans  (a 
delcripcion  de  Vorage  dont  j'ai  parlé  ci-deilus,  fervira  à  caradléri(er  le» 
vents  orageux.  Il  parle  de  cet  orage ,  comme  du  plus  terrible  donc  il 
tût  ét;^  témoin,  a  Je  croyois  à  chaque  inilant  (  dit-il  )  que  le  vent  allolc 
m  emporter  la  cabane  de  pierres  dans  laquelle  mon  nls  &  moi  nous 
»  étions  couchés.  Ce  vent  avoit  ceci  de  particulier ,  qu'il  étoic  périodi- 
m  qaement  interrompu  par  des  intervalles  de  calme  parfait.  Dans  ces 
n  imervalles  nous  enrendions  le  vent  fouffler  au  fond  de  V Allée  blanche^ 
9  tandis  que  la  tranquillité  la  plus  abfolue  légnoic  autour  de  notre 
9  cabane  ^.  Un  vent  dont  la  caufe  tft  fore  éloignée  ,  peut  avoir  des 
sedoublemens ,  mais  non  des  intervalles  H  tranchés.  D'ailleurs,  c*eft 
encore  un  fymprôme  afTez  ordinaire  des  vents  orageux  »  qu'ils  foufltlenc 
facce/Iivement  de  divers  points  de  l'horiToti.  Enfin,  on  apprend  fouvent, 
qu'ils  n'ont  embrsfTé  qu  une  petite  étendue  de  pays.  Les  modifications 
oes  vapeurs  aqueufes  peuvent  rendre  raifon  de  ce  phénomène  \  mais 
aous  venons  de  voir,  que  celles  qui  exigent  dans  l'air  tranfparent  avant 
ïorage ,  font  en  quantité  trop  minime  pour  de  tels  effets.  I)  ne  peut  en 
venir  de  nouvelles  en  ce  niomenr,  ni   de  l'air,  qui  n'en  a  nulle  part  en 

auantité  (uffifante ,  ni  du  fol  ,  où  Vévaporation  ne  s'accélère  pas:  il  faut 
onc  qu'elles  fuient  produites  de  ce  qui  n'éroir  pas  V£Z/;c'^r  auparavant. 
Cette  conféquence  tfî  indépendance,  pour  fa  certitude,  de  la  découverte 
d'une  cau(è  par  laquelle  cette  transformation  puifTe  erre  opérée*,  mais 
nos  progrès  en  Météorologie  ne  (èront  jarpais  que  très-ioibles  tant  que 
œtre  cau(è  nous  reftera  cachée. 

26.  La  grêle  eft  encore  un  phénomène  fi  embarrafTanc  ,  que  pour 
couper  le  r.crud  gordien ,  quelques  phyficiens  ont  imaginé  des  parti- 
cules glaçantes.  Mais  la  ^ace ,  quelle  que  foit  Ion  origine,  appartient 
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au  phénomène  général  de  cou'es  les  fubftances  fufiUes^  qui,  de  férat' 
tf^uiJe^pàfftm  à  C^tatjolide  par  uu  refroidtjjement  fullilànr  ;  &  on 
plus  grand  yroi^  de  la  glace  elle-mcme .  provient  d'une  plus  grande 
abfence  de  jfc//  Itbie.  Ce  qu'il  baudroie  donc  expliquer»  cft,  comment  eft 
produit  dans  cerraines  nuts  un  rel  refroidiffement  ^  qu'il  s'y  forme  un 
gréjil  afiez  froid  pour  ge.'c^r  autour  de  lui  Veau  des  brouillards  qu'il  tra- 
verfe  dans  fa  chûce.  Dans;  mes  Recherch.fur  les  Modificat.  de  i*Aimo/l 
l'avcis  fuppofé ,  que  ce  gréfil  pouvoir  fe  t^ormer  dans  des  régions  trds- 
élevées,  6c  par  là  xxh-jrvïdes^  niais  j'ai  montré»  dans  mes  idées  fur  la 
Météor.  que  cette  iuppofîcion  n'étoit  pas  admiflible,  &  que  c*eft  dans  la 
mie  même,  fouvent  fort  |  eu  élevée  »  qu'il  taut  chercher  la  caule  de  ce 
refroidiffeinent,  Lvfeu  libre  peur  fans  doute  diminuer  rout-k-coup  dans 
lin  certain  efpace ,  s'il  y  entre  dans  quelque  combinaijon:  d  les  tonnerres 
accompagnoient  toujours  la  grêle,  on  pourroit  luppofer  que  le  feu 
s'employe  à  (ormer  du  fluide  élcSrique  ;  mais  \\  grêle  fouvent  fans  qu'il^ 
tonne ,  &  inverfement.  Nous  relions  donc  encore  avec  la  certitude^. qu'il' 
iè  Fait  alors  un  refroidijjement  dans  quelque  partie  de  la  nue ,  &  la  ]pliis. 
grande  ignorance  fur  là  caufe. 

27*  Enfin ,  pour  embrailér  d'un  coup-dœil  un  enfembie  de  phf liO" 
mènes»  aufli  obfcurs  que  ceux  que  je  viens  d'examiner  féparémenc^  coiî- 
(idérons  ,  que  depuis  long  teins  des  phytxcfens  attentifs  ^  perfévArans, 
obfervent  les  variations  {ournaluTes  de  no^  infbuQiens  mécéoioiogiques, 
pour  les  comparer  avec  les  différences  de  fertilité  de  ia  terre  en  ^neral, 
d'abondance  de  certains  produits  ,  de  la  ianré  générale,  &  des  maladies 
particuficres  ,  &  pour  chercher  les  rapports  des  différentes  contrées  à  ces 
divers  égards  \  8:  que  cependant  il  n'y  a  rien  encoïc  qui  indique  diftinâe* 
ment  les  influences  pdiricultcres  d<?s  caules  »  dort  ces  inflrumént 
mefurent  les  différences  d'inrenlré.  li  faut  donc  qu'il  y  ait  à  ces  nouveaux 
égards,  dans  le  fol  comme  dons  l'atmolphère»  bieti  des  caufts  qui  aous 
échappent. 

28.  J'avois  déjà  fait  cette  remarque  au  $.  942  de  mes  Rechercha  fur* 
les  Mod'tf  de  V /^tmofph.  en  confidérant  feulement  Tinflueiice  de  lir 
canfe  des  variations  du  baromètre  fur  la  fanté.  Je  venois  de  faire 
obrerver,que  nombre  de  monrapnards  éprouvent  chaque  jour,  fans  en 
être  incommoiles ,  des  variations  de  preffion  de  Tair  lur  leur  corps  &  de 
denfitéde  celui  qu'ils  refpirent ,  plus  grande  que  Ton  n'en  éprouve  parler 
variations  du  baromètre  d.ins  les  mêmes  lieux  >  ^  qu'il  en  efl  de  mâmé 
des  habirans  des  plaines  qui  vont  aux  montagnes ,  quand  la  rareté  abiolue 
de  lair  ne  devient  pus  txcedîve -,  après  quoi  j'ajoutois:  «  Il  faut  donc> 
35  avoir  recours  à  quclqu'aurre  caufe  ,  qui  accompagne  \t^  variations  da 
»  baromètre  Jédentaire  ,  pour  expliquer  les  changemens  que  nous  éprou- 
>3  vons  alors  dans  notre  fanté,  &:  fur-tout  daiîS  nos  forces.  Cette  cau(è 
9>  eft  un  changement  dans  ia  nature  même  de  Vair  ^  c'eft  fon  mélange 

>>  avec 
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Sr  avec  ù\\xtrts  fluides.  J'en  ai  déjà  parié  en  trairanr  des  variations  du 
»' baromètre  5  mais  je  n'y  ai  fait  mention  que  A^^  vapeurs  aqnevfes  : 
a»  d'atttres  vapeurs  ou  exhalaifons  peuveac  produire  des  ef^ts  crcs- 
»  variés  ». 

2p.  Plus  far  réfléchi  fur  les  variations  du  baromètre  &  leur  rapport 
conhis  avec  d'autres  phénomènes ,  plus  je  me  fuis  perfuaJé  ,  que  nombre 
de  fluides  expanfibks ^  même  dc>//(?A-/wej,"  peWenr -s'élever  du  fol  en 
certaines  circonftances ,  &  en  être  enfuire  abforbés.  Ce  feroieiu  des 
obfervations  bien  intéreflanres,  que  celles  qui  (croient  faites  journell«- 
mehCt  avec  grand.fbin  ,  en  deux  lieux  de  hauteur  allez  difFérenre,commâ- 
pour  mefurer  cette  différence  par  le  barofnètre  &  le  thermomètre ,  en  y 
joignant  Thygromètre  ;  car  en  calculant  ces  obfervations  par  une  même 
formule,  dans  les  tems  où  il  n'y  auroit  d'autre  différence  un  peu  fetifîble 
dans  les  cîrconftances ,  qu'i  Tégard  de  la  hauteur  abfolue  du  baromètre , 
on  parviendroit  à  connoître  au  moins  ^  H  le  fluide  que  la  formule  fon* 
damentale  confîdère comme  immuable  dans  d  nature,  n  e(l point  cepen- 
dant fufceptible  de  changement  dans  fa  pefanteur  fpécifique.  J'avois 
déjà  faic  quelques  recherches  à  cti  égard  dans  Tenfemble  de  mes  obfer- 
Tacions,  &  il  m'avoit  paru,  qu'en  effet,  lorfque  le  baromètre  baiffe, 
Pair  dtyknt  Jpeafiquement plus  léger;  mais  je  Tattribuois  alors  à  une 
plus  grande  abondance  de  vapeur  aqueufe ,  &  M.  DE  Saussure  a 
montré  que  c'étok  une  erreur.  Refte  donc  à  trouver ,  par  quelle  autre 
caufê  Vàir  (foit  ce  compofé  des  fluides  atmofphériques  qui  ne  traverfenc. 
pas  1q  verre  y  non-compris  là  vapeur  aqueufe)  perd  alotsdefapefanteur 
Spécifique.  M,  u^  Sk\j%s\jrt.  ,  en  combinant  diverfes  obfervations ,  a 
cru  appercevoîr ,  que  la  caufe  des  variations  du  baromètre  agit  plus 
forcement  dans  les  parties  inférieures  de  latmofphère  que  dans  h^ 
parties  fupérîeures  (  §•  1123  de  fes  Voyages  dans  les  Alpes).  Voili 
donc  oui  fcroit  une  nouvelle  condition  du  problême,  propre  peut-être  à 
aider  dans  les  recherches  \  il  s'aciroit  de  découvrir  une  caufe  de  chan- 
gement de  pefanteur  fpécifique  dans  l'enfêmble  des  fluides  atmofphé-* 
«j«ej;  Caufe  différente  des  vapeurs  aqucujès  y  &c  qui  produisît  plus 
d*efiet  dans  les  couches  inférieures  que  dans  l^s  couches  fupérieures  de 
Tatmofphère.  Enfin ,  quoiqu'il  ne  s'agifle  plus  du  produit  de  la  fimple 
évaporatïony  il  paroît  toujours  probable,  que  cette  différence  dans  une 
modification  mefurable  de  Vatmojpkère  j  a  fon  origine  dans  le  fol. 

30.  M.  Prévost  ,  après  avoir  expofé  fon  opinion  fur  la  part  que 
peuvent  avoir  Usrajrons  du  foleil  à  la  compofirion  du'fiuide  mjg/ic- 
//^«tf  5  ajoute:  <t  Les  élcmens  dont  eft  compofé  ce  fluide  ^  (t  combinent 
»  fans  doute  de  mille  manières  avec  d'autres  fluides  qui  jouent  un  rô!e 
9  dans  la  nature ;&  il  efl  bien  probable,  par  exemple,  que  les  fluidi!S 
»  éleSrique  &  magnétique  ont  quelqu'un  de  leurs  élémens  communs  ». 
On  efl  toujours  conduit  aune  conclufion  de  même  nature,  quand  on 
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examine  atrenrivement  les  confins  des  phénomènes:  toujours jdis-je, on 
y  apperçoic  des  enrrelacemens  ,  qui  doivent  procéder  de  cau(ès  com*- 
munes  i  &  coujours  aufli  ces  rapports  caraâérifeat  des  opérations  cki-^ 
miqiies  ;  mais  nous  fommes  arrêtés  à  ce  point,  par  les  bornes  étroites  de 
notre  catalogue  (fingrédienSn  II  nd  fauroit  y  avoir  aucun  doute,  que  dans 
tous  les  grands  phénomènes  atmofphérfques ,  il  n'y  ait  des  influences 
réciproques  de  Vatmojffiére  &  du  Jôl:^  Se  cependant,  nous  n'avons 
coniidéré  jufqu'ic!  dans  ces  rapports,  que  l'afcenlion  de  Veau  &  (a 
chûre ,  à  l'égard  defquelles  même ,  on  (e  contentoit  d'idées  vagues  qui 
n*avoient  aucune  folidité.  Aujourd'hui  nous  voyons  clairement  Topëra- 
tion  par  laquelle  Veau  s'élève;  mais  il  en  réfulte,que  les.  faufTes  lueurs 
d*aprcs  lefquelles  nous  penfîons  voir  les  canfes  de  fa  chute,  fe  font 
diiïipées  ,  &  que  l'obTcurité  qui  ed  venu  couvrir  ce  phénomène ,  embrafle 
en  même-tents  tous  les  rapports ,  d'ailleurs  indubitables  ,  des  modifi- 
cations mutuelJes  de  ïatmofphére  &  du  JoL 

31.  Voici  maintenant  uîie  nouvelle  queftion  ,  qui ,  en  traçant  de  plus 
l.>in  les  fourcfs  de  notre  ignorance^  pourra  conduire  une  fois  a  là 
diminuer.  Comment  s'eft  formé  cet  étrange  compofé  de  fubftancer 
expansibles  que  nous  nommons  rarmofphère  ;  compofé  dans  lequel 
sopèrent  fous  nos  yeux  tant  de  phénomènes ,  dont  les  caufes  nous  fonc 
inconnues  ?  Ces  influences  réciproques  ,  que  '  nous  (bmmes  obligés 
d'admettre  entre  Xatmofphère  &  \t  jol^  ont-elles  toujours  fubHfté  telles 
que  nous  les  voyons  aujourd'hui  ,  c'e/l-àdire,  a-c-îl  toujours  régné 
cntr'elles  cet  équilibre  total  ,  dans  lequel  des  alternatives  paiTagères 
lailTent  néanmoins  fubfifter  les  mêmes  caufesf  Je  ne  le  crois  pas  j  parce 
que  nous  voyons  à  la  furface  de  notre  globe ,  les  effets  indubitables  de 
caufes  qui  n'exiftent  plus ,  &  que  la  formation  même  de  Tatmofphère  peut 
avoir  été  contemporaine  à  l'exiftence  de  ces  caufes. 

Voilà 3  Monfieur  ,  un  nouveau  champ  qui  s'ouvre  devant  nous» 
champ  très-vafle  ^  que  je  crois  digne  de  Tattention  des  phyflciens  8c 
des  naturali(les ,  &  que  je  commencerai  à  tracer  dass  ma  prochaine 
Lettre. 

Je  fuis ,  Hz. 
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MÉMOIRES 

Sur   VlrritahiUtd j  coiifidérée  comme  principe    de  ^ne  dans 
la  nature  organifée  ; 

Far  MGiRTANNF.R,  DoSeur  en  Médecine ,  Membre  de  plujimrs 
Académies  &  Sociétés  Littéraires. 


Second    Ma  moire. 


«l'Ai  donné ,  dans  le  premier  Mémoire  (i),  une  efquiilè  générale  d'un 
nouveau  (yftême  dePhyfiologie,  fondé  fur  de  nombreufes  expériences, 
qui  paroiUent  démontrer  (|ue  rirricabilicé  eft  le  principe  de  vie  dans  la 
nature  organifée.  Je  vais  prouver  maintenant,  que  Toxigcne  e(l  le  principe 
de  Tirrîtabilité  ;  qu'il  s'unit  au  fang,  dans  les  poumons»  pendant  la 
refpiration  ^  qu'il  eft  diftribué  à  toutes  les  parties  du  fyftême  par  la 
circulation  ;  &  qu'il  fe  combine  enfuite  aux  fubftances  ftimulantes,  avec 
lesquelles  les  différentes  parties  du  fyftême  viennent  en  contacît. 

Je  crois  que  l'oxigène  eft  abforbé  par  lé  fang ,  &  que  le  fang  veineux 
a^oxigène  dans  les  poumons  pendant  la  refpiration.  Les  phyGciens  &  les 
cbimiftes  les  plus  célèbres  font  d'un  fentiment  oppolé.  Ils  ne  penfent 
pas  que  l'oxigène  fe  combine  au  fang  veineux.  Selon  eux,  ce  dernier 
perd  de  l'hydrogène  carboné ,  &  reprend  la  couleur  vermeille  qui  lui  eft 
naturelle ,  fans  rien  abforber  de  l'atmolphère. 

Voici  les  expériences  &  le  raifonnement  fur  lefquels  cette  théorie  de 
I9  tefpiration  eft  fondée  : 

-  i\  Le  fang  artériel  expofé  au  contadt  du  gaz  hydrogène  y  perd"  fa 
couleur  vermeille  y  &  prend  la  couleur  noire  &  foncée  du  fang  veineuik 
Le  gaz  hydrogène  eft  abforbé  en  partie  dans  cette  expérience. 

2^.  ce  M.  Hamilton  (2)  fit  trois  ligatures  à  la  veine  jugulaire  d'un 
**  chat.  Ayant  retiré  le  fang  compris  entre  deux  de  ces  ligatures ,  il  y 
»  întroduifit  du  gaz  hydrogène ,  &  l'y  retint ,  en  fermant  l'ouverture  par 
»  laquelle  il  l'avoir  introduit.  Il  défit  alors  la  ligature  du  milieu,  &  le 
a»  fang  compris  entre  la  troifième  ligature  &  celle  du  milieu  (è  trouva 

(0  Journal  de  Phvfîque^  Juin  17^0,  page  422. 
(i)  Annales  de  Chiniîe  ,  tom.  V ,  pag.  166. 
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«  en  Conrad  avec  le  gaz  hyilrogcne.  Ayant,  au  bout  d*une  lîeure  i  retire 
)>  le  fang  de  la  veine ,  il  le  trouva  liquide  ,  &  vit  qu'il  avoir  acquis  une 
5>  couleur  prefqu'aullî  foncée  que  de  l'encre  >a. 

3°.  Le  fang  veineux  ,  expofé  à  l'air  viral ,  acquiert  la  couleur  vermeille 
du  iang  artériel,  &  Tair  vital  eA  vicié. 

MM.  Lavoifier  &  Cra^o^ford  ont  tiré  de  c^s  expériences  les  conclufions 
fuivantes  (l): 

1**.  «  Que  le  changement  de  couleur,  que  le  fang  éprouve  par  la 
9  circulation  ,  provient  de  fa  combinaifon  avec  le  gaz  hydrogcne»* 

:i°.  «c  Qu'en  paffant  au  travers  les  poumons,  le  fang  abandonne  une 
X  partie  de  l'iiydrogène  qu'il  contenoit ,  &  qu'il  reprend  alors  fa  couleur 
»  vermeille  ».  ...... 

MM.  Lavoifier  &  Cravford  croyenr  que ,  pendant  la  refpiration ,  l'air 
vital,  qui  eft  reçu  dans  les  poumons  ,  fe  combine  avec  i'hydrogcne  car- 
boné, qui  fe  dégage  du  fang^  qu'il  Forme  du  gaz  carbonique  avec  le 
carbone ,  &  de  1  eau  avec  l'hydrogène  -,  &  que  le  fang  reprend  fa  couleur 
vermeille,  après  avoir  perdu  l'hydrogène  carboné  dont  il  s'écoic  chargé 
fendant  la  circulation. 

Sans  avoir  la  préfomption  de  contredire  des  phyfîciens  d'un  mérita 
aufli  diftingné,  je  ne  faurois  cependant  m*empccher  d'obferver ,  qu'il  me 
paroît  que  ces  concIuHons  ne  fuivenc  pas  nécefTairemenc  les  expériences^ 
dont  elles  font  déduites,  &  qu'on  pourroit  les  expliquer  d'une  manière 
plus  conforme  aux  loix  établies  par  la  Chimie  moderne.  Je  ne  connois- 
aucune  expérience  qui  nous  autorife  à  fuppofer  que  le  carbone  puiflè 
s'unir  à  l'oxigène  à  la  température  de  30  degrés ,  ni  que  le  gaz  hydrcjgine 
&  le  gaz  oxigène  fe  combinent  &  forment  de  l'eau  a  une  tempërlR«re 
anfli  bafle.  M.  Séguin  a  tâché  de  répondre  à  cette  obje<aion,en  ftippo- 
^fant  que  le  carbone  e(l  très-divifé  dans  le  fang  ,  &  en  cirant  les  expé-- 
riences  de  M.  Berthollet  fur  le  gaz  hydrogène.  Mais  cette  explicafidnime: 
paroît  hypothétique  &  nullement  convaincante. 

Après  avoir  long-tems  réfléchi  fur  les  phénomènes  de  ta  refpîratîon  ^ ' 
&  fur  plufieurs  expériences  relatives  à  ce  fujet,  je  crois  pouvoir  afTurCIri» 
que  :  pendant  la  rejpiration  une  partie  de  toxigène  de  tair  vitaS^fk^ 
combine  avec  le  fang  veineux  ^^  dont  il  change  la  couleur  foncée ^  &  lÀ 
rend  vermeille.  Une  fi^conde partie  de  Voxigène  s*unit  an  carbone  comehU  - 
dans  h  ga^  hydrogène  carboné  ^ui  s'exhale  du  fang  veineux  i^^ 
forme  tùi  g.^^  acide  carbonique*  Une  troijiéme  partie  de  fcJ^gÈàé^  ^ 
s'unit  au  catLone  du  mucus  que  contiennent  en  grande  quaniifj^^^flf^  ' 
poumons^  &  qui  Je  dé.ompo/e  continuellement:  celte  partie  fo^TSm^i^^ 
encore  du  gd^a^ide  carbonique*  Une  quatrième  partie  de  l'oxigms^ 

(i)  Ascales  de  Chîmîe ,  t^m*  Y,  pâg.  1^7. 
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€àmbine  avec  le  gaT^  hydrogène  du  fang  pour  former  Veau  qui 
s* exhale  pendant  la  rejpiraùon.  Le  calorique  que  contenoit  V air  vital 
décompofé  refle  uni  en  partie  à  Voxigène  &  au  fang  ^  de-là  la 
quantité  du  calorique  (pécifique  du  fang  artériel ,  qui  ejl  plus  grande 
que  celle  du  fang  veineux.  Une  autre  partie  du  calorique  entre  dans 
la  combinaijon  du  ga:^  acide  carbonique^  Une  troifième  pa0ie  enfin  , 
produit  la  température  néccjjaire  pour  la  formation  de  l'eau  par  la 
combinai/on  du  ga:^  hydrogène  &  du  gas^  oxigéne. 
Les  effets  de  la  relpirarion  feront  par  coniéquent  : 
1®.  Le  fang  veineux  perd  le  gaz  hydrogène  càiboné  qu'il  contient, 
&  abforbe  du  gaz  oxigène,  qui  lui  donne  une  couleur  vermeille,  relie 
qu'il  la  donne  aux  oxides  métalliques,  à  l'acide  nitreux ,  &  à  pIuHeurs 
autres  fubftances  avec  lefqueiles  il  eft  combiné» 

2^.  La  capacité  du  fang  ieia  augmentée  »  parce  que  l'oxtgène  augmente 
la  capacité  de  tourcs  les  fubftances  auxquelles  il  s'unit  (l). 

3^  Le  gaz  oxigènede  l'armolphère  e(î  abforbé  en  partie  par  le  fàrig 
veineux  -,  changé  en  partie  en  gàz  acide  carbonique ,  par  le  carbone  du 
fang,  ôc  celui  du  mucus  des  poumons,  &  changé  en  partie  en  eauj)ar 
le  gaz  hydrogène  du  fang  &  la  grande'  quantité  de'  calorique  devenu 
libre. 

Les  produits  de  la  refpiration  feront  : 
.  1^  Un  oxide  animal ,  fluide» 
2°.  Du  gaz  acide  carbonique. 
3^  De  leau. 
•    4^-  Une  petite  quantité  de  caioiique  devenu  libre. 

Rien  de  plus  aifé  maintenant,  que  d't^pliquer  par  cette  théorie  les 
expériences  citées  ci-defTus. 

Lorfque  l'on  expofe ,  fous  une  cloche  remplie  de  gaz  hydrogène ,  du 
fang  artériel  au  contad  de  ce  gaz  ,  Ton  obferve  que  la  quantité  du  gaz  eft 
c^iminuée  ,  &  que  la  couleur  vermeille  du  fang  fe  change  en  une  couleur 
foncée.  Il  fe  palTe.dans  cette  expérience  exà<flement  le  contraire  de  ce 
|ue  Ton  obferve  dans  la  refpirarion.  Le  gaz  hydrogène  s'unit  à  l'oxigène 
u  fang  artériel  pour  former  de  leau  >  &  le  fang  artériel  étant  privé  de 
l'oxigène,  devient  noir ,  &  fe  trouve  changé  en  làng  veineux;  la  couleur 
foncée  qu'il  a  prife  n'érant  due  qu'à  la  perte  de  fon  oxigène.  L'expérience 
de  M*  Hamilton  s'explique  de  même.  Il  ajoute  qu'il  a  trouvé  le  fang 
liquide  &  peu  coagulable:  c'eft  encore  une  nouvelle  preuve  en  ma 
fiiveur.  J'ai  dit,  dans  le  premier  Mémoire,  que  la  coaguiabilité  des 
yiquides  fuivoit  les   mêmes  loix  &  dépendoit   du  même  principe  que 


(i)  C'cft  une  vcrîtc  nouvelle,  que  je  me  réfcrye  3  prouver  par  la  fuite  Jans  xsn 
autre  Mémoire. 


i 
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rirrirabilicé  des  roIid;.*5  :  far  conféquenc  Je  fang  privé  du  princtper 
irritable  ,  ou  de  Toxigcne,  doic  être  liquidé^  ce(l-à-dire  ,  peu  ou  poinc 
coagulable. 

La  troifième  expérience  eft  une  preuve  direâe  »  que  la  couleur  vermeille 
du  (àng  eft  due  a  rabforptîon  de  Toxigène. 

Aprèf^voir  démontré  i{ue  les  argumens'  fur  lefquels  eft  fondée  la 
théorie  de  la  refpiration  généralement  reçue^  ne  font  pas  audi  convaincans 
qu'on  Va  cru ,  je  vais  donner  maintenant  des  preuves  direâes  pour  la 
nouvelle  théorie  de  la  refpiration  que  je  tâcherai  d'établir. 

A.  Expériences  fur  le  Sang  veineux. 

Expérience  2'*.  Six  once^  de  fang  veineux,  noir,  tiré  de  la  veine 
jiTgulaire  d'une  brebis ,  furent  expofées  fous  une  cloche  5  remplie  de 
gaz  oxigène ,  au  contad  de  ce  gaz.  Dans  l'inftant  même  le  fang  prie 
une  couleur  vermeille ,  le  thermomèrre  fous  la  cloche  monta  de  quelques 
degrés ,  mais  redefcendit  aufli-tôt.  Le  mercure  dans  lequel  la  cloche  étoit 
enfoncée  monta  de  Cm  à  huit  lignes.  L'expérience  finie  le  fang  pefaun  peu 
plus  qu'auparavant ,  mais  quoique  je  fois  affuré  de  cette  augmentation  de 
poids  par  des  expériences  répétées ,  je  ne  faurois  cependant  la  déterminer 
au  jufte,  parce  que  les  inftrumens  dont  je  me  fervis  pour  pefer,  n'étoienc 
pas  affez  exacts  ^awx  une  expérience  audi  délicate.  Le  gaz  oxigène  que 
contenoit  la  cloche,  fe  rr^uva  mêlé  avec  du  gaz  acide  carbonique  que 
feau  de  chaux  abforboir.  Quelques  gouttes  d'eau  s'étoient  formées  au  haut 
de  la  cloche. 

Cette  expérience  prouve  que  ,  pendant  la  refpiration ,  le  fang  aUbrbe 
de  l'oxigène  ,  &  je  ne  doute  point  qu'on  ne  parvienne  »  par  la  fuite  ,  à 
déterminer  le  poids  de  Toxigcne  abforbé,  pn  repérant  l'expérience  avec 
des  inftrumens  aufti  exa^s  que  le  font  ceux  de  M.  Lavoifîer.  Cette 
expérience  prouve  d'ailleurs  que  pendant  la  refpiration  il  fe  forme  da 
gaz  acide  carbonique  &  de  l'eau  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  s  exhale  du  (àng 
veineux  du  gaz  hydrogène. 

Expérience  IL  La  veine  jugulaire  d'une  brebis  fut  ouverte,  &  léfang 
qui  en  découloit  fut  reçu  dans  une  bouteille  de  criftal  pleine  de  ga% 
oxigène.  Laboureille  à  moitié  remplie  fut  bouchée.  Le  fanç  qu'elle 
contenoit  prît  anflî -tôt  une  couleur  vermeille, devint  très-fluide,  &  ne 
fe  coagula  que  lentement,  dans  une  mafle  épaiflTe  &  rongeârre,  dont  il 
ne  fe  fépara  point  de  férum.  Le  lendemain  Ton  déboucha  la  bouteille 
pour  examiner  le  gaz  qu'elle  contenoit.  C'étoit  du  gaz  oxigène  mêlé  à 
du  gaz  acide  carbonique.  Quelques  gouttes  d*eau  s'étoient  formées  »  psès 
de  l'ouverture  de  la  bouteille. 

Cerre  expérience  fert  à  confirmer  la  première. 

Expérience  IlL  Une  portion  afTez  considérable  de  gaz  oxigène  très- 
pur  fut  injeâée  dans  la  veine  jug  ilaire  d'un  chien.  L'animal  nt  des  cxie 
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honibles  ,  rerpiroit  très- vite  &  avec  beaucoup  de^ difficulté,  peu-à-peu 
tous .  Tes  membres  devenoient  durs  &  rigides  ,  il  s'endormit  enfin  ,  ic 
mourut  en  moms  de  trois  minutes^  Après  avoir  ouvert  la  poitrine  &  le 
péricarde ,  le  cœur  fe  trouva  beaucoup  plus  irritable  qu'il  ne  Teft  à 
rQrdiraire,^  fes  cortraâions  &  diiararions  alternatives  continuèrent 
pendant  plus  d'une  heure.  L oreille  droite  du  cœur  étôit  vermeille,  £c 
elle  contenoit,  ainfi  que  le  ventricule  droit,  une  grande  quantiré  de 
fang  très-vermeil  9  écumant  &  non  coagulé.  le  fang  qui  étoit  contenu 
dans  le  ventricule  gauche ,  dans  Taorte  &  dans  .les  artères  avoir  une 
couleur  de  rofe ,  &  étoit  mêlé  avec  des  bulles  d'air.  Tous  les  mufcles 
étoienc  beaucoup  plus  irritables  qu'on  ne  les  trouve  à  Tordinaire.  Après 

Sue  le  fang  que  conreroient  les  veines  &  le  cœur  fut  écoulé  »  l'irritabilité 
u  cœur  &  de  tous  les  mufcles  fe  trouvoit  fenOblement  diminuée. 
•  Cette  expérience  me  parcîr  prouver  d'une  manière  décifi\re ,  que  ce 
n*eft  point  à  la  perte  du  gaz  hydrogène  carboné  c^u  efl  due  la  couleur 
vermeille ,  que  prend  le  fang  en  pafTant  à  travers  les  poumons ,  mais  que 
ce  changement  de  couleur  provient  de  la  combinaiibn  du  (ang  avec  le 

§m  oxigéne.  Dans  l'expérience  que  je  viens  de  décrire  ,  la  couleur  foncée 
u  fang  veineux  de  l'oreille  droite  &  du  ventricule  droit  fe  trouve  changée 
en  vermeil.  Cependant  il  ne  pouvoir  y  avoir  de  perte  de  gaz  hydrogène 
carboné;  il  n'y  avoir  qu'addition  de  gaz  oxigène.  Cette  expérience e(l , 
outre  cela,  une  preuve  dircde  que  l'oxigène  eft  le  principe  de  Tirritabi- 
-  Jtté  ;  car  en  furchargeant  le  fang  de  l'oxigène >  en  le  furoxîj:;énant,  pour 
^n(i  dire ,  l'irritabilité  y  comme  on  l'a  vu ,  a  été  confidérablemenc 
augmentée. 

Expérience  ly.  Une  petite  quantité  de  gaz  azote  ,  qui  avoir  été 
expolë , pendant  quelque  tems,  ati  contavfl:  de  Teau  de  chaux,  pour  en 
féparer  le  gaz  acide  carbonique  qui  pouvoir  y  être  mêlé.,  fut  injeftée  dans 
la  veine  jugulaire  d'un  chien.  L'animal  mourut  en  vingt  fécondes.  Après 
avoir  ouvert  la  poitrine  ,  le  péricarde  &  le  coeor ,  on  trouva  l'oreille  & 
le  ventricule  droite  remplis  dun  fang  noir;  épais  &  coagulé»  Le  ven- 
tricule gauche  avoir  fa  couleur  ordinaire.  Le  cœur  &  la  plupart  des 
mufcles  avoient  perdu  leur  irritabilité  prefqu'entièrement  ;  ils  ne  fe 
contraâoienr  que  foiblement,  même  à  Tapplicarion  des  ftimuius  les  plus 
forts ,  rels  que  Térher  fuUurique  &  l'étincelb  éleftrîque. 

Expérience  V.  On  reçut  dans  une  bouteille  de  crilcal ,  pleine  de  gaz 
azote,  le  fang  veineux  d'une  brebis.  Le  fang  fe  coagula  dans  l'indant,  & 
prit  une  couleur  auflî  noire  que  de  l'encre.  Il  s'en  fépara  une  grande 
quantité  de  férûm.  Le  lendemain  ,  en  ouvranr  la  boureille,ron  apperçut 
une  légère  odeur  d'ammoniaque.  Le  gaz  étoit  du  gaz  azote  qui  éteignoit 
la  lumière. 

Dans  cette  expérience  le  gaz  azote,  en  contacîl  avec  le  fang  veineux , 
rend  fa  couleur  plus  foncée  ^  &  même  noire  comme  ds  l'encie.  L'ammo* 
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niaque  produit  eft  «lu  a-i  gaz  hydrogène  ,  qui  s'exhale  du  fang  veineHx  8c 
s'unit  à  l'azote.  La  couleur  du  fang  devenant  plus  foncée,  après  qu'il  a 
perdu  une  partie  de  l'hydrogène  qui  lui  étoit  uni,  femble  prouver, 
que  cette  couleur  foncée  e(l  due  au  carbone  du  (ang,  &c  non  à  la 
combinaifon  du  gaz  hydrogène,  comme  on  l'avoir  cru. 

Expérience  VL  \i\\t  bouteille  pleine  de  gaz  acide  carbonique  fut  â  . 
moitié  remplie  du  fang  veineux  d'une  brebis.  Il  fe  coagula  à  TinAanc 
même,  prit  une  couleur  très-foncée,  &  il  s'en  fépara  une  grande  quantité 
d'un  férum  rougeâtre. 

Expérience  VIL  Une  petite  quantité  de  gaz  acide  carbonique  fut 
înjeâée  dans  la  jugulaire  d'un  chien.  Il  s'endormit  &  mourut  au  bouc 
d'un  quari-d*heure.  L'oreille  droite  du  coeur  &  le  ventricule  droit  ft 
trouvèrent  remplis  d'un  fang  épais ,  &  en  partie  coagulé.  Le  fang  que 
contenoient  le  ventricule  &  l'oreille  gauche  étoit  d'une  couleur  beaucoup 
plus  foncée  qu'à  l'ordinaire.  Le  cœur  &  les  mufcles  avoient  perdu  toute 
leur  irritabilité. 

Cette  expérience  prouve  encore ,  que  ce  n'efl  point  à  la  corabinaifon 
du  gaz  hydrogène  qu'efl  due  la  couleur  foncée  du  fang  veineux.  Dans 
ttxxt  expérience  une  partie  de  Toxigène  du  gaz  acide  carbonique  s'unit 
probablement  i  l'hydrogène  du  fang,  pour  former  de  l'fau,  &  le  carbone  | 
qui  auparavant  étoit  uni  \  cet  oxigène ,  fe  combine  avec  le  fang,  &  rend 
fa  couleur  plus  foncée. 

Expérience  VIIL  Une  incifion  fut  faite  à  la  veine  jugulaire  d'une 
brebis,  &  le  fang  veineux  qui  en  fortit  fut  reçu  dans  une  bouteille  dtf 
criftal  pleine  de  gaz  nitreux.  Lorfque  la  bouteille  étoit  à  moitié  remplie 
elle  fut  bouchée.  Le  fang'fe  coagula  auflîtôt,  &  il  s'en  fépara  Une  grande 
quantité  d'un  férum  noirâtre.  Le  lendemain  ,  en  ouvrant  la  bouteille  ," 
1  on  apperçut  une  odeur  très- forte  d'éther  nitrique  (efprit  de  nitreduldfîé), 
le  gaz  nîcreux  ayant  été  changé  en  partie  en  éther  nitrique,  par  l'hydrogène 
carboné  du  fang  veineux.  . 

Cette  expérience  prouve ,  à  n'en  plus  douter ,  qtle  le  fang  veineux 
contient  du  gaz  hydrogène  carboné,  &  que  ce  gaz  n'y  efl  pas  uni 
intimement ,  mais  s'en  fépare  avez  alTez  de  facilité.  L'éther  nitrique 
produit  dans  l'expérience,  eft  dû  à  l'union  du  gaz  hydrogène  carboné,  qui 
s'exhale  du  fang ,  avec  le  gaz  nitreux.  Le  fang  ,  après  avoir  perdu  ce  gaz^ 
n'a  point  repris  fa  couleur  vermeille.  Il  a  pris,  au  contraire ,  une  couleur 
plus  foncée.  Ce  n'efl  donc  point  \  l'union  du  fang  avec  l'hydrogène 
carboné  qu'eft  due  la  couleur  foncée  du  fang  veineux  ,  puifque  cette 
couleur  devient  plus  foncée  après  que  l'hydrogène  a  été  féparéau  fang. 

Expérience  IX.  Une  petite  quantité  de  gaz  nitreux  fut  injeftée  dans  la 
veine  jugulaire  d'un  chien.  L'anima!  mourut  en  moins  de  fix  minutes; 
JL'oreille  droite  du  cœur  &  le  ventricule  droit  fetrouvoient  remplis  d'un 
fang  épais,  noir,  en  partie  coagulé.  Le  fang  que  contenoit  le  ventricule 

gauche , 
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giuche^écoit  d'une  couleur  beaucoup  plus  foncée  qu'il  ne  Tell  n  l'orrlinaire; 
le  cœur  avoir  perdu  route  fon  irriranilité.  Les  poumons  étoienc  d'une 
couleur  verdâcre,  &  pourris  en  partie.  Tout  le  canal  ce  la  crachée- 
artère  fe  trouvoir  rempli  d'une  écume  verre,  dont  il  écoic  forti  irne  grande 
quantité  par  la  bouchère  l'animal  ^  pendant  les  convulHons  qui  avoienc 
précédé  la  mort. 

B.  Expériences  fur  le  Sang  artérieL 

Expérience  X.  L'on  (îc  une  inciHon  dans  l'artère  carotide  d'une 
brebis ,  &  le  fang  artériel  qui  en  forcit  fut  reçu  dans  une  bouteille  de 
criftal  pleine  de  gaz  oxigène.  La  bouteille  à  moitié  remplie  fut  bouchée. 
La  couleur  du  fang  qu'elle  contenoit  devine  dans  l'indant  même  plus 
vermeille.  Le  lendemain  la  bouteille  fut  débouchée  ^  &  l'on  trouva  le 
gaz  oxigène  qu'elle  contenoit ,  mêlé  à  une  quantité  très-petite  de  gaz 
acide  carbonique. 

Expérience  XI.  Le  fang  artériel  de  Tartère  carotide  d'une  brebis  fiic 
reçu  dans  une  bouteille  pleine  de  gaz  azote.  La  bouteille  à  moitié 
remplie  fut  bouchée  \  le  fang  fe  coagula  dans  l'inftanc  nicme  &  prit  une 
couleur  très-foncée.  En  ouvrant  la  bouteille  le  lendemain,  le  gaz  azote 

3 u  elle  contenoit  fe  trouvoic  niclé  à  une  petite  quantité  de  gaz  oxigène , 
e  forre  qu'une  bougie  y  brûla  pendant  près  de  deux  minutes. 

Cette  expérience  prouve ,  d'une  manière  déciHve  « 

I^  Que  le  fang  artériel  contient  du  gaz  oxigène. 

2^.  Que  c'ed  à  la  combinaifon  avec  ce  gaz  qu'eft  due  fa  coaleuc 
vermeille ,  &  qu'il  reprend  fa  couleur  foncée  aufli-cut  qu'il  eft  privé  du 
gaz  oxigène. 

Expérience  XII.  Trois  onces  de  fang  vermeil,  de  Tarrère  carotide 
d  une  brebis^  furent  reçues  fur  uneaflietteque  l'on  plaç^  aufli«tôt  foivs  une 
cloche  remplie  de  gaz  acide  carbonique.  Le  fang  ne  changea  pas  de 
couleur,  &  refta  tel  qu'il  étoit  pendant  plusieurs  heures. 

Expérience  XIII,  On  reçut  ,  dans  une  bouteille  remplie  de  gaz 
acide  carbonique ,  du  fang  artériel ,  qui  couloir  de  l'arrcre  carotide 
4*une  brebis;  La  couleur  vermeille  du  fang  ne  fat  point  changée. 

Ces  deux  expériences  prouvent  ,  que  le  gaz  acide  carbonique   n'a 

Ï>oint  d'a<aion  fur  le  fang  artériel,  quoiqu'il  en  ait  une  trcs-grânde  fur 
e  fang  veineux. 

Expérience  Xlf^.  Le  fang  artériel  de  l'artère  carotide  d'une  brebis 
fut  reçu  dans  une  bouteille  pleine  de  gaz  nitreux.  La  bouteille  à  rnoitié 
remplie  ^t  bouch^'e.  Le  fang  qu'elle  contenoit  fe  coagula  dans  l'indanc 
niême  &  prit  une  couleur  verte  à  fa  fui  face.  Il  s'en  fépara  une  petite 
quantité  d'un  férum  verdâcre.  Le  lendemain ,  en  débouchant  la  bouteille, 
les  vapeurs  de  l'acide  nitreux  furent  obfervées  pat  toutes  les  perfonnes 
qui  étoient  prélentes.  , 
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Voici  donc  une  autre  expérience  qui  prouve,  dune  manière  deci(ive« 
la  préfence  de  Toxigcne  dans  le  fang  artériel  :  ce  n'ed  que  parce  qu'il 
contient  de  Toxigène  qu'il  peut  changer  le  gaz  nitreux  en  acide  nitreux; 
La  couleur  verre  obfervée  dans  cette  expérience  &  dans  Texpériencs 
IX  eft  due  à  une  partie  de  l'azote,  qui  le  fépare  du  gaz  nitreux. 

Expérience  XV.  On  reçut  le  fang  artériel  de  l'artère  carotide  d'une 
brebis  dans  une  bouteille  pleine  de  gaz  hydrogène,  que  Ton  boucha 
lorfqu'elfe  étoit  à  moitié  remplie.  Le  fang  prit  une  couleur  plus  ver- 
meille &  refta  fluide  pendant  affez  long-tems.  Il  fe  coagula  enfin  & 
il  s'en  fépara  une  petite  quantité  de  férum.  Le  lendemain  le  gaz 
hydrogène  que  contenoir  la  bouteille  ,  fe  trouva  mêlé  à  une  petite 
quantité  de  gaz  oxigène  que  le  gaz  nitreux  abforboir. 

Cette  expérience  prouve  de  npuveau  la  préfence  du  gaz  oxigène  dans 
le  fang  artériel. 

Expérience  XVh  Le  fang  de  Partcre  carotide  d'une  brebis  fut  reçtr 
dan^  une  bouteille  de  criftal  pleine  d'un  mélange  de  parties  égales 
de  gaz  hydrogène  &  de  gaz  oxigène.  La  bouteille  à  moitié  remplie 
fut  Douchée.  Le  fang  dans  la  bouteille  s'échaufFoic  conndérablemenrt 
refla  fluide  &  prit  une  couleur  plus  vermeille.  Il  fe  coagula  enfin  & 
il  s'en  fépara  une  petite  quantité  de  férum.  Le  lendemain  le  gaz 
que  contenoic  la  bouteille  fe  trouva  mêlé  à  une  petite  quantité  de  eàs 
acide  carbonique,  dont  on  reconnue  la  préfence  par  le  moyen  de  l'eau 
de  chaux. 

Expérience  XVIL  Un  petit  tube  de  verre  fut  rempli  de  (ang  artériel 
d'une  couleur  très-vermeiHe,  puis  fceiié  hermétiquement  &  expofê  è 
la  lumière ,  le  fang  changeoic  de  couleur  peu-à-peu  &  dans  fîx  jours 
ir  étoit  audi  noir  que  Teft  ordinairement  le  fang  veineux. 

Expérience  Xf^IIL  La  même  expérience  fut  répétée,  avec  la  ftole 
différence  ,  qu'au  lieu  d*expofer  le  tube  à  la  lumière  on  l'expola  à  la 
chaleur  (  le  fang  devint  noir    en  beaucoup  moins  de  rems. 

Les  expérience  XVII  &  XVIII,  faites  d'abord  *par  M.  PriefUejr, 
&  répétées  depuis  ,  me  paroiffent  démontrer  ,  que  ce  n*eft  pdfnt 
au  contaâ  du  gaz  hydrogène  que  le  fang  veineux  doit  fa  couteu» 
ncîre. 

Je  conclus  de  ces  expériences, 

1°.  Que  le  changement  de  couleur  que  le  fang  éprouvé  par  ]•- 
circulation  n*cfl  point  dû  à  (a  combinaifon  avec  le. gaz  hjdrbgdne. 

a°.  Que  la  couleur  vermeille  du  (ang  artériel  provient  de  l'oxigèBe^ 
avec  lequel  le  fang  fe  combine  pendant  (on  paflfage  par  les  poii« 
mens. 

3^  Que  la  couleur  fbocée  du  fang  veineux  eft  due  au  carbone  qu'il 
contient. 

^.  Qua  la  refpiration   eft  un  procédé  exaâemenr  analogue  a,  la 
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combuftion  &  à  Toxidation   des  métaax  .  que  les  phénomèoei  fotic 
les  mêmes  &  s'expliquent  de  la  même  manière. 

5^.  Que  pendant  la  circulation  le  fang  perd  fon  oxîgèns,  &  fe 
^ïï^e  de  gaz  hydrogène  carboné,  par  Je  moyen  d'une  affinité  double. 

(T.  Que  pendant  la  diftribution  de  l'oxîgène  par  le  fyftcme,  la 
calorique  qui  étoit  uni  à  cet  oxygène  devient  libre  ;  delà  la  chaleyc 
animale  Ci)* 

7**.  Que  la  capacité  plus  grande  pour  le  calorique  du  faflg  artériel 
»*cft  due  qu*à  Koxigène  auquel  il  s'eft  uni  dans  les  poumons. 

Après  avoir  démontré,  comme  je  viens  de  le  faire,  que  le  fang 
l'oxigène  dans  fon  paflage  par  les  poumons,  qu'il  perd,  pendant  la 
circulation  9  Toxigène  qu'il  avoîtabforbé,  &  qu'il  revient  aux  poumons 
furchargé  de  gaz  hydrogène  carboné  ,  il  ne  me  refte  plus  qu'a  prouver , 
que  c*eft  à  l'oxîgène  ,  diftribué  dans  toutes  les  parties  du  (yftême , 
qu*eft  due  l'irritabilité  &  la  vie  des  corps  organifés. 

Voici  les  preuves  fur  lefquelles  eft  fondé  cetre  théorie. 
L'irritabUité  des  corps  organifés  eft  toujours  en  raifon  direSte  de 
la  quantité  Xoxigène  quils  contiennent. 

1.  Tout  ce  qui  augmente  la  quantité d*oxîgène  dans  les  corps  organifés  ; 
augmente^  en  tnême-tems y  leur  irritaUlité. 

L*on  a  vu  une  preuve  direâe  de  cette  vérité  dans  Tcxpérience  III 
drée  ci-deflTas;  outre  cela  un  grand  nombre  de  phénomènes  viennent 
i  l'appui  de  mon  opinion.  L'irritabilité  des  animaux  auxquels  on  fait 
refpirer  du  gaz  .oxigène,eft  iingalièremenc  augmentée.  Les  plantes 
étiolées ,  dont  l'irritabilité  a  été  accumulée  par  l'abdfaâion  du  ftimu- 
lus  de  la  lumière ,  contiennent  une  grande  quantité  d'oxigène ,  d'après 
les  expériences  de  M.  de  Fourcroy.  J'ai  vu  ,  dans  le  cours  de  mes 
expériences,  que  des  plantes  que  Ion  fait  croître  dans  le  gaz  oxigène 
s'étiolent ,  quoiqu'expofées  à  la  lumière.  Mais  ce  qui  démontre  fur-tout, 
que  Tirritabilité  eft  toujours  en  proportion  de  la  quantité  de  l'oxigène, 
ce  (ont  les  phénomènes  qui  accompagnent  faâion  du  mercure  &  des 
ièb  mercuriels  fur  les  animaux.  Comme  c'ed  une  des  preuves  les  plus 
(brres  de   ma   théorie,   &   que  j'ai  obfervé    d'ailleurs,  que  plufieurs 

Crfonnes  (  &  entr'autres  des  physiciens  du  premier  rang  ,  tels  que 
•  Cravford  )  ont  été  frappés  de  la  nouveauté  &  de  la  (implicite 
de  ma  manière  d'expliquer  ces  phénomènes,  je  ne  faurois  m'empêcher 
d^entrer  dans  quelques  détails  à  ce  fujet.  Ce(t  un  Fait  connu  de  tous 
les  médecins,  que  le  mercure  coulant,  ou  dans  fon  état  métallique, 
n'a  point  d'eflèt  fur  le  corps  humain.  J'ai  connu  en  Anglererre  des 

(i)  Je  me  propofe  de  donner ,  par  la  fuite ,  un  Mémoire  pardculier  fut  la  chaleur 
animale  &  végétale. 
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ferfonnés  qui  avoicht  l'habitude  de  prendre  ,  depuis  plufiturs  annéef» 
tous  les  jours,  une  ou  deux  onces  de  mercure  coulant;  croyant  fe 
garantir  par  ce   moyen  des  maladies  épidémicjues ,  fc  qui  n  avoient 
jamais  reffenti  aucun  cfFec  quelcon(]ue  de  cerce  habicude  fingulière. 
Il  eft  prouvé ,  d'ailleurs ,  par  les  belles  expérierîces  de  M.  Saunders, 
que  les  tffïîts  de  Tonguenc  mercuriel  ne  font  dus  qu'à  la  petite  quantité 
de  mercure  qui  a  été  oxidée  pendant  une  longue  trituration*  Il   faut 
donc-  qut  le  mercure  foit  oxidé  pour  qu'il   puiflTe  aj;ir  fur  le  corps 
humain.  D'un  autre  côté   Ion  fait  >  que  dans  les  perfônnes  qui  ont 
été   frottées  d  onguent  mercuriel ,  ou  auxquelles  on  a  fait  prendre  des. 
oxides  de  mercure,  le  mercure,  après  avoir  produit  les  effers connus, 
fort  à  travers  la  peau,  fous  forme  méràllique  &  s'amalgame  avec  \t% 
montres ,    les  pièces  d'or  dans  les  poches ,  &c*  L'oxide  de  mercure', 
en  paflant  par  le  corps  humain ,  y  a  laiflé  fon  oxigcne ,  ^  ce  n*eft 
qu'à  cet  oxigène ,  qui  refte  combiné  avec  le  fyftcme,  qu'cft  dû  Tefifet 
que  produit  l'çxide  mercuriel.  Cet  effet  eft  la  maladie  mercurielle  , 
dont  les  fymptômes  font  les  mêmes  que  ceux  du  fcorbur,  la  bouche, 
les  gencives ,  &  le  fyftême  entier ,  étant  affedés  d'une  manière  exac- 
tement  analogue.  Mais   le  fcorbut  ,  comme  je  l'ai   prouvé  dans   le 
premier  Mémoire  ,   eft  une   maladie  produite  par  l'accumulation  du 
principe  irritable.  Or  ,  Taccumulatîon  de  l'oxigène  dans    le  fyftcme 
produifant  les  mêmes   effets,  la    grande  analogie  entre   le  principe 
irrirabie  &  Toxigcne  me  paroît  prouvée ,  &  je  me  crois  en  droit  de 
conclure,  que  l'oxigène  eft  le  principe  d-  rirritabiliié  (  i  ). 

II.  Tout  ce  qui  diminue  la  quantité  de  Fax  (gène  dans  les  corps 
organifés  ^  diminue  en  mcmetems  leur  irritabilitc. 

C'eft  ce  que  l'on  a  vu  dans  Texiiérience  IX,  dans  laquelle  Je  cœur 
&  tous  les  liiufcles  d'un  animal  avoient  perdu  leur  irritabilité,  ayant 
été  privés  deTo^^igcne  par  le  gaz  nicrcux.  Mais  peur  ne  lailîêr  aucun 
doute  à  ce  fujet,  j'ai  fait  l'expérience  fuivai-re. 

Expérience   XIX.  Le  cœur  d'un  ai.imal  ,  qu*on    vt;îjoit  de  tuer, 

fut  cou|é  tn  morceaux  &  niis  dans  une  cornUrr  de  verre,  à  laquelle 
.'.    ;.     -   î :    1' :i     ^l;».: >  /'^_      j S 


éfi>it  a-.-îpré  J'appartil  pneuniaco  -  chiniique.'  On  donna  un  degré 
de  chaleur  crcf  -  petit  ,  par  le  moyen  d  une  lampe  placée  (bus  la 
cornue,  (!(/'.  0:1  li'alluma  qu'une  nicche;  lorique  les  morceaux  que 
conrcncir.  ia  cornue,  fencirent  la  chaleur.  Ion  apperçut  des  bulles 
d'air  dans  j'iipi^'i.ell  pneumatique.  On  les  lailTa  expofés  au  même  degré 
de  chaleur  penc'.'jrr  près  de  deux  heures,  jufcju  à  ce  que  la  fuifacê 
fût  légèrement  féchée.   En  examinant  les  gaz  qui   avoient  paflTé  fous 

(1)  M.  Bcrtlicllet ,  d^ns  Jes  Mémoires  de  rAcadémîe  de  1780,  a  au  (H  attribué 
la  caurticlié  àt%  o;iidc:  métalliques  à  l'oxigène  qu'ils  contiennent. 
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Tappareil ,  Ton  trouva ,  que  la  pxemicre  portion  étoîc  Tair  armofphé- 
rique  de  la  cornue, mêlé  à  une  trcs-petire  quantité  d'air  viral ,  dont  lâ 
gaznirreux  indiquoic  la  préfences  la  fccor.dfî  ç:oit  de  l'air  vital  mêlé  à 
du  gaz  acide  carbonique. 

J  ai  repéré  la  même  expérience  fur  plufieurs  autres  parties  d'animaux 
qu'on  venoic  de  tuer  ,  &  j'en  ai  toujours  reciré  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  gaz  oxigène.  On  peur  retirer  la  menie  quantité  de  ce 
gaz pluiîcurs  fois  de  fuite, en  expofant  dv-s  fubftances  animales  alterna- 
tivement à  l'air  atmofphériqne  &  à  une  chaleur  de  60  à  70  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur.  J\>l>rerverai  cependant  que  ces  expériences 
font  trèsdilTiciles  à  faire  j  S<  iqn*il  faut  du  tems  avant  que  Ton  parvienne 
à  trouver  le  degré  de  chaleur  néceffaire  .pour  le  déj^agemenc  du  gaz 
oxigcne.  Si  Ton*  applique  un  degré  de  cijaleur  trop  fort ,  on  aura  du  gaz 
icide  carbonique  au  lieu  de  gaz  oxigène. 

On  peut  ex:raire  preftjue  tour  l'oxigcneque  contiennent  les  fubftances 
animales  par  le  moyen  de  l'eau  chaude ,  c'eft  ce  oiiî  forme  les  gelées. 
Ces  gelées  font  toujours  plus  ou  moins  tranfparenrcs ,  ce  qui  ^  fans  autres 
preuves ,  fufliroit  déjà  pour  nous  aurorifer  à  fbupçonner  la  prélènce  de 
1  oxîgcne  dans  les  gelées ,  parce  qu'il  me  paroîc  certdn ,  que  tout  corps 
tran^arenr,  excepté  l'alcohol  Srleihcr,  doit  fa  tranfparence  à  l'oxFgcne 
qui   entre  dans  fa  combinaifbn. 

Je  viens  de  prouver ,  que  foxi^cne  fe  combine  au  fang  veineux  dans 
les  poumons ,  qu'il  eft  diftribué  à  toures  les  parties  du  fyAcnie  par  la 
circulation  j  que  c*eft  à  ce  principe  qu'eft  due  l'irritabilité:  il  ne  s'agit 
plus  maintenant  que  d'examiner  ce  que  devient  la  grande  quantité 
a  oxigène  que  reçoivent  continuellement  du  fang  toutes  les  parties  du 
fyflcme.  Je  tâcherai  de  prouver  que  ce  font  les  différentes  fubftances 
liimulantes  qui  abforbent  cet  oxigcne. 

J  ai  obfervé ,  dans  le  premier  Mémoire  ,  qu'on  peut  diftinguer  trois 
états  differens  de  fa  fibre  organifée, 

1°.  L'écat  d-2  fanré  ,  eu  le  ton  de  la  fibre. 

2^*  L'état  â^ accumulation  ,  dans  lequ«?l  la  fibre  eft  furchargée  du 
principe  irritable. 

3*^.  L'état  à'épulfemçnt ,  dans  lequel  la  fibre  pèche  par  le  défaut  du 
principe  irritable. 

TouresJes  ful^flances  capables  de  ve^ir  en  contait  avec  la  fibre  irritable 
peuvent  de  même  erre  uiîgées  Çqu%  trciis  clafTes ,  dttut , 

La  première  copiprend  les  fiSftnnces  qui  ont  le  même  degré  d'affinité 
pour  le  principe  irritable ,  ou  l'oxigcne,  que  la  fibre  organifée  elle-même. 
Ces  fubftances  ne  produifent  poiiit  dVffet  fur  la  fibre. 

Lu  féconde  clafte  contient  les  fubftances  qiii  ont  un  degré  d'affinité 
moins  grand  pour  i'oxigcne  que  n'en  a  la  fibre  organifée.  Ces  fubftances 
venant  en  contad  avec  elle  la  furchargeront  d'oxigène  &  produiront  un 
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érac  cl*accumularion.On  pourroic  appeler  les  fubflances  de  cette  clâfTe  des 
flimulus  négatifs. 

La  iroifième  clafTe  contient  les  fubftances  pour  lefquelles  l'oxigène  a 
plus  d'affinité  qu'il  n'en  a  pour  la  fibre  organifée.  Ces  fubflances  veoant 
en  contadl  avec  la  fibre  la  privent  de  (on  oxigène  &  produifent  un  étac 
d'épuifemenr.  J'appellerai  par  la  fuite  ces  fubdances  des  ftimulus 
podrifs.    - 

C'eft  un  fait  connu  aujourd'hui ,  que  l'affinité  des  difFérentes  fubdances 
diffère  confidérablement  félon  le  degré  de  température.  La  mcme 
différence  a  lieu  pour  la  fibre  orçanifée.  J'obferverâi  donc  /pour  erre 
exaifl,  que  lorfciue  je  parle  des  affinités  de  la  fibre  irritable  en  général , 
c'efl  toujours  de  la  température  ordinaire  du  fang  des  animaux  à  fàng 
chaud  que  j'entends  parler. 

Je  ferai  maintenant  quelques  obfervations  fur  chacune  de  ces  claflêf» 

La  première  clafTe  comprend,  comme  je  viens  de  le  dire,  l^s  fubflances 
qui  ont  le  même  degré  d'affinité  pour  l'oxigène  que  la  fibre  irritable»  Oa 
peut  ranger  dans  cette  claffe  toutes  les  fubflances  organifées  on 
vivantes  (i).  Ces  fubflances  ne  produifent  aucun  cfFet  fur  la  fibre 
irritable ,  auffi  long-tems  que  leur  degré  de  température  efl  le  même  que 
celui  de  la  fibre  avec  laquelle  elles  viennent  en  contaâ. 

J'ai  rangé  dans  la  troifième  claflê  \e^  flimulus  pofitif^ ,  c'efl-à-dire  » 
les  fubflances  qui  ont  une  plus  grande  affinité  pour  l'oxigène  que  la  fibre 
organifée.  Ces  fubflances,  venant  en  contaâ  avec  la  fibre ,  fe  combinent 
avec  Toxigcne  Qu'elle  contient,  la  privent  de  fon  irritabilité,  &  lalaiflènc 
dans  un  étac  dépuifement.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  fubflances. 
Celles  qui  font  les  plus  connues  font ,  Talcohol ,  l'éther  fulfurique  » 
l'opium  &  les  autres  narcotiques,  l'huile  du  laurier-cerife  &  les  huiles  en 
général,  la  graîffe,  lefucre,  &c.  Toutes  ces  fubflances  font  combufliblef,' 
c'efl-à-dire ,  qu'elles  ont  une  grande  affinité  pour  l'oxigène ,  &  c'efl  par 
la  mcme  propriété  qu'elles  privent  la  fibre  organifée  de  fbi>  irritabilité  ^ 
en  fe  combinant  avec  l'oxigène  qu'elle  contient. 

h%  féconde  clafTe  contient  les  flimulus  négatifs ,  ou  les  fubflances  qjJi 
ont  moins  d'affinité  pour  Toxigène  que  n'en  a  la  fibre  organifée.  Il  faut 
ranger  dans  cette  clafTe  quelques-uns  des  poifons  les  plus  terribles  que 


(0  Les  mots  organifée  vivant  font,  félon  moi,  des  Qmommes.  Je  regarde 
comme  vivant  tout  corps ,  toute  partie  de  corps,  toute  fubftance  organifée  enfin  , 
auffi  long-tems  qu'elle  contient  le  principe  de  Tirritabilité  ou  de  la  vie ,  &  auffi  long* 
tems  que  (es  afhniccs  font  les  mcmes  que  celles  des  lubdances  vivantes.  Le  bois, par 
exemple,  dont  nos  chaifes  &  nos  tables  font  faites ,  eft  une  fubSance  organifée,  oa 
vivante ,  St ,  à  proprement  parler ,  l'on  ne  peut  dire  que  le  bois  foit  mort  avant  qu'il 
fbit  pourri.  Ain  fi  du  refte.  Nos  idées  de  la  vie  &  de  la  mort  font  des  idées  très-vaguftf  , 
que  je  tacherai  de  fixer  dans  un  autre  Mémoire. 
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nous  connoi (lions.  L'o^eigèoe  qui  fe  combine  avec  la  fibre  organifée, 
lorfqu'elie  vient  en  concadl  avec  ces  poifons,  la  rend  fî  éminemmenc 
irritfible ,  que  ^e  ftimulus  le  plus  foible  e(l  capable  alors  de  caufer  la 
mort  ;  loi  de  rirritabilicé  qui  a  déjà  été  expliquée  dans  le  preniitr  Mémoire. 
L*acide  niuriatique  oxigéné  eft^par  cette  raifon  nicnie ,  un  poifon  fi 
funtfte  pour  cous  les  corps  organifés.  Il  les  rue  en  les  furchargeanc 
d'irritabilité,  en  les  furoxigénanr ,  pour  atnd  dire^  &  (e  change  en  acide 
muriatique  par  cetre  opération.  L'arfenic  fous  forme  métallique  n'a  point 
d'effet  fur  les  animaux ,  mais  Toxide  blanc  de  ce  méta^eft  un  des  poifons 
les  plus  terribles,  parce  qu'il  furoxigène  la  fibre  organifée ,  avec  laquelle 
il  vient  en  contaâ,  &  reprend  fa  forme  métallique.  Les  Tels  métalliques 
oxigénés , tels  que  le  fublimé  corr^Afou  muriacede  mercure  oxigéné,  le 
beurre  d'antimoine,  &c*  produiiènt  les  mêmes  effets.  Les  oxides  d'argent 
&  de  mercure  produifent  des  effets  plus  ou  moins  grands  fur  la  fibre. 
organifée^  félon  la  proportion  plus  ou  moins  grande  de  Toxigène  qu'ils 
contiennent.  L'oxide  noir  de  mercure  ^  appelé  ajitrefois  xchiops,  ne 
produit  que  peu  d'effet  ;  Tcxide  rouge  du  même  métal  produit  les  effets 
les  plus  terribles ,  &  détruit  les  corps  organifés  dans  un  tems  très-courr. 
On  peut  expliquer  de  même  l'aâion  des  fulfsres  d'étain  &  de  plomba 
&  des  acétares  de  plomb  &  de  cuivre  fur  la  fibre  organifée« 

J«  me  fuis  convaincu  par  des  expériences  dont  je  rendrai  compte 
ailleurs  ,  que  la  fibre  organifée,  animale  8c  végétale,  décompofe  ieau 
avec  laquelle  elle  vient  en  conta<5t  La  plus  grande  partie  de  l'eau  que 
nous  buvons  e(l  décompofée,  puis  recompofée.  Cefl [encore  un  mosen 
dont  la  nature  fe  fèrt  pour  fournir  aux  corps  organifés  Toxigcce  néceflaîre 
pour  conferver  leur  vie  &  leur  irritabilité.  Cette  découverte  explique 
pluHeurs  phénomènes  inexpliquables  jufqu*à  préfent.  J'ai  même  raifon 
de  croire  que  c'efl  par  la  découverte  de  la  décompofition  de  l'eau  par 
les  corps  orgatnfés  ,  que  nous  pourrons  expliquer  par  la  fuite  les  myflères 
les  plus  cachés  de  la  Phyfîologie  animale.  En  réfiéchiffant  fur  les  réfultats 
de  quefques-unes  de  mes  expériences,  j'ai  commencé  à  fuppofer^  que  le 
ga2  hydrogène  qui  refte  après  que  Toxigcne  de  l'eau  s'efl  uni  h  la  fibre 
irritable ,  pourroit  fervir  à  fuppléer  les  pertes  du  fluide  nerveux ,  ou ,  en 
d autres  mots,  je  fuppcfe,  que  le  fluide  nerveux  eft  du  gaz  hydrogène  , 
peut-être  du  gai  hydrogène  carboné.  J'avoue  que  ce  n'efl  qu'une  con- 
)t<^ure  que  je  ne  fuis  pas  encore  en  état  de  prouver ,  mais  qui  me  paroît 
très-vraifeniblable.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette-conjefture,  qu'on  trouvera 
pcm^être  hafardée ,  toujours  efl-»il  certain  que  l'eau  fe  décompofe  &  fe 
xecompofe  conti/iuellement  dans  les  corps  organifés.  On  peut  s'en  con- 
vaincre par  des  expériences  direâes  que  je  détaillerai  ailleurs. 

Pal  expliqué  dans  le  premier  Mémoire  les  phénomènes  de  la  faint 
dans  les  animaux  î  j'ai  dit,  que  cette  fenfation  étoit  la  fuite  de  l'irrita- 
bilitë  accumulée  dans  le  fyfîême^  &  que,  pour  qu^iéine  fubftance  foie 
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noiîtrifTante,  il  falloir  quVIlefuc  un  ftimuluspofirif,  c'eft-à-dire,  quelle 
ciir  urîegraîiHe  tendance  a  s'unir  à  l'oxîgène,  parce  que  ce  n'eft  qu'eu 
s'uniflTarir  à  ce  principe  ,  dont  le  fyflcme  eft  furchargé,  qu'elle  peut 
rendre  le  ton  à  Ja  fibre ,  &  faire  cefTer  la  fenfarion  déiagréable  de  la 
faim.  Tous  les  phénomènes  viennent  à  lappui  de  cette  théorie.  Les 
difFirenres  fnbftances  ne  nourriflTent  qii-en  proportion  de  leur  affinité 
pour  loxigèrie.  Des  fubftances  animales  vivantes  (  des  huîtres.,  par 
exemple)  ne  lîtî^iîrriîlent  que  peu  on  point,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
pas  fe  combin;ir  avec  Toxigcne  ,  dont  elles  font  Aé]ii  faturé.-s  :  de-là 
l'obfervatîon  connue,  que  les  huîtres  augmenr^nr  Tappétir.  Les  gelées 
animales  ,  les  fruits ,  les  fubdances  végétales  en  général ,  ne  nourrfflènc 
que  peu  ou  pofnr.  La  viande  dis  animaux  qu'on  vient  de  tuer  ne  nourrit 
pas  autant  que  celle  qui  a  été  gardée  pendant  quelque  rems,  &  la  viande 
crue  Ke  nourrit  pais  autant  que  celle  qui  a  été  cuite.  De-Ià  tout  Tart  du 
cuilîiîicr,  qui  ne  confifte  qù*à  priver  la  viande  de  Ion  oxigène,  en.  y 
appliquant  différentes  lubftances  (limalantes ,  &  fur-tout  le-  flimulus  de 
la  chaleur.  Rôtir  la  viande  ,  c'eft  la  manière  la  plus  (impie  de  la  cuîre  : 
pendant  qu'elle  eft  expofée  au  feu  il  s'en  fépare  du  gaz  oxigcne,  comme 
dans  Texpérience  XIX.  Les  huiles ,  les  graiffes,  le  fucre  ,  raIcohol,&  les 
aurres  fubftances  qui  ont  une  grande  affinité  pour  l'oxigène  ,  font  très» 
nourriiTantes,  Dans  \t%  Indes  orientales  Ai^%  millions  d'hommes  fe  nour- 
liiîeiu  de  petites  quantités  d*opium  ,  lorfque  la  récolte  du  riz  vient  â 
manquer  (i),  ce  qui  n'arrive  que  trop  fbuvcnt  dans  ces  contrées  malheu* 
reiîfts ,  foumifes  au  defpotifmed*une  compagnie  de  négocians  ahglois. 

La  /ài/'eft  rétat  du  fyftême  oppofé  a  celui  de  la  faim  \  c'eft  une 
fenfarion  qui  indique  un  état  depuifement ,  un  manque  doxi;^cne.  Tout 
ce  qui  peur  rendre  à  la  fibre  Toxigcne  qu'elle  a  perdu  fera  ceiTer  cette 
fenfjrîon  défagréable.  L'eau  produit  cet  effet  en  fe  décompofant  lorC-' 
qu'elle  vient  en  conracft  avec  la  fibre.  Lé  même  efR't  fera  produit  par  les 
ai'ides  végétaux,  qui  fe  décompoftnr  toujours  dans  1  eftomac  Ats  animaux. 
Ge  :i'cft  qu'en  proportion  de  l'oxigène  qui  entre  dans  la  combindifon  de 
ces  acides,  &  auquel  ils  n'ont  que  peu  d'àffinîfé  ,  qu'ils  rafroîchiffent  & 
font  cefler  la  fenfation  de  la  foif.  Si  les  acides  végétaux  font  les  meilleurs 
remèdes  conrre  les  elFets  des  poifons  narcotiques ,  c'eft  qu'en  fe  décom* 

fofant  ils  rendent  à  la  fibre  loxigène  dont  ces  poifons  lavoient  privée* 
.e  vinaigre  ,  pris  en  grande  quaniité,  guérit  l'état  d'épuifement  produit 
par  une  forte  dofe  d'opium  ,  ^  prévient  la  mort  qui  en  feroit  la  fuite; 
I/on  fait,  d'ailleurs,  que  les  perfônnes  prifes  de  vin  reviennent  de  rivreffê 
après  avoir  bu  un  verre  de  Vinaigre  5  c'eft  que  roxigcae  du  vinaigre  rend 


(f)  Voye\  îe  M. 'moire  de  M.  Ker ,  dans  U%  London  Mcdicdl  Ohftrvations 
and  inguirics  -iVoL  ^n 

le 
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le  ton  au  fydêrrie,  qu'il  avoir  ptrdu  par  iVfFer  de  l'alcohol  contenu  dans 
le  vin.  Une  grande  quantité  d'eau  produir  le  même  cfFet. 

Plu(ieur5  autres  phénomènes  peuvent  s'expliquer  par  ces  principes. 
Nous  trouvons  Pair  plus  frais  ^  plus  agréable  après  une  pluie  abondante, 
parce  que  les  vapeurs  aqueufes,  qui  s'élèvent  alors  de  la  terre ,  &  qui 
.wnnent  en  contaft  avec  notre  corps  ,  fe  décompofent  &  nous  rendent 
Toxigène  perdu.  Les  phénomènes  que  préfente  le  rotifer ,  cet  infecle 
'iingulier ,  qui  fe  defsêche  entièrement ,  &  que  Ton  fait  revivre  en 
rhumeâant  d'une  goutte  d'eauj  onr  paru  inexplicables;  mais  il  me 
lèmble,  qu'il  eft  facile  d'en  rendre  raifon  d'après  mes  principes.  La 
goutte  d  eau ,  dont  on  Thumede  ,  fe  décompofe  ,  l*oxigène  qu'e'Ie 
contient  (e  combine  au  rotifer ,  lui  rend  l'irritabilité ,  la  vie  &  le  mouve- 
ment organique,  dont  le  ftimulus  de  lachaleur ,  auquel  on  l'expole  en  le 
fcchant,  l'avoit  privé. 

Parmi  les  flimulus  pofîtifs  connus,  ceux  qui  produifent  les  effets  les 
plus  terribles  font ,  le  ftîmulus  des  fièvres  putrides  ou  de  la  perte,  &  celui 
ou  gaz  méphitique  qui  s'exhale  des  fubftances  animales  tombées  en 
putréfadion  dans  des  endroits  où  l'air  de  Tatmofphère  ne  peut  point 
pénétrer ,  comme  dans  les  tombeaux  ou  les  foflTes  d'aifancë.  L'aninité 
qu'a  ce  gaz  méphitique  pour  Toxigènc  eft  fi  grande,  qu'auflî-tôt  qu'il 
vient  en  contaâ  avec  la  fibre  organifée ,  il  la  prive  de  tout  (bnoxigène 
&  cau(ê  la  mort,  quelquefois  dans  l'inftant  même.  Le  meilleur  moyen 
pour  prévenir  les  effets  funefles  de  ce  gaz  ,  c'efl  de  faire  détonner  du 
nitrefur  des  charbons  ardens.  Le  gaz  oxigène  qui  s^exhale  petidant  la 
décomp^firion  du  nitre  fupplée  à  foxigène  qui  fe  combine  avec  le  gaz 
méphitique.  Cette  théorie  eft  fi  vraie,  que  des  ouvriers  qui  étoient  (uffb- 
qués  par  le  gaz  méphitique  oui  s'exhajoît  des  tombeaux ,  reprenoienc 
leur*  fens  ,  &  fe  fentoîent  rafraîchis,  d'après  Teur  propre  expreflîon  , 
.  aufli-rot  qu'on  leur  faHbit  refpirer  du  gaz  oxîgcne  (i). 

Je  décrirai  par  la  fuite  les  expériences  que  j'ai  faites  fur  les  vé;;éraux 
avec  plufieurs  fubftances  ftimulântes,  mais  fur-tout  avec  l'alcohol , 
l'opium  ,  la  f  >lurion  de  l'oxide  blanc  d'arfenic  ,  le  vinaigre  ,  l'eau  ,  la 
chaleur  6c  les  oxides  de  mercure.  J'ai  trouvé  ,  que  ces  fubftjnces  avoienc 
fur  les  plantes  des  riFers  analogues  à  ceux  qu'elles  onr  fur  les  animaux^ 
qu'on  pHut  entièrement  détruire  l'irri^-abiliré  ^ts  plantes  éminemment 
irritables ,  telles  que  la  mimofa  5c  Yhedijarum  ,  par  des  ftimulus  pofi  ifs, 
Topium,  par  exenpie,  l'alcohol  ,  ou  la  chaleur  ,  &  qu'on  peur  rendre 
rirritabiluédes  plantesqui  ne  paroiflenrpas  en  être  douées,  rrès-fenhble,  en 
les  traitant,  pendant  quelque  rems,  avec  des  ftimulus  négatifs,  tels  que  le 


<T )  Recueil  des  pièces  concernant  les  exhumations  faites  dans  Tenceinte  de régl!(ê 
de  Sûnt  Elo;  de  la  ville  d  »  Dunkerque.  Paris  ,  1783  ,  page  53. 


J^me  XXXFLl,  Pan.  Il,  l^$o.  AOUT. 
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▼iti aigre  ou  l'ôxîde  hknc  d'afrenk.  refpcre  que  les  réfultatf  de  ces 
expénences  feront  ttcs-utiles  i  lagrictiharc,  en  nous  apprenant  la  vraie 
nanife  des  maladies  des  plantes  &  les  moyens  d*y  remédier.  J ai  trouvé, 
que  les  huiles  Se  lalcohol  employés  en  pentes  quanîirés  étoient  des 
remèdes  fpécifiques  pour  les  maladies  des  plantes  produires  par  raccu- 
mulacion  du  principe  irrirable:  maladies  qu'on  connoîc  à  la  couleur 
jaunâtre  que  prennent  les  feuilles. 


EXTRAIT    D*UN     OUVRAGE 

DE    M  AY  O  jr, 

SUR     LES     AIRSï 

Par  M.  Delamêthbuie» 

TraÛatus  quînque  Medico-Phyficî ,  quorum  prîmus  agit  de 
Sal-nitro  &  Spiritu  nitro-aereo:  fecundusde  Refpiratlonc: 
tertius  de  Relpiratione  fœtus  in  utero  &  ovo  :  quartus  de 
motu  mufcuîari  ôcfuiritibus  animalibus  :  ultimus  de  Rachi- 

[  tide  i  ftudio  JoHn  Matou^  ^  L.  L*  D.  &  Medici  necrton 
Coll.  omn.  anim.  in  Unîverfit.  Oxon.  SociL  Oxonii^è 
Theatro  Shddoniano.  an*  Domini  m*  d.  c.  LXJ(if\ 

iVl*  Bedons  ,  profefleur  de  Cbinueà  Oxford^  vient  de  donner  une 
nouvelle  édition  d  un  Ouvrage  de  Mayow ,  qui  corttient  plufieurs  des 
découvertes  faites  dans  ces  derniers  tems  fur  les  airs»  Voici  ce  que  m'écrie 
de  Londres  un  de  mes  correfpondans* 

ic  II  vient  de  paroitre  ki  chei  Murr3y,une  brocliure  qui  me  fènible 
»  curieufe  à  connoîirep  Elle  elî  imitulé^^^  CAcmual  experlm^nis  ^  &Cm 
3i  Le  dodeur  Bedoes  y  fait  fonner  la  trompette  de  ia  réiiirredion  fur  un 
»  de  vos  devanciers  pneumato-chimiriesj  de  après  plus  d'un  fiècle  de 
ï3  mort  è:  d'oubli ,  le  rappelle  4  ia  vie  tout  rayonnant  d*une  parrie  de  la 
»  gloire  qui  forme  lautéole  de  quelques-uns  des  chimifles  modernes  1 
»  c*eft  Mayow-  *  ,  •  «* 

N'ayant  point  encore  Touvragedu  favant  ptofefleur  d'Oxford,  j'ai  été 
à  la  bibiiochèque  publique  coniulter  le  Traité  origîr«aî  i  3c  j'ai  vu  avec 
furpiife  que  les  belles  découvertes  qu  avoit  publiées  Mayow  en  1674 
étoient  tombées  dans  foublii  Je  vais  en  faire  connoîcre  quelques-unes 
avec  fes  apj  areils  tels  quM  (es  a  fait  graver. 
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Planche  L  ^fig*  !•  Il  a  mis  (bus  une  cloche  un  morceau  de  camphre  & 
un  linge  trempé  dans  du  foufre  :  il  a  vuidé  une  partie  de  Tair  par  un 
liphon  y  &  il  les  a  allumés  avec  une  lentille.  Il  a  vu  d  abord  defcendre  laïc 
Tarefié  par  la  chaleur.  La  combuftion  a  celTé  après  un  certain  tems  :  &  le 
vaiÏÏeau  refroidi  l'eau  eft  remontée  dans  la  cloche,  &  Tair  a  été  diminué 
environ  d'un  tiers  >  page  ]0l. 

Il  a  enfuite  efTayé  de  rallumet  le  refie  du  camphre  qui  ér«it  dans  la 
cloche  \  mais  il  n'a  pas  pu  :  d'où  il  eft  évident^  dit*il ,  que  Tair  a  éré  par 
la  déflagration  dépouillé  de  fes  particules  de  feu  aériennes ,  particulis 
igneo-aereis  ,  qui  feules  peuvent  entretenir  la  combuftion. 

Ces  particules  ignéo-aériennes  ,  qu'il  appelle  ailleurs  nitro-aérienneS| 
font  notre  air  déphlogidiqué  »  J'air  du  feu  de  Schéele,  que  Mayov  avoic 
déjà  reconnu  dans  l'acide  nitreux ,  page  12.  Il  dit  que  cet  air  n*eft  pas 
le  nitre^  mais  une  partie  du  nitre,  que  Pair  du  nitre  n'eft  pas  laie 
commun  i  partent  nîtriaeream  nikil  aliud  quàm  parùculas  ejus  igneo^ 
aereas  ejfe^  page  17  ;  que  cet  air  particulier  eft  la  partie  la  plus  adlive 
&  la  plus  fubtile  de  l'air,  qui  feule  peut  entretenir  la  combuftion  ,  pag.  12. 
At  non  ejl  eflimandum  pabulum  igneo-aercum  ipfum  aèrent  ejjè^fed 
tantunt  partent  ejus  magis  aâivam  fubtilemque*  Quippe  lucerna  vitro 
inciufa  expirât ,  cunt  tamen  copia  aeris  fatis  ampla  in  eodent  conti^ 
netiir.  Ce  réfîdu  eft  notre  air  phlogiftiqué. 

U  a  répété  l^  mêmes  expéiiences  fur  la  refpiration,  &  il  a  vu  qu'un 
rat  abforboir  de  Tair,  &  enfin  périflbit  tjig.  a  6*  ff,  par  le  défaut  de 
cette  efpèce  d'air  viral.  Ex  diSis  ccrto  conjtat  anintaliu  refpirando  par- 
tjculas  quafdam  vitales  eafque  elaflicas  ab  aère  exhaurire  ^  page  \o6. 
Il  a  auftî  vu  que  le  fang  ablbrboit  cet  air  dans  Taâe  de  la  refpiration. 

Mayov  a  connu  l'air  nîrreux  &  l'air  inflammable.  Voici  fon  appareil  : 

J%'  3*  l' remplit  la  jarre  d'un  acide  nicreux  foible.  II  y  renverfe  un  flacon 

plein  d'eau  dans  lequel  il  a  mis  de  petits  globes  de  fer.  Il  fe  fait  une 

grande  efFervefcence ,  les  globes  fe  dîffolvent,  &  l'air  fe  dégageant  monte 

dans  le  flacon  &  fait  defcendre  l'eau,  page  162  (c'eft  notre  air  nitreux  ). 

Si  au  lieu  d'efprît  de  nitre  on  emploie,  dit-il  page  163 ,  l'huile  de 
vitriol  mêlée  avec  l'eau  ,  les  petits  globes  de  fer  feront  également  dilTous  » 
&  il  y  aura  dégagement  d'air  (c'eft  l'air  inflammable).  Ces  airs, 
ajoute-t-il,  ne  font  point  condenfés  par  le  froid  &  réfiftent  à  la  prcflîon 
de  l'atmofphère. 

Il  indique  enfuite  la  manière  de  tranfvafer  ces  airs  par  le  moyen  de 
l'appareil,/^.  4  fi'/^.  5. 

U  a  mêlé  Tair  dégagé  du  fer  diftous  dans  l'acide  nitreux  ^  avec  l'air  de 
ratmofphère ,  &  il  a  apperçu  qu'il  y  avoir  une  grande  diminution , 
page  135*  &fuiv.  d'où  il  conclut,  page  143  ,  que  lair  dégagé  pendant 
cette  efFervefcence  abforbe  les  panies  ignéo -aériennes  de  l'atmofphèrç 

Tome  XXXVll,  Part.  II,  lypo.  AOUT.  V  a 
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comme  le  (m  U.combuflion  :  ptirthida  aena:  in  œjlu  fraJiSa  hatid 
mnliùfcmi  ac  in  igné  vim  Juam  êldjlicam  aminere  videntun 

Mayow  cfôyoic  que  racidité  de  refprit  de  nitrc  venoic  de  cet  air 
vital ,  ou  qu'il  en  écoit  le  principe  actdiBant:  Indoles  cauflka  ]piruus 
nnri  à  particulis  cjus  igniQ- aercis  prùVÊiiu  ^  page  ip* 

Il  difoir  encore  que  dans  la  combtAftion  cet  air  n'étoît  pas  moins 
néceflaire  que  la  matière  combullible;  fr  tamen  ctrtè  confiât  pankulas 
niirù^^ereas  mn  minas  quàmfulpkunas  adigntm  conjïandumnecejptriiis 

#  I  page  36* 

Etîlin,il  a  reconnu  que  raugmentation  de  poids  dans  la  calcînatîoa 
des  mtftaiix,  venoît  moins  de  la  perre  de  leur  foufte  {  que  Stahl  a  cnfuire 
appelé  phlogiftiquô)  que  de  la  hxatton  de  cet  air:  quippc  vix  concipi 
potejl  unde  atigmtntum  illnd  antimùmi  (  cakinati  )  nijfi  à  parûmlis 
nitrû-aercis  igneifcpic  Inter  caldniindum  fixis  procédât^  page  28  H 
pa£;€  2$tpiane  tu  ûntimûmi  fixmiù  non  tam  à  fulfnris  ejus  exrernî 
^ffumpûoné ^  quàm  partkutis  niiro^aereis ^  quibusflamma  niiri  ahimdat , 
ei  înfixis  prêvenitd  pideatur. 

Nous  ne  citerons  pas  d'autres  pafTages  de  cet  ouvrage  întérefTanr. 
Ceux-ci  fuffirent  pnur  faire  voir  combien  Pauteur  étoic  avancé  dans  la 
théorie  des  airs.  Ray  lui  étoit  encore  antérieur. 

Ne  devroit*ce  pas  être  un  motif  pour  lire  plus  que  nous  ne  faîfotis 
ces  anciens  aureurs,  &  pour  repérer  leurs  expériences?  Celks  que  nou$ 
venons  de  rapporter  nous  forcent  de  convenir  qu*jl  eft  fingulicr  que  nous 
les  ignoraffions,  &  qu'elles  nous  aient  paru  neuves  plus  d'un  fîècle  aprêf. 
Nos  neveux  en  diront  peut-être  autant  de  beaucoup  d'autres  quMs 
retrouveront  aufli  dans  ces  ouvrages  ^  lorfqueux- mêmes  ils  les  auront 
faites. 

Combien  de  vérités  n*ont  pas  été  aînfi  eofevelies  de  reproduites  un  grand 
nombre  de  fois,  depuis  le  court  efpace  que  les  hommes  cultivent  les 
fciences  ! 


OBSERVATIONS 

Sur  h  Spath  calcaire  rhomboldat  trouvé  dans  les  Caméfes 
de  Grès  de  Fontainebleau  j 

Lues  à  r Académie  des  Sciences ^  par  M«  Sage. 

1  jes  naturalides  ont  fait  mention  du  grès  calcaire  crinaltifé  »  qui  a  été 
trouvé  il  y  a  quatorte  ou  quinze  ans  dans  la  canière  de  Eelle-Croix  ^ 
dans  la  foret  de  Fontainebleau,  Ce  canton  eft  remarquable  par  le  nombre 
êc  la  difpetfïon  des  tmmeniès  blocs  de  grès  donc  la  teiieeÂ  couverte.  La 
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célébré  Rome  de  l'Ifle  poiTéda  le  premier  de  ces  grès  criftallifés.  J'învirat 
M.  Giller  de  Laumonr,in(peâeur  général  des  mines,  à  faire  des  recherches 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau  :  elles  ne  furent  point  infruâueufes  ;  c'eft 
lui  i]ui  conduifir  danil  ces  carrières  M.  Delaiibnne  qui  a  publié  un 
Mémoire  tiès-intérefTanc  fur  les  grès  calcaires  criftallifés. 

La  forme  rhomboïdale  du  grès  criflallifé  eft  la  même  que  celle  dû 
fpath  calcaire  qui  s*y  trouve  dans  la  proportion  de  quarante  livres  pat 
quintal  -,  ici  la  forme  du  fpath  calcaire  fubfîfte  par  la  même  caufe  ;  que 
\ts  criflaux  qui  léfuitent  d'une  efpèce  de  cémentation ,  afFeâent  la  forme 
des  fubftances  qui  ont  concouru  à  la  décompoiition  des  dilfolucions 
falines;  ainfi  la  pierre  calaminaire  de  Sommerfet  afftdle  la  forme  pyra- 
midale hexaèdre  du  fpath  calcaire  qui  a  concouru  à  la  décompofitioa 
du  vitriol  de  2inc. 

Quoique  je  ti'euiTe  pas  encore  tronvé  du  fpath  calcaire  pur  dans- les 
carrières  de  grès,  cependant  je  préfumois  que  les  grès  cridallifés  en 
ihomboïdes  dévoient  leur  forme  à  du  fpath.  Des  vermiculaires  trouvés 
tlaiis  ces  carrières  de  grès  me  paroifToîent  propres  àétayer  mon  opinion  ; 
mais  le  fpath  calcaire  rhomboïdal  qu'on  vient  de  découvrir  dans  les 
carrières  de  grès  de  Fontainebleau ,  &  donc  il  y  a  plufieurs  morceaux 
dans  le  Cabinet  de  l'Ecole  Royale  des  Mines^  confirme  mon  allertion» 
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D'un  fait  obfervé  fur  la  BrunelU  lacinîee  / 
Par  E.  RBYNiBAr 

X  ou  s  les  physiciens  connoiffent  la  manière  de  tirer  l'eau  d'un  va(è  au 
moyen  d'une  bande  mouillée  detofie  de  laine  ^  dont  une  partie  pend  en 
dehors  \  mais  je  crois  que  perfonne  n'a  obfervé  ce  phénomène  fur  les 
végétaux  \  c'efî  ce  que  le  hafard  m*a  fait  découvrir  l'année  dernière  fur  ]« 
brunelle  laciniée.  J'avois  mis  tremper  dans  un  verre  quelques  individus 
flétris  de  la  brunelle  laciniée  ;  Turi  d'eux  étant  tombé  dans  l'eau,  je  le 
reiTortis^  &  le  mis  de  manière  qu'une  des  feuilles  pendoit  en  dehors  du 
verre  )  après  quelques  minutes ,  fort  étonné  de  voir  toujours  des  gouttes 
fe  former  à  1  extrémité  de  la  feuille,  je  foupçonnai  ce  que  c'étoit^  & 
lépétai  l'expérience  fur  d'autres  individus,  qui  ont  toujours  pompé  Teait 
jufqu'à  ce  que  fon  niveau  fût  plus  bas  que  l'extrémité  de  la  feuille.  Je 
viens  de  répéter  cette  expérience  fur  des  individus  cueillis  dans  k  parc 
de  Sainc-Cloud  \  elle  m'a  crès*bien  xéuflît 


j  5*8     OBSERr^lTiONS  SUR  LA  P  HT  S  IQVEl 

Je  penfc  que  cVfl  a  la  dirporifion  dff  à  la  forme  dés  poils  qui  coulèrent 

la  brunelle  lacinîée  qu^oiï  dok  attribuer  ce  phénomène,  &  qu*Dn  peuc 
Texpliquer  delà  même  manière  i|iie  Iclévatton  de  IVau  dans  1  étoffe  de 
laine;  ce  qui  rne  confirme  dans  cette  opinion,  c'eft  quVant  pris  de? 
individus  de  brunelle  laciniée  dans  lefcjiieh  ta  culmre  avoit  changé  U 
liifpofition  dei  poils  ^  je  n'ai  pu  faire  réulTir  lexpêrience. 


EXTRAIT    D*U  N    MEMOIRE 
DE    M.  KLAPROTH, 

SUR      L'U  R  A   N  I  T  E. 

J^AI  teâifié  le  nom  do  nouveau  métal  t/uraoite^en  le  changeanc  fcloii 
les  ftgles  de  l'analogie  en  uranium.  Ayant  reçu  une  nouvelle  provirion 
de  ce  minerai  ,  j  ai  été  en  état  de  répéter  quelques  expériences  fur  des 
plus  grandes  quantités^  je  n'en  rapporterai  îcï  qu'une  feule.  En  ayant 
(ait  diifoudre  dans  1  acide  nitreuît ,  j  ai  obtenu  des  criftaux  très- beaux  ^ 
couleur  verd  de  ferin ,  en  lames  hexagones,  dont  les  plus  grands  font 
de  {  de  pouce  de  iongueui  fur  \  de  largeur. 
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NOUVELLES     LITTÉRAIRES. 

JtL X FERiMENTS  and  Obfèf vafiont ,  8fc  Expériences  &  Otjir' 
vatiûTts  fur  Jè0crenies  ejpéces  ^Air  &  autres  branches  Je  la  Pàilû* 
fophie  naturelle  qntj  ont  rapport  :  en  crois  volâmes ,  exiraiis  desjtx 
volumes ,  mis  en  ordfs ,  avec  ptufieurs  addaîons  ;  par  Joseph: 
pRîESTLftYi  des  Académies  de  Péierjhourg  ^  Paris  ^  Ufjiil^  Turin  ^ 
iPIiaJie ,  Hiiriem  ,  &i% 

Fert  animas  caufas  tantarum  expromere  rerum 

Immenfumque  flperiryr  opus.      Lucan* 

Birmingham  »  chez  Thomas  Pearfon  ;  &  à  Londres ,  che^  Johûfbo  ; 
auprès  de  Sainr-Paul  ^  j  vol.  i/-£-8°. 

M.  Prieftiey  a  enrichi  la  Phyfimîe  des  plus  belles  ë€  des  plus  nombreufet 
expériences  fur  les  différentes  efpecesd  aifi  mai!«  aoffi  fage  qu'étlairé  dam 
fes  recherches^  il  a  décrit  fc^s  travaux  à  mefure  quil  avançoit  dans  la 
ciffièfet  e^  expofant  les  faki   tels  qu'ils  fe  préfentoienc  à  lui  ;  des 
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expériences  nouvelles  venoient  éclaiicir  les  premières ,  érendoient  Tes 
vues ,  &  re^ifioienc  des  premiers  apperçus.  Ce  céicbre  phyficien  fe  laiflànc 
toujours  conduire  par  la  nature,  &  ne  faifanc  jamais  fléchir  les  faits  devant 
fon  opinion,  lesrecueilioic  tous,  les  décrivoit  tous,  &  les  tranfniectoit  à 
tes  leâeurs  avec  la  plus  grande  exaditude.  C'eft  de  cetre  manière  qu'il  a 
lait  de  û  grands  progrès  dans  cette  carrière,  &  que  Tes  ouvrages  font 
devenus  le  tréfor  le  plus  riche  que  nous  ayons  fur  cette  matière. 

Voulant  aujourd'hui  donner  plus  d'enfemble  à  Ces  belles  expériences ,  il 
les  a  rapprochées  dans  ce  nouvel  ouvrage ,  &  les  a  rangées  chacune  à  leur 
place.  Il  termine  fon  troifième  volume  par  Texamen  de  deux  grandes 
théories  qui  divifent  les  cbimilles  ;  mais  il  perflfte  à  croire  que  celle  de 
Stahl  eft  plus  conforme  aux  faits  qui  nous  font  connus  jufqu'à  ce 
moment.  Quant  à  la  nature  de  l'eau  ,  il  ne  penfe  pas  qu'il  foit  prouvé 
qu  elle  eft  compofée  d  air  pur  &  d^air  inflammable.  Cet  ouvrage  ne  peut 
qu'intéreffer  infiniment  les  amateurs  de  cette  belle  branche  de  la  Phiiofo- 
pbie  naturelle* 

Narrations  iTO  M  A  ï ,  Infulmre  de  l^  Mer  du  Sud ,  ami  &  compagnon 
de  voyage  du  Capitaine  CooK  }  Ouvrage  traduit  de  tO-taïtien  ^par 
M.  K.&  publié  par  le  Capitaine  L.  A«  B.  A  Rouen,  chez  le  Boucher 
le  jeune ,  Libraire ,  rue  Ganterie  ;  &  à  Paris ,  chez  Buiflbn ,  Lâbraire  ^ 
xue  Haute-Feuille  ,  4  vol.  i/<-8^. 

Ces  Mémoires  prétendus  d'Omaï,  font  une  narration  întérefTante  qu  eft 
fuppofé  £ûre  cet  iofulaire  d'après  les  projets  qu'on  lui  connoifToit.  On  a 
gardé  toutes  les  convenances, &  l'éditeur  a  fuivi  dans  les  détails  toutes  les 
connoifTances  que  nous  avons  de  ces  peuples. 

Recherches  prccifts  fur  la  nature  &  le  traitement  pojitif  &  négatif  d^ s 
Maladies  humorales ,  &  particulièrement  des  Péripneumonies  & 
Fluxions  de  Poitrine ,  avec  des  Remarques  théoriques  &  pratiques 
fur plufieurs  points  intérejfans  de  Médecine  •• 

Studui ,  vidi  ^  dixi.  Jmit*  Sueton»  in  vita  Cœfaris. 

Par  M  Marc -Antoine  Baudot,  DoSeur  en  Médecine  de 
Montpellier ,  Correfpondant  de  la  Société  Royale  de  Médecine  de 
Paris  y  &  Médecin  de  F  Hôpital  général  de  Charolles.  A  Paris,  chez 
CrouUtbois,  Libraire,  rue  des  Mathurins ,  ic  Méquignon  Taîné,  tue 
des  Cordeliers  y  1  vol.  i/>i2» 

Ces  Recherches  intéreflèront  les  gens  de  Tart* 
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SUR     LE     PHOSPHATE     CALCAIRE; 

.    P^  MiVr. Bertrand  PelletierÊ'Louis  Donadef. 

S-  premier.  HiN  publiant  lesdiverfes  expériences  que  nous  avons 
fiMces  fur  le  pholphare  calckire,  nous  cédons  au  deHr  dfï  plufieurs  perfonnes 
qui  étoient  inftruiees  de  notre  travail.  L'un  de  nous  (M.  DonaJei  )  en 
avoit  d'Efpagne  plufieiirs  morceaux  venant  de  rEflramadure  ^  dont  nous 
devons  la  connoiiTance  à  M.  Proufl  (i)  ,  après  en  avoir  donné  à 
J\I« .  Daubenton  &  à  diveisminéralogides  de  la  capitale,  il  CQnfacra  ce 
qui  lui  en  reftoit  à  une  fuite  d'expériences  qu'il  entreprit  avec  M.  Pelletier. 
'  Nos  vues  alors  fe  bornoient  à  nous  affurer  que  Tacide  phofpliorique 
exiftoit, en  abondance,  dans  cette  f^ierre  :  n,ous  en  avons  donc  employé  la 
plus  grande  partie  à  préparer  du  phofphore ,  &  lorfque  nous  nous  fomna«s 
décidés  à  en  donner  l'analyfe  au  Public  ,  il  ne  nous  en  reftoit  point  affez 
pour  toutes  les  expériences  que  nous  aurions  été  curieux  de  tenter.  Audi 
n'y  trouvera^c-on  point  cette  (ïrie  que  l'on  pourroit  attendre  d'un  travail 
complet. 

$.  II.  A.  «  Le  phofphafe  calcaire,  d'après  M.|Prou(l ,  eft  blanchâtrej, 
a»  uniforme^  affez  denfe,  mais  pas  %^ei  dur  pour  étinceler  avec  l'acier^ 
»  Il  fe  préfente  par  couches  fréquemment  entrecoupées  d'un  quartz 
s»  pur  &  fain  ,  &ces  couches  offrent  un  entaiTemént  de  Blets  verticaux 
»  aplatis  &  ferrés  ,  quelquefois  inclinés  de  'manière  à  préfenter  çà  &  là 
»  quelque  chofe  de  cunéiforme  dans  leur  arrangement  »• 

Noas  pouvons  ajouter  à  cette  défcription  que  (tans  tous  les  morceaux 
que  nous  avons  eus ,  nous  avons  obfervé  dans  la  partie  fupérieure  de 
la  couche  une  apparence  itiamelonée  qui  fait  que  dans  la  fraâure 
perpendiculaire  aux  couches  nous  y  diftrnguions  un  fefton  »  lequel  eft 

'^ . \ -^^ , , 

(i)  Lettre  de  M.  Proufi  à  M.  Darcet ,  Journal  de  Phyfique,  année  1788 ,  cahiçc 
du  mots  d'avril. 
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d*aurant  pics  frappant  que  la  pierre  e(l  toujours  dans  cette  partie  opaque 
&  flriée,  même  dans  les  morceaux  les  plus  fpachiqiies. 

Cetre  pierre  eft  prefque  toujours  rnêlée  à  une  ochre  jaune»  queU 
uefois  rougeâtre  ,  ce  qui  paroît  ctre  dû  à  un  peu  de  manganèfe  Se 
e  fer.  Dans  un  de  n,os  morceaux ,  l'on  obferve  auHi  dans  la  coucha 
de  quartz  qui  entrecoupe  cetre  pierre  dans  toute  Ton  étendue  »  des 
petits  grains  piriteux  métalliques  que  nous  foupçonnons  du  phofphure 
de  fer.  Dans  le  même  morceau  nous  avons  dans  une  fcifTure  une 
fubdance  noire  »  luifante ,  qui  n'eft  point  inflammable  &  qui  paro& 
appartenir  aux  hématites. 

B.  Le  phofphate  calcaire  étant  trituré  dans  un  mortier  de  Feff  laiflê 
appercevoir  des  traces  lumineufes,  fur-tout  i  Tobrcurité  oi\  le  pluspetic 
frottement  avec  une  lame  de  fer  occafîonne  des  traits  de  lumière. 

C.  Le  phofphate  calcaire  réduit  en  poudre  très- fine  ne  décrépite 
point  fur  les  charbons,  &  il  sembrâfe  tranquillement  d'une  fuperbe 
lurfiière  dont  la  couleur  jaunâtre  produit  le  plus  bel  effet  \  mais  C\  le 
phofphate  n'ed  que  grofïïèrement  putvérifé  &  que  le  charbon  fur  lequel 
on    le  projette  fe  trouve  bien  ardent .  alors  il  7  a  décrépiration. 

D.  Lorfque  cetre  pierre  a  perdu  fa  propriété  phofphoréfcente  ^  elle 
ne  la  recouvre  plus, 

M,  Prouft  a  tenté  de  la  lui  redonner  en  la  tenant  ibus  Teau  ;  noot 
Tavons  aufli  expofée  pendant  pluHeurs  jours  au  foleil  s  mais  cette  expé- 
rience n'a  point  eu  ae  fuccès. 

E.  Le  phofphate  calcaire  ne  laiflê  point  palier  la  commotion 
éleârique. 

Sa  pefanteur  fpécifique ,  d  après  M.  Briflbn ,  à  qui  nous  nom  Ibmmce 
adreffés  pour  Je  pefer ,  eft  : 

Lorfqu'il  e(l  fec  =  2824p. 

Pouce  cube • i  once  6  gros47  griiiif 

Pied  cube ip7  liv.  11  7  7 

Pénétré  d'eau  =  28684.  ■     ■ 

PoMce  cube x         6        6j 

Pied  cube 201  4         4        ^^ 

Il  abforbe  par  pied  cube  trois  livres  huit  onces  y  grès  yy  graint 
d'eau, 

F.  Ce  phofphate  natif  n'a  point  de  faveur  fenfible  :  tt  contient 
cependant  environ  i  par  xoo  dç  muriate  calcaire.  NouY.noosci^ 
ibmmes  convaincus  en  &ifant  bouillir  .J2w0  grains  dans.,  de  l'eau 
diftillée  9  ayant  filtré  la  liqueur  Se  Tayant  évaporée  à  iiccké,  noue 
avons  obtenu  un  réfidu  falin  déliquefcent  que  I  analyfe  nous  a  apprit 
être  de  muriate caloûre.  Leréfidu  de  cette  Jeflive  avoit  perdu  ix  grains^ 
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6c  il  avoic  confervé  fa  propriété  phorphortfcenre.  Cette  expérience  a 
«bcore  démontré  que  le  phorphace  calcaite  n  ecoïc  point  ioiubie  d'iioe 
manière  fenfible  d'ans  1  eau  didillée. 

G.  Le  phofphate  calcaire  traité  au  chalumeau  foit  fur  un  çhapbon 
'ou  bien  dans  une  cuiller  de  pUtiae  avec  les  trois  flux ,  tels  que  le 
borax,  Ja  foude  &  le  Tel  fuuble^  ne  nous  a  point  donné  de  globule 
vitreux  tranfpatentj  il  nVft  point  entré  non  plus  en  fufion  lorrque 
nous  1  avons  chauffé  feul  ;  cependant  M*  ProuQ  dit  qu  étant  chauffé 
i  blanc  fur  le  plus  délié  d'une  pointe  ^  alors  il  coule  en  émail  blanc 
ians  'bourfouffliire. 

$•  III.  A.  Le  phofphite  calcaFre  mis  dans  un  cre^ret  &  tenu  au 
feu  pendant  une  heure,  a  perdu  fà  propriété  pholphorelcetntr  ;  il  perd, 
aufli  2  par  100  de  fon  poids  »  &  fî  le  phofphate  eft  ferru,<;ineux ,  il 
fort  du  feu  avec  une  couleur  rofe.  Dans  une  deuxième  expérience  nous 
«vons  tenu  à  un  feu  de  forge  300  grains  de  phofphate  calcaire  (  dans 
on  çreufet);au  bout  de  ce  tems  le  phofphare  calcaite  n'avoit  perdu. 

3ue  6  grains  de  fon  poids  j  nous  l'avons  alors  bien  leOivé  avec  de  l'eau 
iftîllée  »  &  iyant  filtré  le  tout ,  nous  ayotxs  fait  féchcr  le  refidu ,  nous 
favons  en  outre  tenu  au  feu  pour  nous  aiïurer  qu'il  n'y  reiloir  plus 
'  d'humidité,  &  l'ayant  enfuîte  pefé,  il  sVft  trouvé  du  poids  de  288 
grains;  les  liqueurs  ayant  été  évaporées  nous  ont  donné  un  réfidu  falia 
on  peu  déliquefcent  qui  pefoit  entie  p  &  10  grains.  Nous  nous 
fomnes  affurés  par  divetfes  expériences  qu'il  étoit  le  produit  d'un 
mélange  de  3  grains  de  fel  marin  calcaire  5c  de  6  grains  de  rerre 
calcaire  aérée.  Il  eft  aifé  de  concevoir  que  la  terre  calcaire  a  repris  foa 
«ir  fixe  dans  Tévaporation» 

Nous  pouvons  donc  avancer  que  le  phofphare  calcaire  ne  contient 
pas   plus  de  2  grains  par  lOO  de   terre  calcaire  unie  â  Tair  fixe. 

B.  Nous  avons  diftilié  3CO  grains  de  phofphate  calcaire  à  l'appareil 
au  mercure^  &  nous  avons  obtenu  environ  6  pouces  dun  air  qui  piéci* 
pitoit  l'eau  de  chaux  \  fa  nature  nous  a  paru  erre  un  mélange  d  acide 
carbonique  (  air  fixe  }  &  d'air  ordinaire.  Le  réfidu  n'avoit  perdu  que 
6  grains  de  fon  poids. 

C.  Dans  une  deuxième  expérience   nous  avons  traité  500  grains 
.  de  phofphate  calcaire  en  nous  fervant  de  l'appareil  à  l'eau;  le  produit 

a  été  le  même,  c'eft-i-dire  une  très*pecite  quantité  d*air  fixe  mêlé 
d'un  peu  d'atr  ordinaire. 

$•  I  V.  Phofphate  calcaire  &  Acide  vitrîolique* 

A.  Lorfque  l'on  traire  te  p!iofphate  calcaire  avec  l'acide  vitriolique 
concentré ,  il  s'en  dégage  des  vapeurs  blanches  dont  iodeur  eft  ana- 
logue à  celle  de  l^acide  marin  ordinaire.  Ahti  de  connoîcre  leur  nature, 
nous  avons  mis  dans  une  cornue  de  verre  2  onces  de  phofphate  calcaire 
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àytc'a  onces  d'acide  fulfurf^'ue;  ayant  procédé  à  la  diflillarion  a  Tap-* 
]^**eil  au  mercùrfe*;  noas  a^onî  obtenu  21  pouces  cubes  d'un  air  que 
nous  avons  fournis  aux  expériences  fuivantes. 

1^  Un    petit  charbon  baigné  d'alkali  volatil   cauftique  en  a   i^b-^ 
forbé  \. 

Z^»  Un  charbon  mouillé  en  a  abforbé  à  peu-près  la  même  quan« 
tiré ,  &  il  s'eft  recouvert  d*ug  léger  enduit  terreux  blanc. 

3**.  Cet  air  rougît  les  '  teintures  bleues  des  végétaux. 
^  4^  Quelques  goûtes  ^à*éàii   que   l'on  fait  paHer  dans  cet  airj   en 
abforbenc  de  même  798^  l'eau  devient  légèrement  trouble  &  acide. 
'  S^m  Cet  air ,  dont  on  a  abforbé  les  portions  folubles ,  refte  enfulte 
analogue  à  l'air  ordinaire. 
•-6^  Son  odeur  eft  celle  du  gaz  fpathique. 

7^  Enfin  cet  air  renfermé  dans  des  cloches  de  verre  que  nous  avons 
tenues  quelque  jours  fur  du  mercure  ,  y  a  dépofé  un  léger  enduit  opaque» 
elles  fe  font  en  outre  trouvées  légèrement  dépolies» 

Ces  expériences  nous  démontrent  clairement  dans  cet  ain  la  prëfènçe 
du  gaz  fpathique  ou  gaz  fluorique.  II  doit  aufll  y  avoir  un  peu  de  gaz 
acide  marin  ,  puifqlie  ce  pholphace  contient  -^  de  muriate  calcaire 
(§.II.F). 

B.  Nous  avons  traité  de  même  le  phofphate  calcaire  en  nous  (ervint 
de  Tappareil  à  l'eau  ^  mais  ici  nous  n'avons  obtenu  que  de  Tafr  ordi- 
naire mêlé  d'un  peu  d'air  Rxe^&c  Ton  oblërvoit  que  Tair  en  arfiyaoc 
dans  leau,  y  laifioit  paroîrre  un  précipité  terreux  blanc  qu'il  faut  attri- 
buer à  la  terre  du  gaz  fpathique  qui  fe  précipite  dans  Tindant  >  où  ce 
gaz  fe  trouve  en   Conrad  avec  l'eau. 

C,  Nous  avons  continué  à  examiner  l'aftion  de  l'acide  vitriolique 
fur  le  fhcfphare  calcaire  comparativement  avec  Its  procédés  que  Ton 
Tuit  dans  les  préparations  ordinaires  du  phofphore  &  du  verre  phofpho- 
TÎque  ,  &  pour  cet  tfFef  ayant  mis  dans  une  capfule  de  verre  ^  onces 
I  gros  24  {grains.,  ou  2400  grains  de  phosphate  calcaire  que  nous  avons 
humeflés  d'un  peu  d'eau  ,  nous  leur  avons  ajouré  le  même  poids 
d'acide  virriolique  concentré,  ce  mélange  s'eft  fait,  avec  beaucoup  de 
chaleur  j  nous  l'avons  enfuire  leflîvé  à  diverfes  repnles  avec  la  quantité 
d'eau  diftillée  néceffaire,  jufqu'à  ce  que  le  réfidu  ne  fur  plus  fenfîble* 
men»  acîdr.  La  h'qneur  filtrée  à  travers  un  linge  a  été  évaporée  dans 
des  v^ilTeaux  de  verre  &  lorfqu'elle  fut  réduite  en  confiflance  épaifle 
(ayant  eu  ra'tention  de  nous  débarraiTer  de  la  fêlénire  à  mefifre  qu'elle 
fe  préiTipiroir  )  nous  l'avons  mife  dans  un  creiifer  afin  d<f  la  fi^ire-pafler 
à  IVtat  de  vetre.  Lorfque  toute  l'hurnidité  fur' diffipée,  la^  matière. 
paroiifoit  bien  fondue  dins  le  creufet.,  mais  le  verre  étant  coulé  s'eft  ^ 
trouvé  très-déllquefcent ,  il  éroît  cependant  d'une  belle  tfapfparençei,  " 
Nous  ravpnsr  de. nouveau  mus  di^is  le  cfeulèr>  &  en  Je  pou^&c  au  feu 
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nous  avons  obfèrvé  qu'il  fe  volatilifoic  fous  rérac  de  vapeurs  blanches. 
INous  nous  fommes  enfin  déterminés  à  recirer  le  creufet  du  feu  ,  voyaac 
que  la  volatitifarion  ne  ceflbic  pas,  nous  avons  coulé  la  niarière  qui 
n'éroir  plus  rranfparente,  elle  écoit  devenue  opaque  &  elle  auiroit  encore 
rhumîaité  de  Tair. 

Noift  attribuons  ces  circonftanccs  à  la  pureté  de  l'acide  phorpho* 
r!q*>e  qui  ,  lorfqu'il  eft  pur  (  tel  que  celui  que  1  on  obtient  en  décom- 
pofant  le  phofphore  ) ,  peut  être  volacilifé  en  le  pouffant  au  feu  dans 
un  creufet. 

D.  Dans  une  nouvelle  expérience  ,  en  employant  les  mêmes  quantités 
At  pbofphate  calcaire  &  a  acide  vitriolique,  nous  avons  ajouté  aux 
liqueurs  rapprochées  en  con/îdance  épaifTe  la  quantité  de  charbon 
néceilaire  pour  rendre  le  tout  affee  pulvérulent  de  manière  à  pouvoir 
Ctre  introduit  avec  faciliré  dans  une  petite  cornue  de  grès.  Nous  avons 
Cftlaite  procédé  à  la  diftillation  en  employant  pour  récipient  une  cornue 
de  verre  renverfée  dans  laquelle  nous  avons  mis  de  l'eau.  On  ménage 
auffi  un  petit  trou,  mais  l'appareil  eft  tellement  dilpôfé  que  le  produit 
de  i^  diftillation  eft  reçu  dans  l'eau  fans  fe  trouver  en  cohradt  avec 
Tair  extérieur.  Â.mefure  que  le  feu  a  été  augmenté,  les  vapeurs  phof- 
phoriques  fe  font  annoncées,  Todeur  du  phofphore  s'efl  manifeflée  fc 
enfin  le  phofphore  a  coulé  par  goûtes  dans  l'eau  du  récipient.  Nous 
l*a?ons  réuni  &  puriRé  par  les  procédés  connus  aujourd'hui ,  &  nous 
eri  avons  obtenu  3   gros  ^  qui  éroit  très  -  pur  &  très-flexible. 

Nous  devons  auifi  fiiire  remarquer  que  nous  avon^  trouvé  dans  le 
col  de  la  cornue  une  fubdance  concrète^  rouge ,  très-acide  &  atti- 
rant l'humidité  de  l'air.  Cette  fubftance  obAruoit  en  partie  le  col  dé 
la  cornue.  M.  Pelletier  la  regarde  comme  de  l'acide  phofphoreux  qui 
s*eft  volatilifé  dans  le  commencement  de  l'opération  n'ayant  pas  reçu 
le  degré  de  feu  néceflaire  pour  être  porté  a  ce  point  de  décompo- 
fition  qui  s'opère  à  la  faveur  du  charbon  qui  le  fait  paOer  \  l'érac  de 
phofphçre.  C'eft  ainfi  que  (i  t  on  traire  Tacide  virriolique  avec  du 
charbon  ,  il  fe  produira  de  l'acide  fulfureux  qui  diilillera  aès  lé  com« 
rofncement  de  l'opération. 

Pour  nous  affurer  que  dans  notre  expérience  l'acide  phofphoreux 
s'étoit  fublimé  dans  le  col  de  la  cornue  dès  le  commencement  de 
Vopération ,  nous  avons  répété  l'expérience  en  arrêtant  l'opération  peu 
de  tems  après  que  les  vapeurs  pholphoriques  s'étoient  annoncées.  La 
cornue  ayant  été  caflte  ,  nt^us  avons  trouvé  fon.  col  rempli  intérieu- 
xemenr  de  cet  acide  concret  y  ^  la  matière  reftante  ayant  été  foumrfe 
do:  nouveau  au  feu ,  nous  a  donné  du  phofpliore. 

-  .  .  Phofphatt  calcaire  &  Adde  rutreux. 

$.  V*  Nous  avons  traité  une  once  2^  grains  ou  600  grains  de 
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phorphare  calcaire  avec  lac i de  ntrreuxj  reffeivcrcenceétoif  peu  feofible^ 
fa  cfiilolurion  s'optrc  avec  un  peu  de  chaleur.  Nous  avons  ncbevé  la 
JilTôluiJon  en  faifanr  bouillir  Kacide  nitreux  fur  le  pliofphare  calcaire  j 
nous  l'avons  enfuite  éfendue  avec  de  Teau  diftïllée,  elle  éoit  légè- 
jemeiu  opaque-  L'ayaijt  filtrée  ^  nous  avons  eu  un  réfida  înfoluble  du 
poid^  de  24  grains  ,  ce   réfidu  ti'eft  plus  phorphorefceiu.         « 

Phofphûte  calcaire  &  Acide  marin. 

§•  VL  A*  Le  phofphafe  calcaire  fe  difTout  très -bien  dans  Tacide 
marin,  &  fi  cet  acide  eft  concentrés  Ton  obtient  une  gelé*'*  Cette 
di0blurîon  sVpère  aulïî  fans  irffervelcence  bien  fenfible  &  avec  chaleur» 
Nous  en  avons  fait  dilToudre  2QO  grains  qui  nous  ont  JaiflTé  un  réfidu 
quartzeux  en  petites  lames  rrès-minces  irrifccs  qui  pefoient  6  gfaîns(ij; 
les  liqueurs  ayant  été  précipitées  avec  du  pruflia'^e  de  poraiFe»  nous  onr 
donné  un  précrpiré  d'un  beau  bleu  du  poid'^  de  6  grains ,  qtie  no^ 
eflimons  correfpondreavec  ce  que  nous  n'avons  pu  détacher  du  fiicre, 
à  un  grain  de  fer  par  lûo  grains  de  phofphate  cakaite*  Amè%  avoir 
réparé  lefrécipiié  oleu,  nous  avons  ajouté  à  la  liqueur  une  atHalufion 
d  alkali  du  tartre  criflalhfé  afin  d  ctre  afTurés  qu'il  éroit  faturé  d  dit 
fixe  (2)til  s'eft  fait  un  précipice  que  nous  avons  fait  fécher»  Nous 
avons  en  outre  fait  évaporer  les  liqueurs  qui  nous  ont  donné  un  pré* 
cipité  qjii  étant  fec  a  été  réuni  au  premier*  Leur  poids  étoit  de  220 
grains.  Nous  les  avons  mis  dans  un  creofer  afin  de  chafTet  Tair  fixe, 
après  4  heures  de  feu,  ils  ne  pefoient  plus  que  jî8  grains,  ce  qui 
répond  à  Jp  de  terre  calcaire  pure  par  ICX>  gtains  de  phofphate 
calcaire. 

B,  Nous  avons  encore  fait  difToudre  200  grains  de  phofphafe  eal- 
caire  dans  Tacide  marin  »  5£  à  la  difTolution  Blrrée  nous  avons  ajouré 
de  facide  vitiîolîquey  il  s'eft  précipité  de  la  féiénite.  Nous  avons  auOÎ 
fait  évaporer  la  liqueur,  &  ayant  raniaHe  avec  foin  la  felénite  qui  sert 
criflallifée  dans  1  evaporatîon  , 'nous  les  avons  pefées  enfemble,  leurs 
poids  érotent  de  352  grains,  qui  répondent  à  peu  prè^  à  118  grains  de 
terre  calcaire  pure,  ce  qui  par  ico  grains  de  phofpbate  calcaire  donne 
f9  g^^'^^  de  terre  calcaire  privée  de  combinaifbn. 

§,  Vil.  Nous  avons  expofé  du  phofphate  calcaire  dans  du  gaz 
tnuriatique  oxigcnc,   nous  cfpérions  pouvoir   lui  enlever  fa  propriété 


(1)  Noui  avûns  eu  qwelquefoîî  un  r^fidu  plus  con/îdérable  ,  maïs  confîammem  3 
nVft  que  de  5  grains  p^r  loo  ^  lorfque  Ton  choî^t  le  morceau  exempt  de  piriiet 
quart^eufei  que  To^il  peut  diAinguer,  et  avec  raicentton  de  s'àifurer  que  ce  qui  reÛt 
ii'eil  pîm  atuquab  e  par  T^cide  marin. 

{%)  Si  l*alkalî  n'étoit  pas  bien  aéré*  alors  on  n'^buendrolt  ^u^un  mélange  et 
pboiphaïc  calcaire  $c  de  terre  calcaire  aérée* 
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pliofphorefcenre.  L'ayane  effayé  après  l'expérience  noas  l'ayons  trouvé 
adffi  phofphorercent. 

$•  VIll.  Nous  avons  traite  lOO  grains  de  phorphate  calcaire  arec 
le  vinaigre  didillé ,  nous  avons  aidé  l'aâion  en  faifant  bouillir  le 
mélange;  ayant  enfuite  filtré  la  Ifqueur,  nous  avons  eu  un  réfidu  dont 
le  poick  n'étoit  plus  que  de  $<5  grains.  Il  paroit  donc  que  le  vinai- 
gre n'attaque  point  le  phofphate  calcaire.  Cet  acide  a  réagi  fur  la 
terre  calcaire  unie  à  l'aîr  fixe.  Il  a  en  outre  diûbus  le  muriate  calcaire 
qui  s'y  trouve. 

$t  IX.  Nous  avons  aufli  projette  dans  du  nitre  fendu  du  phofphate 
calcaire;  il  n'y  a  point  eu  de  détonation,  mais  l'on  obfeivele  irême 
phénomène  de  phofphorercence  qui  a  lieu  lorfqu'on  le  projette  fur  un 
charbon  embrâfé  ;  en  chauffant  enfuire  ce  mélange  il  (è  dégage^.des 
vapeurs  nitreufes»  la  matière  reliante  prend  ttne  couleur  rouge»  &  nous 
i)ous  fommes  afTurés  qu'il  y  avoit  une  très-petite  portion  de  phofphate 
ficaire  décompofée* 

f.  X«  Nous  avons  auflï  traité  une  once  de  phofphate  calcaire  avec  une 
Jiflblurion  d  alkali  volatil  aéré  (  carbonate  d'ammptiiaque  ) ,  nous  avons 
h\t  bouillir  ce  mélange  pendant  plufieurs  hedres,  mais  nous  n'avons 
|K>inc  vu  que  le  phofphate  eiic  ère  décompofé;  il  avoit  confervé  la 
propriété  phofphorefcente. 

$.  XI.  Il  rélulte  des  diverfes  expériences  que  nous  préfentons,  que  le 
pbofphace  calcaire  d*£ftramadure  contient  par  lOO  grains  : 

Air  fixe  (§.  Ilf)  environ i  gratn« 

Acide  muriarique  contenu  dans  un  grain  de 

muriate  calcaire  (  $.  II  »  F.  ) .  •  .  .  •  •  .  .  • ^ 

Fer  (5.  VI) • l 

Terre  quartzeufe  (§.  VI)  ....... 2 

Terre  calcaire  pure  •  •  •  . yp 

Il  doit  nous  refter  pour  les  acides  fluorique 
&  phofphorique  36  ^  que  nous  croyons 
dans  les  proportions  >  favoir  ^ 

Acide  phofphorique.  • ..••.•..•    34     \  ^6     1 

Acide  fluorique*  ...•••• •     ^r3  ^ 

Total » 100  grains. 

Ce  n'eft  pas  (an^  étonnement  que  nous  avons  trouvé  dans  le  phof- 
phate calcaire  la  réunion  des  acides  muriarique  ,  (luorique  &  phof- 
phorique. Schéele  admettoit  le  premier  dans  toutes  les  combinaifons 
naturelles  à  bafe  de  terre  calcaire  ;  mais  trouver  Tacide  phofphorique 
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&  l'acide  fluôrique  unis  à  une  même  bafe^  confidérer  que  ces  Jeuir 
acid#>s  ont  des  propriétés  qui  les  rapprochent  (  I  )'i ignorer  quel  eft  le 
radical  de  Tacide  fparhique,  voilà  certainement  des  confidérations  afTez 
puiflantes  pour  engager  les  chimiftes  à  s'alTurer  fi  vraiment  ..l'acide 
fpatbique  ne  feroit  point  une  modification  de  Tacide  phofphorique* 
Ces  réflexions  ne  nous  paroiffant  point  dénuées  de  fondemenf ,  nous 
ne  craignons  point  d*avancer  que  nous  nous  propofonsden  faire  le  fujec 
d'un  examen  particulier. 

Quant  à  la  pbofphorefcence  du  pbofphate  nous  ne  croyons  dm 
qu'on  doive  regartier  cette  propriété  comme  un  caractère  particulier 
&  diftinébf ,  d'autant  que  le  Ipath  calcaire ,  la  félénite  ,  {t%  diveit 
fpiths  pefants ,  le  fpach  fluor  &  plufieurs  lels  préfentent  le  même 
phénomène  y  d'ailleurs  la  combinailon  artificielle  de  Tacide  phofpho* 
riqoe  &  de  la  terre  calcaire  n'eft  point  phofphorefcenre.  Nous  infiftons 
auffi  fur  ce  que  l'acide  phofphorique  n'eft  pas  plus  oarticulier  au  tegnf 
animal  qu'au  règne  minéral  s  comme  acide  qui  a  une  oafe,  nous  croyo^ 
quil  appartient  autant  au  règne  minéral  que  les  acides  dits  minéraux 
peuvent  lui  appartenir.  Nous  l'y  trouvons  uni  à  diverlès  bafes  &  formant 
des  phofphates  ;  nous  'l'y  trouverons  dans  l'état  de  pbofphore  uni  à 
divers  métaux  &  formant  des  phofphures\  au  lieu  aue  la  naturç 
de  la  végétation  &  de  l'animalifation  ne  nous  annonce  dans  ces  dcfii 
règnes  que  des  combinaifons  (ècondaires  du  pbofphore. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  pour  le  momeoCk-fut  cet 
objet ,  nous  y  revenons  feulement  pour  rendre  hommage  à  M.'  I^fpuft. 
Il  a  été  le  premier  à  nous  apprendre  que  l'acide  pbofphorique  (ë  trouyoic 
uni  à  la  terre  calcaire,  &  que  cette  combinaifon  formoit  des  mbntagnesi 
notre  feul  mérite  eft  d'avoir  confirmé^  non  une  conjeâure,  mais  un 
fait* 


(i)  Tous  deux  attaquent  le  verre» la  terre  quartzeuft ,  forment  des  ftls  ùiûiiqblti 
avec  la  terre  calcaire  ,  &c« 


PESCRIPTION 


SUR   VHIST,  NATURELLE  ET  LES  ARTS,     169 

DESCRIPTION 

De^  ^procédés  des    Fontes  aSuelletnent  en   ufage    dans 
les  Fonderies  Eleàorales  de  Freyberg  en  oaxe  s 

Par  M.  \(^IDENMANN,  Secrétaire  de   la  DireSion    Générale 
des  Mines  de  Monfeigneur  le  Duc  de  Jf^urutnberg^ 

Traduite  de  t Allemand , par  Af.ScHBEiBEE»  DireQeur  des  Minet 

de   MojsssjsuR. 

XL  n*efl  pas  douteux  que  la  fonce  bien  entendue  ne  foie  un  grand 
(butien  pour  les  exploitations  des  mines  ,  &  que  les  travaux  de  la 
fonderie  ne  (oient  dans  un  parfait  rapport  avec  les  travaux  des  fofles.  On 
ne  le  trompera  donc  pas  fur  Térat  plus  ou  moins  parfait  d'une  exploita- 
tion y  en  le  jugeant  d'après  \ts  opérations  bien  ou  mal  dirigées  de  fa 
fonderie. 

L'état  aâuellement  trcs-floridânt  des  exploitations  des  mines  en. Saxe; 
ne  peut  que  donner  une  idée  favorable  de  la  fonte  de  Freyberg  ;  d'autant 
plus  que  depuis  cinquante  ans  on  n'a  épargné  ni  foin  ^  ni  frais  pour  U 
perfectionner,  &  que  M»  Kiioghammer ,  à^nt  le  nom  n'cft  pas  encore 
aufli  connu  parmi  les  métallurgiftes  qu'il  le  mérire,  &  le  digne  M.  Gellerc 
y  ont  beaucoup  contribué  -,  de  forte  que  M.  Kramer  même  a  travaillé 
inutilement  à  (on  amélioration.  Quoique  cela  ne  prouve  pas  que  cectet 
fonte  foie  déjà  (i  parfaite  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  changer ,  au  moins  efl-it 
certain  que  M.  Kramer  ne  connoiflbit  pas  affez  le  local ,  &  qu'il  ne  s'y 
icommec  pas  de  fautes  affez  effentielles  qu'on  ne  puifle  d'abord 
corriger. 

Ceux  qui  prennent  la  peine  d'étudier  à  fond  cette  opération ,  trou* 
veront  que  les  fonderies  de  Freyberg  ont  beaucoup  d'avantages  fur  d'autres 
^tablifTemens  pareils.  J'avois  moi-mcme  des  préjugés  contre  les  procédés 

3u  on  y  fuit  \  mais  je  me  fuis  bientôt  convaincu  qu'ils  provenoient  ou 
u  défaut  de  connoure  parfaitement  cette  méthode ,  ou  de  rattachement 
Su'on  a  pour  une  manipulacion  qu*on^a  connue  depuis  fon  enfance  ,& 
ans  laquelle  on  a  même  été  employé. 
Au  refte ,  ce  n'eft  point  mon  bue  de  faire  féloge  des  fonderies  do 
Freyberg  aux  dépens  d'autres  établilTemens  de  ce  genre*,  mais  je  tâcherai 
<récrire  auffî  exadement  qu'il  me  fera  pofldble  la  régie  &  les  opérations 
ile  ces  fonderies ,  pour  mettre  en  état  ceux  qui  y  prennent  de  llntérêt  • 
Tome  XXXrn,  Part.  Il ,  lypo.  SEPTEMBRE.  X 
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de  pouvoir  pranoncer  eux-mêmes  fur  ravantage  qu'elles  ont  fui  d'autrft 
fatid^rie?,  *  • 

J  efpère  que  ce  petit  travail  ne  fera  pas  inutile ,  «J'aiirarit  fïm  qu  oo  n  a 
point  de  defcripcjon  des  fonderies  de  Freyberg  ,  &c  que  depuis  que 
M.SchluEter  a  écrie  fur  cefte  maticre  »  beaucoup  de  choies  ont  changé, 
St  Ton  a  fait  des  crands  pas  ver*  la  perfeiftion.  JVrpcre  encore  fendre 
fer  vice  par  cette  defcrtprion  aux  métallurgiftes  qui  s'iinéreiTefir  à  rarral- 
gamaîion  5  &  qui  vouaroient  la  Conipaier  avec  la  bnre  ,  fans  avoïr 
occdfion  de  s'inflruire  dans  les  fontleries  par  eox-memes- 

Je  me  fui^  efforcé  dtr  me  procurer  une  connoiflance  exa<Se  de  tous  les 
objets  ^  Pc  [avoue avec  reconnoiffance que  quoiqu'érrasi^er  en  S*iie  ,  rous 
les  fupéfîeurf  Jk  infériturs  ie  font  empreffé*  à  l'envi  de  fecondcf  mon 
drffeîn^^  de  m'fnftrnire^  foît  dans  le^  eipfoiiafions  des  mines,  fojr  dans 
les  opérariôns  méralliirgiquÊS  ;  il  faut  donc  que  je  cooircdîfe  ceux  qui 
afTaftnr  qu'il  règne  encore  beaucoup  de  myftère  Sc  de  chat)ataneried<ins 
h$  riTines  &  f  ontleries  de  Saxe. 

Auirtfors  c*ëfoir  Tufage  dans  ce  pays  que  chaque  fociefë  fondoit  Ion 
fflinerai  en  particulier  pour  fon  compte  dans  fa  propre  fonderie ,  eu  dms 
une  de  cultes  du  fouveiaii  >en  payant  une  certaine  réttibunon  %  cependanr, 
comme  il  arrîvolc  quelquefois  que  la  quanrité  de  minerai  quon  ivûiç 
troît  trop  pente ^  ou  que  la  richefle  en  ércit  trop  médiocre,  pour  fjndre 
avec  avantage  ëi  fans  fau%-frais,  on  étoit  forcé  à  te  laîfîer  au  magafm» 
Cer  inconvénient  nécellîta  au  commencement  du  iîccle  pr^cétlent  un 
artangemenf  par  lequel  les  fociéîés  pouvoient  vendre  ces  minerais  âttne 
fonderie  domaniale ,  &  011  ils  eftoient  fondus  au  con^ipte  du  louve r^in* 

La  taxe  d  alors,  il  cA  vrai  1  en  étoic  fort  petite,  car  il  n'f  avoir  que 
les  cinq  claiTes  fui  vantes  »  d'après  tefquelles  les  mines  d*arge&t  étoieûc 
payées* 

l'^  claiïe.  Le  minerai  contenant  depuis  un  loth  d'argenr  jufqu^à  deux 
&  demi  par  quintaL 

Cbaque  loth  étoit  payé* 4  grofth  (l) 

û*  Depuis  J  jufqu'l  J  &  demi ,  ...*.,,  »^  .j*  grofch 

3*         Depuis  6  jufqul  5>  5c  demi •.,.•,  6  grofch 

^^          Depuiît  10  jufqu'l  12  8c  demi-  •.-»-•*  .7  grofcb 
j     /^         Depuis  13  jurqua  16*  .  . ,  ,8  grofch 

Pour  les  péri  ces  quan  rites  de  galène  pire  dont  le  contenu  en  argent  ne 
dépaffoir  pas  4  onces  par  quintal ,  on  payoîr  le  loth  d  argent  un  grofch» 
De  plus,  à  caufe  du  plomb  que  ce  minerai  contencit»  on  diminuoic  oti 

(t)  Le  loch  eâ  u ne  deiDj- Dfvce  ou  doure  dcpierS|&  le  grofch  ^qulvzuc  âins  ce^ 
fijQment  à  }  fok  4  dciu  si9iinoU  de  France» 
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«ofcli ,  fur  chaque  loch  crargent^  lorfque  le  quintal  <Ie  mine  rendoit  au- 
delà  d'un  marc.  La  parente  dachar  de  minéraux  du  50  novembre  l5tf8, 
donne  pour  raifon  de  cette  diminution  à  cette  époque  9  U  cherté  du 
plomi),  &  la  nécefHcé  d'employer  ce  métal  en  grande  quantitépour  obtenir 
largent  dans  la  fonte. 

Malgré  cet  arrangement,  la  plupart  des  compagnies  contînuotenc  de 
fondre  feules  leur  minerai ,  ou  ft  réuniffoienr  avec  d'autres;  mais  comme 
le  prix  du  bois  &  des  charbons  hauffbity  &  dev  conimifTaires  ayant 
découvert  beaucoup  de  fautes  &  d*infidélités  commi(es  dan^  ces  fontes 
au  préjudice  des  intérêts  du  fouverain,  on  établit  à  Freyberg  en  17 10 
une  adminiftration  générale  de  fonte ,  à  laquelle  toutes  les  exploitations 
dévoient  vendre  leur  minerai.  Cette  adminiflration  devoir  le  fondre  au 
compte  du  fouverain  :  en  confequence  on  forma  un  tarif  d'après  lequel 
les  minerais  étoient  payés  &  divifés  en  fept  clafles.  Cet  établifTement 
commença  avec  le  quartier  de  la  Croix  (i).  Quoiqu'on  ne  forçât  per- 
Tonne  a  cette  vente  de  minerai ,  &  que  les  fociétésou  les  contrôleurs  (2) 
fuflènt  libres  de  traiter  leurs  minerais  ï  la  manière  accoutumée  jufqu  alors 
ou  de  les  vendre  à  radminiftratioo  générale;  cette  bonne  inAitution  . 
<]ùi, félon  les  nombreufes  expériences  faites  jufqu^à  ce  jôur^eft  fi  avan- 
tageux  aux  fbciétés  des  mines ,  cfTuya  néanmoins  des  contradiâions  à 
riofinj^  &  elle  eut  le  fort  de  toutes  les  nouvelles  réformes  qui  veulent 
faire  connoître  &  détruire  les  abus  &  la  routine* 

Lts  difficultés  qu'on  a  fufcitées  au  célèbre  M.  de  Born ,  &  les  obfer* 
vations  mal  foncées  qu'on  a  faites  conue  fon  excellente  méthode, 
d'amalgamer  les  minerais  prouvent  «flèz  que  dans  ce  tems  éclairé,  il  y  a 
encore  des  hommes  qui  font  autant  prévenus  en  faveur  des  anciens 
ufages  &  contre  toute  la  nouvelle  méthode  qu'il  y  en  avoit  au  commen- 
cement de  ce  ficelé. 

Comme  l'adminiflration  générale  de  fonte  éprouvoit  tant  de  contra- 
diâîons»  on  fit  plufieurs  fontes  de  comparaifoo  avec  beaucoup  d'tzaâitude 

(i)  Les  comptes  généraux  dans  les  mines  de  Saxe  fè  font  par  quartier.  Le 

rimier  de  l'année  comprend  les  mois  de  janvier,  de  février  &  mars,  &  s'appelle 
quartier  de  Remînifcere  ;  le  fécond  comprend  les  trois  mois  fiiîvans ,  &  (ê 
nomme  le  quartier  de  la  Trinité  ;  les  autres  deux ,  ont  pareillement  trois  mois 
chacun ,  &  s'appellent  les  quartiers  de  la  Croix  &  de  Luc*  Cependant  les  paiemens 
Ce  font  tous  les  quinze  jours  à  Freyberg  \  mab  dans  les  autres  cantons  on  ne  les  fait 
que  tous  les  mois. 

li)  Le  contrôleur  de  la  mine  efi  chargé  de  la  comptabilité ,  &  &  doit  Spécialement 
veSler  aux  intérêts  de  fa  compagnie.  11  eu  fous  les  ordres  du  tribunal  ou  de  la 
direâton  des  mines  du  canton ,  qui  r^le  les  travaux  ,  ft  tout  ce  qui  t^nd  au  fuccès 
d'une  entreprife  fans  en  prendre  Tatis  des  a^onnaites ,  excepté  dans  des  cas  très- 
extraordinaires.  Ce  tribunal  ne  rend  compte  de  A  gefiion  qu'à  la  direâion  générale 
établie  à  Freyberg  ,  ou  â  la  chambre  des  mines  &  finances  à  Drefde* 
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doqt  Jes  réfultats  étoient  roii;ours  a  lavanfage  du  nouvel  établilîemene> 

6c  tîémofitrcTent  cliîremenc  que  la  tonte  d*i  minerai  d*une  exploîtsiioii 
féuîe  ëfoit  défatantageufe  en  conjparaifon  de  Ja  fonredans  les  ronderies 
de  radminirtrsrion  générale*  Malgré  cda^  on  laifTa  roujours  le  choix  auîc 
conipagnies  de  tranfporter  à  la  fonderie  générale  leur  minerai ,  ou  de  le 
fondre  ftul  pour  leur  compte  i  à  cet  effet,  on  leur  abandonna  la  fonderie 
de  Minubach,  près  Freyberg  ,  &  on  leur  facilita  tous  les  moyens  pour  ta 
réuflîce^  pat  les  fcories  ,  ^  autres  choies  néceUaires  à  ropération.  Cepen- 
dant celui  €p\  VQiTluît  fondre  feuli  éroit  tenu  de  le  faire  en  préfence  du 
principal  maître  fondeur ,  &  de  i'enayeur  fapérîeur  5  Se  de  s'obliger  que 
s1l  ne  pïoduifiif  pas  autant  d'argent  eue  la  fomme  qu'on  lui  auroît  payée 
pour  fa  mine  à  rârJminiftrarron  générale,  conformément  aux  eflaw  »  il 
dédommageîûît  U^  autres  aâionnaires  en  Tefltruant  le  déchet ,  &  en 
payant  les  frais  de  Fcïnre  &  les  conrribiuions  dues  su  fouverain, 

L*Obergeliirg  (1)  fourni fToit  beaucoup  de  miner af  tîont  le  eranfporç 
à  Freybtrg  aurok  occàfionné  des  dépenfef  con/iderables  ;  pour  éviter  ces 
frais  on  convenoit  que  les  minerais  quî  ne  contenojent  pas  au-delà  de 
deux  onces  d*aTgenr  par  quintal  >  feroîent  portés  aux  fonderies  d'Auc  , 
près  SchnéebL'tg,  de  Mafiemberg  &:  de  Johaungeorgenftadï,  &  qu^iIs 
leroienc  payés  fuwanr  te  tarif  fait  à  ce  fujer» 

Cei  minerais  ëtoient  fondus  dans  ces  fonderies,  &  k  matte  qui  en 
léfultoit  etoir  tranfpi née  à  Frfyberg  avec  le  minerai  qui  conrenoir  plus 
de  deux  onces  d'argent  au  quInraL  Le  refcrir  du  24  aour  1715  ,  rendu 
pour  fait  de  fonte  dans  TObergebirg  donne  pour  raifon  de  ce  tranfporr , 
que  les  minerais  n^étoienr  pas  âflez  variés  dans  l\>bcrgehirg  pour  pouvoir 
b ire  un  mclange  convenable  à  une  tonte  avânrageuft%  d<  qti'ïl  y  manquoit 
de  fondans  ou  d'autres  ingrédiens  néceflaires,  qu*ûn  iir  pouvoir  jr 
iranfporter  de   Freyberg, 

Dans  la  fepticme  l^maine  de  chaque  quarfier  on  recevoir  â  Mauemberg 
les  minerais  matgtef  (2J  de  TObetgebirg  quî  contenoient  au-deflous  de 
deux  onces  d'argent  par  cenr ,  dans  la  huiuciDe  icmaine  A  Aue,  près 
Schnéeberg  ,  5^  dar  s  li  huiticnie  icmaine  à  Johan^gt-ergeniladt, 

On  pefa  exa<^enieac  chaque  livraifon^  &  le  juré  du  ditlnâ  (j)  pâc 


(1  ;  On  appfUe  Obergcbîrg  to«te  la  panie  montsgnenfe  de  la  S?.xe  qwi  n^appariiçTit 
pas  tt'  canton  de  Fren^erg.  L'Ob*?fgebirg  elt  dîviTc  tn  plufiçuTî  diâKâ^,  dont 
chacuii  a  ion  tr  bunU  âe^  minef.  Ce^  riilunaux  ont  ^âitelkmeni  kuf  ré^dtnoe  à 
Aiterberg,  Mai*îenbetg  ,  Schnéeberg  ,  Annaberç  ,  Si  Jrhanrgeorgtiifliidt-   ^ 

(ï.)  Sous  la  denaminarton  du  mmeraî  masure,  4>n  entend  à  Fre>bcrg  foiit«s  )«t 
mme%  qui  ne  cciirtenTi*  m  que  peu  ou  poïni  àt  pjflres,  8c  cjui  ne  donrf  nr  pas  jtu-ddl 
ée  feize  lïvfcï  de  pî<Mi  b  k^u  chuintai  ;  on  Iw  roimre  f^tîu^fis  krlqu'dieîiiit  rrndeitt^ 
(|ii\ire  drinHonce  iu  "qu*j  àti*x  otices  &  demie  d^trgetic  par  qulrt^l ,  &  rUhi^ 
VodiO'elle*  dotinen   troîs  »    ^n    ,  5c  jiïfqu'a  ïïx  oricçi  &  plus  d'^jrger^t  pnr  cer^t* 

y)  i«  imé  eâ  1^  troi&ème  «ffi^vler  du  ifibunal  des  muies.  Son  devoir  Tcbllge  1 
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reflâi  que  le  broyeur  aflèrmenré  broya ,  &  donc  on  fît  quatre  paquets  que 
k  juré  cacheta.  Un  de  ces  paquets  de  farine  fut  eifayé  par  ie  commis  de 
la  fonderie  9  un  autre  par  l'efTayeur  du  diftriâ  dans  lequel  le  minerai  avoir 
été  extrait,  un  troifième  à  la  fonderie  générale  »  &  le  quatrième  fue 
dépofé  au  tribunal  des  mines  du  même  diflrid.  Ce  dernier  étoit  deftiné 
pour  en  faire  l'eflai  de  décision  à  Freyberg  dans  le  cas  auquel  leseflayeurs 
précédens  ditfereroient  trop  dans  leurs  réfulcàrs» 

Les  compagnies  étoient  toujours  libres  de  vendre  leurs  minerais  3^ 
Tadminiflraiion  générale  y  ou  de  Its  fondre  elles-mêmes  aux  conditions 
mentionnées  ci  deflus. 

Maintenant  on  ne  fon^  plus  dans  pucune  fonderie  de  l'Obergebirg  ,. 
on  reçoit  feulement  encore  à  Mariemberg  les  minerais  pauvres  pour  le 
compte  de  Tadminiftracion  générale  des  fontes ,  &  ils  font  tranfportés  à 
Freyoerg  à  fes  dépens. 

Le  tribunal  de  Tadminiftration  générale  des  fonderies  eft  compofé  de 
cinq  officiers ,  lefquels  font  fubordonnés  aux  intendajis  dts  mines  qui 
prétident  la  direction  générale  des  mines  à  Freyberg.  Ce  tribunal  tient 
féanceune  fois  par  femaine,  &  dans  des  cas  extraordinaires,  les  intendans 
dès  mines  le  préfîdent  ;  mais  ordinairement  c'efl  le  premier  officier  qui 
a  le  titre  d*Oberhurten-Vervalier,  qui  préfide;  il  a  l'infpeclion  générale 
fur  tout  ce  qui  a  trait  à  la  Métallurgie ,  on  pourroit  l'appeler  direAeuc 

fénéral  des  fonderies.  Le  fécond  otfîcfer  fous  le  titre  d'Oberhutten* 
^orAcher  )  eft  chargé  de  veiller  fur  le  dérail  des  opérations  des  fonderies  » 
de  déterminer  d'après  les  effais  la  clafFe  dans  laquelle  on  doit  ranger  le 
minerai  envoyé  des  foffes ,  pour  être  payé  fuivant  cette  claHe ,  &  enfin: 
de  teair  le  compte  de  tous  les  matériaux  exiftans  aux  fonderies  de  Tadmi- 
jiiftration  générale.  Le  troificme  officier  a  le  titre  d'Oberhurren-Rairer  , 
la  caifTe  lui  eft  confiée.  Le  quatrième,  fuus  le  ritre  d'Oberfcbieds* 
Guardin  (efTayeur  de  la  décifion  ,  ou  efTayeur  fupérieur  )  eft  obligé  de 
répéter  les  effais,  &  de  décider  la  différence,  lorfque  TelTayeur  du 
diftrift»  l'écrivain  de  la  fonderie  ,  &  Teflayeiir  des  compagnies  diffèrent 
cntr'eux  dans  le  réfultat  des  effais*,  par  conféquenr  il  doit  être  préfent 
lorfque  Ton  fixe  la  claflfe  dans  laquelle  le  minerai  doit  être  placé.  Le 
cinquième  officier  eft  ie  fecrétàlre.  Ces  offi.iers  compofenr  le  tribunal 

Îiuon  appelle  TOberhutten-Amt.   Le  principal  maître  fondeur  qui  efl 
ous  les  ordres  de  ce  tribunal ,  commande  aux  autres  maîtres  fondeurs. 
Dans  chaque  fonderie  dont  il  y  en  a  actuellement  trois  en  aâivité  à 


ylRtet  au  moins  une  fols  par  mots  toutes  tes  exploitations  ;  il  règle  les  prix  faits,  8c 
a  rînfpeâion  (îir  les  travaux  en  général,  &  ^r  tous  les  matériaux.  H  fait  fon  rapport 
par  écrit  de  la  fîtuatîon  des  filons,  &  de  tous  les  événemensi  il  le  préfènte  au  tribunal» 
du  difiriâ  dans  les  féances  ^u'il  nent  communément  deux /gis  par  femaicer 
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Fieyberg  (i)  ,  il  v  a  tUi*^  n^ntirts  foncîeurc ,  rimpour  le  jmïr,  &c  Tatirre 
pour  la  nuit;  tl  y  a  en  nurrc  ïm  écrivain  He  la  fondene  (2)  ,un  eiïayeuf 
pour  les  focictés  des  minet,  un  m&îrre  pefeur  avtc  deux  aides ^  ainfi  que 
les  fondeurs  ^  dc  autres  ouvriers  néceflâitts  au  fervice  des  fourneaux  &  à  la 
prépararion  des  maticres. 

Lorfcjiie  d^nstes  exploitation*  i{e%  mi^^eçon  a  convenablem^n?  pteparé 
le  minerai,  le  juré  i examine,  êc  enfuire  le  principal  maître  tondeur 
indique  la  fonderie  à  laquelle  on  doit  le  porter  >  Sl  oà  Von  a  bclbin  do 
cette  même  efpcce  de  minerai. 

En  le  déchargeant  on  le  pt-fe  tf^uz  de  fuite  en  prélence  uu  contrôleur  dû 
la  f©fle  qui  Ta  fourni  ^  de-là  on  le  tranfpoife  dans  le  magafin  ,  le  maître 
pefeur  nore  dans  fon  journal  le  nom  de  h  minière  ,&  la  qualîfë  du 
minerai  j  il  marque  en  même-rems  fur  nne  plincliefte  ces  den^  nbjers , 
&la  place  fur  le  tas,  mars  auparavant  il  détermine  de  la  manière  fui  vante 
rhumidiré  que  ce  minerai  retient  :  il  prend  environ  deusr  onces  de  marièrô 
qu'il  lailTe  fécher  à  un  feu  modéré,  l'humidité  f^évapore ,  &  Ton  voit 
combien  il  faut  diftraire  de  la  q^iantîté  quon  a  pefée  ;  dan«  cer  effai,  il 
faut  faire  attention  que  la  chaleur  ne  foit  pas  trop  forte,  autrement  la 
mine  commencerojc  à  fe  griller  (3), 

Le  maître  peleur  expédie  une  nort  au  matfre  fondeur,  dans  laquelle 
la  quantité  de  minerai ,  (on  humidité,  &  la  rature  de  fa  gangue  fonc 
indiquées  pour  pouvoir  y  avoir  égard  quand  il  fait  le  mcfange  avec 
d'autres  matières  pour  la  fonte» 

De  chaque  pefée  de  deuïc  quintaux  ,  de  que!  minerai  que  ce  foît  »  le 
maure  pefeur  en  prend  un  peu  au-defTus  &  au-defTous  pour  lelTaî  dont 
k  totalité  de  chaque  Hvraifoo  monte  environ  à  un  huitième  de  quintaL 
Il  le  met  dans  dcn%  conque*  qu*il  afoin  de  couvrir  afin  que  rien  d'étranger 
ne  s'y  mcle.  Il  y  marqne  le  poids  1^  nom  de  la  minière.  Se  la  femaine 
du  quartier  dans  hquelle  cette  livraifbn  a  été  f^ire*  Une  de  ces  conques 
cft  confervée  dans  un  cabinet  deftiné  pour  cela  ,  ^  la  matière  de  fautre 
eft  féchée  &  broyée  par  Faide  pefeur  ^  quelques  onces  font  palTéei  par 
un  tamis  fin,  pour  en  faire  felTai, 

Il  y  a  dans  chaque  fonderie,  ainfi  qu'on  Ta  déjà  d*r ,  un  écrivain ,  &  un 
eilayeur  pour  les  focîétés  des  mines.  Le  premier  eft  cbargé  de  veiller  aux 
mtércts  de  la  ft^nderie  régie  au  compte  du  fouverain  ,  êc  le  fécond  à  ceux 
des  adionnaires  de  mine^  ;  tous  lis  deux  font  falariés  par  1  éleveur. 


(i)  Je  nie  ÙU  tfotivt-  1  Ff  e  mois  d^ivril  de  cette  année  17%$  i  il  y 

avoît  al^tî  dant  ces  troî^  fon^  *  ^    :  iimeaux  en  feu, 

fi^  î/**:cnvaln  de  la  fonderie  cii  pr^sprcroerj:  dîr  un  conïf<5!ei!r'j  ouiri;  les  autre* 
fiMtiions  ÛQm  A  cà  chiifgl^  il  cfFiye  îe^  rntnerais  qu'on  apporte  à  là  fonderie  ,  pour 
«u  cojtfronteT  ic  rduluu  avec  celui  d^relfâyeur  des  compjigities, 

(j)  L«  foutre  ,  ra.îreïuc  Si  Ui  autf^s  fubU^nces  voliiilks  v'cva^orecpieDt  ^  &  la 
diminùuon  fcroit  iii^ip  forte  au  ^rcjudlc^  da  vendeur  du  mlneraî» 
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Us  efTayent  l'un  &  l'autre  dans  le  laboratoire  de  la  Fonderie,  le  minerai 
iwr  de  Targenc,  du. cuivre  &  du  plomb  ,  feloii  la  naturet  Le  jeudi  de 
çliaque  quinzaine  ils  préfentenc  au  tribunal  de  Tadminidrarion  générale 
IVrar  des  effais  faits  de  tous  its  minerais  ,  arrivés  à  la  fonderie  où  ils  font 
employés. 

Ce  rribunal  confronte  les  deux  érat^ ,  &  le  lundi  fuivant  on  règle  la 
cUfle  à  laquelle  le  minerai  appartient.  Lorfqull  y  a  de  la  différence  dans 
Ic^  eflais  de  quelque  ras ,  l'eflayeur  fupérieur  l'es  répète,  &  Ton  paye  le 
minerai  fuivant  Ton  réfultat. 

S'il  arrivoit  que  l'eflayeur  du  diftriâ  dans  lequel  le  minerai  a  été 
extrait .  eût  trouvé  plus  de  mé:al  »  &  que  le  contrôleur  de  lexploitation 
ne  voulût  pas  fe  rapporter  au  réfultat  de^  autres  eflayeurs  »  il  peut  exiger 
un  eflai  dedécifion  -,  &  (I  cclui-ci  ne  répond  pas  à  Ton  attente,  il  lui  eft 
encore  permis  de  fe  faire  délivrer  une  partie  du  minerai  de  la  conque  mis 
en  réferve  ;  on  en  fait  deux  paquets  que  le  principal  maître  fondeur  H  le 
contrôleur  cachettent.  Un  de  ces  paquets  efl  dépofé  au  tribunal  de 
radminiAration  générale,  Se  Tautre  remis  entre  It?s  mainsjdu  contrôleur 
qui  peut  en  faire  faire  redai  à  celui  qu'il  voudra.  Si  cet  eflayeur  trouve 
une  richeflè  plus  confi  Jérable  que  tous  les  efTayeurs  précédens ,  il  efl  tenu 
de  fe  rendre  à  la  fonderie  pour  prouver  fon  réfultat  par  un  nouvel  erïai 
quM  fait  en  préfence  des  autres  elTàyeurs  »du  paquet  qu'on  avoir  dépofé 
au  tribunal  des  fonderie^.  S*il  y  trouve  la  même  richede ,  le  minerai  eft 
payé  d'après  fon  réiultat ,  Hnon  celui  de  1  effayeur  lupérieur  où  leflai  de 
dérîfion  prévaut  à  l'égard  du  payement. 

Tous  les  quinze  jours  rOberhuiten-Vorftcher  ,  rOberhutren-Raîter, 
&  le  principal  maître  fondeur,  en  préfence  de  l'eflayeur  fupérieur  8c  du 
juré  des  boccards ,  règlent  la  claflè  des  minerais  ;  on  prend  les  conques 
confcrvées  avec  la  Farine  d'eflai.on  lit  à  haute  voix  le  nom  de  la  minière, 
le  poids  du  minerai  avec  la  richeflè  que  Teflai  a  rendue  :  c*eft  d'après  cela 
qu'on  (îxe  dans  laquelle  des  quatre  clalfcs  du  nouveau  tarif  du  10  juin 
2765'  le  minerai  aoic  eue  placé.  On  a  égard  dans  cette  fixation  au 
traitement  plus  ou  moins  difficile  du  minerai  dans  les  boccards  & 
lavoirs. 

Pendant  cette  opération  un  maître  fondeur  récite  le  contenu  des  eflàis^ 
rOberhurten-Vorftcher  &  rObcrhutren-Raiter  en  examinent  les  grains  ; 
êc  s'il  en  eft  quelques-uns  qui  paroiflenr  plus  gros  ou  plus  petits  qu'ils 
doivent  l'être ,  ce  qu'on  peut  facilement  juger  à  l'oeil  d'après  une  longue 
expérience,  l'Obtrhutten-Raiter  les  pèfede  nouveau,  ainfl  que  les  régules 
des  eflais  du  minerai  de  cuivre  &  de  plombr 

D'après  le  tarif  ci-deflus ,  les  minerais  de  Freyberg  font  payés  à  un 
moindre  prix  que  ceux  de  l'Obergebirg  &  du  cercle  de  Neuftadt^ 
parre  que  radminiftration  générale  des  fonres  fe  charge  de  payer 
des  premiers  le  régale  &  les  autres  rétributions  au  fouverain  »  cardis 
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cjue  Jes   mines    des   derniers    cantons    acguinent    ces  charges  elles* 


mêmes. 


Apres  cette  opération  ,  le  maître  fondeur  couche  fut  (bu  regirtre 
conforméjTienr  au  journal  du  maître  parcnr ,  routes  les  «quantités  reçues 
en  indiquant  ta  nature  des  minerais^  leur  richeire,  &  la  clâîfe  d'aprcs 
lac^uelfe  ils  doiven:  erre  payés  ;  îl  calcule  le  montant  du  tout,  &  compara 
Çùn  calcul  à  celui  derOberhutten^Vorftcher.  On  expédie  enfuite  un  billet 
aux  contrôleurs  des  mines  qui  ont  livré  du  minerai^  dans  ltic]ael  on  inscre 
le  nom  de  la  minière  qui  Ta  fourni ,  fon  poids  &  fa  nature  ,  la  cUile 
dans  laquelle  il  a  été  rangé,  le  nom  de  la  fonderie  qui  la  reçu  &  Je 
montant  en  argent.  C'tfft  fur  ces  billets  que  la  caifle  générale  paye  les 
minerais* 

Le  maître  fondeur  fait  enfuite  la  comp^fîtian  pour  les  différens 
fourneaux,  &  le  dimanche  il  en  foumet  férar  A  rexamen,&  à  rapprobaiion 
du  tribunal  des  fontes  i  lorfquHl  prend  les  ordres  du  chef. 


Font 


e  crue^ 


Cette  opération  eft  la  première  que  Ton  fait  â  Freyberg  j  elle  eft  très 
avantageufe  Se  préférable  a  toute  autre,  parce  qu'on  y  a  beaucoup  ai 
mines  maigres  &  pauvres  à  traiter.  1 

On  n  emploie  dans  ctiie  fonte  que  les  minerais  dont  la  rîchefTe  pal 
quintal,  eft  depuis  une  demi-once  jufqu'à  deux  onces  &  demie.  On 
1  appelle  fonte  crue»  parce  quon  y  traite  le  minerai  tel  qu'on  l'apporrd 
à  la  fonderie  fans  erre  grillé.  Le  but  de  ce  travail  eft  de  concentrer  le4 
particules  métailtqnes  répandues  dans  une  grande  quantité  déminerais^ 
en  les  tondant  avec  des  fcoriss  fuûbles  &  avec  des  pyrites*  On  fait  que 
le  foufre  difTout  trcs-facilement  les  métaux*  &  qu  il  les  mer  en  fijfion  -, 
l'application  de  ce  principe  fe  trouve  dans  la  fonte  crue:  le  foufre  des 
pyrites  rend  les  minerais  fufibles  &  les  fcories  liquides.  Les  partie 
métalliques  peuvent  fe  précipiter  à  caufc  de  leur  pefanteur  fpécifique  fi 
former  un  régule  qu'on  fait  écouler,  &  qu'on  nomme /Tï^r^e cr«tf  (r). 

Le  fourneau  de  la  fonte  crue  va  orditïaifemenc  quinze  jours  fans 
difcontinuer,  &  le  maîrie  fondeur  fait  tout  à  la  fois  le  mélange  né:eP- 
lâîre  pour  ce  tcms4â  \  il  confifte  communément  en  deux  ou  trois  ceïis 
quintaux  de  minerai  maigre  ',  de  fuivanr  que  celui-ci  eft  plus  ou  moins 
pyriteux  ,  il  ajoute  deux  à  trois  cens  quintaux  de  pyrites  fulfureufes  dans 

(i)  les  fubilînces  qu*on  appelle  p;4ii^f^J  dans  les  fonderies  peuvent  être  regardées 
comme  des  mines  nniftcieile^*  C'eft  un  mélange  de  dîfTorem  métaux  &  demî-ractainç 
fjiinçraiïffs  par  le  foufre  &  l'arfervic-  Elles  va  de  ne  autant  dans  leur  compofîtîon  que 
ici  minerais  dont  on  les  obtient  peuvent  difltrer  dan&  Irur  sature.  Les  mânes  fom 
foui  ours  P^^^  légères  que  les  mécityx  êc  plus  pefantes  que  les  fcories  ^  de- là  vient 
qu'elles  fè  Cep^reiu  des  ixm  &  des  autres  ^  $c  Ce  çlaçeot  entre  CC5  âm%  produits  ém^ 
)à  fonic. 

lefqqellç$ 


I 
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lefquelles  il  peut  7  avoir  des  pyrites  cuivreuFes.  Pour  aider  la  fulion 
on  y  met  ordinairement  autant  de  fcories,  confinant  en  crois  cens 
qtiinrtuïc  de  celles  de  la  Fonre  de  la  mine  de  plomb .  &  en  trois  cens 
<]uinraiix  d'autres  provenans  de  la  fdnte  d'enrichilTemeht  (i).  Dans  cette 
préparation  il  fait  attention  à  la  gangue  du  minerai  \  c  ed  pourquoi  le 
maître  pefeur  eft  obligé  d'en  faire  mention  dans  Ton  état  de  réception. 
Le  quartz  e(l  la  plus  mauvaife  gangue  de  toutes  ^  parce  qu'il  e(l  prefquc 
toujours  réfradtaire  avec  toutes  (brres  de  terres  &  de  pierres,  au  lieu  que 
le  fpath  pefànt  avec  le  fpatli  fluor  donne  un  très-bon  fondant. 

L'expérience  a  appris  que  quand  les  minerais  qui  ont  pour  gangue  le 
fpath  pefant  »  font  mélangés  avec  ceux  qui  ont  pour  g'ingue  le  fpatb 
fufible  dans  la  proportion  de  ;*  à  3  »  ils  font  des  plus  fufibles. 

Il  eft  efTentiel  que  le  mciange  pour  cette  fonte  ne  foit  pas  trop  riche 
en  argent ,  &  que  la  matte  crue  ne  contienne  pas  au-dcffus  de  deux  onces 
9c  demie  d'argent  par  quintal ,  autrement  les  fcories  de  cette  fonte  feroient 
plus  riches  y  &  comme  elles  (ont  réfraélaires ,  &  qu'il  faut  les  rejetrer ,  la 
perte  en  argent  feroit  auflTi  plus  confidérable. 

Quand  le  travail  va  comme  il  doit  aller ,  deux  quintaux  de  fcories  de 
la  fonte  crue  ne  doivent  contenir  que  trois  deniers  d'argent.  Pour  mieux 
jiiger  l'ooération  l'on  prend  un  eflai  de  chaque  coulée  de  matre  que  le 
maître  fondeur  fait  fur  le  champ  ,  afin  de  pouvoir  corriger  fans  délai  les 
fautes  qu*on  auroit  pu  commettre  dans  la  préparation  du  mélange,  ou 
lors  de  fon  déplacement. 

Les  matières  pour  une  fonte  de  quinze  jours  confinant  en  Hx  cens 
quintaux  de  minerais  &  en  Cix  cens  quintaux  de  fcories  y  occuperoienc 
trop  de  place  pour  pouvoir  les  mettre  à  la  fois  dans  la  fonderie  ^  par 
conféquenton  partage  le  tas  à  peu -près  en  douze  parties  égalrs  ^  de 
manière  que  |)Our  chaque  jour  il  en  revient  cinquante  quintaux  de 
minerai  qu'on  tranfporte  journellement  devant  le  fourneau^  en  obfervanc 
l'ordre  fuivant  :  on  érend  fur  le  fol  de  la  fonderie  vingt-cinq  quintaux 
de  fcories  de  plomb  (2)  »  on  y  ajoute  vingt-cinq  quintaux  de  pyrites  »  fur 
lefquelles  on  étend  vingt-cinq  quintaux  de  minerai  maigre  ^  &  l'on  couvre 
le  tout  avec  vingt -cinq  quintaux  de  fcories  d'enrichilTenient.  Ces 
matières  étant  placées  par  couches  elles  fe  mcient  fufHfamment  en  les 
chargeant  dans  les  conques  pour  les  porter  au  fourneau. 

Le  fourneau  dont  -on  fait  ufage  dans  cette  fonte  eft  repréfenté  fur  la 
^V^  planche  de  l'ouvrage  de  M*  Schlurrer.  Son  mur  principal  a  deux 
pieds  fept  pouces  d'épaifleur,  Se  environ  vingt-trois  pieds  de  hauteur  (3). 

(1)  f'oyex  cî-aprcs  ce  que  c'tft  que  l'opération  à*enrichijfcmcnt* 

(2)  Ceft  1-dtre  ,  des  fcories  proven:)ns  de  la  fonte  de  la  mine  de  plomb.  Ellt9 
coniîennen^  encore  quelques  livres  de  plomb  par  qu'ntal. 

(  j)  J'ai  rMuit  la  mefure  de  Freyberg  au  pied  du  Roi  avec  l*exaâttude  que  le 
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A  ce  mur  font  adolFés  drut  piliers  qui  ont  quitte  pieds  qiiat;te  poucet] 
rfVpajlTctif  ;  mais  iur  k  tlevanr,  ils  n'ont  que  rrois  pieds  cinq  pguçeitj 
c^lwi  auqntl  cft  «ppuyé  IVfcalier  p<>ur  charger  ie  fourneau  a  huit  piectf^l 
deux  pouces  de  haureur,  &  Taurra  en  â  huit  pitds  Tcpt  pouces*  [ 

Lts  murs  de  chemife  (l)  tailFent  entr'eux  un  vuide  de  vingt  pouces 
nois  quarts,  ëc  ils  ie  rétréciirertt  de  quelques  pouces  fur  le  devant. 

La  cheniife  a  depuis  le  loi  de  la  londeîie  jnfqu'au  liège  de  ta  ruyèteti 
quatre  pieds  quatre  pouces  de  hauteur,  6c  de-la  encoie  fix  pieds  julqu'^aiii 
petit  mur,  haut  de  ïfois  pieds  cinq  pouces  qui  entoure  la  bouche  ou  )<i«l 
gueuUrd  du  fourneau.  Sa  hauteur  torale  depuis  le  foi  de  la  fonderie  à  | 
fon  extrémité  eft  de  treize  pieds  neuf  pouces*  Prèsdc  la  tuyèîe  les  inur«l 
de  chemi(efonr  écanés  de  deux  pieds  huit  pouces  un  tiers  i  nitis  ils  A^ 
rapprochent  de  manière  qu*i  vingt  pouces  deux  tiers  plus  haut  »  h  di(l«ncê 
entr*eux  n  eH  que  de  vingt  [douces  deux  tiers*  Le  mur  du  devant  ^  dii 
pouces  d'épaifleur  ^  fa  dillance  de  la  tuyère  ou  du  mur  de  detiière  ef 
de  trois  pieds  St  deux  pieds  fept  pc^uces  plus  haut,  elle  n'eft  que  de  deu^J 
pieds  fept  pouces*  Loi(qu*on  fe  fert  des  fouftl^îs  de  bois,  la  tuycre  m^ 
vingt  lignts  &  demie  d'inclinaifon  ,  &  pour  les  fouftlcts  de  cuir  elle  effi 
horifômale;  elle  efl  placée  quinze  pouces  &  demi  perpendicubiremenlîf 
au-delTus  de  la  cailTe  (2)  ,  qui  a  deux  pieds  fept  pouces  de  largeur  depuiij 
le  mur  du  de^^ant,  ëc  autant  de  hauteur. 

Le  fondeur  avec  (on  aide  répare  le  fourneau  à  neuf  fOUl  les  quittl 
jours;  ils -commencent  par  le  décrafTer  s'il  a  déjà  fervi  ^  &  repirenr  ctfJ 
uî  a  été  endommagé ,  enfuue  on  prépare  la  brafque  qui  eft  coimpofée  dej 
!cux  me(ures  de  terre  argiUeule  &  dr  trois  mefures  de  poullîcre  dm 
chirbon  ,  en  la  paffant,  telle  qu'elle  vient  du  boccard  ,  par  im  ctibJedonc) 
les  tïous  ont  deux  lignes  Se  demie  de  largeur ,  &  en  rbuxned^t  jufqu'a  ce 
qu'elle  fe  laide  pelotonner, 

Loriqu*ôn  d  bitlayë  le  tourneau ,  &  mouillé  fes  parvis  pour  que 
btafque  ^niifle  sy  attacher ,  on  jette  cette  derfiière  deJan* ,  on    ia  bfl 
en  fuite  avec  A^$  morceaux  de  bois  uu  avec  le  rahlr  à  bame  (5)  qu  un  êi 
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fuïet  peur  exî^^r , f*ïn«  m'atrtcher  fÊrupuicïilwnent  aux  peiiies  fuyions  «jul ne Ctmttnk 
ici  d'aucunt;  uriUif.. 

(i)  Ojfi  donne  le  nom  de  cliemKê  aux  murs  avec  Icf^uds  vn  doruc  la  fomsc 
convetialîe  a  rintérieur  du  fourneau.  On  nç  lie  point  l.i  cheiTiîfe  ni  avec  les  piîkrs  . 
nî  avec  le  niur  princlp^^l  ,  parte  qu'il  f^utla  cïianger  cju:md  !e  feu  iV  tfop  en 
m^f  ce  ,  €e  qui  arrive  affci  fouvent  dam  les  ftmderies  où  l'on  n**  pomi  de  pierre^  ^„, 
féiîiîent  au  feu, 

(t)  On  nomme  tûi^^  cette  parîie  (aillante  qu*on  prancfue  au  devant  du  fourD^ùj 
w  fol  de  h  ftmderîc  pour  y  former  le  hztTw  dans  lequel  les  métatr^  fe  r  {Temblent  M 
mci'wre  qu'ils  fe  Téduilenr  au  frurneau.  On  entoure  la  caSAede  pterref  itpge*  codes 
de  chfiiiip  ^  c^n  de  plaquer  de  fante  de  fer. 

f  5)  Cet  îrtftrument  s'ar^peUc  en  aHei»;md  flof^krak  Si  efl  f^^ît  de  fer.  C  crt 
c{pc£e  de  fottï^he  ijuj  a  quatre  dents  plates  d'environ  un  pguçe  de  largeur,  de 
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foin  de  chauffer  auparavant.  On  met  la  brarque  de  manière  que  la  fuiface 
bacroe  préfenre  une  penre  de  cinq  pouces  du  mur  de  la  tuycre  au  baffin. 
On  ajoure  de  la  brafque  jufqu'à  ce  qu  elle  foit  arrivée  à  vingt  pouces  deux 
tiers  au-defTous  de  ia  ruycre,  &  cette  furface  s'appelle  alors  le yi/^<?  la 
rigole.  Deputç  ce  fo]  julcju'à  la  hauteur  de  la  tuyère  on  applique  un 
pouce  &  demi  d  epaiilèur  de  brafqne  contre  les  parois  du  fourneau.  Celle 
ouon  mer  contre  le  mur  de  la  tuycre  s'appelley/y^<*  de  //e^  ,  nafendhiil, 
L on*  remplit  pareillement  la  caillé  de  cette  bralque  qu'on  bat  folidr- 
menr.  Pour  former  le  canal  pat  lequel  on  fait  de  tems  à  autre  écouler  la 
matre  dans  le  baffin  de  réception  ,  on  pofe  au  niveau  du  fol  de  la  rigole , 
Un  bojsrond  qui  en  fert  de  moule,  de  manière  qu'il  rede  un  intervalle 
^^  ^^"9  pouces  entre  rextrémiré  dudit  bois  &  de  la  rigole  ;  on  entaffe 
au-defuis  une  quanriré  fliffifante  de  brafque  ,  de  manière  qu'après  avoir 
été  battue,  elle  foit  réduite  à  la  hauteur  de  la  caiflTe,  on  pofe  cnfuire 
deflîis  une  plaque  de  fer  en  gueufe  pour  tenir  la  brafque  enfemble,  &  Ton 
creufè  le  baflîn  de  la  forme  demi-circulaire  d  onze  pouces  de  largeur 
jurquau  fol  de  la  rigole.  Le  mur  de  devant  eft  fait  en  briques,  il 
commence  à  quatre  pouces  an-deffus  de  la  cailTe.  La  mcme  brafque  eft 
employée  pour  faire  le  baflîn  de  réception  à  côté  de  la  c.^i:fé  au  fol  de  la 
fonderie.  Il  a  la  forme  d'un  cône  tronqué  &  renverfé»  (à  profondeur  eft 
de  quinze  pouces,  fon  diamêrre  fupérieur  de  vingt  pouces,  &  Tinférieur 
d«  cinq  pouces. 

Lt  tourneau  étant  ainfi  préparé,  on  le  chauflfe  pendanr  troîs  à  quatre 
muret  avec  trois  à  quatre  vans  de  charbon  ;  après  quoi  ,  on  ôre  les 
cendres  ,  &  on  le  remplit  de  charbons  jufqu'au  périt  mur ,  on  met  defTus 
One  conque  de  fcories  de  plomb  dans  chaque  angle  entre  le  mur  de  la 
tuycre  ,puis  un  van  de  charbon,  &  deux  conques  de  fcories,  &  Ton 
conrinuè  ainfi  jufqu'à  ce  que  le  fourneau  foit  plein  \  ce  qui  fait  trois 
charges,  ou  trois  van?  de  charbon  &  fix  conques  de  Icories.  Os 
tiernières  font  appelées  fcories  de  nes^  (i)  parce  quelles  fervent  à  le 
Ibrmer. 


pouces  de  longueur,  &  qui  laifTctit  entr'elles  un  intervalle  à-peu-prcs  d'un  demî- 
'pôuce.  Les  dents  font  repliées  de  forte  que  l'inf^rument  forme  une  racle  à  laquelle 
en  met  un  manche  de  boi^. 

.'  (i)  Xfe  nez  e(l  une  croûte  de  fcories  réfroidîc  par  ie  vent  du  fbufflet  autour  ds 
•rorifice  de  U  tuyère.  Il  ne  faut  pas  qu'il  foit  trop  Ions ,  &  il  doit  avoir  des  tr^uî 
de  tous  côics ,  »fin  que  le  vent  foit  également  didrîbué  dnns  le  fourneau  ,  &  qu'il  ne 
'puSàê'pas  agir  avec'affez  de  force  fur  les  métaux  imparfaits  qu'il  rencontre  ,  pour  le« 
ctleînePi  fublimer  ou  les  vitrifier  avec  les  parties  pierreules.  Le  nez  empcdie  aufTl 
.que  dans  les  petits  fourneaux  ,  les  matières  chargées  ne  (é  précipitent  pas  au  fond  , 
aviint  qu'elles  aient  ctc  fu ffi fa  mmcnt' préparées  par  la  chaleur  pour  entrer  en 
fufion. 
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Ces  prcliminaires  éranc  remplis ,  on  jiair  pvtt  les  luudlets,  &  la  fonte 
conimeiKe.  AiiHi  tôt  que  les  charbons  ont  baiHc  dans  le  (uurnedu  juCqu'à 
ir.i  certain  point,  o()  charge  pour  la  preniicie  fois  Teulenient  des 
charbons,  enfuice  du  minerai,  cVft-à  dire ,  pour  le  premier  van  d« 
charbon ,  on  ne  met  point  de  minerai  -,  dans  la  fuite ,  on  règle  la  charge 
d'aprcs  le  nez,  &  iliivant  que  le  fourneau  va  :  s'il  travaille  mieux  d'uo 
co^é  que  de  Taucre,  on  met  le  charbon  du  cô:é  où  il  travaille  lemoinSt 
^;  le  minerai  où  il  opcre  le  plus  ;  il  en  eft  de  même  à  Tégard  du  nez:  fi 
ceiui-*ci  e(l  long  &  conipadle,  c*eft  une  preuve  que  la  matière  eft  réffitclaire 
&  qu'il  faut  augmenter  le  charbon  ,  &  diminuer  le  minerai» 

LorTque  la  rigole ,  (5c  le  baflin  font  pleins  de  macictes  fondues  au  point 
Ai  verfer ,  on  fait  écouler  les  premières  fcories  dans  le  badin  de  réceptioà 
pour  le  chauffer,  mais  dans  la  fuite  ,  on  les  fait  couler  dans  le  fofle  des 
Icories ,  placé  de  Taucre  coté  de  la  caille. 

Quand  les  crafTes  ou  fcories  impures  qui  furnagenc  la  matte  »  corn* 
niencenr  n  paroître ,  &  qu'on  a  chargé  le  fourneau ,  on  bouche  la  tuyère 
avec  de  Targile,  &  l'on  fait  écouler  la  matte  crue  dans  le  badin  de 
réception,  ce  qui  arrive  toutes  \t^  (\x  à  huit  heures  une  fois i  auffi-tôc 
qu'on  apperçoit  que  l;fs  fcories  fuivent ,  l'on  bouche  le  trou  avec  UD 
morceau  dj  bo  s  ,  &  non  pas  avec  de  l'argile  comme  ailleurs,  parce  que 
celle-ci  fe  djrciroit  trop,  ce  qui  nécefliteroir  un  nouveau  tfou  pour  chaque 
coulée.  On  netroie  le  fourneau  en  détachant  avec  des  prcfles&  desie^S 
courbés  ce  qui*  s'y  ed  attaché  ;  on  y  jette  ces  craflTes  (i)  dans  le  foflë  de 
fcories  oii  elles  fe  refroidiffent ,  &  d'où  on  \t^  retire  enfuite  pour  les 
ajourer  aux  matières  qni  (ont  dedinées  à  palfer  par  le  fourneau. 

Â  la  fin  de  la  fonte ,  quand  tout  ce  qui  avoic  été  préparé  pour  quinze 
jours  a  padé,  on  charge  feulement  des  charbons  &  des  fcories,  pour  que 
ces  derniers  lavent  le  fourneau,  &  rapportent  à  la  matte  les  patries 
métalliques  qui  peuvent  être  reftées  attachées  aux  parois»  Apres  la 
dernière  coulée  on  enfonce  le  mur  de  devant  ,  les  crafles  &  les  fcories 
font  tirées  dehors,  &  on  laide  le  fourneau  refroidir  jufqu'au  lundi 
fuivanr. 

Cette  fonte  produit ,  outre  les  fcories  propres  &  mal-propres ,  deux 
cent  foixante-dix  à  deux  cent  quatre-vingts  quintaux  de  matte  crue  ^ 
contenant  par  quinral  deux  onces  &  demie  d'argent ,  quelques  livres  de 
plomb ,  deux  à  trois  livres  de  cuivre ,  du  fer  &  plus  ou  moins  de  demi-métaux* 

Pour  fondre  (ix  ^ens  quintaux  de  minerai  en  quinze  jours  ^  &  pour 
produire  la  quantité  de  matte  wi-dcffus ,  on  confume  quarante  voitures 
de  charbon  (2)  dont  chacune  coûte,  félon  la  taxe ,  6  liv.  13  fols 4  den. 

(i)  On  nomme  craflê  les  fcories  impures,  &  ^ui  font  mêlées  de  parties  mê-i 
tallîques.  1      1 

.   .(£>  La  Toûure  çomieat  environ  cent  huit  gieds  cubes  mefurc  royale  \  e]le  efl 
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Les  craflfes  ou  Tcories  mai-propres  entrent  dans  le  mclauge  lie  la  fonce 
fuîv'anre.  Les  récries  lîe  cette  fonte  étant  trcs-réfraâaires,  &  deux  quintaux 
ne.concenant  que  trois  o.i.tout  au  plus  fix  deniers  d'argent,  elles  ne 
peuvent  pas  erre  repafTées,  il  faut  les  rejetrer.* 

Pour  le  fervice  d'un  fourneau  defohte  crue  on  emploie  deux  fondeurs 
&  deux  chargeurs ,  dont  la  moitié  travaille  de  jour ,  &  l'autre  de  nuit  ;  il 
y  a ^en: outre  deux  manoeuvres  le  jour,  &  un  la  nuit:  les  deux  premiers 
cranfporrent  le  mélange  des  matières  devant  le  fourneau  ,  &  jemportent  les 
fcorîesqui  proviennent  de  la  fonte ,  &  celui  de  nuit  eft  feulement  chargé 
de  la  dernière  opération. 

Un  fondeur  reçoit  par  femaine  6  Itv.  un  chargeur  &  un  manoeuvre  de 
jour^  4  Itv.  chacun  ^  &  le  manœuvre  de  nuit  >  2  liv. 

Fonte   ifEnrichiJfcment. 

.  Getee  fbfire  eftla  féconde  opération  dans  Us  fonderies  de  Freyberg; 
elle  a. peur  but  de  rendre  la  marte  crue  plus  riche  en  argent,  ce  qu'on 
obtient  en  refondant  cette  matte  ftule  après  l'avoir  grillée,  elle  diminue 
alors  en  volume ,  &  gag°c  en  richeiTe^ou  en  7  ajoutant  du  minerai . 

J)lus  riche.  On  fuit  cette  dernière  méthode  à  Freyberg  :  on  grille  d*abord 
a  matte  crue  avec  un  feul  feu ,  enfuite  on  la  repafle  au  fourneau  avec 
du  minerai  qui  contient  trois ,  cinq  >  ou  toucan  plus  cinq  onces  &  demie 
d  argent'  pac  qirinral.     .  :  .    . 

Le  fourneau  I  ain/i  que  (a  préparation'  (ont  les  mcmes  que  dans  la 
fente  crue  ;  le  travail  dure  quinze  jours ,  &  Ton  confume  prefqu  autant 
de  charbon ,  c'eft-à-dire,  rrenre-fix  à  trente-huit  voitures*  Le  mélange 
pour  une  tqiiKê.'de  q^iinze  jnurs  con(îfle  communément  en  trois  cens 
treiite  à  trois  cent  cinquante  quintaux  de  minerai ,  en  deux  cent  quarante 

auintaux  de  marre  crue  grillée  à  un  feul  feu  ,  &  en  quatre  cens  quintaux 
efcories, de  plomb.  Toutes  les  vingt-quatre  heures  on  en  tranfporte  la 
douzième  partie  au-devaitr  du  fourneau. 
^^  Dans  cette  compôfîcion  le  maître  fondeu^  fait  bien  attention  que  le 
quintal  de  marte  qui  réfulce  de  cette  fonre ,  &  qu'on  nomme  matte 
émrtehiff entent'  ne  contienne  que  cinq  onces  &  demie  ou  tout  au  plus 
fcpt  onces  d'argent  ;  car  fi  la  marre  étoir  plus  riche  les  fcories  le  ferotent 
auffi,  &  comme  on  les  fait  fervir  dans  la  fonte  crue,  ta  marte  de  cette 
dernière  fonte  deviemlroit  non-feulement  plus  riche,  mais  auffi  Jes 
fcories,  &  par'conféqueat  on  perdroit  une  plus  grande  partie  d*argent 
que  celle  qui  refte  ordinairement  dans  les  fcories  de  fontes  crues ,  perte 

compofée  ' de  douze   paniers  ,  fit  chaque  panier  à  *  peu  -près  de  trois  van$. 
Le  charbon  dont  on  fe  (irt  à  Freyberg  cfl  fait  du  boîs  de  fapîn  floué  fur 
Tcau. 


,?j     Q3SKRVATI0NS  SUR  LAPEYsSlQUE, 

,;wVv^  re»  peur  pas  empêcher.  D'ailleurs,  il  faudroit  paflèr  le  même  argent 
yxi  phiii^tirs  opérarions  fans  aucune  utilité  quelconque. 

Iviir  la  fonte  d'enrichKTement  on  grille  la  matte  crue  fur  une  aîre 
à  Jeaniverc  de  dix  pieds  en  quarré,  elle  eft  entourée  d'un  mut  de 
%ieux  pieds  deux  pouces  de  hauteur ,  dans  lequel  on  a  pratiqué  deux 
riurées  l'une  vis-à  vjs  de  l'aurre;  le  fol  de  cette  aire  eft  pavé  en  pierres. 
0\^  y  range  deux  mefures'(l.)  Ae  boi:?,  dont  les  bâches  ont  deut 
pieds  fept  pouces  de  longueur,  fur  lequel  on  mer  ordinairement  3OO 
quintaux  de  matte  crue  concaflée.  Ce  fone  les  manœuvres  qui,  outre 
le  travail  pour  le  fervice  du  fourneau,  fe  chargent  encore  du  grillage 
de  la  matte  donc  on  leur  paye  dix  deniers  par  quintal.  Quand  route 
la  matte  a  été  mife  fur  le  bois ,  on  l'allume  à  quatre  endroits ,  &  ce 
grillage  brûle  quatorze  à   feize  jours. 

On  a  efTayé  de  ne  pas  griller  la  matte  crue  &  de  l'employer  dans 
la  fonte  d  enrichiiTement  telle  qu'elle  fort  du  fourneau  ,  'tfependanc'on 
s'eftapperçu  qneles.fcories  de  plomb  nr'éroienc  pas  fuififàntes  pour  donnet 
le  degré  nécefTaire  de  fuiion  aux  minerais  &  4  la  matte  crue  ;  les 
fcories  denrichiilement  retenoienc  trop  d'argent.»  8t  ne  pouvoient  plus 
fervir  aux  autres  fontes,  étant  trop  épaifTes  &  refiraâaires. 

Dans  cette  fonte  on  obtient:  *••'•'  ■ 

1^.  De  la   matte  d'enrichifTement  dont,  le  quintal  contient' côrti- 
munén^ent  cinq  onces  &  demie  à  fept  onces. d'argent ,   ^dâW  Vfeà 
de  cuivre  &  de  plomb  ,  &  fôuvent  plusieurs  demi*»  métaux  «  onia  j^ille    - 
à  findar  de  la  matte  crue,- mais  avec  trois  feux  '^'  Se  on  l'ajoute  i\k 
fonte  de  plomb.  "  - 

2^.  Des  fcories  d'enrichidèment  contenant  au  quttsfal  trois  5  '6u  tout 
au  plus  neuf  deniers  d'argent  ;  elles  font  employées  dens  la  fente 
crue. 

3^  Des  craffes  ou  fcories  malpropres  lefquelles  rentrent  paneitlentetit 
dans  les  fontes.  Le  mcme  nombre  d'ouvriers  eft  employé'^  dcils  otit 
la  mcme  paye  que  dans  la  fonte  crue.  •  '  *; 

(i)  La  mefure  a  cin^  pieds  deux^  pouces  de  hauteur  fur  autant  de  largetir  ;  (ôti 
contenu  eft  d'environ  foixantehuit  pieds  &  demi  cubes. 

La  fuite  au  mois  prochain^  î    '  .;     '     ' 


SUR . L'HiST.  NATVnjîl^LE  'ET  If  5^.  ARTS.      1B3 

LETTRE 

DE    L'ABBÉ    E.    G.    ROBERT, 

Pkyficîm  de  Liège  ^ 
A     M.     B   E  Y  E  R  , 
..    .  PAyficiea  à  Paris  s 

Sur    l^Èlectrophorb    bésineux    et   papikacé. 

vJOMME  j'eus  Toccafion  de  voir  .chez  vous  un  appareil  ferva;fF<?è 
briquet  »  dont  la  pièce  principale  eft  un  éleârophore  aediné  \  a'iamer 
Pair  inflammable  qji  a  (on  tour 'enflamme  une  bougie,  jVi  lîtiT^e 
croira ,  Monfîeur ,  que  voas  recevrez  avec  plaifir  la  compofîtiôn 
d'un  éicdbrophore  réHneux  doiit  les  émanations  éleâriques  font  plus 
abondantes  iç  plus  foutenues  que  dans  tous  ceux  que  je  vis  étant  à 
Riîs/ 

Cet  électrophore  appliqué  à  Tufage  de  celui  dont  vous  vous  fervez  , 
remplira  mieux  votre  deffein  en  ce  qu'il  eft  moins  fragile  &  qu'il 
conferye  fon  atmofphère  élecîlrique  très-lgng-temps»  Pour  le  conftroire 
je  ^is^  fondre  erifemble  dans  une  écuelle  neuve  de  terre  les  matières 
fuivantes  dans  Tordre  indiqué,  je  veux  dire  les  plus  fufibles  au  fond 
da  vafe. 

Poix  • I  once. 

Térébenthine  de  Venife 2, 

Cire .  2 

Réfine 3 

Lac  en  tablettes .  •  «  •  • 6  }       ,..  ^  ^ 

^    ç  d.  C  ^"  concaflèf. 

On  peut  augmenter  ou  diminuer  les  quanrirés  félon  le  diamètre , 
KépailTeur,  ou  la  dureté- x]u'on  exige  daas  l'appareil. 

Je  fais  fondre  ces  matières  par  un  feu  doux  ,  lorfque  la  fufion 
commence  à  avoir  lieu,  je  m^Slange  l'amalgame  pour  en  accélérer 
j'entièr.ie  Jiquéfaâion;  lorfqu'elie  eft  complétée,  je  verfe  le  total  dans 
un  plan  circulaire  de  fer-blanc ,  ayant  un  rebord  d'une  ligne  ;  je  fais 
chauffer  ce  plan  avant  d'y  infufer  le  mélange  :  j'évite  de  laiffer  trop 
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bouillir  ces  matières  »  cependant  il  eft  phynquemenr  vrai  qii*une  pfns 
forte  cuîflbn'fêroît  bien  propre  à  dimperfaîr  armo/'phérîqne ,  que 
recèlent  ces  matières  réfineufes  ,  mais  elle  auroit  rinconvénient  de 
produire  à  la  furface  du  gâteau ,  c|i^s  bulles,  qui  nuiroient  naturel- 
lement à  la  régularité  &  au  poli  qu'acquièrent  ces  matières  en  réfcoi- 
diflant. 

Cet  électrophore  qui  eft  le  réfultat  de  plofieurs  épreuves  moins 
farisfaifantes  les  unes  que  les  autres  a  la  propriété  de  pouvoir  erre  réduit 
lufqu'à  l'épaifTeur  d'une  demi -ligne  en  le  travaillaht  fur  un  tour  avec 
les  précautions  qu'exigent  les  torps  que  l'ouril  rend  friables  ;  cepen- 
dant l'expérience  ma  démontré  que  Tépaifleur  de  4  à  5  lignes  cft 
préférable  comme  donnant  plus  de  fermefé  au  gâreau  &  le  rendant  aufli 
plus  propre  à  développer  une  plus  grande  affluence  de  matière  élec- 
trique (i);  en  donnant  une  formé  cylindrique  à  ce  gâteau  réfineux  & 
lui  procurant  un  mouvement  de  reration  contre  un  coufliner  velu, 
on  en  fait  u'ne  machine  éleârique  très-puifTante.  Mais  Je  lùppoGs  que. 
vous  connoifTez  la  méthode  d'en  cbnflruire  une  moins  fragile  en  fii^axic 
un  carton  fortement  féché  fur  Tarbre  d'une  machine'éfeârique  prdinaire  ^ 
&  le  faifant  frotter  entre  des  couflîns  couverts  de  peaux  de  cbat  :  cette 
découverte  généralement  connue  à  Liège  é(l  due  à  M.  Villerte  de 
Liège  y  phyficien  audi  habile  que  modeile ,  ami  de  feu  l'abbé  NoUec 
&  q(]e  fes  relations  avec  lui ,  &  les  Lettres  du  dodeur  Oenieftjtey  Qcc. 
ont  dû  vous  Taire  connoitre.  Ceft  encore  à  ce  phyCcien'  que  pous 
fommes  redevables  de  l'éle^flrophore  femblable  à  celui  qui  vient  d'êtr.e 
annoncé  dans  le  Journal  {fHiJloiré'NdiureUe^ïi^.  ip  &  5Q>  ïySp.^ 
comme  une  découverte  récente  (  fous  le  titre  ^éUârophore  paph- 
rûce). 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  la  manière  nette  &  précife  avec  laquelle 
cette  découverte  y  e(l  reproduite;  mais  il  y  auroit  de  ma  parc  une 
négligence  impardonnable,  C\  je  laiflTois  ignorer  que  la  phyfi que  doit 
primitivement  la  découverte  de  cet  éledlrophore  à  un  de  nos  çonci<«  r 
toyens  qui  s'ed  illudré  par  une  multitude  de  recherches  non  moins 
intéreffantes  qu'utiles.' 

Cette  découverte  fut  annoncée  dans  une  féance  publique  que  tinrent 
les  fociétés  d'émulation  de  Liège  le  25*  février  1782  (2).  il  eft  cer- 
tainement à   regretter  que  cette  fociété   n'ait  point   perfifté  dans  la 


(î)  Le  chapeau  de  Tcledrophorc  eft ,  comme  l'iifiige  l'a  admis,  un  plan  circulaire 
de  fHpîn  recouvert  avec  des  feuilles  d'étain  ,  j'enlève  ce  chapeau  avec  trois  cordons 
de  foie  bleue ,  j'ai  éprouvé  que  la  foie  ifoie  mieux  qu'une  ttge  de  crifial  :  j'éledrife  le 
gâteau  en  le  frappant  avec  une  peau  velue. 

(a)  P^oyei  PElprît  des  Journaux  du  mois  d'avril  1781 ,  page  331  ,  oi\  il  efi  fait 
mention  de  cette  découverte. 

réfolution 
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fâblucfon  ^qu'elle  avoir  prife  de  rendre  publique  par  la  voie  de  Tim- 
prefTIon  &  d  une  manière  complerte ,  une  découverte  qui  ne  pouvoir 
que  l'Honorer  beaucoup  (l),  &  donc  les  phyficiens  lui  auroienc  dû  la 
plus   vive  reconnoiffance  (2). 

Au  moyen  de  i'éledrophore  donr  parle  le  Mémoire  de  M.  Villetfe 
&  confiftant  en  un  demi-  feuille  de  papier  forremenr  chauft'ee  &  frottée 
avec  un  manchon  de  foie  ou  une  peau  velue ,  &c.  on  obrient  des  fortes 
étincelles,  on  charge  même  une  bouteille  de  Leyde  en  faifanc  ufage 
d*un  condudeur  ifolé  :  M.  Villette  obferva  très-bien  que  deux  carreaux 
de  papier  placés  l'un  fur  Taurre  &  frotés,recevoient,  l'un  une  éleiSlrîcité 
poJtdvetSc  Taurre  une  éleftricité  négative ^&c  conféquemments'adhéroitrnt 
fortement.  Les  deux  morceaux  de  pjpier  placés  à  côté  l'un  de  l'autre 
reçoivenr  par  la  fridion  la  même  éledlricité  &  naturellemenr  s'évitent 
•yanr  la  même  armofphcre  éleûrique.  Ces  carreaux  de  papier  éledrifé 
éranr  ptéfcntés  à  la  fiiiface  d'un  miroir  perpendiculaire  s'y  précipitent 
&  y  reftenr  fortement  attachés  plus  de  douze  heures  lorfque  le  rems 
«ft  favorable.  M.  Villette  a  auflî  prouvé  que  l'éledricifé  du  papier  , 
ou  papirocée  félon  le  nom  adopté  par  le  Journal  if  Hijloire  Naturelle^ 
eft  la  mc.iie  que  celle  que  l'on  nomme  éltâricité  réfineufe  ou  néga- 
tive.. .J^c.  Je  me  difpenfe  de  rapporter  beaucoup  d'autres  expériences 
intéreiTantes  qu'il  faudroit  voir  dans  le  Mémoire  que  je  tâcherai  de 
vous  faire  tenir  fi  je  puis  l'obtenir  de  l'duteur. 

Je  fuis ,  &c. 

De  Liège  ,  ce  premier  Mai  1790. 

(1)  Parce  que  M.  Villette  eft  membre  &  tr<?roner  de  la  même  Société. 

(i)  Il  fut  préiênté  à  la  même  Société  un  favant  Mémoire,  par  M.  Dehoufê  , 
chirurgien  à  Liège  ,  fîirle  danger  &  la  coutume  qu'ont  îes  fage-femmes  de  pcirir  U 
tètt  d?s  enf.ins  nouveaux-nés.  Ce  Mémoire  qui  reg'irJc  Thumanité  n'^  fans  doute  pal 
(brti  des  m itns  de  !a  Société;  cependant  d.;s  poéfîes,  &c*  dont  M.  le  fècrétaîre 
perpétuel  fit  la  ledure  dans  cette  fcance  «  ^urçnt  imprimées  aux  dépens  de  la 
S)cîété  ,  tandis  que  ce  MMTnî«-e,  à  tous  é^^rds  plus  IntérefTant  &  plus  utile  ,  fut 
prglîgé  ;  &  q  Je  celui  d;  M.  ViUerte  fut  réduit  à  une  analyle  très-courte  indiquée 
dans  refprît  des  Journaux  de  ci-ieffus. 

L'expérience  m'a  convaincu  que  Téledricûé  de  carton  ou  papiracee  eft  du  plus 

Îrani  '.ecours  dans  les  nal^ilesqui  exigent  Téleâricité  médicinale,  l'aurai  l'honneur  , 
londeur,  de  vous  rendre  compte  d'une  guérîfon  â  peu-prcs  c^mplette  d'an  ami 
paraittyqiie  ,  auquel  cette  éleâricicé  n'a  été  adminUlrée  pendant  un  mois  qu'avec  un 
fiiccàs  étonnant. 

Tome  XXXm ,  Fart.  II ,  1790.  SEPTEMBRE,        A  « 
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DISSERTATION 

Sur  le  Thermomètre  de  RÉ  au  mur,  par  M.  G  au  ss  en, 
des  Académies  Royales ,  ou  Sociétés  des  Sciences  de 
Montpellier  ^  Touloufe  j  Bordeaux  ^  Stockolm  ,  Vpfal 
&  Laufanne  y  voL  în-8^  de  12S  pa^es  de  texte  &  de  i^i 
pages  de  notes.  A  Béziers ,  de  riniprimerie  de  Jean-Jofeph 
Fufîer,  Avocat ,  Imprimeur  du  Koi,  178p. 


Extrait. 

JLjE  tbermomctre   de  Reaiimiir  e!l  le  feiil  donr  on    faflTe  ufage  en 
France  &  dans  pludtiirs  pays.    Il   e(l  clone   bien    inr(fftnanc  de  fixer 
l'idée   quVn  dcic  fe  former  de  ce  rliermomèrre.  C'efè  ceoiii^a  engagé 
M.  Gaiîffcn  à    le  fiiivre  dans  routes  les   révoluriuns  qu'il  a  éprouvées 
depuis  Ton  origine  en  1730,  jufqii'à  préfent.  11  donne  donc  un  extraie 
decaillé  des  dtux  Mémoires  publiés  par   M.  du  Réanmur,    dans  Ie§ 
Mtmoiies  de  C Académie  en   1730  &   173 1  ,  &  il  a  foin  de  citée 
dans  les  notes  les  paffages  entiers  de  ces  Mémoires  relatifs  à  fon  objet» 
On  fait  que  le  principe  d'où  Réaumur  eft  parti   pour  conlhuire  (es 
thermomètres  ^  eft  la  dilatabilité  d'un  fluide  quelconque  >  8c  comme  it 
croyoic  que  l'efprit-de-vin  étoit  le  plus  dilatable  de  tous  les  fluides 
connus  ,  il  lui  donnoic    la  préférence ,   en  déterminant  cependant  le 
degré  de  fpirituofité   de  celui   dont  il  recommandoit  Tufage*  Il  fixa 
eninite  les   deux    points   extrêmes  de   fon  échelle ,  favoir  celui  de  la 
congélation  de  l'eau ,  auquel  il  a  fubflitué  enfuire  celui  de  la  glace 
fondante ,  Se  le  terme  où  la  liqueur  a  le  plus  haut  degré  poflible 
de  chaleur  fans  ébuUition  ;  il  divifoit  l'efpace  compris  entre  ces  deux 
termes  en  quatre-vingts  parties.  L'incertitude  des  termes  de  cette  échelle  . 
(&  les  manipulations  délicates  qu'exigeoit  la  conftruâion  de  cet  inflru- 
xnent ,    ont  donné  naiflànce  à   un   grand    nombre  de  thermomètres 
différens.  M%  GauJJen  indique  les  caufes  de  cette  immenfe  variété  de 
thermomètres  :  la  première  eft  le  défaut  de  fixité  du  premier  terme 
de  fon  échelle  \  défaut  dont  M.  Gaujfen  s'eft  afTuré  par  plufieurs  expé* 
liences  &  qui  étoit  déjà  prouvé  par  celles  de  M.  de  Lu^,  d'où  ce  (avant 
conclut  qu'une  température  qui  dépend  de  circonftances  arbitraires  ^  & 
qui  ne  font  pas  mcme  indiquées  par  Réaumur ,  ne  peut  fervir  de  bafè 
w  (hetniomètre-écaloo,  La  deuxièoie  eft  la  grofleur  démcfurée  de  I9 
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^ule  du  thermomècre  :  la  liqueur  ne  pouvoir  prendre  qu'à  la  longue 
la  remipérature  du  milieu  dans  lequel  elle  éroic  plongée  3  par   confé- 

3uent  ces  gros  rhermomctres  ne  pouvoîenr  point  fervir  à  en  régler 
e  plus  petits.  La  Croifième  t(ï  la  difficulté  de  pojvoir  fixer  d'une 
manîcre  certaine  ^  ie  point  fupérieurde  Ja  prefque  éoullltion  de  refprir- 
de-vin.  La  quattième  eft  la  comparabiliré  qu^on  a  prétendu  érabiir 
entre  la  marche  d'un  thermomètre  d'efprit-de-vin,  &  celle  d'un  ther- 
momètre de  mercure  ,  identité  ,que  M.  de  Luc  &  après  lui  M. 
Van-Swinden  ont  démontré  ctre  contraire  aux  principes  &  à  l'ex- 
périence. La  cinquième  vient  de  ce  qu'on  a  confondu  le  rerme  où 
monte  la  liqueur  lorfque  l'eau  entre  en  ébullition  ,  avec  celui 
de  lefprit-de- vin  mis  lui-même  en  ébullition  ,  ce  qui  eft  trcs- 
différenr* 

Toutes  ces  fources  d'erreurs  ont  donné  naiflance  à  diverfes  divifions 
de  l'échelle  du  thermomètre  de  mercure  dont  aucune  ne  redemble  à 
celle  de  Réaumur  ;  relies  font  celle  de  M.  MeJJîer  dmCéà  en  85*  d. 
celle  d;;  Mayer  divifée  en  82  d.  celle  de  Sauvages  divifée  en  87  d. 
celle  de  Celjius  ou  de  Lyon,  divifée  en  icx>  d.  On  s'eft  donc  tron*pé 
parce  qu'on  n'a  point  fait  attention  que  le  80'  degré  du  thermomètre 
de  Réaumur  eft  celui  de  l'efprit-de^vin  en  ébullirion  ,  tandis  que  le 
80^  degré  du  thermomècre  de  mercure  eft  celui  de  l'eau  aufli  en 
ébullition ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé.  C'eft  d'après  ces  principes 
ue  M.  Gauffen  difcute  les  obfervations  faites  en  1776  par  M.  Meffrer 
ur  huit  thermomètres,  &  il  prouve  qu'elles  font  néceffairement  fautives t 
parce  c[u*aucun  de  ces  inftrumens  n'eft  le  véritable  ihermonièrre  de 
Réaumur.  M.  Br'iffon  a  augmenté  le  nombre  des  échelles  arbitraires 
de  Réaumur  j  en  prenant  pour  terme  extrême  ie  degré  de  la  chaleur 
humaine  qu'il  fixeâ  31  ^.  M.  Gauffen  renvoie  à  ce  qu'il  a  déjà  dit  de 
ce  thermomètre  dans  fes  Recherches  fur  la  chaleur  humaine  publiées 
depuis  quelques  années. 

Xa  confufion  &  Terreur  fur  le  thermomètre  de  Réaumur  étoîent 
pottées  à  leur  comble ,  lorfque  M.  de  Luc  chercha  à  démêler  quelle 
ëtoit  fa  véritable  conftrucVion  dans  fon  origine.  Il  a  fixé  fur  ce  ther* 
momètre  le  point  de  l'efprit-de-vin  qui  a  cefTé  de  bouillir,  celui  de 
la  chaleur  humaine, la  température  des  caves  de  Tobfervatoire,  les  deux 
poiors  de  congélation  donnés  par  la  formation  de  la  glace  artificielle 
8c  par  la  glace  fondante ,  &  enfin  la  congélation  forcée  au  moyen 
de  la  glace  &  d'une  forte  do(è  de  fel  marin ,  répondant  au  i  j^  degré 
au-deiToùs  de  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur.  Enfuire  faifant  ufage 
de  la  théorie  fur  la  dilatation  relative  de  l'efprit-de-vin  &  du 
mercure ,  il  a  donné  les  rapports  de  tous  les  points  du  thermomètre 
de  Réaumur  comparés  avec  ceux  qui  leur  répondent  dans  un  thec^ 
Tome  XXXriI,  Pan.  Il,  17^0.  SEPTEMBRE.      A  a  a 
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momctre  de  mercure ,  divifé  en  80  degrés  de  la  congélation  à  Teau 
bouillante. 

Le  P.  Cotte  a  donné  aulTî  ce  rapport  d'après  une  expérience  îmmédîàr« 
faite  fat  tojce  la  longueur  de  Téchelle  (  voyez  Mémoires  fur  la 
Météorologie  y  Tome  I,  p.  385,  433  ).  M.  Ga//^vz,  développe  [enfuite 
la  méthode  que  M.  de  Luc  a  fuivie  dans  les  Recherches  donc  nous 
venons  de  parler  ,  &  ii  taie  remarquer  que  la  différence  enrre  Tanclea 
thermomètre  de  Réaumur  &  le  nouveau,  resîlifié  par  M.  de  Luc^ 
vient  de  ce  que  le  zéro  du  premier  ell  placé  -^  plus  bas  que  celui 
du  fécond ,  différence  qui  doit  influer  fur  toute  l'échelle. 

M.  Gaujfen  en  rendant  juftice  à  la  méthode  que  M.  de  Luc  • 
fuivie  ipenfe  que  fes  xéfultats  font  erronnés  ou  incertains,  parce  qu'il 
s'ed  appuyé  fur  des  points  du  thermomètre  de  Réaumur^  donc  la 
coirefpondance  avec  ceux  d'un  thermomètre  connu  ne  pouvoic  être 
fuffifamment  déterminée  ou  pouvoir  erre  fujette  à  des  raéprifes.  i^«  M«  de 
Luc  n  a  point  employé  un  efprit-de-vin  pareil  à  calui  donc  M«  de 
Réaumur  a  fait  ufage.  2^.  Il  a  fixé  le  point  de  la  chaleur  humaine 
à  32  Y  d.  tandis  que  Réaumur  ne  Ta  fixé  qu'à  52  d.  C'eft  ce  que 
M.  Gauffen  prouve  en  rapprochant  les  textes  de  Réaumur  &  de 
l'abbé  Nollet  relativement  à  un  changement  fait  au  point  zéro  , 
lorfque  ces  favans  fe  déterminèrent  à  prendre  les  termes  de  la  glace 
fondante  ,  au  lieu  du  terme  de  la  congélation  de  l'eau  \  M.  Gaujfen 
difcute  l'époque  de  ce  changement  à  laquelle  M.  MeJJier  &  MM.  les 
Commiflaires  de  l'Académie  n*ont  point  fait  afiez  d'attention  dans  le 
rapport  qu'ils  ont  donné  en  I777  ,  de  la  fuite  d'expériences  faites -«vec 
les  anciens  thermomètres  de  Réaumur.  3^.  M.  de  Luc  eft  parti  de  ce 
principe  avancé  par  Réaumur  y  que  le  mélange  de  deux  parties  de  glace 
&  d'ut-e  partie  de  fel  marin  doit  faire  defcendre  en  tout  tems  le  ther- 
momètre de  Réaumur  à  ij  degrés  au-deffbus  de  zéro.  Or,  Texpérience 
apprend  que  le  d.^gré  de  froid  occafionné  par  ce  mélange  peut  varier 
félon  eue  le  fel  efl  plus  ou  moins  nouveau  ,  plus  ou  moins  purifié ,  (elon 
que  la  failbn  eft  plus  ou  moins  froide.  M.  Gaujfen  examine  enfuîte  la 
manière  dont  M.  de  Luc  a  procédé,  &  ce  qu'il  auroîr  pu  faire.  Nous  ne 
le  fuivTons  point  dans  ce  détail  qu'il  faut  néceflairement  lire  dans 
l'Ouvrage.  Nous  obfèrveron?  que  ce  point  de  thermomètre  a  été  difcuté 
il  y  a  quelques  années  enrre  MM.  GauJJcn  &  f^an-Sit^inden  ^  8z  que 
ce  dernier  a  toujours  pris  la  délenfe  de  M.  de  Luc  ;  c'eft  un  préjugé  pour 
elle,  mais  on  ne  pourroit  décider  la  queftion  qu'en  voyant  les  moyens 
que  M.  Van-Swinden  emplcyoitj  nous  l'engageons  à  les  publier, &  i 
nous  mettre  en  état  d'apprécier  encore  mieux  l'Ouvrage  de  M,  Gaujfen 
que  nous  regardons  comme  un  modèle  de  difcufiion  &  de  critique*  Il 
indique  en  finiffant  les  moyens  de  fe  procurer  un  graduation  fixe,& 
qui  le  rapproche  de  l'idée  qu'on  peut  fe  former  du  thermomètre  de 
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Reaumur  ;  la  table  qui  fuit  eft  adaptée  à  cette  nouvelle  graduation. 
Enfin  ,  on  trouvera  dans  les  notes  lés  pièces  juftificatives  de  tout  ce  qu'il 
avance.  Gotte  ,  Prcire  de  [Oratoire. 

Laon,  2  Juillet  lypo. 


RECHERCHES 

Sur    la  marche  Jîmultanée   des   Thermomètres  de  Mercure 
&  d^Efprit'de-vins  obfervés pendant  huit  ans  {iy82-iy8^)  ; 

Par  le  P.  Cotte,  Prêtre  de  T Oratoire  ^  Correfpondant  des 
Acfidémies  Royales  des  Sciences  de  Paris  &  de  Montpellier, 
Membre  de  C Académie  de  Bordeaux ,  de  la  Société  Météorologique 
de  Manheim ,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d^ Agriculture 
de  Laon. 

J'AI  publié  dans  le  premier  volume  de  mes  Mémoires  fur  la  Météo- 
fologîe  (  pages  385;  -  432  )  une  fuite  alTez  nombreufe  d'expériences  que 
j*ai  faites  fut  le  rapport  des  dilatations  &  des  condenfàtions  firriultanées 
du  mercure  &  de  î'efprit-de-vin  depuis  le  point  de  la  coni^élatiop  jufqu'à 
celui  de  Teau  bouillante ,  fc  depuis  ce  dernier  point  jusqu'au  premier. 
U  me  reRe,  pour  completter  ce  travail ,  à  rendre  compte  de  la  marche 
de  ces  deux  fluides  expofés  à  l'air  libre  &  obfervés  pendant  un  certain 
nombre  d'années,  trois  fois  par  joun 

La  Table  fuivante  offre  le  réfultat^  ce  travail  :  je  donne  les  degrés 
moyens  des  thermomètres  de  mercure  &  d'efprit-de-vin  pour  chaque 
mois  d'une  année  moyenne  conclue  de  huit  années  dobfervarions  faites 
-le  matin,  h  midi  &  au  foir;  ainfi  chacun  des  réfultats  contenus  dans 
cette  Table,  eft  le  produit  d'environ  trois  mille  obfervations  •,  j'y  ai  joint 
les  différences  en  plus  ou  en  moins  que  préfentent  ces  deux  thermo- 
mètres, les  fignes  +  & — font  relatifs  au  thermomcrre  de  mercure  qui 
a  été  conftruit  avec  foin  par  le  fieur  MoJ)^  fous  les  yeux  de  M.  Lavoijîer. 
Celui  H'efprit-de- vin  eft  de  la  façon  de  dom  5e</oj,  dont  l'exaâitude 
cft  connue  ;  ces  deux  thermomètres  plongés  dans  la  glace  fondante , 
£bnt  parfaitement  d'accord  ,  &  s'ils  diffèrent  dans  le  refte  de  leur  échelle^ 
cela  vient  de  la  nature  des  deux  fluides.  Ils  font  placés  au  nord  à  côté 
l'un  de  l'autre ,  &  les  tubes  font  ifolés. 


1^0         OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 


M 


^•■ 


+ 

O 


+ 

o 
o 

9^ 


> 

o 

2 

o 

ÎP 

> 

Cm 

C 

(-4 

C 

2 

> 

2 

7^ 

< 

2. 

S 

9 
£3 

a- 

O 
< 

1 

•3 

O 

ÏT 

3* 

• 

< 
2. 

9 
g. 

o 

n 

3 

B 

3 

• 

»^ 

• 

• 

• 

S 

ta 

I-I4 

• 

a- 

F 

f» 

cr 

• 

. 

. 

. 

. 

ço 

M 

M 

M 

1? 

^    ^ 

p 

M 

0\ 

M 

^O 

Xo 

00 

O 

M 

p  / 

s 

O^ 

-1^ 

O 

O 

•• 

•1^ 

O 

o\ 

^ 

O 

NO 

o 

e 

u 

?  f 

> 

a\ 

O 

H 

ov 

NO 

H 

N 

^ 

00 

^ 

M 

O 

O 

O 

^ 

O 

M 

00 

•1^ 

00 

t^ 

o\ 

00 

^ 

*A 

H 

>4 

vo 

'îi 

i"^! 

t; 

»* 

•K 

>o 

«A 

H 

4^ 

O 

o 

vo 

»A 

*A 

^ 

>o 

r 

3   T  J 

•  ' 

1 

+ 

4 

+             1 

1 

1 

1 

1     + 

+ 

+ 

+ 

tH* 

O 

o 

O 

O 

O         O 

o 

O 

O 

O       o 

o 

o 

o 

5 

n) 

«• 

o 

M 

M 

•*     ^ 

CK 

-t^ 

00 

H        v^ 

M 

H 

>^ 

;;. 

i 

ÎN 

O 

*^ 

^  .  ® 

O 

a\ 

4k 

00       >^ 

•^ 

-A 

\J^ 

oo 

J^ 

>o 

\J* 

»A 

•^ 

^a 

00 

4k 

«M 

M 

S» 

^  i 

'i 

Ov 

H 

X, 

9^ 

^ 

00 

\^4 

NO 

ov 

H 

O 

^A 

4 

i  /  3 

VM 

VI 

•1^ 

O 

t* 

V#4 

**• 

O 

O 

OK 

t» 

1* 

»A 

?" 

M- 

00 
ON 

M 
M 

vo 

•A 

4k 

M 

ov 
o 

o 

H 

4. 

oo 

nm 

H 
H 

1 

NO 

H 

4. 

«^ 

4k 

y> 

o 

«A 

4» 

»A 

M 

N 

H 

_1 

+ 

+  • 

+ 

+ 

+ 

1 

1 

+ 

+ 

+ 

+ 

+ 

+ 

o 

a 

p 

S 

p 

V* 

P 

p 

i> 

o 

-: 

p 

2 

P 

P 

VA* 

s 

4k 

VA 

O 

HA 

oo 

©^ 

M 

^A 

pv 

M 

M 

O 

w 

r 

9 

^ 

M 

iM 

00 

- 

»-4 
VU 

M 

O 

0\ 

H 

H 

*4 

O 

f  j 

w 

O 

4k 

4k 

Vm 

v> 

v> 

Ov 

oo 

^ 

O 

VJI 

1 

CO 

ov 

Vm 

4k 

O 

•^ 

Vm 

M 

H 

%A 

o 

o^ 

*A 

00 

O 

^ 

O 

v#>* 

V) 

^ 

M 

O 

e^ 

V» 

M 

M 

1 

»-« 

VA» 

vï 

w 
M 

9^ 

o^ 

O 

4w 

«M 

o 

VI 

*A 

OO 

'  o^ 

30 

N 

»A 

O 

«A 

o 

>o 

VA» 

O 

>o 

■«A 

O 

^A 

y^ 

n- 

?*7  J 

+  +  +  I  I  I  I  +  t  + 


o 

00 


o      ^ 


;^      "«      îCi      C^      CÎj      ^      o 

^         0\         9s         H  00        ^       ^ 


+   +  « 

••         V        en 

4^   >:^  ? 


i 


V) 

M 

«M 

00 

»>« 

Na* 

vm 

SM 

o 

0^ 

H 

N 

H 

si  ^  i.^ 

^ 

M 

^ 

«« 

V 

^ 

J!l    'i     /  <i^ 

4k 

O 

*A 

H 

SA 

•^ 

NO 

*b 

On 

^ 

>4 

O 

OO 

*5     «     1 

«M 

M 

>o 

O 

NO 

«M 

OO 

On 

NO 

NO 

NO 

H 

M 

^f 

?   (O 

>« 

O 

vm 

VJ 

»4 

vm 

4k 

u* 

o 

9i 

H 

M 

M 

o 

^ 

ON 

w 

00 

o^ 

%> 

«M 

vm 

X, 

SA 

SA 

"«e 

o\ 

"5 

v| 

•^^ 

4k 

SA 

»A 

o^ 

00 

VJ 

H 

SA 

M 

M 

?• 

+  +  tl  I  I  I  1+  +  +  + 


SA    SA     §; 


00         H  00 


O         ^ 
H 


3 


N 
lit 

*  i 

«*  Ss. 

«  5* 


a. 

If  ^ 

I     00 

?    • 


SUR  rmST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS,     ipr 

Il  réfulte  de  .cette  Tal>Ie  que  le  mercure  a  plus  de  tendance  à  fe 
dilater  cjiie  refprir*de-vin  ,  &  par  conféquenc  qu'il  eft  plus  fenfible  à 
^  J'aâion  de  la  chaleur,  puilque  fa  colonne  e(l  prefque  toujours  plus 
longue  à  midi  que  celle  de  refpric-de-vin  >  &  au  contraire  elle  eft  un  peu 
plus  courte  le  matin,  ce  qui  prouve  que  les  dilatations  ^'  les  condenfdtions 
du  mercure  font  plus  uniformes  &  plus  promptes  dans  leurs  marches 
que  celles  de  Telprit-de-vin  ,  conféquences  que  m  ont  auflî  préfenrées 
Jes  expériences  citées  plus  haut;  elles  m'ont  appris  encore  que  paflë  le 
a6*^  degré  les  dilatations  de  refprit-de-vin  fe  tonr  avec  beaucoup  plus 
de  rapidité  que  celles  du  mercure 3  &  les  condenfations  de  celui-ci 
occanoonées  par  un  froid  artihcrel  &c  mcme  par  un  froid  naturel  confî- 
dérable,  font  à  leur  tour  plus  grandes  que  celles  de  l'efprit-de-vin.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  puiflè  héfîter  a  préfent  dans  le  choix  à  faire  entre  le 
mercure  &  Tefprit-de-vin  lorfqu'on  fera  curieux  de  faire  des  obfer varions 
cxaâes  ;  ajoutez  à  cela  que  le  mercure  étant  un  fluide^  fourni  par  la 
nature ,  il  eil  plus  homogène  qoe  refprit-de-vin  dont  la  nature  &  le  titre 
foiK  néceflàirement  très-variables;  cette  raifon  jointe  à  la  différente 
narure  des  fluides,  doit  faire  exclure  Teforit-de-vin  de  Tobfervaroire  d'un 
météorologifte  qui  fe  pique  d'exaéèitude  ;  mais  il  peut  être  employé  par 
ceux  qui  fe  contentent  da-pcu-prcs. 
Laon  j  le  21  Juin  1790. 


LETTRE 

D  E    M,    J.  n.    V  A  N-M  O  N  s, 

'apothicaire  à  Bruxelles  ,  Membre  de  plujleurs  Sociétés  favantes  9 

A    M.     D  E  L  A  M  É  T  H  E  R  I  E  , 

Sur  une  production  d^ Acide  phofphorique  oxigéné. 

JVloNSIEUR, 

Dans  des  e^tpériences  de  comparaifen  avec  des  acides  pbofpboriques 
obtenus  de  différentes  manières ,  &  deflinés  à  la  préparation  du  phofphore , 
i'avois  retiré  des  os  calcinés  cet  acide  par  la  voie  indireâe  ,  félon  la 
méthode  des  élèves  de  Bergman.  Après  la  décompolîtion  du  phofphate 
calcaire  par  l'acide  du  nitre  &  la  précipitation  de  fa  bafe  par  l'acide 
fulfurique  ^  jWois  mis  au  feu  ,  dans  une  capfule  ouverte  j  le  mélange 
reftant  des  deux  acides  phofphorique  &  nitrique,  pour  en  féparer  le 
dernier  par  févaporarion.  Prefque  dès  la  pi%mière  chaleur ,  1  acide 
nitrique  a  commencé  à  être  décompofé,  &  le  gaz  nitreux  n*a  point 
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difcontinué  de  s'élever  de  ]a  capfule  jufq'j'à  la  fin  de  Popérationt  Comme 
)e  rravaillois  à  la  lumière  d'une  chand«ile,  &  que  j*avois  eu  befoin  de 
celle-ci,  pour  éclairer  une  expérience  d'eilai  que  je  failbis  en  même- 
tems ,  &  que  je  d:vois  obîerver ,  pr;îfque  fout  le  cours  de  cetrc  opération 
s'écoir  paflé  dans  i\îbfcurité.  Au  moment  que  la  cedanon  des  vapeurs 
rifreufes  me  iir  juger  que  la  réparation  des  acides  étoic  faite  ,  &  que  je 
pouvois  arrêter  l'évaporarinn^  j'approchois  la  lumière  de  la  capfule  pouc 
la  retirer  du  feu,  AulÏÏ-rôr  que  la  chandelle  fut  pofëe  à  côté  &  que  fou 
feu  rayonnant  eue  frappé  l'acide  ,  quelque  fluide  expanfîble  fe  porta 
lubitement  à  l'état  aériforme,&  produifit  une  déronnation  des  plus  fortes, 
Heureufement  je  me  trouvois  dans  ce  moment  à  quelques  pas  de  In  pour 
prendre  un  mouchoir,  &  j'y  faillis  encore  dctre  renverfé.  Cependant  la 
flamme  de  la  chandelle  n'en  fut  point  éteinte  y  mais  biiila  au  contraire 
avec  un  trcs-vif  éclat  :  l'acide  ne  iubit  aucune  altération  d-^nt  je  pufle 
m'appercevoir,  fi  ce  ne  fut  une  décompofition  très-peu  confidérable  que 
j'ai  pu  remarquer  à  une  légère  odeur  d'acide  phofphorique  qui  (e 
répandit  dans  le  laboratoire,  &  qui  fut  aufii  la  feule  qui  s'y  fie  fentir. 

Quel  a  pu  être,  Monfieur,  le  fluide  qui  dans  cette  occafion  s'eft  fi 
înftanranén'.ent  débandé,  &  a  produit  ce  dangereux  efFci  ?  Des  grands 
chimides  qui  ont  connu  le  fait  Tout  attribué  aune  produélion.d'eau, 
qui  au  moment  de  fa  formation  s'étoit  mife  en  expanfion  ;  mais  la 
formation  de  l'eau  &  Ion  palfage  à  l'état  élaflique  ne  font  point  accom« 
pagnes  des  eiFcrts  que  ce  phénomène  a  préfenrés,  &  d'ailleurs  un  des 
principes  de  l'eau  ne  fe  trou  voit  point  dans  les  fubftances  avec  lefquelles 
j'avois  opéré.  N'eft-il  pas  plus  apparent  que  Tacide  nitrique  ait  cédé  (on 
oxigène  à  i'jcide  du  phofphore  ,  que  celui-ci  s'en  foit  chargé  en  excès  » 
&  qu'il  ait  cédé  à  Ion  tour  cetre  bafe  de  l'air  à  la  lumière  ?  La  décom- 
pofirion  de  l'acide  du  nitre,  qui  n'étoit  nullement  fumant  lorfque  je  Tat 
employé,  la  flamme  de  la  chandelle  que  le  gaz  créé  a  animée,  &  la 
proiUidion  immédia»^e  de  l'efFer  après  la  préfence  de  la  lumièic  ,  propriété 
qu'elle  pofsède  prétérablenicnt  à  la  chaleur  de  mettre  loxigè  e  en 
expanfion,  &  qu'elle  n'exerce  particulièrement  eue  lur  ce  fluide  aér!- 
forme-,  toutes  ces  confideranons  du  moins  me  poirent  à  croire  ^  qu'il 
n'ed  pas  permis  d'attribuer  à  d'autres  caufes  Tapparition  de  ce  pheno» 
mène. 

J'ai  depuis  encore  répété ,  Monfieur ,  plufieurs  fois  &  avec  un  tris- 
grand  foin  la  même  expérience  ,  mais  jamais  je  n'ai  pu  obtenir  le  même 
tfffct  détonnant. 

Je  fuis,  &c. 

Bruxelles ,  ce  3  Août  1790. 
Fautes  à  corriger  dans  la  Lettre  fur  V  Acide  a\otique  ^  vol,  xxxvi  de  ce  JoumàU 
Page  449  ,  ligne  14  ,  s'il  eil  rcfté ,  ajoutc\  liorc, 
/Wi.  liane  18  ,  le  feu ,  likx  le  fer. 

LETTRE 
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LETTRE 

DE  M.  LE  COMMANDEUR  DÉODAT  DE  DOLOMIEUX, 

A   M.   LE  BARON  DE   SALIS- MASKLIN , 

A  Coire  dans  les  Grifons  : 

Sl/H    LA    QUESTION    DS    L^ORICINE    DU    BASALTE. 

De  Rome,  ce  14  Juia  17^0. 

;t..       JVloN    CHER    BakON, 

•  Pour  pouvoir  vous  donner  mon  avis  fur  la  queftion  qui  occupe 
fïiainrenanc  les  minéralogiftes  Taxons,  il  faudroic  favoir  comment  ils 
rétabliflenc  >  &  coiuioîrre  ie^  ouvrages  qu'ils  ont  publiés  à  ce  fujer; 
mais  aucun  ne  m'efl  encore  parvenu  :  vous  me  dires  qu'ils  agirent  le 
problème  de  l'origine  du  bafalte,  &  qu'ils  difpurent  pour  décider,  s'il  efl 
volcanique  ou  non  ;  &  vous  ajoutez  feulement  que  leur  opinion  eil 
difFcreure  de  la  mienne,  &  qu'ils  combattent  ce  que  j'ai  dit  fur  la 
formation  de  cette  pierre  -,  moi ,  fans  connoître  préciiement  ce  qu'ils  en 
penfent,  je  crois  pouvoir  aiïurer  que  je  fuis  fûremenc  plus  d'accord  avec 
eux  que  tous  les  autres  minéralogides  François,  italiens  &  anglois;  car 
bien  loin  d'étendre  l'empire  des  feux  (buterrains,  je  crois  avoir,  plus  que 
tout  autre,  circonfcrit  fes  vraies  limites  &  exclus  defon  domaine  une 
inâfité  de  pays ,  une  multitude  de  fubftances  qu'on  lui  attribuoit.  Je  fuis 
donc  convaincu  que  la  difpute  dont  il  s'agit  ne  conHde  que  dans  les 
différentes  (ignifications  &  acceptions  que  l'on  donne  au  même  mor.  J'ai 
trop  de  refped  pour  MM,  \V^erner  &  Widenmann ,  je  les  regarde  comme 
de  trop  grands  obfervateurs  pour  ne  pas  me  flatter  qu'ils  fe  réuniront  à  mon 
fentimenr,  lorfqu  ils  leconnoîtrontplus  précifémenr ,  &  je  fuisperfuadé  qu'il 
c'y  auroit  jamais  de  difputes  entre  les  vrais  naturalifles  »  fi  ,  le  dépouillant 
de  tout  amour -propre ,  ils  mettoient  plus  d'intérêt  à  conÂater  une  vérité 
qu'à  foutenir  un  fyflcme,  &  s'ils  rechercboient  la  folution  de  toutes  leufs 
difficultés  dans  l'obfervation  exadlc  des  faits  qui  y  ont  rapport ,  plutôt 
que  dans  des  fubrilirés  métaphyliques.  La  nature  malgré  l'étonnante 
variété  de  fts  productions,  a  une  marche  uniforme  ;  ce  n'td  point  félon 
des   règles   difFérentes  qu'elle  agit  en  Allemagne   &  en   Italie ,   en 
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AMiéric]ue  &  en  Europe;  par-tour  elle  opère  avec  une  (implicite  «le 
nicyens  qui  m'a  toujours  paru  aduMrable.  Le  feu  &  Teau  Ibnc  làs  iiiftrii- 
mens  ;  cinq  ou  fix  efpèces  de  terres ,  l'air  &  le  phlogiftique  font  fes  feula 
matériaux  ;  mais  elle  les  combine  avec  une  telle  variété  de  propottion  ^ 
elle  les  aggrège,  les  diffout  les  uns  dans  les  aurres  de  tant  &  tant  de 
manières,  qu'une  longue  fuite  de  fiée  les  ne  furïira  pas  pour  connoûre 
toutes  fcs  productions. 

Lts  deux  grands  moyens  de  la  nature  agifTent  (buvent  par  une  de  leur 
propriété  prcfque  feniblable,  celle  de  dilloiidre,de  pénèrrer)  de  dilater 
les  corps  lounus  à  leur  adion.  Il  n'eil  doi  c  pas  étonnant,  que  leurs 
réfultats  foient  quelquefois  à-pcu-pr^  Its  n.^mes,&  que  louvcnc  on 
acrribue  à  un  des  agers  ce  qui  appartient  à  Taurre  \  mais  TcXiimen  arreniif 
its  circor.ftances  locales  ,  l'obfervarion  de  tous  les  faits  acceiloires 
conduifenr  pTel']ue  toujours  à  la  folution  du  problême,  parce  que  malgré 
la  concordance  de  certains  effets,  il  y  a  ton |Ours  quelques fubflances lue 
lerquellcs  ragtnt  qui  a  opéré,  a  appliqué  fon  cacher  particulier. ^4( 
d'autres  qui  tourniflént  dts  moyens  d'exclulîon  pour  l'agent  oppoléî' Ce  ;, 
qi:i  rend  Ja  qucflion  plus  di/Iiciit',  c'cd  lork]u*ils  ont  agi  con|omfenieii£iîi^. 
cVft  lorfqu'ils  ont  mêlé  leurs  produits  ,  c'eft  lorfqu'ils  ont  modifié alrë^^ 
narivemcnc  les  mêmes  fubflances  ,  &  alors  il  faut  dillinguer  les  effets  qiiî 
appartiennent  à  chacun  d'eux  en  particulier ,  &  a  des  époques  différentes. 
Cependant  je  dirai  que  la  voie  humide  elt  le  moyen  le  plus  univerieL  le 
plus  ancien  ,  ctlui  qui  agit  paifîblement  dans  tous  les  rems ,  dans  tous  1^ 
lieux ,  à  qui  appartient  prefque  tout  notre  globe ,  qui  reprend  par-rouc 
fes  droits ,  &  qui  s'empare  de  nouveau  de  la  partie  de  fon  emprre  &  de-^ 
celle  de  (es  produdlions  qu'il  a  cédées  pour  quelques  inffans  à  la  voie 
sccbe.  Le  feu  au  contraire  ell  un  conquérant  dévaffateur ,  qui  renverfè^ 
détruit,  enfevelit  des  contrées  qui  avoient  appartenu  à  Teau  ;  maisapris 
les  avoir  dominées  pendant  quelq*ies  fiècles  ,  il  les  abandonne  enfuiie» 
&  long-rems  apiès  que  fon  règne  ed  pafle,on  y  retrouve  encore  les 
traces  de  fes  ravages.  Le  feu  eft  bien  loin  encore  d'avoir  étencM  (eg 
conquêtes  fur  toute  la  furface  du  globe ,  une  grande  partie  ne  lui  « 
jamais  apparr^nu  ,  &  quoiqu^anciennement  il  régnât  en  de(pore  furieux 
fur  beaucoup  de  pays  qu'il  a  dilailfés  enluite;  quoiqu^on  découvre  (èi 
produirs  dar.s  une  infinité  de  lieux  où  la  tradition  ne  nous  tranfiner  aucune 
mémoire  de  fon  exiffence ,  je  crois  pouvoir  dire  qu'il  n'a  pas  occupé  une 
vingtième  partie  de  la  furface  du  globe ,  &  que  tour  le  refte  lui  elt 
abiblument  étrarger.  Mais  revenons  à  la  queftion  qui  concerne  particifc- 
librement  les  bafaltes. 

Je  n'entrerai  pas  dans  la  difcuffion  de  l'éthymologie  &  de  la  vraie 
fignificatton  du  mor  bafalte ,  j'en  ai  parle  dans  le  catalogue  raifonné  des 
produits  de  l'Ethna  j  il  eft  plus  eflentiel ,  pour  la  queftion  qui  fe  rraire  ,    • 
de  connoitre  la  vraie  nature  de  la  pieire  à  laquelle  les  anciens  appliquoitoc 
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ce  Bom^  &  de  chercher  ù  elle  eft  volcanique  ou  non,  Pline  &  Ptolomée 
défignenc  par  ce  mot  un  genre  de  pierrec  qui  avoient  la  couleur  &  la 


pierre  noire ,  rrèsdure ,  d'un  travail  difficile ,  fous  le  nom  de  lapis 
Ethiopiens^  elle  fervoit,  enrr'aurres  chofes  .  à  faire  des  morriers.  Sur  ces 
indications  j'ai  étudié  avec  foin  les  monumens  égjptiens  foi  mes  duoe 
p^e  noire ,  douée  des  propriétés  qui  peuvent  la  htire  comparer  au  fer  \ 
fis  (ont  en  d'autant  plus  grand  nombre  à  Rome,  que  leur  dureté  les 
«  iàuvés  des  ravages  du  tems,  &  quUs  n'ont  pu  fubir  le  fort  des  ftarues  de 
marbre  qui  dans  les  fîccles  de  barbarie  ont  été  brûlées  pour  former  de  la 
chaux  (î).  J*ai  donc  vu  beaucoup  de  ftatues,de  mortiers,  de  farco* 
phages ,  &c,  faits  de  pierres  noires ,  qui  ont  tous  les  caraâères  attribués 
am  bafaltes ,  &  qui  en  ont  confervé  le  nom  ,  &  je  puis  dire  avec 
ttflfurance  que  ces  pierres  ne  font  point  volcaniques,  à  l'exce'^rion  d'une 
feuie  (larue  de  la  Villa-Boryhere  couverte  d'hyerogliphes,  &  formée  d'une 
Ilive  noire  percillée  d'une  infinité  de  petits  porcfs  (2}.  Les  autres  pierres 
Boires  appartiennent  à  difFérens  genres;  quelques-unes  font  des  trapps 
#if  des  fchorls  en  maffe, rarement  à  grains  Bns,  plus  ordina:teme:)t  ils 
ont  un  tifTu  écaiileux  comme  Thorn-blend  ;  mais  les  plus  communes  de 
ces  pierres  noires  (ont  des  roches  compofées,  efpèces  de  granits,  dans 
krqueiies  lefchorl  noir  écaiileux  domine  tellement  que  la  mafle  entière 

riKOÎt  noire,  il  y  eft  aflbciéavec  un  feld  fpath  blanc  dont  les  gi^ains  font 
petits  ou  tellement  entrelacés  avec  les  écailles  du  fchori ,  qu'on  a  fouvent 
de  la  peine  à  les  reconnoître  9  quelquefois  ce  feld*fpath  paroû  noir  lui- 
même  ^  parce  qu'il  eft  tranfpareot,  &  qu'il  traufmet  la  couleur  du  fchori 

^  >      ■■  ■  ■  '    '  ■  '"^ 

(0  C'eft  (îir-tout  dans  le  Mulêum  Borgla  de  Veletrî  que  l'on  voit  un  fi  grand 
nombre  db  monumens  égyptiens ,  qu'ils  peuvent  prefque  (êrvir  à  fiiîre  la  lithologie 
râmplette  de  l^gypte.  M.  le  cardinal  Borgia  donr  la  grande  réputation  difpen(ê  de 
fsàf  f  élaga  9  avant  {6n  exaltation  à  la  pourpré  romiine  ,  s*e(l  Ctxsx  des  relations  H 
de  l'influence  que  luldonnoit  (à  place  de  fecrétaire  de  la  Propagande,  pour  faire 
fan^dslahaute  Egypte  tous  les  monumens  qui  (bas  quelq'ies  rapports  pouvoîenc 
Dilérefltr  ou  les  fciences  ou  rérudlcîon  ;  beaucoup  font  ror-mfs  de  pierres  qui  ont  les 
projetés  attribuées  aux  bafaltes ,  aucune  n'eu  volcaniqne. 
'  (z)  Je  (iippôfê  que  cette  lave  eil  tenue  de  la  S}'rSe  où  les  matières  volcaniques 
font  très-communes ,  ou  peut-être  de  la  très-haute  Eihiople  -,  car  C\  la  haute  Egypte 
avoît  des  volcans ,  on  tnrott  fait  un  plus  fréquent  u(i»ge  de  leurs  laves.  Je  dois  dice 
cependant  que  dans  un  (^rand  nombre  d'ichantîUons  de  porphîres ,  granits  , 
talàltes ,  &c.  qui  m'ont  txt  envoya  des  mines  d' Alexandrie ,  }'ai  trouvé  une  lave 

SoKuft  &  un  fragment  de  (iatue  faîr d'une  efpèce  d'émaB  vokaaiqne,  mats  nn  port 
e  mer  peut  avoir  des  pierres  de  tous  les  pays. 
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B^tc  lequel  il  eft  empâté»  &  donc  il  augmente  beaucoup  la  durfffér 
Quelques  écailles  du  mica  noir  (bnc  mêlées  à  ces  roches.  Comme  dans 
routes  les  parties  de  la  mafle,  les  fubllances  compofantes  ne  font  pas 
toujcurs  dans  les  nicmes  proportions  entr'elles  »  il  arrive  queiqui-Fois  que 
le  fVId-fjath  augmente  en  quantité  ^  &  alors  la  roche  prend  dîins  cette 
parie  l'apparence  d'un  vrai  granit  grisâtre ,  ou  rougeârrey  de -là.  viennent 
les  veines  Ik  les  grandes  taches  de  granit  qui  Ce  trouvent  dans  prcfque 
toutes  les  grandes  mafifes  des  roches  noires  nommées  bafaltcs,  &  Aonz 
l'explication  avoir  fore  embarraflë  les  naruraiiftes  qui  ont  voulu  (butenic 
que  cette  pierre  étoit  un  produit  du  feu.  En  obfdrvant  ces  ba(alres 
antiques,  )ai  vu  le  paflagedes  fchorls  en  niailè  prefque  homogène  (l) 
aux  granits  noirs  &  blancs  à  gros  grains,  formés  d\iie  quantité  a-peu-près 
égale  de  teid-fpath  blanc  &  de  fchori ,  laquelle  tranlition  graduelle 
dépend  uniquement  de  l'augmentation  dans  la  proportion  du  (eld-fpdth 
&  dans  le  groiliirement  des  grair.s ,  ce  qui  ne  laiiTe  pas  douter  que  toutes 
ces  roclics  u'apparriennent  au  n  cme  lydcme  de  montagnes. 

Parmi  les  monumens  égyptiens ,  il  en  ell  beaucoup  qui  font  fiaîts  d'une 
pierre  grife  verdârre  ,  trcs-dure  ,  que  Ton  nomme  bafaire  verd.  Elle  n  eft 
pas  plus  volcanique  que  les  précéd'^ntes  ,  Hc  elle  appartient  également  à 
diiTérens  genres  de  pierres.  Quelquefois  ces  bafaltes  verds  font  des  (îchorls 
ver  Is  en  malle  à  tiflu  écailltux  allez  durs  ;  ailleurs  ils  font  du  genre  des 
tra|^p<:,  ils  oi  t  le  grain  fin  Ik  (erré,  la  callure  argileulè ,  quelques*un$ 
encore  font  des  pfrr-'Hfilex  ;  mais  le  plus  grand  nombre  appartient  \  Ja 
clafle  des  roches  c«  mpofees  »  alors  ils  font  quelquefois  formés  d'une  balè 
ou  pâte  de  perro  (ilex  verdârre  avec  de  très  petits  grains  de  ield-fpath 
blanc ,  qui  donnent  à  la  mafle  l'apparence  d'un  grcs,  ou  ils  font  compcfés 
de  très-ptrires  écailles  de  fchori  vcrd  empâtés  avec  une  petite  quantité 
de  feid  fpath  blanchâtre»  &  ils  forment  différentes  nuances  du  paflàge 
des  pierres  homogcres  aux  granits  dits  granheUi  verdi  d'Egitio.  Ces 
bafaires  verds  changent  de  couleurs  ,  &  prennent  une  teinte  brune  fem* 
blable  à  celle  du  bron^^e ,  à  la  moindre  chaleur  qu*ils  reçôivtfit  ,,&  tous 
ceux  qui  fe  font  trouvés  dans  quelques  incendies  ont  éprouvé  cette 
mutation  de  couleur  ,  preuve  certaine  que  ceux  qui  (ont  verdâtrcs  d  ont 
jamais  reden'i  l'aftion  du  feu. 

L'idée  de  la  vulcanifarion  des  bafaires  antiques  doit  (à  naiflance  à  1« 
conftitution  phyfîque  de  Tltalie  :  les  pierres  calcaires  compofent  le  plus 
grand  nombredes  montagnes,  entr'autres  la  grande  chaîne  des  Appicnnuiî|. 


(i)  Je  \i%  prefque  homogène,  parce  que  te.  ne  connoîi  point  de  pierres  aiyparf 
leiumex  anx  montagnes  primîiivcs  comme  celle-ci ,  qu»  oKrervées  avec  attemion  » 
n'indî^ven  vx\  ccmmenceinent  de  f'psr^ticn^  de  plusieurs  fubfiances  qui  étoîent 
tmpâcéef  anlcmble  ^  ou  plutdi  qui  naSIciit  dans  cette  pâte. 
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prefque  routes  Tes  aurreb  oiontagnes  onr  une  origine  voicanitjui;,,  &c  \t$ 
ràruraliftes  s-y  fonr  peu-a-peu  accourûmes  à  regàtdtr  routes  ïts  pierres 
qui  o'éroienr  pas  calcaires  ôc  qui  avoiear  une  couleur  noiiicie»  comme 
les  produits  du  feu.  Les  pierres  connues  fous  le  non)  de. baf^J tes  d*£gyipte 
dcvoienr  donc  erre  miics  par  eux  dans  le  nombre  des  pioduâioiis 
volcaniques ,  &  certe  opinion  a  été  reçue  Tans  au;re  examen  par  Ja  plupart 
des  naturalises  étrangers. 

Une  caufe  à-peu-piè«  ièmblable  à  celle  qui  a  fait  attribuer  aut  bafalre^. 
anriques  une  origine  volcanique,  a  fait  eniuKc  donner  le  nom. de  ba(àlte 
i  des  véritables  laves  ,  qui  ont  une  couleur  ,  un  grain  ^  une  durecé 
prefqu'égale  à  ctiies  des  pierres  égyptiennes ,  &  :qui  fe  «couvent  ^fré- . 
quemment  en  Italie;' fur-roue  dans  les  volcans  de  Rome»  Ces  iaves 
compares  fervoient  déjà  pour  reilaurer  le.s  Acirue»  éj^ypiiennts  ou  pour 
les  imiter  dans  le  même  ftyle ,  fous  le  règne  de  TCmpercur  Adrien  ,  ÔC 
on  leur  a  donné  la  même  dénomination  qu'aux  pierres  é(hyopierines,en 
ajouranr  Tépithète  d'OcciJemales. 

Les  laves  compares  noires  ionc  fouvenc  divifées  en  grands  prifmes 
réguliers ,  &  les  prtlmes  réguliers  qui  doivent  leur  oiigine  à  des  courans 
enflammés  (onr  ordinaircmenr  de  la  lave  la  pkts  dtire  Si,  la  plus  com- 
pare ,  parce  que  la  caufe  qui  a  produit  le  retrair  régulier  ,  a  en  même* 
rems  fuf'pendu  rour  efFer  de  bourloufflemenr  -y  ces  laves  prifmariques  ont 
donc  plus  que  toute  aurre  rcdemblé  aux  ba'kites  anriques ,  on  leur  en 
a  donné  le  nom  y  Se  bienrôr  le  mot  balaite  n  a  plus  été  appliqué  par 
les  naturalises  qu'aux  feules  laves  prifmariques.  On  douta  d'auran^ 
moins  de  l'identité  d'origine  entre  ces  laves  prifmariques,  telles  que  celles 
du  lac  de  B)lfena,  de  l'Auvergne,  de  flflande,  &Cr  ôc  les  bafaltes 
anriques,  que  Srrabon  obferveque  les  pierres  noires  de  la  haure  Egypte 
frontière  de  TEthiopie  onr  des  formes  régulic.es.  Par  une  fuire  de 
renchdinemenr  dcfS  idées,  on  rei^arda  enfin  comme  volcaniques  routes 
les  pierres  noires  fufcepnbles  de  prendre  une  forme  régulière  ,  fur-touc 
la  prtfmarique. 

En  (uppofanr  que  la  parole  bafalee  (bit  employée  par  les  minéralogiftes 
faxons,  dans  le  fens  moderne ,  pour  daigner  en  général  des  pierres  noires 
<)uî  onr  narurellemenr  des  formes  régulières,  &  que  là.quedion  fe  borne 
à  demander  H  routes  les  pierres  noires  du  genre  des  trapps ,  qui  ont  des 
formes  prifmariques  régulières,  Ibnc  volcaniques,  je  répondrai  que  non* 
Jai  dir  moi-même  depuis  long- rems  que  le  retrait  régulier  n'appartenoic 
pas  exclufiveme'^f  aux  matières  qui  ont  eu  la  fluidité  ignée.  Mais  s'il 
àrrivoir  que  MM.  Werner  &  Wmdenmann  prérendifTenr  que  parcequ'its 
bntdef  pferres  noires  prifmariques  qui  ne  (ont  pas  volcaniques,  ou  qui 
ne  portent  aucun  indice  du  travail  des  feux  (buterrains,  les  pierres^  qui 
dans  d'autres  pays  onr  la  même  configuration ,  ne  fonr  pas  des  produit» 
volcaniques ,  alon  il  eft  très- vrai  que  )e  ne  fuis  point  de  ieur  feutimenti 
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Se  par  les  (ms  Jes  pluî  nombreux  ^  je  leur  prouverai  qu'ils  faux  rombés 
dans  une  erreur  remblable  h  celle  des  «aruralifles  ,  qui  par  analogie  onc 
étendu  IVmpbe  du  teu  fur  les  prîfmcsiioiis  de  tous  les  pays  qdelconques. 

J'ai  répété,  jufqu'à  fartécé^que  les  laves  noires    compadles  reUem- 
bloient  fi  parfairemenr  aax  rrapps  de  aux  roches  de  corde  naturelle,  qu'il 
lï'eft  aucun  caradicre  <ficérieur  ,  aucune  différence  dans  ranalyfe   qui 
puiiïenc  hs  faire  dininguer,  J  ai  prouvé  que  les  obfervaieurs  les  pins 
éclaifés  Jes   ont   fou  vent    coîifoodus    larrqu'ils    les   ont  examinés  en 
morceaux  ifblés  y  de  qiiMs  le^  ont   vu  féparés  de    letirs  circaniUnces 
locales.  Je  me  fuis  piuilt^urs  fois  diverti  à  embar rafler  des  naturaliftes  ^ 
qui  avoient  cependant  Vœïï  nès-exercé  fur  les  roches  natureltes  &  fur 
les  matières  voicantques  »  tk  qui  prérendoient  avoir  dîs  moyens  inraillibles 
pour  reconnoîrre  les  produits  du  ieui  je  les  aÊ  forcés  de  confeffer,  après 
des  erreurs  continuelles,  que  les  piètres  naturelleî  reiTômbloienr  cellemetu 
â  celles  d'ane  origine  vokattique,  quVlIe$   ne    porcoient  dans  elles-* 
mêmes  aucun  fi^ne  qui  putlFe  les   diflinguer*  J'ai  prouvé  que  les  laves 
n'écoient  poinc  des  virrificarions^  mais  quelles  confervoient  U  coulear  i 
le  graiT,  la  conrexture  &  prefque  tous  le«  autres  caraâ^res extérieurs  des 
pierres  ou  roches  qui  leur  ont  (erfi  de  bife  »  fai  démontré  par  Tanalyfe, 
que  le  feu  ne  leur  avoir  enlevé  aucune  de  leurs  parties  conrtiruanres ,  Su 
ne  leur  en  avoir  point  appijquédenouvelles.  J'ai  lait  voir  que  les  matière  " 
mêmes  les  plus  fufibles,  renfermées  dans  le  corps  des  rocheSj  pouvoien 
avoir  coulé  en  torrens  enflammés,  fans  avoir  reçu  dalréracion  ftnfible^ 
^  j*ai  conclu  que  les  feux  fouterrains,  quoiqu*ils  ptoduifilTent  dcî  efFeri 
prodigieux,  nonc  pas  une  bien  grande  a<^^iviré,  qu'ils  n^agilTeiit  paj^. 
comme  ceux  de  noslautneaux,  que  la  fluidité  qu'ils  procurent  n  #fl  p6in| 
celle  qu'éprouvent  les  matières  qui  le  vittifienr^  mais  qu^elle  reflenibl4 
plutôt  a  la  fonte  des  métaux,  Icfquels  ne  changent  point  de  nature  pou^^ 
avoir  été  pendant  lot>g-tems  Se  k  plu  (leurs  reprifes  mis  en  fulion.   Il  ne 
me  paroîr  donc  pas  fingoîter  que  les  roches  de  corne  ,  les  trapps  &  Ie| 
fchorls  en  mafles  des   montagnes  de  Saxe  put/Ienf/avoir  une  patbite 
relTembtance  avec  les  lave^  noires  compaiftes  ,  far^  avoir  une  origine 
femblable  &  fans  avoir  paffé  par  le  feu. 

Je  crois  avoir  déinonrré  jufqu'i  révîdence  que  tous  les  courans  da 
hves  compafttfs  qui  arrivent  à  la  mer  a^ec  une  certaine  épailTeur,  y 
prennent  une  forme  prifmatique  plus  ou  moins  régulière»  J'en  at  cité 
Deaucoup  d'exemples  anciens  St  modernes,  pris  dans  les  volcans  encore 
bruUns  ;  j'ii  dit  &  répète  que  les  coitrans  qut  ont  coulé  a  la  furface  de 
la  terre  &  qui  s'y  font  refroidis  rranquilUmenti  fe  font  divtfësea  gros, 
blocs  trréguliers ,  j'ai  oWervé  que  Ut  iaves  qui  ont  pénétré  dans  des  fente  ^ 
qtiVIles  ont  remplies  ,  y  ont  pris  la  forme  de  petits  prifmes  réguliers 
Dans  tous  les  volcans  éteints  où  les  laves  piifmatiques  font  nombreufes^ 
j*ti  trouvé  des  preuves  certaines  de  la  concemporanéité  aa  travail  des 
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Mtix  &  du  féjour  de  la  mer  fur  les  produits  volcaniques  ,  lefqnels  iiidicet 
fnarîrirrvs  m  orr  toujours  n;anc]ué  par-tout  où  les  laves'éroîent  divîfées 
en  grandes  mefl'es  informes  dans  roure  Térenduc  du  coufant  *,  &  j'aî  été 
.convaincu  qu'il  falloir  un  refroidi fTement  fubic,  Se  une  contraâion 
inftaiitdnée  pmir  opérer  le  retrait  régulier  des  laves ,  fc  que  les  lavés 
ne  pouvoicnt  réprouver  que  loTfqu'elles  éroienc'diins  des  circonftahires 
qui  puficnt  leur  fouftraire  promptemenr  la  chaleur  qui  les  dilaroit  8c  fts 
Tcnaoit  fluide?.  '   ' 

Ce  ne  fonr  pas  uniquement  les  laves  noires  de  celle*  q\)î  ont  pour 
bafè  ou  le  rrapp,ou  le  Ibhorl  en  maffe  ,  qui  font  fufceptibles  de  prefidtie 
des  formes  ré;;ulières.  J'ai  vu  des  prifine.^  formés  de  laves  de  routes 
eljèces&de  toutes  couleurs,  j'tn  ai  même  trouvé  de  porenJès ;  mais 
elles  fonr  plus  rares,  parce  que  le  refroidillement  fubit  qui  a  produit  le 
Terrait  régulier  ariêca  dans  le  moment  TefFervcfcencè  intérieure  (JUi 
occanonne  le  gonflement  de  la  mafTe. 

La  forme  prifniarîqne  n'appartient  pas  exclutivement  aux  roches  volca- 
niques,  les  pierres  produites  uniquement  par  la  voie  humide  en  foT)t 
également  fufceptibles  (i;«  J'ai  parlé  dans  mon  Mémoire  fur  tes  Pes 
Ponces,  des  ruf s  volcaniques  des  campagnes  de  Rome  qui  ont  été  emparés 
par  Teau  &c  qui  cependant  ont  formé  de  beaux  prifmes  réguliers.  Dans 
mes  notes  fur  la  ditlerrarîon  des  produits  volcaniques  de  Berc;mann  ,  fit 
cité  plufîeurs  obfervart^ff^  que  j'ai  faites  fur  d^  grands  amas  d*argife ,  dans 
lefquels  le  dclTéchèment  pro'luit  pendant  les  chaleurs  de  l'été  des  fentes 
verticales  très-rapprochées  les  unes  des  autres,  qui  les  divifent  en  prifmés 
plus  ou  moins  régulier^.  J*ai  parlé  aufli  de  quelques  bancs  de  pierres 
irgîleufes  de  difFérens  genres  qui  ont  pri^  les  mêmes  formes^  quoiqu'ils 
appartiennent  très  certainement  à  la  voie  humide. 

L-»  fluide  igné  &  le  fluide  aqueux  dilatent  également  les  corps  qu'ils 
pénèrrenr,  lorfqu'ils  ont  eu  la  force  de  rompre  l*aggrégation  de  leurs 
parties  compofanres ,  &  les  molécules  cédant  à  cette  force  de  dilatation  , 
reçoivent  la  taculré  dé  glilTer  les  unes  fur  les  autres;  cefl  ainfi  que  les 
laves  enflammées  &  les  argiles  abreuyés  d'can  acquièrent  une  fluidité 
pâ'-eufe,  qui  leur  permet  de  cotvler  &  de  sertndre  à  la  manière  des 
torrens.  La  dirtipariiin  des  fluides  qui  avoient  produit  cet  état  d'expan- 
iidn  ,  pernitr  à  i'attraâion  d'agir  pour  refferrer  de  nouveau  ces  corps , 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  la  vraie  fomif  prifmaiique  avec  Tapparcnce  de 
prifniesque  donne  la  tranche  des  bancs  verdcaux.  C'eft  ainfi  que. M.  Ferber  s'efl 
mépris  en  traverfiint  le  Tirol  :  il  a  pris  pour  des  prifoies  voIcani>]ues  les  bancs 
verticaux  des  porphyres  de  cette  province  ,  qui  dans  d-^s  efcarpemens  ifninenfts 
pri^fentent  fonvert  la  rrarche  de  ces  bancs,  qui,  lorfqu'ils  (ont  vus  de  face  «  ne 
laîfîent  vot**  que  de  grandes^ablcs  traverîces  dans  toutes  direâioDS  par  qual^ue^^ 
fentes  irrègulières. 
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qui  alors  redeviennent  foltdes.  Cette  condenfaiion ,  lorfqu'elle  n*agît  pat 
dans  le  même  inllanc  fur  toute  la  maflfe ,  ou  que  des  obftacles  s'oppofent- 
à  ce  que  cette  maflTe  cède  fubirement  &  en  entier  à  cette  concraâion  fur 
elle-même;  il  s'y  produit  des  fentes  plus  ou  moins  nombreufes  :  elles  font 
plus  fouvent  perpendiculaires,  parce  que,  comme  le  die  M.  de  Bufibn^ 
raâion  de  la  pefanreur  des  parties  les  unes  fur  les  autres  e(l  nulle  dans 
cette  direâion ,  &  qu'au  contraire  elle  eft  tout-à-faic  oppofée  à  cette 
difruptîon  dans  la  fituation  horifontale  ,  ce  qui  fait  que  la  diminution  du 
volumci  a  plus  d'effet  fenHble  dans  la  direâion  verticale.  Ces  fentes 
fe  croifent  en  différens  fens  &  produifent  des  figures  plus  ou  moins 
régulières  qui  varient  par  le  nombre  de  leurs  faces  ,  &c.  Âinfi  donc  le 
defléchement  Se  le  refroidiflfement ,  occasionnant  une  même  contraâion  , 
ont  des  effets  prefque  femblables,  &  les  formes  accidentelles  qu'ils 
produifent  n'ont  par  elles-mêmes  aucun  caraâère  qui  puifle  (aire  recon-> 
noître  leur  origine.  Quant  à  la  régularité  de  fes  formes ,  j'ai  dit  &  je 
crois  avoir  démontré  que  dans  les  laves  elles  dépendoient  du  prompt 
refroidifTement ,  mais  jene  fais  pas  quelle  peut  être  la  caufe  accelloire 
qui  la  détermine  dans  les  pierres  argileufes ,  car  le  fimple  defTéchement 
ne  fuffit  pas  ,  fans  quoi  toutes  les  pierres  de  ce  genre  1  auroient  pris  ;  il 
faut  donc  qu'il  y  ait  une  autre  condition  ,  fans  laquelle  il  s'opère ,  il  eft 
vrai ,  des  fentes  verticales ,  mais  qui  feules  ne  Aiffifent  pas  pour  former 
ces  aggrégations  immenles  de  prifmes  hexaèdres  ou  pentaë-jres  ,  tels 
que  nous  les  obfervons  dans  les  montagnes  qui  appartiennent  également 
au  feu  ou  à  leau.  Peut-êrre  la  formation  de  ces  prifmes  dépend-elle  aufG 
en  partie  d^une  caufe  femblable  à  celle  qui  donne  aux  différentes  pitrres 
argileufe  une  tendance  à  certaines  formes  régulières,  telle  eft  la  rhom- 
boïde qui  appartient  à  une  infinité  de  pierres  dans  laquelle  Targile  el^ 
une  des  principales  parties  conflituantes«  En  général  les  prifmes  produits 
par  le  defTéchement  font  plus  rares  que  ceux  dus  au  r^froiJjflement, 
mais  étant  également  poflibles  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  je  répéterai  que 
la  forme  prifmatiqne  régulière  n'eft  pas  à  elle  feule  un  caraâcre  fuffifanr , 
pour  décider  (i  une  pierre  eft  volcanique  ou  non. 

Le  giflement  ou  la  pofition  d'un  banc  de  pierre  ne  fufKt  pas  toujours 
pour  déterminer  fon  origine:  dans  un  Mémoire  fur  les  volcans  éteints 
du  val  di  Noto  en  Sicile,  j'ai  parlé  d'une  alrernarive  de  couches 
volcaniques  &  calcaires  qui  fe  fuccédoient  plus  de  vingt  fois  avec  afiez 
de  régularité ,  &  qui  conftituoient  enfemble  de  grandes  montagnes , 
éloignées  de  plusieurs  milles  des  foyers  volcaniques.  J'ai  vu  dans  le 
Vicentin  fc  le  Tirol  des  montagnes  calcaires  à  couches  horifbntales  de 
plus  de  quatre  cens  toifes  de  hauteur,  fous  lefquelles  éroient  enfevelis 
des  courans  de  laves  ;  il  en  efl  d'autres  qui  renferment  jufqu'â  vingt  bancs 
de  laves  ou  matières  volcaniques  intercallés  dans  les  bancs  calcaires. Ces 
Uves  ont  perdu  y  par  le  tems  &  le  travail  de  l'infiltracion  ,  leurs  pores 

& 
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K  leurs  fcories ,  &  rous  les  autres  indices  du  feu  j  fouvenc  elles  font 
éloignées  de  (îx  ,  huit ,  jufqu'*!  douze  lieues  dés  volcans  qui  les  ont 
vomies.  Les  courans  ont  été  féparés  des  crarers  dont  ils  font  fortis  pac 
Jone  ou  plufîeurs  vallées  qui  fe  font  ouvertes  poftérieurement.  Souvent  des 
tufs  volcaniques  formés  de  matières  légères  &  pulvérulentes  empâtées  par 
la  voie  humide  &  mêlées  de  fragmens  calcaires  ,  fe  font  accumulés  dans 
le  fond  des  vallées  à  une  très-grande  diftance  de  tout  volcan  ;  ces  matières 
ont  été  portées  par  les  vents  &  railemblées  enfuite  par  \ts  eaux  dans  \t% 
endroits  bas.  Dans  tous  ces  cas  il  eft  extrêmement  difficile  de  décider  fur 
-  la  nature  de  ces  pierres.  En  un  mot,  fans  connoître  parfaitement  la 
conftitution  phyfique  d'un  pays  ^  fans  avoir  parcouru  toutes  les  contrées 
Toifihes ,  fans  avoir  fuivi  les  directions  &  les  diramations  des  courans  de 
laves  ,  qui  font  fortis  d'un  centre  évidemment  volcanique»  mais  qui  fe 
(ont  étendus  à  une  diftance  qui  étonne  ceux  qui  ne  favent  pas  que  les 
courans  de  TEthna  ont  parcouru  quelquefois  un  efpace  de  dix  lieues, 
on  ne  peut  pas  toujours  prononcer  affirmativement  fur  forigine  d'un 
banc  de  pierre  noire  du  genre  des  trapps  ou  des  fchorls  en  maflè. 
Je  conclurai  en  difant  que  le  mot  bafalte  a  un  fens  vague,  indéterminé, 

2ue  les  naturaliftes  qui  l'ont  employé  lui  ont  attaché  différentes  figni- 
cations ,  qu'il  a  produit  beaucoup  d'incertitudes  &  d'erreurs,  &  qu'il 
faudroit  le  réduire  à  fon  acception  ancienne,  en  ne  lui  faifant  indiquer 
qu'une  pierre  noire  très-dure  ,  qui  peut  également  appartenir  au  feu  ou 
à  Teau.  J'ajouterai  que   les  vraies  laves    noires,  lorfqu'elles  ont  des 
formes  régulières,  n'onr  pas  plus  de  titres  à  la  dénomination  de  bafàlte  « 
que  les  laves  en  maffes  informes,  &  que  pour  ne  point  faire  de  confu- 
fion,  il  faudroit  continuer  à  les  appeler  laves  en  y  ajoutant  fimplemenc 
1  épjthète  qui  convient  à  leur  forme ,  &  les  nommer  laves pnfmatiques  j 
laves  globulaires  ^  &c.  que  les  formes  régulières  font  accidentelles  dans 
\t%  laves   (elles   dépendent  de  quelques  circonftances  particulières  ), 
qu'elles  n'appartiennent  pas  ï  toutes  les  laves  noires, mais  les  laves  de 
toutes  les  efpèces  &  de  routes  les' couleurs  font  également  fufcepribles  de 
la  recevoir  i  que  le  deflTéchement  produit  des  formes  prifmatîqucs  régu- 
lières, comme  le  rtfroidiflfement,  &que  par  conféquent  les  pierres  qui 
appartiennent  à  la  voie  humide  peuvent  par  l'eflfèt  du  retrait  prendre  ces 
formes,  lefquelles cependant  font  plus  fréquentes  dans  les  laves.  Ainfî  |e 
dirai  de  nouveau   que  les  formes  prifmatiques   ne  fournidènt  pas  un 
caradère  plus  certain  pour  déterminer  l'origine  d'une  pierre  que  ne  le 
feroit  fa  couleur;  les  trapps  noirs  prifmatiques  de  Saxe,  comme  ceux  de 
la  Suède  &  ceux  de  rÉcoffe ,  peuvent  erre  des  produits  de  la  voie 
:  bumide,  pendant  que  ceux  du  Vivarais ,  du  Viçentin  ,  des  îles  Hybrides, 
de  la  Sicile ,  &c.  font  très-certainement  des  produits  du  feu.  Je  répéterai , 
encore ,  parce  que  je  ne  fautois  trop  le  dire ,  que  les  laves  ne  font  point 
des  vitrifications  ,   leur  fluidité  reflemble  à  celle  des  métaux  mis  en 
Tonif  XXXni,  Pan.  H ,  1790.  SEPTEMBRE.        C c 
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fufion  5  elle  ne  change  pas  l'ordre  &  la  manière  d'être  des  parties  confti^ 
tuantes;  après  avoir  coulé  les  laves  reprennent,  comme  les  métaux,  le 
grain  ,  la  contexture  &  tous  les  caradtères  de  leur  bafe  primitive ,  effets 
nue  dans  nos  fourneaux  nous  ne  pouvons  point  produire  fur  les  pierres» 
car  nous  ne  faurions  les  ramollir  par  le  Uw  fans  changer  la  manière  dont 
ils  font  aggrégés.  Le  feu  des  volcans  n*a  point  Tintenfiré  qu'on  lut 
fuppofe ,  &"il  produit  (ts  effets  plutôt  par  Tétendue  &  la  durée  de  fon 
a^îlipn  que  par  fon  adivité ,  &c.  &c.  &c. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 


HUITIÈME     LETTRE 

DEM.    DE    LUC, 
A     M.    D  E  L  A  M  É  T  H  E  R  I  E  ; 

Sur  quelques  points  fondamentaux  relatifs  à  VHiSTOiRE 

ANCIENNE  DE    LA    TeRRE. 

Windfbr,  le  ip  Août  1790* 

JVloNSIBUR, 

Je  raflemblai  dans  ma  dernière  Lettre  les  principales  propofîtions 
phyHques  ,  auxquelles  me  paroît  conduire  l'analyfe  des  phénomènes 
météorologiques,  &  leur  réfultat  général  fut^  que  la  Météorologie  &  la 
Géologie  Ibnt  intimement  liées,  &  quêtant  que  nos  recherches  fur  la 
nature  ne  viennent  pas  aboutir  à  ces  deux  bafes  fondamentales  de  la 
PhyGque  terreftre ,  nous  ne  faifons  qu'y  rafTembler  quelques  matériaux  , 
fans  y  rien  édifier. 

Les  phénomènes  qu'offre  la  furface  de  la  terre  ont  dû  frapper  les 
hommes  avant  qu'ils  fongeafTent  à  la  Phyfique.  L'homme  naît  au  milieu 
des  phénomènes  journaliers  &  annuels  de  la  nature ,  &  il  faut  bien  des 
réflexions  préliminaires  avant  qu'il  s'en  étonne  :  mais  comme  il  s'arrête 
à  des  mafures  j  cherchant  à  concevoir  de  quel  édifice  elles  peuvent  être 
les  reftes,  il  a  dû  être  frappé  de  l'apparence  de  majures  que  préfentent  les 
couches  de  la  furface  de  la  terre,  pour  tâcher  de  comprendre  à  quel  édifice 
elles  ont  pu  appartenir  :  de-là  tant  de  Géogonies  que  les  progiès  de  la 
Phyfique  &  de  i'obfervation  ont  fucceflîvement  renverfées.  Notre  généra- 
tion a  été  fertile  en  hypothèfes  de  ce  genre  j  parce  que  toute  nouvelle 
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b^fervation  en  infpire  &  qu'on  y  a  beaucoup  obfervé  :  mais  par-là  aullî 
cette  fluduation  d'hypothèles  eft  crevenue  moins  à  craindre,  parce  que  Us 
faits tle  tout  genre  fe  font  tellement  mulripliés ,  qu'une  théorie  qui ,  fans 
les  embrailer  mcme  tous,  ne  feroi:  du  moins  contredite  par  aucun,  ne 
poitrroit  qu'approcher  de  la  vérité. 

I.  Voici  ce  qui  me  paroî:  erre  le  réfulrat  fommaîre  de  robfervation  , 
â  l'égard  de  noscontinens.  —  i^  Tourc*;  les  fubftances  qui  les  compofent 
font  arrangées  par  couchées.  -i->^''.  Ces  fubftances  font'de  genres  très- 
difFérens.  —  3^  Les   malles  de  fubilances   de  mcme  genre  Ibnt  elles- 
mêmes  compofées  At  couches.  —  ^^  Il  règne  une  fuccellîon  déterminée 
dans^l'arrangemenc  qu'ont  entr'eux  Ws  principaux  genres  de  ces  fubftances, 
&  ctn^  fucceftîon  eft  la  mcme  dans  tou:e  lérendue  de  nos  conûnens.  •— . 
JT^  Celles  de  ces  couches  qui,  d  après  diverfes  circonftances,  doivent 
avoir  é:é  formées  les  premières,  ne  contiennent  point  de  corps  orga^ 
nîfés.  —  6°,  A  la   fuite  de  ces  couches^  s'en  trouvent  d'autres  d'un 
genre  différent,  quT contiennent  (\w^\c\\its  corps  marins. — 7**,  D'autres 
couches  ^  qui  participent  à  la  fubftance  Atis  précédentes  &  les  fuivent, 
contiennent  beaucoup  At  corps  marins.  —  8^  De  nouvelles  couches  , 
difFerenres  dans  leurs  fubftances  ,  &  contenant  quelques  corps  marins , 
font  entre-mclés  d'autres  couches  entièrement  compofées  de  débris  de 
végétaux  terreftres.  — 9**.  Les  couches  extérieures ,  dont  la  plupart  font 
meubles  ^  renferment  aulfi  des  corps  marins ,  fouvent  mcîés  de  débris  de 
végétaux  &  animaux  terreftres.  —  10°.  Cet  ordre  déterminé  dans  la  fuc- 
ceflîon  des  fubftances  principales  de  nos  couches  ,  n'eft  point  accompagné 
de  continuité  dans  celles  de  même   genres  au   contraire,  elles  font 
rompues ,  renverfées  &  déplacées ,  comme   \e  feroient  les  ajjlfcs  d'iia 
édifice  tombé  en  ruines  :  aimmenfes  maffes  de   ces  couches^  au  lieu 
d'être  horifontales  y   comme  on    devroit   l'attendre  de  couches ,    ap- 
prochent plus  ou  moins  d*ctre  verticales. —  II**.    C'eft    dans  cette 
fîruarion   que  fe  trouvent  trèsfouvent  \ts  couches  qui  compofent  les 
pics  les  plus  élevés  des  grandes  cA^///ei'  de  montagnes  ^A^vis  lefquelles 
auf&  de   vaftes  furfaces  abruptes  préfentent  les  coupes  de  couches  qui 
plongent  du  côté  oppofé. —  12°.   Les  couches   qui,  vers  les   parties 
intérieures  des  grandes  chaînes  ^  s'élèvent  ainfi  en  pics  ^  font  formées  des 
fubftances  qu'on  a  lieu  de  croire  régner  au-deflbus  de  toutes  autres 
couches  dans  toute  l'étendue  de  nos  continent.  —  13^  La  furface  des 
plaines,  ainfi  que  celles  des  vallées  &  des  croupes  de  montagnes  trcs- 
difFérentes  des  précédentes,  font  parfemées  de  blocs  des  fubftances  oui 
forment  ces  pics  Ci  élevés;  Se  les  couches  molles  des  plaines  &  des 
collines  font  fouvent  remplies  de  pierres  roulées  de  même  genre  :  ce 
qui  a  lieu  à  toute  diftance  de  ces  montagnes  à  pics.  —  14**.  Enfin ,  les 
couches  folides  des  collines  &  des  plaines  font  fouvent  très-fracaffées. 
quoique  leur  furfâce  n'ait  que  des  inflexions  douces. 
^  Tome  XXXriI,  Part. II,  lypo.  SEPTEMBRE.      Ce  2 
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2..  Tel.  tft  ,  dis-je,  le  lérultat  fommaire  de  lobfervation  fur  les 
couches  de  la  croûce  fupérîeure  de;  la  terre;  réfulrar  qui  doit  plus  à  notre 
génération  ,  Cju'à  toutes  celles  qui  l'ont  précédce,&  qui  ne  peur  que 
caraûérifer  jufqu'à  un  certain  point,  les  principales  caufcs  qui  ont  agi 
dans  la  formation  de  nos  continens.  L'un  de  ces  caraflcres,  tel  que  la 
quantité  de  corps  marins  qui  fe  trouvent  dans  le  plus  grand  nombre  des 
couches  ,  eft  fi  dillind,  qu'on  oepeuts'emj  ccher  d'tn  conclure,  que  nous 
habitons  un  ancien  fond  de  mer.  Quant  aux  autres  traits  carafté- 
riftiques ,  leur  enfemble  donne  lieu  aux  trois  queftions  gér«érales  fui  vantes. 
—  l*^.  Comment  des  couches  de  diffcrens  genres  ont- elles  pu  fe  former 
dans  un  mcme  liquide  f  —  2°.  Quelle  eft  Ja  caufe  du  grand  défordre  de 
ces  couches?  —  3**.  Comment  ont-elles  été  rrifes  à  li?c  ? 

5.  Loifque  j'écrivis  mes  Lettres  fur  VHifîoire  de  la  Terre  ,  je 
n*envifageai  pas  les  phénomènes  de  notre  globe  dans  une  fi  grande 
étendue ,  je  me  bornai  à  établir  ces  quatre  propofiôpns  :  i*^.  que  nos 
continens  ont  été  xmfond  de  mer  ;  2**.  qu'ils  ne  font  fortis  de  la  mer  par 
aucune  opération  lente ,  procédant  de  caufes  qui  continuent  à  agir  ; 
3°.  qu'ils  ont  été  mis  à  fec  par  une  révolution ,  qui  a  des  caraâères 
déterminés ,  &  dans  laquelle  entr'autres  d'anciens  continens  doivent  s'erre 
cffaiffcs  ;  4*^.  que  cette  révolution  n'eft  pas  bien  ancienne.  Je  combattis 
^nc  d'abord  ,  toutes  les  hypoihcfes  fondées  fur  des  déplacemcns  de  la 
mer  par  des  caufes  toujours  agiflàntes,  ainfi  que  plufieurs  idées  de 
révolutions ^Aoni  lescaraflères  n'étoient  pas  conformes  aux  faits  ou  aux 
principes  de  la  Phyfique  ;  puis  je  montrai,  que  ces  principes  &  les  faits 
appuyoîent  la  révolution  dont  je  viens  d'exprimer  Tun  des  caraâéres 
principaux.  Je  me  propofe  aujourd'hui  d'étendre  ce  plan ,  &  je  vais 
indiquer  d'abord  celles  de  fes  parties  fur  lefquelles  portera  Textenfion 
dont  je  parle. 

4.  L'idée  générale  que  notre  globe  a  eu  d'abord  une  croûte  folicfe 
couverte  d'eau,  étoit  la  bafe  de  plufieurs  des  fyftcmes  que  j'examinai 
dans  ce  premier  ouvrage,  &  que  je  n'adoptai  pas,  parce  que  dans  les 
diverfes  manières  dont  cette  idée  y  étoit  déterminée ,  les  caufes  de  la 
formation  d'une  croûte  ,  non  plus  que  les  conféquences  qu'on  en  tiroit  ; 
ne  me  paroKToient  conformes,  ni  aux  faits,  ni  aux  principes  de  la  Phyfique 
&  de  la  Mécanique.  Cependant  l'idée  générale  d'une  croûte  m^  paroifloic 
dès-lors  probable  en  elle-même,  &  je  la  fuppofai  fans  la  déterminer. 
Aujourd'hui ,  guidé  par  de  plus  longues  obfervations,  je  la  déterminerai. 

y.  L'idée  générale  àt  foulévemens ,  pour  expliquer  l'élévation  aâuelie 
de  nos  continens  fur  le  niveau  de  la  mer ,  a  été  aufii  la  bafe  de  plufieurs 
fyficmcs.  J'ai  difcuté  cette  idée  foui  toutes  les  faces  où  elle  a  l'té  piéfencée^ 
&  j'ai  montré  qu'elle  eft  conrraire,  tant  aux  faits  géologiques  ,  qu'aux 
fègles  de  la  Phyfique  &  de  la  Mécanique ,  tandis  que  tout  concourt  à 
l'idée^  ^us  nos  continçns  ce  font  élevés  aujourd'hui  fur  le  niveau  dci  la 
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mer  y  que  parce  que  celle-ci  s'efl  abaiflee ,  en  fc  tranfportanc  fur  des  conû^ 
ntns  qui  fe  font  affaijfés.  Mais  pourquoi  les  montagnes  font-elles  élevées 
au-deulis  de  la  furface  générale  de  nos  continens  i  Ceft-là  une  queftion 
que  je  n'entrepris  pas  de  réfoudre,  parce  qu'elle  écoit  indépendante  de 
mon  plan ,  &  que  je  n'avois  encore  a  fon  fujet  que  des  conjedlures  trcs- 
confufes:  mais  je  l'entreprendrai  aujourd'hui ,  &  dans  Texplication  de  ce 

Shénomcne,  on  verra  c(i\t\c\ues  Joulèvemens ;  mais  ils  feront  d'une  nature 
ifferenre  de  ceux  que  j'ai  réfutés. 

6.  Dans  pIuHeurs  des  fyftêmes  que  j'ai  critiqués^  on  expliquoit  la 
formation  de  nos  couches  par  des  caufes  qui ,  u  elles  avoienr  eu  lieu  ^ 
auroient  formé' toutes  nos  montagnes  i^une  même  manière.  Or^  nous 
avions  jugé  en  mcme-tems,  mon  frère  &  moi,  dès  l'année  17^5,  lui 
étant  dans  V Apennin  &  moi  dans  les  Alpes ,  que  certaines  montagnes 
ne  pouvoient  avoir  été  formées,  telles  quelles  étoient,  par  des  dépôts 
fucceflifs  accumulés  dans  ces  lieux-là.  De  forte  que  ,  ne  comprenant 
lien  non  plus  à  l'égard  de  l'origine  même  des  fubftances  de  ces  mon- 
tagnes ,  nous  les  abandonnâmes  pour  lors  fous  la  qualification  de  j}ri'' 
mordiales.  Nos  obfervations  devingt-quatre  ans  dès-lors,  nenousavoient 
point  encore  conduits  â  franchir  ce  pas,  lorfque  je  publiai  mf^s  Lettres  fur 
tHiJïoîre  de  la  Terre  ;  &  voici  comment  je  fiparai  ces  montagnes , 
fufqu'alors  inexplicables,  d'avec  les  objets  dont  je  traitois:  «iPour 
»  expliquer  convenablement  ces  montagnes  ,  il  faudroit  trouver,  I^  le 
»  laboratoire  où  la  nature  les  a  faites  ^  2^  le  magafîn  des  ingrédiens 
»  primitifs  qu'elle  y  a  employés  ;  3^.  les  forces  mouvantes  au  moyen 
^y  defqutflles  elle  les  a  élevées  :  &  c'eft  parce  que  je  n*ai  rien  trouvé  de 
a»  tout  cela ,  ni  dans  la  nature  ,  ni  dans  les  livres  >  que  je  fors  ces  mon* 
»  tagnes  inexplicables  de  la  clafîe  des  documens  pour  l'hiftoire  de  notre 
»  globe.  Je  ne  prendrai  donc  cette  hiftoire ,  qu'au  moment  où  des  caufes 
»  que  je  comprends  ont  commencé  à  agir  (tom.  V,  page  4jy  )  ».  Je 
remonterai  plus  loin  aujourd'hui  dans  les  événemens  arrivés  à  la  fur- 
face  de  notre  globe ,  &  ce  fera  en  expliquant  la  formation  d'une  croate ^ 
dont  ces  montagnes  &  toutes  les  autres  font  réfultées. 

7.  Sous  ce  nouveau  point  de  vue,  je  ne  nommerai  plus  montagnes 
j>rmordiales  ,  ces  mafles ,  auparavant  inexplicables  pour  moi ,  qui 
s'élèvent  dans  l'intérieur  de  nos  jurandes  chaînes:  car,  en  les confidérant 
comme  montagnes ,  je  les  crois  contemporaines  aux  rcmgs  extérieurs  des 
mêmes  chaînes  y  que  je  nommois  alors  fecondaires  ,  parce  qu'on  com- 
mence à  y  trouver  des  corps  marins^  Tous  ces  rangs ,  veux-je  dire ,  fe 
trouvent  élevés  au-defTusdes  plaines  ^  depuis  le  même  tems,  &par  une 
même  caufe.  Mais  l'origine  de  leurs  fubflances  n'eft  pas  de  même  date; 
&  fous  ce  point  de  vue  je  continuerai  de  nommer  primordiales ,  les 
fubjlances  dont  fe  trouvent  compofées  celles  de  nos  montagnes  auxquelles 
j'avois  d'abord  donné  ce  litre. 
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Telle  eft  l'idée  générale  de  ce  que  j'ajouterai  aujourd'hui  à  ma  première 
théorie;  mais  je  dois  commencer  par  en  mdiquer  les  fources. 

8.  Dans  le  tems  où  je  m  occupois  de  la  publicarion  de  ce  premier 
ouvrage  de  Géologie  ,  j'appris  par  un  ProfpeSus  de  M.  de  Saussure  , 
qu'il  alloicaufli  publier  its  obfervarions  dans  les  Alpes.  Je  connoiflbis 
fon  habileté,  &C  combien  il  s'étoit  occupé  de  cette  chaîne  de  montagnes; 
ce  qui  me  conduiiit  à  exprimer,  dans  une  note  ï  la  page  13^  de  mon 
quatrième  volume  ,  le  plaifir  que  me  failbit  cette  annonce.  J'efjiérois  en 
efFet,que  l'expoiition  des  phénomènes,  vus  par  d'autres  yeux,  &  de 
nouvelles  remarques ,  nées  de  circonflances  qui  m'auroient  échappé , 
vîendroîent  tirer  mon  efprit  de  qutrlqu'or/zijr^  où  il  demeuroic  pat 
habitude;  &  je  ne  fus  point  trompé  dans  cette  attente.  C'eft  donc  eh 
partie  au  premier  volume  des  Voyages  dans  les  Alpes  de  cet  habile 
naturalise ,  qu'ed  due  l'extenlion  de  mes  idées  géologiques  ;  ce  qui  me 
fait  un  devoir  d'en  tracer  Torigine. 

9.  Les  cnflaux  fi  diftinds  du  granit ,  la  différence  de  leur  nature  ,  la 
variété  de  leur  grandeur  ,  de  leur  couleur  ,  de  leurs  quantités  compara- 
tives &  de  leurs  diverl'es  aflbciations  dans  leurs  différentes  maffes  ,  con- 
duifent  fi  naturellement  à  l'idée  de  criftallijdùon  dans  un  liquide^  qu'elle 
xn'étoit  venue  à  l'efprit  comme  à  M.  db  Saussure.  Mais  je  ne  favois 
encore  tirer  aucun  parti  de  cette  idée ,  parce  que  je  ne  comprenois  rien 
encore  aux  énormes  monceaux  À^  granit  qui  fe  trouvent  dans  les  rangs 
intérieurs  de  nos  grandes  chaînes  de  montagnes. 

10.  Outre  les  raifons  qui  ont  Conduit  la  plupart  des  naruraliftes  i 
penfer  ,  que  le  granit ,  &  d'autres  fubftances  qui  le  fuivenc  de  très-près 
dans  les  grandes  montagnes ,  occupent  le  fond  de  tout  norre  fol ,  j'en 
avois  une  particulière  j  c'cfl  la  quantité  immenfe  dts  fragmens  de  ces 
rocs  que  j'avois  obfervée  à  la  furface  de  tous  les  pays  quej'avois  parcourus 
&  dont  j'avois  eu  auflfî  des  relations  de  TAfic  -,  ce  qui  regarde  les  lieux  les 
plus  éloignés  de  toute  mont a^uc  granitique  t  comme  ceux  qui  en  fonc 
le  plus  voifins.  Or ,  cetre  circonftdnce  ,  jointe  à  la  rupture  &  dijiocation 
de  toutes  nos  couches ,  m'avoit  fait  penfer ,  que  dans  les  convulfions 
qu'a  eiluyées  la  furface  de  notre  globe  ,  des  fubftances  inférieures  ont  été 
rejettées  par  fragmens  à  l'extérieur.  J'ai  rendu  compte  de  ce  phénomène 
dans  mon  premier  ouvrage,  &  j'ai  fait  dès -lors  \i\\  grand  nombre 
d'autres  obfervarions ,  qui  le  confirment ,  ainfi  que  fa  conféquence.  Maïs 
cela  encore  ne  in'avoit  conduit  à  rien  ^  quant  à  la  formation  des  montagnes 
granitiques. 

11.  Enfin,  j'avois  vu  les  feuillets  de  granit  dont  parle  M.  DE 
Saussure  :  mais  quels  feuillets  !  Il  eft  rrès-commun  dans  les  Alpes 
d'en  trouver  de  plufieurs  centaines  de  pieds  de  haut  fans  aucune  inter- 
ruption ,  &  d'une  telle  ëpaifleur ,  que  fi  les  coupes  de  leurs  groupes  (ont 
dégradées  ou  couvertes  de  moufle,  on  y  perd  les  traces  des  lignes  qui 
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Indiquent  leurs  divifions  :  de  forte  que ,  trouvant  ces  lignes  prefque 
verticales  dans  les  parties  où  elles  étoient  didinâes,  j'avois  été  conduit 
à  les  prendre  pour  dts  fenies.  Je  ne  comprenois  donc  rien  à  ces  maiïes, 
&  depuis  longrems»  fatigué  desuréflexions  inutiles  que  j*avois  faites  à 
leur  lujet ,  je  m'étois  borné  à  les  obferver  fans  réfléchir. 

12.  Voici  maintenant  par  où  M.  DE  Saussube  me  tira  de  cette 
ornière.  Il  avoit  vu  les  immtiïi'es  feuillets  du  granit  dans  les  Alpes  fous 
Àts  afpeâs  plus  favorables  que  moi  -,  &  ayant  pu  les  comparer  d'un 
nicme  coup-d'œil  avec  ceux  que  préfentent  les  montagnes  Jc/iijleujès 
Se  calcaires  y  qui  les  fuivent^en  appui  contr'elles,  il  en  avoit  conclu  , 
que  puifque  les  feuillets  calcaires ^  c\ui  contiennent  des  corps  marins, 
étoient  indubitablement  dts  couches  y  tous  les  autres  aufCi  dévoient  être 
des  couches.  Cette  conclufion ,  qui  me  parut  très-fondée,  me  rappela 
3es  rochers  ie  granit  faillans  hors  de  la  tourbe  du  Broken  dans  le  HartT^ , 
où  M.  le  Baron  de  Reden  me  faifoit  remarquer  des  lits  fort  peu 
inclinés^  mais  que^  d'après  mon  préjugé  d'alors,  je  ne pouvois  admettre 
comme  étant  des  couches  :  je  me  rappelai  tant*  de  couches  à  corps 
marins  j  que  j'avois  trouvé  tour  auflî  redreffies  que  les  feuillets  de  granit 
dans  les  Alpes  :  je  réfléchis  de  nouveau, fur  les  fragmens  de  granit  & 
d'autres  pierres  primordiales  répandus  fur  tous  nos  conrinens ,  &  qui 
prouvent  que  ces  fubflances  folides  doivent  fe  trouver  fous  tout  le  fol  y 
&  je  ne  balançai  plus  à  admettre  ,  que  les  feuillets  du  granit  ne 
fuflent  des  couches  ^  ce  que  toutes  mes  obfervations  poilérieures  ont 
confirmé. 

15.  Les  fchifles  primordiaux  ^  parmi  lefquels  on  en  trouve  des 
mafl'es  immenfes  à  feuillets  minces  pliffés  en  ^ig-T^aig^  dont  la  fubftance 
{emh\e  fibreufe  y  &  qui  ont  des  nceuds  comme  le  bois,  étoient  encore 
devenus  fi  embairaflans  à  mes  yeux  ,  que  je  n'en  cherchois  plus  l'expli- 
cation :  j'étois  à  cet  égard  dans  une  autre  ornière.  M.  de  Saussure 
décrivoit  ces  fchifles  comme  je  Pavois  fait  \  mais  en  mcme-tems  il  les 
aitribuoit  à  une  criflailifition.  Cette  idée  encore  me  frappa  ,  comme  un 
rayon  de  lumière  qui  venoit  briller  dans  la  nuit  des  origines.  Quant  au 
redreffement  des  couches  i^ax^es  de  ces  fchifles  ^  ce  n'étoit  plus  que  le 
problème  général ,  qui  embrafloit  tous  les  redrejjemens  femblables  ,  & 
fur  lequel ,  vu  Tidée  générale  de  chûtes  qui  fervoit  de  fondement  à  ma 
première  théorie,  je  ne  me  fentois  pas  embarraffé. 

14.  Tous  les  géologues  qui  avoient  fixé  leur  attention  fur  les  couches 
évidentes  de  certaines  montagnes ,  en  avoient  attribué  la  formation  à 
des  tranfports  de  maricres  ,  faits  par  les  courans  fur  le  fond  de  la  mer  : 
j*avois  luivî  leur  exenjple  ,  fans  cependant  erre  (atisfait  de  Tidée  elle- 
mcme,  &  mes  exprelîions  à  cet  égarxl  fentoient  l'embarras  &  le  doute. 
Mais  me  bornant  alors  a  prouver,  que  nos  continens  avoient  été  long- 
lenis  un  fond  de  mer^  cette  difcuflion  n'étoit  pas  importante  à  moD 
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fujet,  &  je  i'avoîs  évitée.  Je  me  contentai  donc  &  cet  égard,  de  réfiiter,' 
comme  l'a  fait  audi  M.  de  Saussure  ,  le  prérendu  phé.iomène,  alors 
.  rjçu'd'aprcs  M.  Boukguet  ,  (ïangles  fail/ufts  &  rentrans  alternarive- 
ment  oppofés  dans  nos  montagnes ,  dont  on  concluoit  quelles  avoienC 
^e  formées  par  des  couranr;  &  l'idée  que  les  fubftances  non-organifée$ 
de  nos  couches  calcaires^  écoient  des  refies  d\inimaux  marins  accumulés 
de  cette  manière. 

ly.  Je  regardois  donc  Vorigîne  ,  non -feulement  des  fubftances 
calcaires  non-organifées ,  mais  de  toutes  les  fub  dan  ces  de  nos  couches  p 
comme  un  objet  géologique  que  rien  n'avoit  encore  éclairé  f  Se  ïaJlraU'* 
fication  elle-même  me  paroiflToit  fort  obfcure  ,  lorfqu'une  idée  de 
M.  DE  Saussure  vint  donner  un  tout  autre  cours  à  mes  réflexions: 
c'eft  celle  de  criflallifation  confuje  ,  appliquée  à  la  formation  même 
des  couches  calcaires  (  r  voKpag,  185*) ,  &  d  après  laquelle  il  explique 
auflî  le  phénomène  des  grains  calcaires ,  dont  certaines  couches  font 
entièrement  compofées  ,  &  .fi  chimériquement  crus  organifés  par 
quelques  naturaliftes,  qui  les  ont  nommés  ooiuhes  y  cenchrites  owpifo^ 
lithes  (ibiJ.  pag.  292).  A  l'inftant  Tidée  générale  d'un  liquide ,  dans 
lequel  nombre  de  fubflanqes ,  tenues  à  la  fois  en  dijfoluùon ,  s'étoienc 
fucceflîvement  précipitées ,  rhe  frappa  comme  elle  s'éroit  préfentée  à 
M.  DE  Saussure  ,  &  je  ne  fus  arrêté  alors  dans  fes  conféquences,  que 
faute  de  concevoir  encore ,  ce  qui  avoir  diflingué  cette  période  de  1« 
durée  du  g^lobe ,  d'avec  les  tems  plus  reculés. 

l5.  Ourre  l'idée  générale ,  commune  à  plufieurs  géologues,  d'une 
croûte  qui  d'abord  environnoit  tout  notre  qlobe,  il  a  régné  une  idée  plus 
générale  encore  ,  celle  de  cavernes  dans  Ion  intérieur.  A  cet  égard  aufïî^ 
les  différentes  explications  qu'on  avoir  données  de  l'origine  de  ces 
cavernes ,  ne  m'avoient  point  paru  conformes  rjx  phénomènes  \  de 
forte  qu'en  admettant  l'hyporhèfe  générale,  je  m'exprimai  ainfî  (toni.  V, 
page  480)  :  «  Le  fond  de  l'ancienne  mer  couvroit  des  cavernes  ^  que 
»  je  nommerai  primordiales ,  par  la  même  raifon  qui  ma  fait nommec- 
7>  primordial  ce  fond  lui-même;  c'cft-à-dire,  que  je  ne  fuppofe 
»  l'exiftence  de  ces  cavernes ,  que  par  leurs  effets ,  &  non  par  leurs 
»  caujis  yu  Les  effets  dont  je  parlois  font,  les  affiûjjemem  évidens  de 
quantité  de  parties  de  nos  continens ,  qui  y  font  des  lieux  bas ,  comparati- 
vement aux  parties  qui  font  reftées  debour,  &  qui  conduifent  à  l'idée  plus 
générale ,  que  nos  continens  ne  font  eux-mêmes  aujourd'hui  les  parties 
les  plus  élevées  du  gl  »be,  que  parce  que  d'autres  qui  Téroient  aupara- 
vant ,  fe  font  enfoncées.  D  après  cette  idée ,  &  venant  de  décrire  une 
colline  du  ff^*-/^ ,  dont  la  principale  maffe  e(l  de  fchifles  à  couches 
redreffces ,  quoiqu'elle  foît  recouverte  de  couches  calcaires  prefque 
horifontalcs  9  j'ajourois  (rom.  IV.  page  630):  ce  II  efl  évident,  que 
»  ces  dernières  couches  n  ont  pas  été  foulevées ,  mais  que  la  mer  s^eft 

a?  abaijfécm 
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*  ûhaîffée.  Or  ,  c'eft-Ià  le  grand  point  géologique  à  expliquer;  tous  les 
m  autres ,  qui  tiennent  à  la  (Iruâure  de  certaines  montagnes  inintelli^ 
9  giHeSj  n'appartiendront  qu'à  THiftoire-Natureile ,  rant  quMs  ne  fe 
»  lieront  pas  à  celui-là».  Des  cavernes  y  dans  Jefquelles  Vancien 
continent  s'étoit  enfoncé,  expliquoient  cet  ahaijjement  de  la  mer  ;  maïs 
je  ne  remontois  pas  jufqu'à  l'origine  de  ces  cavernes  ^  ni  par  confé- 
quent  de  la  croûte  fous  laquelle  elles  fe  trouvoienc ,  parce  que  je  ny 
voyois   rien  encore  de  déterminé. 

17.  On  comprendra  maintenant,  que  la  principale  raifon  de  ce  que 
les  montagnes  que  je  notnmois  primordiales  me  paroiflbîent  inintelli" 
giiles  y  éfoit  de  n'y  avoir  pas  encore  reconnu  une  Jlraiijîcation  pro- 
venant de  dépôts,*  car,  quant  dM  redrejfement  d'une  partie  de  leurs 
couches  »  ma  théorie  fondamentale  m'auroit  conduit  à  l'expliquer  pat 
l'enfoncement  inégal  de  grands  fragtnens  de  leurs  mafles.  Auflî  ,  dès 
que  le  premier  volume  de  M.  de  Saussuke  eut  contribué  à  m'éclairer 
ïur  ce  premier  point ,  le  refte  de  la  forme  de  ces  montagnes  ne  m'em- 
barraffa  plus  ;  &  dirigé  en  mcme-tems  par  fon  idée  de  précipitations 
diverfes  dans  un  même  liquide  y  je  fuis  arrivé  enfin  à  concevoir  même 
l'origine  de  leurs  fubftances  :  j'en  dirai  bientôt  Toccafion. 

18.  Quelques  années  après  cette  extenfion  de  ma  théorie ,  je  reçus  de 
la  part  de  M.  de  Saussure  le  fécond  volume  de  fon  ouvrage ,  où  je 
vis  qu'à  nombre  d'égards,  par  l'uniformité  des  phénomènes  généraux  des 
chaînés  de  montagnes ,  nos  idées  avoient  fait  le  même  chemin.  J'y 
trouvai  entr'autres  \ts  pàflages  fuivans  :  (  §.  870.  )  «  Je  commence 
»>  2  croire  ,  que  les  montagnes  à  couches  Verticales  ,  ne  doivent 
m  cette  fîtuation  ,  qu'à  des  mouvemens  violens  qui  ont  redrejfe  .à^% 
99  plans  originairement  horijontaux  ».  Au  §.  <,6p ,  après  avoir  décrie 
les  iirtiations  refpeâives  des  rochers  aux  deux  côtés  d'une  vallée  qui 
iboutit  à  celle  ^'Aofte  en  Piémont,  il  s'exprime  ainfi:  «  Je  crois 
»  pouvoir  conclure  de-là ,  que  ctsixe  vallée  eft  une  de  celles  dont  la 
»  formation  tient  à  celle  des  montâmes  elles-mêmes  •  .  .  .  Les  vallées 
»  de  ce  genre  paroiflènt  avoir  été  formées  par  un  affaijjement  partiel 
»  des  couches  w.  Au  $.  1062 ,  il  venoit  de  décrire  l'une  des  vallées 
les  plus  frappantes  des  Alpes  y  celle  où  coule  le  Rhône  avant  que 
d entrer  dans  fon  lac;  &  d'après  cette  defcrîprion  il  demande:  «  Ces 
»  hautes  montagnes  aurcîent-elles  été  anciennement  liées  entr  elles 
»  par  des  intermédiaires  de  même  nature ,  qui  couvroient  &  les  pri'^ 
»  mitives  que  nous  avons  obfèrvées ,  &  toute  cette  vallée  dans  laquelle 
a*  coule  aujourd'hui  le  Rhône?  Je  me  garderois  bien  (ajoute-t-il)  de 
M  l'affirmer,  mais  je  fuis  tenté  de  le  croire  f.  Je  ne  doute  point  que 
dès-lors  M.  DE  Saussure,  continuant  à  obferver  avec  cette  idée,  ne 
?y  foit  confirmé  de  plus  en  plus:  &  je  vais  maintenant  indiquer  dans 
quelle  occa/ion  elle  me  faiHt  tris-fortement«  . 
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19,  M*  DE  Saussure  avoir  rendu  compte,  dans  fon  piemier  volame^ 
de  plufieurs  voyages  quM  avoit  bits  dans  le  Jura  y  doju  les  dérails, 
d*apr€s  mes  nouvelles  idées  fur  les  Alfes  >  me  frappèrent  comme  II  leurs 
objets  avoient  été  nouveaux  pour  moi  ;  je  dtfirai  donc  de  revoir  ces 
lieuK^là  5  &  je  les  revis  au  ptinrems  de  1782,  Il  efl  impollible  d  étudier 
cette  chaîne   de  montagnes ,  avec  les  grandes   cjucdjons    géologiques 

Srérentesà  refprit»  fans  y  vuif  empreinre  la  révoluiioa  dont  le  rapproche 
li  DE  SaUSSUKE  dans  les  pa(Iat;î*<î  ci-dciTu^.  Mais  ce  qui  lend  cette 
chaîne  la  plus  inflruâive  ^  c'cft  qo*au  lieu  que  dans  les  Alf/cs ,  une 
conformité  vague  encre  leurs  rocAe/'j  en  place  ^  St  Ics/zd^^t^/ij  qui  fa 
trouvent  fur  leurs  pentes  &  dans  leurs  vallées ,  eni pêche  qu'on  ne  puiflï* 
aifémenc  découvrir  d  où  procède  une  partie  de  cc;s  fragmens  ,  on  ne 
fautotr  s'y  méprendre  dans  le  Jura^On  y  voir  nombte  de  valléis ,  oi 
les  fragmtns  épars  fur  leurs  efcarpemens  calaiires  Ôc  dans  leur  fond  » 
lunt  (emblables  à  ceux  qu'on  trouve  dans  les  Alpes  ;  c'ell  du  granit  &c 
autres  pierres  prlm&rdiûlesM  Ces  pierres  y  abfolumenr  étrangères  âUJe 
touches  du  Jura^  s'y  trouvenr  quelquefois  en  quantité  immenfe  :  tantôt 
elles  forment  de  grandes  faillies ,  qui  ne  font  compofées  que  de 
décombres  de  leur  efpèce  :  ailleurs^  des  débris  des  mêmes ra^j  comblent 
le  fond  des  vallées,  au  nombre  de  leurs  blocs  épars  jufques  fur  les 
hauteurs  j  il  en  efl  de  G  gros  ^  qu'on  les  prendroir  de  loin  pour  des 
cabanes;  &  quelquefois  on  les  y  voit  rafTemblés,  comme  le  feroienc 
des  tentes  dreiT^es  fur  un  même  plateau.  Ces  lieux  fi  remarquables  font 
dans  les  parties  oppofées  aux  Alpes  y  même  après  plufieurs  rangs  dt 
vallées,  comme  dans  les  panits  qui  font  face  à  ces  montagnes:  ainâ 
les  pierres  primordiales  qui  y  abondent,  ne  peuvent  erre  venues  que  du 
fond  même  de  ces  vallées ,  dont  en  raême-tem?  tour  lafpe^fl  ne  préfente 
c|ue  ruines 3  &  où  Icn  fe  demande  toujours ,  comme  le  faifoit  M.  db 
SaussUEE  dans  la  vallée  du  Rhône ,  qu'efl  devenue  la  mafîè  de  couches 
qui  devoir  une  fois  remplir  cet  efpace  &  fe  lier  à  ces  efcarpemens  oppofés? 
Les  fragmens  de  pierres  primcrMûles  continuent  dans  les  vallons  8C 
furies  collines  àç  Ia  Frûnche-^Comié  Bc  de  la  Bourgogne  y  ou  même  en 
quelques  endroits  on  trouve  des  colJines,  où  les  couches  du  granit  ont 
été  laifTées  à  découvert  par  les  aflii0emens  latéraux  des  couches  caicaireSm 
En  un  mot,  il  n  cfl  pas  pollibJe  de  dourer  dans  t^i  contrées ^  que  les 
pitrres  prim&rdiûles  y  étrangères  comme  elles  le  font  à  leur  fol  extérieur ,. 
n'aient  ère  rejettées  au  travers  de  fes  fractures  >  par  la  preflion  violente 
qui  s'exerça  fui  des  fluides  expanfibtes  intérieurs»  dorant  raffaiflemeoe 
des  parties  rompues  des  couches  autour  Se  dans  rmtérieur  de  celles  qui 
font  reflées  plus  élevées  que  le  refle» 

20,  Je  difois  à  la  page  17  du  fécond  volume  de  mes  Lettres  Jm 
tHifeire  de  la  Terre:  «  II  faut  avoit  été  frappé  des  faits  fous  cerrains 
j  points  de  vue^  potif  eu  tirer  ccitaïas  réfuitats^  ce  ^ut  ce  peut  guèi^ 
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S"  arriver ,  qu  en  les  ayant  fouvent  &  long-tems  fous  les  yeux.  La  répé- 
a»  dcion  des  mêmes  chofes  dans  les  mêmes  circonftances ,  une  certaine 
«  confiance  des  phénomènes,  qui  fait  d*abord  qu'on  s'attend  à  les 
»  retrouver  dans  les  lieux,  ou  dans  les  circonfiances  femblables, 
»  portent  l'efprit  à  réfléchir  ;  il  ne  faut  alors  qu'un  moment  lucide  de 
»  Tentendement,  pour  les  rade mbier  fous  une  même  clafle,  &  les  lier 
»  â  une  même  caufe  ».  C'eft  ce  que  j'éprouvai  dans  ce  nouveau  voyage 
au  Jura.  Là ,  durant  quinze  jours ,  je  me  livrai  en  entier  aux  idées  géolo- 
giques,  d'après  les  nouvelles  considérations  que  m'avoit  fait  naître  la 
leÂure  attentive  du  premier  volume  de  M.  db  Saussure  ,  aiïbciées  dès- 
lors  à  des  idées  météorologiques  dont  j'étois  aufliî  fortement  occupé  ,  Se 
touc«à-coup  un  nombre  d'objets  fe  lièrent  entr'eux ,  comme  fi  des  nuages 
qui  en  couvroient  les  rapports  s'éroient  difllipés  dans  mon  entendement. 

21.  Dererour  de  ce  voyage,  je  communiquai  à  mon  frère  mes  nouvelles 
idées,  qui  le  frappèrent  comme  moi ,  &  nous  les  avons  vérifiées  depuis 
d'après  les  phénomènes,  lui  &  fon  fils  continuant  à  voyager  dans  le  Jura 
Se  dans  les  Alpes ,  &  moi  en  Angleterre ,  en  Flandres  &  en  Allemagne. 
J*ailois  partir  pour  un  voyage  dans  ces  dernières  contrées  »  lorfque  je 
reçus ,  de  la  part  de  M.  de  Saussure,  le  fécond  volume  de  fon  ouvrage. 
Je  fis  mention  de  cette  circonftance  dans  l'Appendice  au  premier  volurre 
de  mes  Idées  fur  la  Météorologie ,  8c  j'y  exprimai  déjà  une  partie  de 
ce  que  je  viens  de  détailler  ici.  «  Le  théâtre  des  obfervations  de  M.  db 
a»  Saussure  (  difois-je )  m'ed  connu  dès  long-tems, ayant  commencé  à 
91  voyager  dans  les  Alpes  dès  l'année  1744,  ^  vifité  bien  fouvent  dçpuis; 
>9  tant  cette  chaîne  que  plufieurs  autres  de  fa  clafFe.  Je  dirai  donc  dès 
M  à  préfent ,  que  je  regarde  cet  ouvrage  de  M.  de  Saussure  ,  comme 
9  un  tréfor  de  grands  Uits,  &  de  remarques  vraiment  fondamentales  en 
9  Géologie».  Il  Ted  doublement  pour  moi  aujourd'hui;  car  fans  les 
filts  Sr.  remarques  qu'il  renferme,  j'aurois  été  obligé  de  publier  la  relation 
de  mes  nouveaux  voyages,  avant  que  d'expofer  le  fydême  qui  fera  le 
fujet  de  ces  Lettres  :  au  lieu  que  je  pourrai  renvoyer  cette  publication 
\  un  autre  tems',  en  détaillant  plus  particulièrement,  quand  il  en  fera 
befoin ,  quelques-uns  des  faits  que  je  vien^  d'ajouter  à  ceux  qu'a  déjà 
décrits  M.  DR  Saussure.  Nous  avons  fuivi  lui  &  moi  les  mêmes 
carrières  en  Hygrologie,  Météorologie  &  Géologie,  &  jofe  dire  que; 
fécondés  par  notre  pofition  commune  auprès  des  Alpes  ,  nous  avons 
travaillé  à  avancer  ces  trois  branches  de  recherches ,  avec  beaucoup  plus 
de  labeur ,  d'étendue  &  de  perfévérance  qu'on  neTavoit  fait  jufquici. 
Nous  ne  nous  fonmies  pas  rencontrés  par-tout  ;  mais  cela  nous  a  excités 
mutuellement  )  de  nouvelles  recherches  :  j'^fp^f®  <]ue  nous  nous  rappro* 
citerons;  &  fi  même  nous  continuions  à  dinërer  fur  quelques  objets^ 
leur  fixation  précifc  fournin  du  moins  des  points  déterminés  de  nouvelle^ 
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recherches ,  fur  des  queftions  dont  l'importance  doit  frapper  tous  lef 
philoiophes. 

22.  Il  ne  fauroit  erre  étonnant  qu'on  faflTe  quelque  faux  oas  dans  une 
telle  carrière;  Ôc  je  répéterai  à  ce  fujet ,  ce  que  je  difois  déjà  dans  mon 
premier  ouvrage  (tome  V,  page  391)  :  «  Je  ne  ferois  point  furpris  que 
3>  lorfque  mes  idées  feront  publiées,  on  y  trouvât  quelques  erreurs:  le 
»  Public  les  pefera  impartialement ,  il  e^faminera  fi  elles  touchent  a» 
3j  fond  dujyflémc.  .  •  ♦  Il  doit  avoir  cette  attention  ;  car  j'ai  obfervé 
>i  plus  d'une  fois ,  que  ceux  qui  aiment  la  difpute ,  cherchent  quelque 
»  endroit  foible  d'un  auteur  :  eh  !  qui  n'en  a  pas  !  puis  groffillènt  l'im- 
90  portance  de  leur  découverte  ».  J'ai  fait  fans  doute  quelques  méprilêii 
dans  mes  premiers  pas  en  Géologie;  mais  de  plus  longues  obfervations 
les  ont  corrigés  :  il  y  avoit  des  vuides  dans  ma  théorie  ;  mais  je  ks 
connoilTois ,  &  j*étois  attentif  à  tout  ce  qui  pourroît  aider  à  les  remplir  \ 
à  quoi  M.  de  Saussure  a  beaucoup  contribué,  «  On  ne  fait  réellement 
»  que  commencer  (difois- je  à  la  page  613  de  mon  quatrième  volume) 
»  dans  l'obfervation  des  mo/îr^igTzw,  confidérées  quant  à  la  Géologie» 
»  ainfi  il  ne  faut  point  défefpérer  que  tous  leurs  myftères  ne  fe  dévoilent, 
33  &  q*ue  nous  n'acquérions  un  jour  plus  de  connoiiTance  fur  ce  quile 
35  pafloit  dans  la  mer  ancienne  ».  Ce  feroit-là  peut-être  un  premier 
échelon  pour  nous  élever,  par  la  connoiflance  de  notre  globe»  vers  ceUe 
de  rur.iversi&  du  moins  toutes  les  branches  de  la  Phyfique  terreftre 
parulilènt  s'y  joindre  intimement*  Sur  un  fujet  fi  étendu  ,  &  où  des 
erreurs  particulières  pourroient  avoir  de  très-grandes  influences ,  il  ne 
faut  fans  doute  aucune  indulgence  à  l'égard  des  idées  elles-mêmes  ;  elles 
doivent  être  difcutées  avec  la  plus  grande  févérité;  mais  il  faut  diftinguer 
ce  qui  eft  effentiel ,  d'avec  ce  qui  peut  n'être  qu'actefToire  :  il  faut  exami« 
ner  (i  des  idés  qui ,  féparément  ^  ne  font  que  pojjibles ,  ne  deviennent 
foïnt  probables  y  en  fe  réunifiant  par  des  liens  naturels,  &  mcme/rêi* 
probables  y  tn  fe  rencontrant  par  grouppes  avec  des  faits  démontrés.  Eà 
un  mot}  il  faut  fe  rendre  attentif  aux  remarques  folides  comme  aux 
fautes ,  &  ne  fe  corriger  mutuellement ,  que  pour  s'entr'aîder  à  mettre  le 
pied  fur  un  tel  échellon» 

23.  Notre  globe  a  évidemment  fubi  de  très-grandes  révoluuons  ^  Sc 
cela  par  des  caufes  qui  n'exiflent  plus  :  nos  continens  font  au  nombre  de 
leurs  effets;  &  ils  indiquent ,  par  la  grande  différence  de  leurs  couches , 
&  par  les  bouleverfèmens  divers  de  celles-ci,  de  grandes  vicijfuudes  da^ 
ces  caufes  :  cependant,  toutes  celles  qui  nous  font  connues  aujourd'hui , 
ont  des  caraâères  évîdens  de  confiance.  Si  les  éboulemens  des  parties 
efcarpées  de  nos  continens ,  fî  la  végétation  &  la  culture  avoient  fini 
d'adoucir  Its  formes  de  leur  furface ,  &  recouvert  toutes  leurs  parties 
intétieures ,  rien  ne  nous  étonneroit  dans  leur  apparence  ;  &  nous  ne 
fongerions  pas  feulement  |  que  notre  globe  eût  pu  être  diàëreocJÉte 
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qu'il  nous  paroîcioit  alors*  N'en  e(l-il  point  de  même  aujourd'hui ,  de 
Veau  de  la  mer  &  de  ïatpiofphère  ?  Ces  deux  parties  de  notre  globe, 
9n(Ii  eflèntielles  à  fes  phénomènes  que  les  terres  sèches  ^  fe  montrent  4 
nous  dans  un  état  fenfiblement  permanent ,  tandis  que  nos  contïnens 
éprouvent  encore  des  changemens  fenfibles  dans  quelques-unes  de  leurs 
parties  :  mais  ne  feroit-ce  point  feulement,  parce  que  des  mafles  liquides 
&  expanjibles  ont  bientôt  obéi  à  de  nouvelles  caufes  qui  agiffent  fur 
elles  \  au  lieu  qu'il  faut  beaucoup  de  tems  à  de  nouvelles  caufes ,  pouc  ' 
produire  tous  leurs  effets  fur  des  mafTes  folides  ?  Nous  voyons  du 
moins  à  cet  égard ,  que  les  caufes  par  lefquelles  nos  contïnens  changent 
encore ,  font  confiantes  ,  &  que ,  quelle  que  puiflTe  être  la  dur^e  de  ces 
caufes,  elles  auront  un  maximum  d'effet.  C'eft  ce  que  je  prouverai  dans 
une  de  mes  Lettres  fui  van  tes. 

04.  Suppofons  que  dans  une  certaine  période  de  la  durée  de, notre 
globe  3  certaines  caufes  y  aient  agi ,  &  que  par  leurs  opérations  fuc* 
ceflîvcs,  nos  couches  fe  foient  formées  par  précipitation  dans  un  liquide 
qui  couvroit  tout  le  globe,  notre  atmofphère  fe  foit  compofée,  les  couches 
aient  été  bouleverfées ,  &  nos  contïnens  enfin  aient  été  mis  à  fec ,  & 
qu'alors  les  caufes  phyfiques  aient  acquis  un  état  de  permanence  fur  notre 

S  lobe.  A  cette  dernière  époque ,  Vatmofphère  &  }^eau  de  la  mer  auroienc 
éjàété  à-peu-prcs  telles  qu'elles  font  aujourd'hui  ^  ainfi,dès  cerems-li 
même ,  on  n'auroit  pu  y  retracer  immédiatement  les  opérations  paflTées: 
la  flruâure  de  la  nouvelle  terre  sèche ,  alors  plus  ï  découvert ,  auroit 
montré  plus  immédiatement  fans  doute,  que  de  grandes  révolutions 
s*étoient  paiTées  fur  notre  globe  ;  mais  ce  que  je  viens  de  fuppofer  avoir  eu 
lieu  à  l'égard  de  Veau  de  la  mer  ôc  de  ïatmojphère^ny  auroit  pas  mieux 
été  lié  pour  fes  obfeivareurs ,  qu'il  ne  peut  fêtre  pour  nous  aujourd'hui; 
Le  tems^  dit-on  en  général ,  dévoile  la  vérité  ;  cependant  ici  il  la  voile 
de  plus  en  plus,  en  effaçant  peu-à-p^u  cette  flrudure  de  nos  continens.  - 
Ceft  ce  qui  m*a  déjà  fait  exprimer,  dans  mon  premier  ouvrage  de 
Géologie,  mon  defir  que  les  naturaliftes  s'occupent  à  conftatçr  par-tout- 
Fétat  où  la  furface  de  la  terre  fe  montre  encore  aujourd'hui  -,  &  M.  dk 
Saussure  a  été  conduit  au  même  vœu  par  fes  obfervations.  Cherchons- 
ydonc  dès  à  préfent,  (i  rien  n'y  caraâérife  des  révolutions  auxquelles 
Xatmofphère  &  Veau  de  la  mer  aieht  participé. 

2y.  Les  couches  dont  nos  continens  font  compofés  ,  aînfî  que  Tétat 
de  ces  couches ,  feront  donc  ici  nos  guides  :  &  à  cet  égard  il  e(f  néceffaire 
<I*édaircir  d abord  ,  deux  circonftances  fondamentales;  h  Jlratification 
elle-même ,  &  VendurciJJement  de  la  principale  maffe  de  nos  couches  ^ 
pour  décoiivrir  à  quel  genre  de  caufe  elles  peuvent  être  rapportées.  Sur 
le  premier  de  ces  points ,  l'idée  dominante  étoit ,  que  les  mouvemens  de 
la  mer  avoient  enlevé  des  fubftances  de  quelques  parties  de  fon  fond  ^  te 
fes  avoient  dépofées  ea  d'aucres  parties.  J'ai  dit  que  je  n'attaquai  pa« 
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formellement  cette  idée  dans  mon  premier  ouvrage,  parce  qiie  je  ntf 
voyois  rien  encore  à  lui  fubftituer,  &  que  fon  examen  n  était  pas  nëcelîatre 
à  mon  plan  d*alûrs  ;  mais  il  le  devient  aujourd'hui.  Je  veux  fuppofcr  que 
le  fond  de  Vuncienne  merconûm  originairement  les  djftërentes  fubdances 
de  nos  couches.  En  ce  cas  il  taudta  admettre  d^abord ,  au* elles  y  éroient 
molles^  puifqu elles  dévoient  être  enlevées  èc  rranfporrées:  de  plus, 
qu  elles  étoient  étendues  les  unes  fur  les  autres  dans  Tordre  inverfe  de 
celui  que  nous  leur  voyons,  puifcjue  leur  iranfport  fucceflîf  devoir 
lenverfer  cet  ordres  enfin,  que  ce  même  ordre  régnoic  fur  tout  le  fond 
de  la  mer  »  puifque  les  couches  principales  onr  une  même  fuccedion  dans 
toutes  les  parties  de  nos  camtlneas^  Que  les  couransagiffent  mainrenantx 
feront-ils,  fur  tout  le  fond  delà  mer,'  des  tranfpons  &  dépôts  dans 
fordre  inverfe  de  celui-là  î  Les  feront-ils  d*uûe  manière  auffi  tranchée 
d'efpèce  à  efpèce  ,  que  nous  les  voyons  dans  nos  couches  f  Je  ne  crois 
pas  que  peruinne  puillè  fe  le  perfuader  ^  ^  l'on  ne  concevra  au  contraire 
que  confufion  &  dtfparace,  La  feule  diiFérence  des  latirudes  en  auroic 
produit  dans  fadion  des  côurans  y  &  la  feule  éredion  des  premîeTff 
monceaux  «uroit  changé  leurs  cours:  plus  rapides  en  quelques  parties 
de  ce  cours,  ils  auroient  déjà  attaqué  quelqu'une  des  couches  alors 
profondes  *  tandis  qu  en  d*âutres  ils  en  auroient  été  encore  a  la  fubftance 
molle  du  granit  >  qui  ,  dans  cet  ordre  primitif,  au  toit  été  fupérieure  :  en 
fe  réuniffant  dans  quelques  points  »  ils  auroient  mélangé  toutes  ces 
fubftances,&  en  changeant  de  direflion,  ils  auroient  démoli  dans  une 
période,  ce  qu'ils  auroient  édifié  dans  l'autre,  &  produit  ailleurs  de 
nouveaux  mêlinges.  Enfin  ,  W  Jîranfication  régulière  des  fubUances  de 
même  efbcce  eft  encore  entièrement  oppofée  à  cetre  idée  de  tranjportm 
Car  la  praàfication  de  cette  efpèce  fuppofe  des  fufpenfions  &  retours 
de  la  caufe  accumulante  ;  or ,  les  courans  ont  bien  des  Jujpenjionsy  mais 
ce  n*eft  que  pour  changer  en  fmts  contraire  ;  par  où  encore  ib 
n  auroient  fait  que  des  mêUinges  ^  au  lieu  de  cette  fucceffion  régulière 
de  couches  y  que  nous  voyons  dans  les  maffes  des  fubllances  de  même 
efpèce. 

2(5.  Il  eftdonc  împoflîble  d'expliquer  par  atîcune  forte  de  iranfpùris 
je  dépôts y^tm  fuccedîon  fégulière  &  univerfetle  de  granit ,  fchiflcs  » 
pierre  calcaire ,  marnes  f  pierre  Jahleufe  ,  argile ,  fable  >  qui  font  les 
genres  dominans  des  fubftancesde  nos  couches  ;  &  je  ne  vois  déjà  ptr-Ii^ 
d'autre  idée  générale  qui  puîffe  «^appliquer  à  Tenfemble  des  phénomènes, 
que  celle  de  M*  de  Saussure  ;  foit  de  différentes  précipitations  fuc- 
ceflfîves  dans  un  rnèmt  lifuide*  Des  fubftances  différentes  ont  pu  fefuc- 
céder,  foir  après  de  nouvelles  dijfolueions  opérée*  par  le  liquide  fur  fon 
fond  primitif^  foit  par  Témifiion  de  fiuides  expânfilles  diffërens  ,  pir  oè 
les  couches  de  divers  genres  fe  feront  accumulées  les  unes  fur  les  autres. 
Ltt  pricîpitations  des  mêmes  fubflances  auront  pu  aufli  être  fufpenduci 
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«  renouvellées ,  parce  que  leurs  caufes  épuUëes  à  certaines  ëpoqjes»   • 
auront  eu  bcfoin  de  tems  pour  fe  réparer. 

2j.  L'autre  face  par  laquelle  j'ai  envifagé  nos  couches  ^  favoir^  la 
€onJolidation  de  la  plus  grande  partie  de  leur  mafTe ,  nous  conduira  à  la 
liiçme  conféqaence.  Dans  l'hypothèfe  des  tranfports  &  dépôts  ^  il  faut 
fuppoler  que  les  fubftances  qui  dévoient  former  nos  couches  étoienc 
reitées  molles  jufqu'au  rems  où  les  courans  commencèrent  à  les  tranfpot- 
ter  \  maïs  alors  on  ne  conçoit  point,  que  de  leur  fimple  tranfports  foît 
réfultée  une  caufe  de  confoUdation.  Le  tems  ne  peut  être  allégué  ici; 
car  ces  fubftances  avoient  bien  eu  le  tems  de  fe  confolider  avant  qu'elles 
fufTent  tranf portées.  Mais  examinons  d  abord  ce  qu'emporte  Tidée  de 
Jolidlté^  afin  de  ne  pas  raifonner  d'après  des  apperçus.  Les  folides  font 
des  fubftances  dont  on  ne  peut  fépaier  les  molécules  fans  effort.  Cette 
réHftance  eft  ce  que  nous  nommons  cohéfion^  foit  ce  phénomène 
général ,  que  lorfque  des  molécules  viennent  en  contaâ  immédiat ,  elles 
oppofent  quelque  réfiftance  à  être  féparées.  Quand  la  cohéfion  n'a  lieu 

3ue  de  cette  manière  générale, il  peut  en  lélulrer  desyc>//^^j  compofés 
t  divers  mélanges  de  fubftances  \  la  feule  condition  néceffaire  eft  une 
multiplication  fufEfaure  âts  points  de  contaà.  Mais  les  folides  formés 
par  affinité ,  ne  peuvent  ctre  compofés  que  de  certaines  fiibftances  ; 
quoique  toujours  leurs  molécules  foient  iréunies  par  la  caufe  de  la 
€ohéfioh,  modifiée  par  certaines  circonftances  qui  produifent  les  tendances 
éUàives.  Lors  encore  que  les  molécules,  ou  limples,  ou  déjà  mixtes  de 
quelque  fubftance ,  ont  une  tendance  déterminée  à  fe  rapprocher  par 
-certainesi  faces  ,  elles  s'unilTent  nar  ces  faces ,  &  la  cohéfion ,  ainfi 
Snodifiée ,  forme  des  crifiaux.  £nnn  i  Taide  d'un  liquide  eft  néceffaire  à 
toutes  ces  confolidations  ;  parce  qu'il  détruit  une  grande  partie  de  l'efiêc 
delttpefanteur,  &  par-là  des  frottemens ^  foit  en  général,  les  réfiftance» 
aux  mouvemens  des  molécules ,  &  favorife  ainiî  1  aâion  de  toute  caufe 
qui  tend  à  les  rapprocher, 

28.  Les  liquides  eux  mêmes  deviennent  auflS  des  folides ,  en  perdant 
feulement  une  quantité  fuftifante  de  chaleur ^  parce  que,  durant  la 
liquidité  y  leurs  molécules  fort  tenues,  qui  tendent  mutuellement  les 
unes  vers  les  autres,  ont  acquis  l'arrangement  le  plus  favorable  à  la 
multiplication  des  points  de  contaS  .•  par  où  ,  dès  que  la  combinaifon 
de  ces  molécules  avec  le  feu  qui  empêche  leur  cohérence  entr'elles, 
vient  à  ceffer,  cette  cohérence  a  lieu.  Mais  les  Jolides  de  cette  efpèce 
ont  un  caradère  diftindif ,  favoir ,  d'être /if/i^/ei  par  la  chaleur  feule,  & 
et  produire ,  lorfqu'ils  fe  refroidiftent  >  des  folides  femblables  à  ceux 
.qui  ont  été  fondus.  Or,  ce  % 'eft  pas-là  le  caradère  d'aucune  de  nos 
€oiiches  folides ,  excepté  les  produits  volcaniques.  Ainfi  les  couches 
dures  qui  forment  la  plus  grande  maffe  de  nos  continens  ^  n'étant  pas 
des  folides  defufion ,  &  n'ayant  point  été  produites  par  des  tranfports 
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&  dépots  >  it  ne  tefte  pour  les  expliquer^  que  des précipuaiions  d?nf  un 
liquide.  Quelques- unes  de  cts  couches  I<-  iom  endurcies  immédiatement 
f3iT  cnJlaWjaiion  fubitei  d'autres  ont  d^abord  été  molles  ^  ipais  fe  font 
endurcies  enfuite  par  degrés,  parce  qu'elles  renfermoient  un  nièlange  de 
ftïolécules  propres  a  cet  effets  comme  le  monter  bien  compoféj  s'endurcit 
dans  leau :  enfin ,  des  concrétions  ie fonc  formées  dans  plnfieurs  coutAcs 
molles  ^  parce  que  des  fubftances  plus  tenues  font  venues  y  multipiiet 
partiellement  les  points  de  contûâ, 

ay*  Je  viens  enfin  à  une  idée  générale  des  caufes  de  ct% précipitations* 
l^^eau  pure  ne  peut  s^unir  immédiatement  qu  a  un  tertam  nombre  de 
fubflances;  mais  aprcî  ces  premières  unions,  elle  devient  capable  de 
*/i^f/^/'ed  autres  fubllances  »  dans  une  fucce/Hon  donc  nous  ne  .pouvons 
£xer  les  limites,  parce  que»  plus  nous  avançqns  dans  la  cannoifTance 
des  fubdances  ,  plus  nous  avons  lieu  d'appercevoir  notre  ignorance  ,  fut 
le  nombre  de  celles  qui  exiftent  dillindement ,  &  lur  les  ingrédiens 
intimes  de  celles  que  nous  connoiffons,  Ueau  eft  la  bafè  de  tous  nos 
menjlrues  :  nous  les  cùncenirons  jufqu'à  un  certain  point  en  les  faifant 
évaporer  ;  mais  au-deU  de  ce  point ,  Je  liquide  ne  produit  plus  que  des 
vapeurs  où  tl  palTe  en  entier.  Une  partie  eirentidie  de  Tart  de  la  Chimie 
confine  dans  la  compofttion  des  menflntes^  6c  dans  les  précipitûtions 
qu'on  y  opcre  ,  où  trcs-fouvent  Veau  elle-même  fe  combine*'  Se  quand 
le  chimide  eft  parvenu  ainfi  à  quelque  procédé  lucratif,  dont  lui-même 
ignore  les  caules  intimes^  il  en  fait  un  Jecret*  Or  ^  que  Atfecrets  pareils 
n  y  a-r*il  pas  dans  la  naturef  Et  combien  même  ne  peut-il  pas  y  en  avoîc 
qui  nous  feront  voilés  pour  toujours,  parce  que  desfubftance^  primttîvei 
font  arrivées  i  un  étatique  les  caufes  adlueJles  ne  peuvent  plus  changer? 
Nous  n'avons  donc  aucun  droit  de  taire  dépendre  la  probabilité  de 
précipitations  qui  expliqueroient  les  phénomènes ,  de  la  découverte  det 
procédés  mêmes  dont  elles  font  réfukées* 

30.  Quand  Veau ,  par  une  fuccefllon  de  diffolatiùns ,  contient  di verfef 
fubdances  ^  elles  peuvenr  être  \^ccr:i(ïy^méT\i  précipitées  de  deux  manières 
générales  :  par  la  dijfolution  de  nouvelles  fubflances ,  &  par  rémilîjon  de 
fiuides  expanJîMes  »  dont  quelqu'un  des  ingrédiens  étoit  nni  â  d  autres 
fubflances  dans  le  liquide^  Leschimifles  anciens  ne  connoînbient  prefqtie 
fien'dans  ce  procédé  delà  nature»  non  plus  que  dans  les  diverfes  comH^ 
naifons  an  feu  même  &  de  la  lumière  ;  Se  c'eft  aux  progrès  de  nos  cou- 
noiflances  à  ces  égards ,  que  nous  devons  un  peu  plus  de  clarté  en 
Phyfique  I  mais  fi  la  Chimie  ne  confulte  pas  la  Méféorologie  fie  la 
Géologie ,  tant  pour  diriger  [es  techerches  fur  les  fluides  expanfiUes  , 
que  pour  apprécier  fes  décidons  fur  la  nîture  intrisêquc  des  fubftances, 
elle  court  rifque  d accréditer  des  erreurs ^  par  les  faits  mêmes  qui  devroîent 
en  écarter, 

JI,  Cette  remarque  générale  me  ramène  lia  queftion^  fi  fort  agitée 

aujourd'hui  ^ 
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aujourd'hui ,  fur  la  compojition  de  Veau  ,  que  j'avois  admife  dans  le  rems 
de  la  publication  de  mes  Idées  fur  la  Météorologie ,  mai.*?  fur  laquelle  la 
Météorologie  elle-mcme  &  de  nouvelles  réflexions  m'ont  fait  naîcre  its 
doutes,  que  rien  encore  n'a  diflîpés.  Ceux  qui  perfiftent  à  croire  que  ce 
liquide  y  fi  univerfellemenr  employé  par  la  nature  fur  notre  globe,  eft  un 
mixte ^  fe  fondent  fur  le  mcme  fait  qui  m'avoit  perfuadé  moi-même, 
parce  qu'il  efl:  trcs-plaufible;  c'eft  la  produdîon  de  Veau  par  la  décom- 
pofitîon  mutuelle  de  Vair  déphlogiftïqué  &  de  Vair  inflammable.  Maïs 
avant  qu'on  ait  droit  de  tranfporter  cette  conclufion  dans  la  Piiyfique 
générale ,  comme  étant  une  donnée  de  la  nature ,  il  faut  avoir  expliqué  , 
pourquoi  la /;////e  fe  forme  dans  des  couches  à*alr  ^txh^sèches  l'inftanc 
d'avant  la  formation  des  nues ,  &  où  il  ne  fe  trouve  point  èiair  inflam" 
mable.  Si  l'on  venoit  à  expliquer  ce  phénomène  d'une  manière  claire 
&  bien  déterminée,  fans  contredire  la  décompojîtion  de  Veau^  ce  ne 
feroit  plus  de  la  Météorologie  que  procéderoient  les  obj€(Sions,&  il 
faudroit  attendre  ce  que  décideroit  enfin  la  Chimie.  Mais  jufqu'alors  la 
Météorologie,  dans  fon  état  aâuel,  rend  plus  probable  l'opinion  ,  que 
tout  air  contient  Veau  elle-mcme  ,  unie  au  feu  par  nuelqu  autre  ingré- 
dient. Et  quant  à  Vair  inflammable  en  particulier,  il  ciemeurera  toujours 
{)lus  probable ,  que  Vingrédient  qui  y  unit  Veau  au  feu  y  celui  qui  porte 
e  nom  de  pblogiftique ,  a  la  faculté  de  s'unir  avec  Vingrédient  corref- 
pondant  de  Vair  déphlogiftïqué  ;  d'où  procède  Vinflammation ,  (bit  le 
changement  des  deuxû/Vj  en  une  vapeur  aqueufe  dontle feu  s'échappe 
abondamment. 

32.  Il  n'eft  point  efTentiel  à  la  probabilité  de  cette  théorie,  que  les 
ingrédiens  diftinftifs  de  Vair  inflammable  &  de  Vair  déphlogiftïqué 
puilîênt  être  rendus  fenfibles,  ni  par  \eMx  poids  ^vA  par  nos  analjfes. 
Car  ici  la  Météorologie  ed  notre  critère  &  notre  guide;  &  elle  nous 
montre  nombre  de  grands  effets ,  produits  par  des  fubftances  qu'aucun  de 
ces  moyens  ne  nous  ont  fait  encore  appercevoin  La  précifion  a  laquelle 
on  peut  amener  Fégalité  en  poids ,  de  Veau  procluite  &  des  airs 
employés  ,  ne  dépend  probablement  que  du  degré  d'exavSîtude  apporté 
dans  l'opération,  &  n'eft  pas  une  circonftance  effentielle  à  la  découverte 
delà  caufe.  Quant  au  degré  fenfible  de/?^re/e  de  Veau  qu'on  a  obtenue 
quelquefois ,  c  eft  probablement  un  fait  de  même  nature  que  celui  de  la 
pureté  de  la  pluie  ,  dont  nous  ignorons  la  fource.  Il  faut  donc  toujours 
trouver  d'où  procède  cette  dernière  eau ,  avant  que  de  rien  décider  fut 
Torigine  de  l'autre  ^  quelque /'«re  qu'elle  puifle  paroître  en  certaines 
circonftances. 

35.  Jufqu'ici  on  a  trouvé  le  plus  fouvent  des  indices  de  la  préfence 
de  V acide  nitreux  dans  Veau  produite  par  la  décompofition  de  nos  deux 
ziirs  ;  mais  d'autres  fois  ces  indices  ont  manqué.  Si  cet  acide  fe  mani- 
feftoit  toujours  dans  l'opération  ,  il  ne  fauroit  y  avoir  aucun  doute  qu'il 
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ne  fût^  ou  ^ingrédient  diftindif  de  Vnn  des  deux  mrs^  comme  ^rant 
ïdcUe  fùndamemat  i  ou  le  produit  de  leurs  deux  ingrédiens  diftindfft  , 
comme  étant  déjà  modifié  i  eu  enfin  ,  un  acide  paiticulicr  appartenant 
à  IVin  des  deux  airs  ^  fi  les  difFéretis  acides  font  des  nibftancesj7m/?/^j/ 
mais  quoique  cet  acide  ne  paroiffe  pas  toujours  »  il  ne  s'enfuir  point  une 
démon  0  ration  contre  fa  ptéfence  dans  Veau  lorfque  nous  ne  Y  y  appet* 
cevons  pasi  car  il  peut  y  être  dans  une  combinatfon  qui  le  (buftraye  i 
notre  anaîyfe.  Se  même  à  Vé^îeiiyts des  j^ejamears  /pacifiques*  L*augmen- 
tarion  de  pcfanteur  fpécifique  de  Veau  par  la  préfence  des  acides  ,  ne 
paroit  pas  provenir  de  laddition  d'une  maffe*  de  pejanitur fpécifique 
plus  grande  que  la  fienne,  mais  d'un  plus  grand  rapprochement  de  fes 
molécules,  combinées  avec  desfubftances  qui  ne  font  perceptibles  que 
par  leurs  effets  chimiques  :  ce  qui  paroîc  par  le  befoin  d'une  plus  grande 
thakur  pour  y  produire  Vévaporaiion  proprement  dite.  Or ,  la  même 
caufe  qui  fouflrair  Vacide  i  notre  analyfe,  peut  l'empêcher  de  changer 
h  fejameur  Jpccifique  de  Yeau* 

54^  A  l*occauon  de  ces  changemens  dans  les  modifications  des 
fubllances  impercepnélcs  ,  qui  changent  celles  des  fubftinces  perctp'^ 
tihlts^  je  citerai  une  expérience  du  dofleur  PeiestLî:y  (  tom,  IH  de 
fiS  Expériences  &  Oiferv,  fed,  IV)  ,  celle  même  qui  ma  fait  naîrrede 
premiers  doutes  fur  la  conclu fion  des  expériences  précédentes  a  Tégaid 
é&VeaUiSc  que  je  rapportai  déjà  dans  mes  Idées  fur  ia  MéiéaroL  fans 
Tavoir  encore  bien  pefée.  Ledodeur  PfttESXJLEY  ayant  voulu  fe  procurer 
une  certaine  quantité  àtVeau  produite  parla  combu{lion  de  Vair  déphlo- 
giftiqué  &  de  Vair  inflammable ,  en  enflammant  des  quantités  fucceflives 
d'un  mélange  de  ces  deux  airs  dans  un  même  vafe,  par  letinctUe 
éledrique  ^  obtint  ^  dans  la  première  opération  ^  la  quantité  ordinaire 
d*€au  ^  il  en  eut  moins  par  la  féconde;  moins  encore  par  h  troiflème; 
tellement  qu'au  bout  de  dix  à  douze  opérations  pareilles,  il  n obtint 
quVnviron  le  quart  de  Veau  qu'il  arrendoit;  lerefte  des  airs  ayant  été 
converti  en  une  fnmee  ^  qui  fe  dépofa  contre  le  vafe  en  forme  de  Jiiie, 
11  a  eu  quclquerois  ce  même  réfultar,  d  autres  fois  il  ne  l'a  pas  eu.  Se  U 
en  ignare  la  caufe*  Je  ne  prérends  point  qu'on  ne  découvrira  pas  ccrre 
caufë;  tout  comme  on  n'a  point  de  raifon  de  croire,  qu'on  ne  décou^ 
vrira  pas  celle  qui  voile  Vacide  dans  cetre  eau  en  certains  cas  :  je  dis 
feulement ,  que  voilà  une  étrange  métamorphofe  perceptible  ^  produite 
par  quelque  drconftance  inconnue  à  lobfervateur,  &  que  bien  des 
métamorphofes  impercepdMes  peuvent  être  produites  de  la  même 
manière. 

3^u  Quoique  je  fois  entré  ki  dans  cette  difcufllon  »  comme  un  des 
préliminaires  a  TexpoCtion  de  mes  idées  fur  V Hijloire  ancienne  de  notrç 
g^ùhe ,  ce  n'eft  que  pour  donner  un  exemple  des  rapports  qu  oa  doit 
toujours  chercher  ^  entre  les  réfultats  dei  expériences  particulières  ^  fie 
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les  phénomènes  généraux  où  les  mêmes  caufes  peuvent  agir.  Je  n*ai 
encore  que  des  idées  générales  à  expofer  Tur  ies  événemens  anciens  de 
notre  globe  ;  &  d^ns  cette  efquiflè  ,  il  eft  indifférent  jufqu'ici,  que  Veai^, 
foit  une  fubftance  fimple  ou  compofée.  Mais  ces  idées  pourront  fe 
développer  fuccedivement ,  &  la  Météorologie  y  marchera  toujours  de 
concert  avec  la  Minéralogie.  Or,  H  la  Météorologie  rejettoit  enfin 
évidemment,  comme  il  me  paroîr  qu'elle  le  fait  déjà ,  cette  compojttion 
de  Veau  que  j*avois  d*abord  admife ,  elle  feroit  obftacle  dès  à  préfeot 
aux  progrès  de  nos  connoifTances  fur  la  nature;  &  j'ai  dû  montrer 
^pourquoi  je  penfe  que  la  Chimie  ne  doit  rien  décider  ï  cet  égard  ^  fans 
laveu  de  la  Météorologie. 

36.  Ces  liaifons  entre  les  diverfès  claflès  de  phénomènes  phydques  fut 
notre  globe»  n'ont  point  encore  affez  fixé  l'attention  des  chimifles-,  & 
c'eft-là  une  des  caufes  du  peu  de  progrès  de  la  Météorologie  &  de  la 
Géologie  :  d'abord ,  parce  qu'il  n'y  a  point  affez  d'ouvriers  inteUîgens 
dans  un  champ  (i  vafte;  mais  fur-tout,  parce  qu'il  n'y  a  pas  un  affez 
grand  nombre  de  gens  de  génie  ,  bien  inftruits  des  phénomènes  ,  ic  qui 
s'occupent  à  les  groupper  pour  en  tirer  ïts  réfultats  les  plus  probables. 
Jamais  les  faits  récités  ne  frappent  comme  les  faits  préfens  ;  s'il  ea 
découle  des  conféquences  contraires  â  ce  qu'on  penfe ,  on  s'en  défie,  on 


les  laiffe  à  part ,  on  les  oublie  »  &  l'on  fuit  fon  ornière.  De-là  vient 

3u'on  entend  chaque  jour  répéter ,  même  par  des  perfonnes  de  fens  ; 
es  propofirions  depuis  long-tems  contredites  \  &  qu'au  lieu  du  concert 
qui  devroit  régner  entre  des  hommes  qui  ont  le  même  but  général  9 
celui  d'avancer  la  connoiflance  de  la  nature ,  ils  fe  divifènt  par  claffes  Se 
iè  communiquent  rarement.  Auffî  n'a-t-on  point  encore  découvert 
diftinâement  ces  liaifons  qui  doivent  néceffairement  exider  entre  les 
modifications  atmofphériques  &  tous  les  autres  phénomènes  de  notre 
globe  :  de  forte  que  jufqu'ici ,  nous  ne  pouvons  paffer  des  uns  aux 
autres,  que  par  des  rapports  très-généraux,  fans  aucune  détermination. 
L'un  de  ces  rapports  a  lieu  par  la  lumière  y  qui ,  foit  immédiatement  f 
foit  par  It  feu  (dont  je  crois  qu'elle  fait  partie) y  eft  probablement 
celle  des  caufes  fecondaires  qui  embraffe  le  plus  de  phénomènes  fur 
notre  globe.  C'eflce  que  je  crois  avoir  établi  dans  ma  Lettre  précédente, 
&  qui  fera  l'un  des  principes  phyfiques  dont  je  partirai  dans  ma  théorie 
géologique. 

Voilà,  maintenant,  Monfîeur,  refquîffe  des  bafes  du  fyftcme  que 
f  aurai  l'honneur  de  vous  expofer  dans  mes  Lettres  fuivantes  ;  &  j'efpèrc 
que  l'édifice  que  j'élèverai  fur  elles  contribuera  à  les  aflfermir. 

Je  fuis,  &c. 
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RECHERCHES 

Sur  les  moyens  d'employer  les  Hommes  défœuvre's  qui 
furchargent  le  Royaume  ^  préfentées  à  V Affemblée-Natio^ 
nale  (i)  ^  par  l'Auteur  des  Lettres  à  Franklin  {&  à 
M.  DE  Béthune  Charost  (2)),  fur  la  Marine;  & 
fervant  de  fuite  &  de  complément  au  projet  qui  y  eji 
propofé  j  pour  faire  redevenir  la  Capitale  maritime. 

jLjA  France  eft  furdiarîjée  dans  ce  moment  d'hommes  qui  demandent  • 
de  roccupation  Se  des  falaires  5  fc  rAflembîét-Narionale  appliquée  à 
faire  des  loix  qui  contribuent  déjà,  &  qui  contribueront  tant  dans  la 
fuite  au  bonheur  du  peuple,  le  voit  avec  une  vive  douleur.  D'après  les 
principes  d'humanité  qui  fervent  de  bafes  à  fes  décrets ,  elle  accueille 
îur-tout  avec  bonté  les  projets  dont  le  but  eft  de  foulager  les  malheureux 
qui  n'ont  de  reflburce  que  leur?  bras  pour  s'affranchir  de  la  misère: 
c^efl  ce  qui  me  détermine  à  lui  foumettre  cesBecherches^  fur  le  travail 
auquel  on  pourroit  les  employer. 

Ce  travail  doit  être  grand  &  d'une  utilité  générale  ;  il  doit  auflfi ,  s'il 
eft  poflîble,  n'être  pas  onéreux  à  l'état.  Cekiî  que  je  vais  propofer  (èmbie 
prélenter  ces  divers  avantages.  Il  confifte  à  léunir  quelques  parties  dèfa  ^ 
Seine  par  des  canaux  ,  qui  concourroient  avec  les  naupotames  (ou  les  ' 
petits  navires  que  j'ai   décrits   dans  mes   Lettres  à  Franklin  )  à  faire 
ledevenir  la  capitale  maritime. 

J'ai  examiné  avec  foin  le  lit  de  cette  rivière  dans  Ie&  navigations  que 


(1)  Le  21  avril  à  la  féance  du  foîr  ,  j'avors  joint  à  cet  écrit  un  exemplaire  de  mer 
Lettres  à  Franklin.  Comme  Tattention  que  l'Afîèmblée- Nationale  a  bien  voolu 
donner  au  projet  propofé  dans  ces  Lettres  de  rendre  Paris  une  ville  maritime  (  autant 
que  peut  le  permettre  l'état  de  la  Seîne  ) ,  pourroît  beaucoup  contribuer  à  le  faire 
rcuffir,  je  rapporterai  ici  le  dîfccurs  que  M.  de  Bonnay  ,  qui  éioît  alors  Préfîdent , 
jn'adreiTa  en  fon  nom.  —  x«  Si  les  friences  (  me  dît-il  )  ne  s*étoîcnt  jamais  dirigées 
»  que  vers  des  objets  d'utilité  publique,  jamais  on  cftt  ofé  mettre  en  queftîon  ir 

u,fi  ce 
ré(blu«. 


ÎVOU» 

•  permet  d'afïîfier  à  fa  fcance  ».  Journal  des  Débats  &  des  Décrets  ,  N®.  if  j. 

{i)  P"oyc:{  la  Lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  de  Btihune  Charoft,  Jownald^Phyfique^ 
mois  di  JuUlci  I7^0« 
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j*^i  faites ,  en  allant  Je  Paris  au  Havre ,  &  en  revenant  du  Havre  à 
"  Mantes  avc-c  des  msnV.s.  Aucune  dt  fes  parties  ne  m'a  paru  audî 
défe<îl..eufe  que  celle  qu;  rii . '.irpnie  entre  Cuceoec  &  Menil-FoJJe  {l)^ 
que  j*ai  indiquée  [ar  Its  IcTtres  A  flc  B  ,  Pi.  /,  fur  la  carte  qiw  je  joins 
à- cet  écTÎr.  On  y  trouve  deux  pertuis ,  AsM  t  1  un  à  Martot ,  ^  J'aurre  à 
Po2e,  exigent  pour  ï^s  palier  un  renfort  confidérable  d'hommes  ôc  de 
chevaux.  On  y  rrouvc^  aufïï  le  pont  de  l'Arche,  qu'on  ne  paflcde  n*cme 
qu'en  ajoutant  de  fernblables  forces  à  celles  qui  fuffîlbient  auparavant 
pour  le  halage. 

Si.pn  creufoit  un  canal  de  Caudebec  à  Menil-Foiïe,  non-feu!ement 
îl  évîreroit  les  decMifes  extraordinaire*;  qu  OsCafionnent  ces  perruis  &  ce 
pont  aux  bateaux  qui  les  parfent ,  mais  il  les  afFranchiroit  encore  d'adez 
grands  dangers,  &  des  pertes  de  rems  confidcrables  qu'ils  font  dans  ce 
trajet.  Ce  canal  auroit  neuf  milles  &  un  quart  de  longueur,  &  de  cinquante 
à  foixanre  pieds  de  large.  Il  auroit  de  profondeur  celle  d;e  la  Seine  en 
général.  La  larijeur  des  bâti  mens  deftinés  à  le  pafTer  devroit  être  réduite 
a  celle  que  j'ai  (iippofée  aux  plus  grands  nauporames,  ou  à  vingt  pieds. 

L'arche  qui  le  couvriroit  pour  conferver  le  chemin  déterre  qui  conduit 
à  Louviers  6c  ailleurs,  feroir  conftruite  tellement ,  que  le  halage  feferoic 
par-defTous  &  fans  déceler  les  chevaux,  comme  il  fe  fait  aux  ponts  de 
Saînte-Maxence  &  de  N^euilly.  Elle  s'ouvrirpit  de  plus  par  en  haut , 
ainfi  qu'on  le  pratique  à  celles  des  ponts  de  Hpllande  conflruits  fur  des 
can^^x^.  pour  donner  pafTageaux.vai/reaux  avec  leurs  voiles.  On  pourroit 
Tappelex  Canal  de  Rùqea^  fi  cette  vilje.fi  riche,  fi  commerçante»  invitée 
p^r  la  Nation  à  fe  charger. de  le  conftcuire,  vouloit  bien  y  co;ifcntir  Se 
recevoir  en  .d^dQnimqgemenR.  ks  droits  qui  y  feroicnt  crablis, 

(i)-DAns  le  Mj:moîre  que  i'ai  remis  à  rAflembléerNatlonale,  je  fuppofois  ce 
canal  dirigé  en  ligne  droite  d'Elbœuf  au  Roule  ;  il  auroît  aînfî  abrégé  la  louîe  de 
treize  milles.  Maigre  ce  dernier  avantage ,  conime  pour  rcxécuter  on  feroît  forcé 
de  faire  une  bien  plus  grande  dépenfè  ,  qu'il  extgeroît  plusieurs  éclufês  pour  y  retenir 
les  eaux  ,  &  demanderoît  par  conféquent  une  aflez  grande  furveillanCe  ;  je  prc- 
fcrcroîs  celui  qui  tt'iroît,  comme  on  le  voit,  que  de  Caudebec  ^-  Men'd  Foffe. 
C'efl  dans  les  mêmes  vues  que  j'ai  fait  divers  changemens  aux  trois  autres  canaux 
que  j'avois  propofés.  Je  me  fuîs  borné  ,  comme  on  le  voit  par  leur  fituntîon  ,  à  faire 
au'îls  difpenfafrent  les  bntîmens  de  paffer  fous  les  ponts,  où  Textrcme  rapidité  de 
leau  exige  pour  remonter  ces  batîmens  fous  ces  ponts  ,  des  manoeuvrer  longues  ^ 
difficiles ,  l'emploi  de  beaucoup  d'hommes ,  de  chevaux ,  6c  par  ccn(equenc  une 
dépenfe  trcs-confidériable. 

Un  examen  très-atientif  idesljeux  détermîneroit  peut-être. à  conduire  le. premier 
canal  ou  celui  de  Caudebec  à  Menil^FoiTe,  le  long  de  la  rive  méridionale  de  la  Seine  ^ 
au  lieu  de  le  creufèr ,  comme  je  l'aï  propofé  ,  le  long  de  fa  rive  (cptentcîonale  :  c'eft 
l'opinion  de  Al.  dé  Fef/qui  a  fait  de  fî  grands  &  de  (i  utiles  travaux, fur  les  • 
canaux  qu'on  pourroit  ouvrir  dans  le  royaume  ;  &  des  trois  autres  canaux  quelquie^- 
uns  exjgéroleht  peût-étrè  de-femblabjes  cbangemeo^,  qtie  TafpeA  des  Hcttxpdurrôk 
ièul  bien  indiquer» 
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Une  nore  exatSe  desîdépeofes  ex traordin lires  cjue  fonr  les  baceau^c  en 
palTant  las  permis  de  Ma tlor  dC  de  Poze  ëc  le  pont  de  l'Arche,  Toit  en 
montant,  loir  en  defcendmc ,  pendant  le  cours  dune  année  entière  » 
nriertroit  en  é»^at  d'eftîmer  celles  quIU  évîferoîenr  en  fuivant  le  canal 
que  je  propofe*  Je  n*ai  pat  ^ré  X  portée  de  me  la  procurer  ;  mais  f ai  font 
lieu  de  préfunier  ,  d'après  les  obrervations  que  j  ai  (mts  ,  en  pallanc  & 
repadant  res  pertuîs  ëc  ce  pt^nt  >  fur  divers  bârimens ,  qu  elle  ftroit 
prodigïeiife,  &  qu'elle  furpauerok^  peut-être  de  beaucoup,  la  rente  du 
fonds  employé  2  la  conftruébion  de  ce  canal  :  &  loin  de  narre  i  aucun 
bourg,  à  aucun  village»  à  aucune  ville,  il  favoriferoic  fingulièrement  le 
commerce  de  celles  du   Pont  de  TArche  K  de  Louvier. 

te  fécond  canal ,  marqué  CD,  feroic  tracé ,  vis-à-vîs  de  Vernon ,  fiir 
la  rive  méridionale  de  la  Seine.  Il  auroit  deux  milles  de  longueur  :  fk 
largeur  &  fa  profondeur  feroîent  les  mêmes  que  celles  du  canal  de  Rouen , 
6c  l'arche  qui  le  couvriront  pour  conferver  le  chemin  de  terre  feroic 
difpoféea  cous  égards  de  la  même  manière  ^  que  celle  du  canal  de  Rouen 
que  j'ai  décrire  :  je  Tai  nommé  Canal  de  iKernon* 

Ce  dernier  canal  concourroit,  avec  celui  de  Normandie,  1  rendre 
fnaridme  toute  U  partie  de  la  Seine  comprîfe  entre  Caudebec  &  Mantes, 
qui  ne  fetl  pas  à  préfent  \  car  les  barques  voilées  qui  remontent  cette 
îîvière  depuis  Rouen  ,  terminent  leur  navigation  à  Elbacuf,  ou  a  Caude- 
bec, au  lieu  que  parvenues  à  ccfce  dernière  ville,  elles  la  prolongeroiene 
)ufqaà  Mantes,  fans  Cupprimet  ou  abaiffet  leur  mâture*  Mantes  aloti 
fcroît  donc  un  port  de  met;  8c  comme  tous  les  bâcimens  de  quelque 
efpèce  qu'ils  fuffentide  quelques  nations  qu'ils  vlaHent ,  qui  netîreroienc 
pas  plus  de  fix  pieds  d'eau  pour r oient  s  y  rendre ,  je  1  appellerois  Pondes 
Etrangers*  * 

Le  pont  de  Mantes  e(l  H  bien  difpofé^  les  arches  en  font  Ci  larges  ,  H 
élevées,  la  rivière  en  les  traverfant  y  éprouve  fi  peu  de  compreffîon,  qa*i| 
m'a  paru  inutile  de  propofet  un  canal  pour  que  les  bâtimens  éviranenc 
de  le pafTer  ;  car  le  feul  inconvénient  qu'ils  éprouveroiencà  lapproche  de 
ce  pont  feroit  la  nécelTicé  où  ils  feroient  d'abaifrec  leur  mâture  ;  mais 
jTai  fait  voir  que  cet  inconvénient  ferait  nul  ou  prefque  nul  pour  Jet 
naupotames. 

Le  troifïème  canal ,  marqué  E  F,  dans  le  plan  »  feroit  creufé  vis-à*vji 
de  Meulan  ;  le  quatrième  indiqué  par  les  lettres  G  H  ,  audro]t|de  Poifly. 
Ils  porteroient  chacun  le  nom  de  la  ville  dont  ils  feroîent  proches ,  5c 
difpenferoient  les  bâtimens  qui  remonteroient  ou  qui  defcendr oient  U 
Seine  de  pafTer  fous  leurs  ponts  ;  femblables  en  tout  à  ce!ui  de  Vernon , 
pour  leur  largeur  &  leur  profondeur ,  ils  auroient  auflt  l'un  & lautre  deux 
milles  de  longueur. 

Les  navires  partis  de  Rouen,  &  arrivés  au  canal  de  PoifFy,  débou- 
cbefûient  dans  un  vade  porc  qui  s^écendrdlc  depuis  Saint'Blaife  jufqu  I 
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Ancirefîs.  Ce  port,  (èlon  moi ,  feroic  celui  d'où  nos  négocîans  expédie- 
roienc ,  &  où  ils  iroient  recevoir  les  plus  grands  naupotames  \  ceux  qui 
feroienc  deftinés  à  faire  les  voyages  de  Saint-Domingue,  de  la  Marti- 
nique^ de  rîiede  Bourbon  \  &  de  cet  ufage  principal  on  pourroît  Tappeler 
Port  des  Colonies. 

J  appellerois  Grand  Port  la  partie  de  Seine  comprife  entre  le  Pec  & 
Chatou  y  parce  que  j'imagine  que  ce  feroit  celui  où  fe  rendroient  & 
d*où  partiroient  le  plus  grand  nombre  de  naupotames.  Sa  Situation  peu 
éloignée  de  notre  capitale  |  a  encore  l'avantage  de  border  le  magnifique 
chemin  de  Normandie. 

Ces  ports ,  s'ils  étoient  fréquentés ,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'ils  le  feroient ,  feroient  infailliblement  mettre  Paris  au  nombre  des 
villes  maritimes  *,  car  il  ne  feroit  pas  néceffaire  pour  qu'on  lui  donnât  ce 
titre  que  tous  les  bâtimens  de  divers  genres  qu'elle  expédieroit^partiflent 
des  ports  renfermés  dans  Tintérieur  de  fes  murailles ,  &  revinflent  y 
mouiller*  On  compte  au  nombre  des  villes  maritimes,  pIuGeurs  de  celles 
qui  ont  leur  port  principal ,  à  d'aiTez  grandes  diftances  du  lieu  où  elles 
font  aflîfes  :  Nantes  eft  de  ce  nombre ,  fon  grand  port  (  Pain-Bauf) 
en  eft  éloigné  de  fept  lieues  ;  &  de  ceux  que  je  viens  d'indiquer,  le  plus 
éloigné  de  Paris ,  celui  des  Colonies ,  n'en  feroit  qu'à  cinq  lieues ,  & 
l'autre ,  le  Grand  Port^  ne  feroit  qu'à  la  moitié  de  cette  diftance  de  notre 
capitale. 

J'apelleroîs  Port  de  la  Municipalité  ,  l'efpèce  d'arc  que  forme 
la  Seine  depuis  Saint-Denis  jufqu'à  Sèvre  ;  Port  du  Roi  celui  qui  ^ft 
vis-à-vis  du  jardin  desThuileries,  &  Port  de  la  Commune^  le  magnifique 
haflîn  compris  entre  le  Pont-Neuf  &  le  Pont-Royal. 

Dans  l'état  aâuel  de  la  Seine  »  les  bateaux  remontés  tous  par  le  halage 
de  Rouen  à  Mantes ,  parcourent  environ  foixante-trois  milles.  Le  canal 
de  Normandie  que  je  propofe  abrégeant .  la  route  d*un  ,  elle  feroit 
réduite  à  foixante-deux  milles  \  &  de  ces  foixante-deux  milles,  \t%  petits 
bâtimens  pourroient  prefque  toujours  parcourir  les  vingt-un  premiers  ,  à 
l'aide  de  la  marée  &  de  leurs  voiles.  Souvent  même  ils  pourroient ,  fe 
difpenfant  de  tous  frais  de  liaiage,  achever  le  refte  de  la  route  avec  ces 
voiles ,  parce  que  le  vent  d  oueft  qui  leur  feroit  le  plus  favorable  ,  eft 
celui  qui  fouffle  le  plus  fréquemment  dans  la  Normandie.  Le  chemin 
qu'ils  feroient  par  le  balage ,  lorfqu'ils  n'auroient  point  de  vent ,  ou  qu'il 
feroit  contraire ,  feroit  donc  réduit  à  quarante-un  milles  feulement  ;  ic 
ils  n'abaifteroient  leurs  mats  en  les  parcourant  au  paftage  d'aucuns 
ponts. 

La  route  de  Rouen  au  port  des  Colonies  feroit  de  foixante-dix-huit 
milles,  &  on  en  compteroit  environ  quatre-vingt-dix  de  cette  ville  au  port 
de  Marly,  ou  au  Grand  Port.  Comme  \t^  navires  qui  parcourroienc 
J'une  ou  l'autre  de  ces  routes ,  devroient  pafTei  (bus  un  ou  deux  ponts  » 
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les  naupoumes  par  une  faire  dts  propriétés  de  leur  nurure  (eroîent  fey 
bâcimens  J^s  plus  convenables  pour  ce  voyoge*  Il  fuît  de  ce  cjue  j'ai 
dit  précédemment  ,  qu'ils  pourroîent  prefqtie  foujôtirs  parcourir  les 
vingt  -  un  premien  milles  à  Vmie  de  h  marée  &  de  leurs  voiles,  Se 
mcme  guefouvenr  le  veut  doueft  leur  feroit  achever  h  tome  avec  ces 
voiles.  Le  chemin  quVIs  feroienc  par  le  hojjge ,  dans  les  cas  le^  plus 
défavorables ,  du  calme  ou  dû  vent  contraire  ,  feroîc  iîonc  réduit  1 
cinquante- fept  oa  à  fgixinte- neuf  ruilles  ;  &  ils  nabaifleroient  eti 
faifâut  la  plus  longue  route  leurs  itiâei  «  ^ue  deux  fois  ati  pillage  des 
pants. 

On  voit  combien  eetre  dernière  dcper/e  (dans  le  cas  afTei  rare  où  ilf 
leroient  obligés  de  la  faire  toute  enricre),  5:  ces  dernitres  manœuvres  , 
lèroiant  de  peu  de  corsfidération  fur  des  naopotames  qni^  comme  je  TôÎ 
tVn,  pourroîent  porter  de  cent  dix  pfîyu'à  cent  quatre-vingts  fonneamr, 
&  revenir  de TAlIe, de  TAFrique  &  de  iMméri^uei  &  combien  tl  feroit 
agréable  aux'négocians  qtiî  lesauroient  armés,  daller  les  recevoir  à  leuc 
arrivée  en  faifant  feulement  deux  lieues  èc  demie,  lorfqiie  ces  naupotames 
feroient  mouillés  au  Grand-Port ,  6c  cinq  au  plus  lorfquils  feroieot  1 
lancre  à  celui  des  Colonies. 

A  la  vérité  les  naupoîames  qui  remonteroîent  j'ufqu'a  Paris ,  par- 
courroîent  depuis  R^oen  ooe  roure  dp  cenr  quinze  à  cent  feire  milles  ; 
mais»  ainii  qu'on  la  vu,  ils  feroient  ordinairement  les  vïngt-un  premiers 
tiès-pTomptément  &  fans  frai^  de  hâlage\  &  la  route  qu'ils  feroient  pat 
ce  halage  dans  les  cas  tes  plus  défavorables  gérant  roujours  diminuée  de 
plus  d*un  fixième  »  &  fur-tout  tendue  infiniment  plus  facile,  ils  la 
parcouTroient  encore  afTez  promptement-  D'ailleurs,  cet  inconvénient 
n'auroit  lieu  que  pour  un  petit  nombre  de  ces  bâcimens^  les^  véiirables 
ports  qui  feroient  employés  au  principal  commerce  de  Paris,  étant ^ 
ceux  que  7  ai  indiqués  :  le  Grand-Pon  &c  celui  de^  Cohn'ws, 

Pour  faire  mieux  fentit  les  avantages  du  travail  qae  je  propofe  de 
donner  au:<  hommes  défœuviés  qui  furchargent  le  royaume ,  je  vais  le 
comparer  à  celui  du  même  genre  auquel  on  pourroit  les  employer:  le 
canal  qu'on  propofe  de  creuftsr  de  Dieppe  a  Paris»  Ce  dernier  canal  auroîc 
5<S  lieues  de  îouî^ueur:  les  quatre  canaux  que  je  propofe  d  ouvrir,  n'anroient 
que  quinie  mitltfs  un  quart  ou  environ  \  le  canal  de  Dieppe  ruineioit  les 
villesles  plus  fiori  liantes  de  la  Normandie;  ceux  que  je  propofe  en  feroient 
fieurir  le  commerce*  Il  faudroit  achever  entièrement  le  cana!  ^   '^'"  'c 

fe  foumettre  ea  le  commençant  à  faire  une  népenfe  inappr  jc 

que  Paris  en  recueillît  le  fruit;  au  lieu  que  la  capitale  prohreroir,  pour  la 
célérité  de  fe^  approvillonnemens ,  comme  pour  le  commerce,  de  la 
conftruâion  du  canal  de  Rouen,  quand  on  n'exécurcroit  que  celui«lj>  6c 
les  tf  ois  autres  canaux  préfenteroient  les  mêmes  avanrages  de  perleclioaner 
de  chacun  en   particulier ,  la  navigation  de  la  Seine   fans   exiger   U 

conflrudioa 


I 
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<Rinitruâion  des  autres.  Ajoutons  que  le  travail  quexigeroient  ces  divers 
canaux ,  fe  feroît  avec  d'aurant  plus  d  économie ,  qu'il  feroit  furveilié  pac 
.plufieurs  déparremens,ou  municipalités,  qui  pourroient  en  avancer  les 
frais ,  qui  leur  feroient  bientôt  remis  par  de  légères  rétributions  :  ajoutons 
encore  que  les  ouvriers  étant  féparés  &  diftribués  fur  ces  travaux  hors  des 
villes,  elles  feroient  affranchies  des  craintes  que  leur  donnent  la  multitude 
de  ces  ouvriers,  lorfqu'ils  font  réunis  en  trop  grand  nombre,  &  qu'ils 
font  occupés  dans  leur  enceinte.     . 

On  dépenfc  (a  dit  le  Diflrift  des  Carmélites  dans  fa  féance  du  24 
avril  )  fans  aucun  avantage  évident  l  j*  à  20CX)0  liv.  par  jour  pour  les 
^teliers publics i  ce  qui,  en  prenant  un  terme  moyen  entre  ces  deux 
fommes,  fait  monter  à  6387400  liv.  les  frais  que  ces  arteliers  publics  ou 
de  charité  doivent  coûter  pour  une  année.  D  après  un  apperçu  que  j'aî 
donné  (i)  depuTs  que  j'ai  remis  ces  Recherches  à  l'Affemblée-Nationale , 
les  deux  tiers  de  cette  fomme ,  ou  4i2yooo  liv.  &c  une  année  ftuleaienc 


(i)  Les  canaux  que  j*aî  docrits  dans  ces  Recherches,  auroîent, comme  je  Taî 
wt,  cnftmble  de  longueur  quinze  milles  &  un  quart  ou  environ.  Ils  auroient  chacun 
ioixantev  pieds  de  largeur  au  plus ,  &  fix  de  profondeur  :  je  vaîs  tenter  de  donner 
un  apperçu  de  ce  qu'ils  pourroient  coûter,  parles  dépenfês  qui  ont  été  faîtes  pour 
un  ouvrage  très-célèbre  du  mêms  genre  ,  celles  du  canal  de  Languedoc. 

11  a  coûté,  dît  M.  delà  Lande ,  dans  (on  Traité  des  Canaux  navîg.'.bles ,  17000000 
«demi  qui  revxendroîent  il  35000000  de  notre  monncxe.  Ce  canal  a  fbixante  pieds 
«c  largeur  à  la  fijrface  de  IVau ,  trente-deux  dans  le  fond  ,  &  ïïx  de  profcndear.  Il  eft 
travcrfi  en  dîf!erens  endroits  par  quatre-vingt-douze  ponts ,  pour  le  (êrvice  des 
grandes  routes  de  traverses  ;  il  pafle  lui-même  fur  quarante-deux  ponts  ,  aqueducs 
pour  donner  iiïîie  à  autant  de. rivières  qui  paflènt  fous  le  canal;  il  paflTe  fur  des 
montagnes  au  môif  en  d'un  grand  nombre  d'éclulês  y  il  paiïè  auflTi  i  Mal-Pas  fous 
une  de  ces  montagnes ,  &  il  a  plus  de  cent  vingt-deux  milles  de  longueur. 

On  a  vu  par  l'explication  que  j'ai  donnée  de  mon  projet ,  que  les  canaux  ouverts 
le  long  des  rives  de  la  Seine  ne  coupoîent  aucune  montagne  ,  aucune  butte;  on  a  vu 
auffi  toutes  les  difficultés  qu'on  a  rencontrées  en  creufant  celui  de  Laogaedoc  :  aînfi 
je  croîs  pouvoir  conclure ,  que  le  prix  moyen  que  coûteroit  à  préfent  à  conflruîre 
un^millc  de  ce  dernier  canal ,  ne  (croît  pas  plus  confidérable  que  le  prix  moyen  que 
coûteroit  auffi  à  exécuter  un  mille  des  canaux  que  je  propofè  :  &  comme  ils  n'ont 
tons  enfen^ble  qttè  le  huitième  de  l.i  longueur  du  canal  de  Languedoc,  il  s'enfuit 
qu'ils  ne  coûterojcnt  que  le  huitième  de  55000000  ou  feulement  411^000. 

Je  n'ai  point  donné  cet  apperçu  dans  les  recherches  que  j'ai  préfcntées  à  rAffem- 
bléc- Nationale;  mais  feulement  dans  le  fupplément  que  j'y  ai  joint,  &  que  j*ai  remis 
au  Comité  d'Agriculture  &  de  Commerce  ,  auquel  mon  travail  a  été  renvoyé.  C'efI 
ce  qui  m'a  déterminé  à  en  rejetter  le  détail  dans  cette  note.  Il  ne  me  paroît  pas 
inutile  d'expliquer  encore  que  dans  ce  fupplément  j'av<)is  fait  près  de  Paris  quelques 
additions  de  canaux  tracés  tellement  que  tous  ceux  de  ce  premier  projet  abrégeoient 
la  route  de  Rouen  à  Paris  par  eau ,  de  plus  de  deux  cinquièmes  ;  mais  comme  ils 
auroient  préfenté  quelques  difficultés  d*exécution  ,  je  me  Hiis  borné  à  les  tcacer, 
aînfi  que  je  l'aï  dit ,  comme  ils  (ont  repréfentés  dans  mon  plan. 

Tomt  XXXFIl ,  Part.  Il,  17JO.  SEP  TEMBRE.  F  f 


226    OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

fuffiroient  pour  faire  exécuter  les  canaux  que  je  propofe.  Ainfi,  fi  dans  une 
année  environ,  &  en  facrifianc  4125000  Jiv.  on  faifoit  ces  canaux,  & 
qu'on  fît  exécuter  aufli  les  nauporames  que  j'ai  décrirs  dans  mes  Lettres 
à  Franklin  ;  on  auroit  des  navires  de  toute  efpcce  qui  remonteroient  aîTez 
fouvent  du  Havre  à  Mantes  ou  au  port  des  Etrangers  en  quatre  jours } 
des  nauporames  de  cent  quatre-vingts  tonneaux  ,  qui  viendroient  en  cinq 
de  remDOUcliure  de  la  Seine  au  port  des  Colonies  ;  d'autres  d'un  fret  ua 
peu  moins  confidérable,  qui  après  av  tir  traverfé  de  grandes  mers^ 
n'employeroient  que  fix  jours  au  plus  à  venir  de  cette  embouchure  2  Paris } 
Se  quelques-uns  enfin  dont  la  navigarion  bornée  à  aller  de  notre  capitale 
au  Havre  &  à  en  revenir,  pourroirnt,  à  caufe  de  leur  proportion  très- 
alongée  ,  porter  jufqu'à  cent  quarante  tonneaux  &  plus.  Se  faire  aufli  en 
Cx  jours  le  trajet  du  Havre  à  no^re  capitale.  Or ,  je  le  demande  ,  dût-on 
employet  deux  années  à  exécuter  ces  canaux ,  dût-on  doubler  ,  tripler 
même,  lafommeque  j'ai  indiquée  qu'ils  cj'ûreroirnt  à  exécuter  (i)  , quelle 
eft  l'efpcce  de  travail  auquel  on  pourroit  avec  plus  d'avai^tage,  qu*à  cet 
canaux,  employer  le:»  hommes  dé.opjvrés  qui  furchargent  le  royaume  ? 


(i)  Les  faux  calculs  dans  un  pro'«r ,  dont  l'un  des  avantagfs  feroît  d'accélérer 
rîniponatîon  des  graiVs  iiips  ure  partie  corfîJér«tl'le  du  royaume,  ne  font  iamaû 
lrc:-dargercux  ;  ce  ibnt  ceux  qui  peuvent  y  produire  la  dîfettc  qu'on  doit  particu- 
lièrement redoiKer.  Je  vais  rapporter  ce  qui*  j'a»  éciitp  c^  lu  jet  en  faîfint  l'éloge  de 
M.  Trn  iaire  à  r Académie  d'Arch.tedore  doni  il  '^toit  aflocic  honorai»-^.  Après  avoir 
dit  d.dn-  ctT  «^iogc  que  ,  w  p-îr  Ces  avis  une  cortnoutîdn  unique  remplaça  ,  dars  le 
»  p;:)s  de  Gex,  l'amas  coiiiplipc  d'impôts  fous  lequel  les  habitans  gcmiflbient ,  j'ai 
ajouté  : 

»  L  a  été  moins  heureux  dans  les  vues  qu*U  contribua  à  faire  adopter  à  norre 
»  nation  ,  fur   lVxport;ition  des  ^rs^ins.  Une  fuie  de  malheurs   produKi!  dans  le 


!cge  d  un  hommt*  qui 
»  d'humanité)  c*eft  pour  cela  qu'il  auroit  du  ,  peut-être  fur  cet  ob)et ,  marcher 
i>  d'une  manière  plus  lenre  &  plus  mefwée.  Ces  problèmes  fi  cnm^^IIqués ,  de 
»  ri  loculation  ,  de  l'exportatî  n  des  grair? ,  dont  une  faufle  foliAton  peut  faire  la 
D  d^oîation  d'un  peuple  ou  d'rne  famille  entière,  femblcnt  être  du  genre  de  ctux 
p  qu'on  ne  doit  jamais  tenter  de  rén)udre  »• 
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LETTRE 

DE    M.'  D  U    P  O  R  T  E  A  U, 

A     M.     D  E  L  A  M  É  T  H  E  R  I  E  , 

Sur  un  Procédé  Anglais  pour  faire  V Acide  vitriolique. 

JVloNSIEUR, 

Permettez-moi  d'inférer  dans  un  Journal  qui  na  d'autre  but  que 
rutilité  pjblique  ,  ce  que  vient  d'apprendre  un  jeune-homme  dont  tp\x% 
les  fouhaits  font  d'être  utile  à  fes  compatriotes, 

C'ed  de  Tacide  vitriolique  dont  il  sagic. 

On  fait  quels  font  dans  fa  confeâion  les  procédés  employés'  en 
France  ;  mais  tout  le  monde  ne  connoît  pas  la  méthode  angloife  \  elle 
eft  plus  (Impie ,  plus  économique ,  &  c'efl  ce  qui  m'engage  à  la 
publier. 

Je  vous  parle ,  Monfieur ,  d'après  un  ami  qui  vient  d'Angleterre, il  y 
a  vu  d'un  œil  inftruit  plusieurs  manufaâures,  entr'autres  celle  de  l'acide 
vitriolique.  L'endroit  où  on  le  fait  a  peu  d'élévation  :  il  efl  divifé  en  trois 
compartimens  \  dans  le  premier ,  fe  place  une  efpèce  de  fourneau  venti- 
lateur qui  remplace  notre  nitre  ;  dans  le  fécond ,  le.  foufrç  dediné  à 
Topération  &  qu'on  allume;  dans  le  troifième,  une  cuve  d'eau.  L'aie 
atmofphérique  paffe  dans  le  fourneau  y  en  cbafTe  avec  force  les  vapeurs 
fulfureufes:  portées  fur  la  furface  de  l'eau  qui  eft  bouillante  >  elles  fe 
Combinent  avec  cette  eau  en  vapeurs ,  &  peut-être  avec  fon  air  vital ,  ic 
font  reçues  comme  lui  dans  un  gros  tuyau  de  plomb  ,  qui  furmonte  le 
niveau  de  l'eau  -,  ce  tuyau  par  fa  gcoiTeûr  préfèntant  à  l'air  plus  de  furface  9 
efl  bientôt  rafraîchi  ;  cependant  on  hâte  encore  la  condenfation  des 
vapeurs  qu'il  contient  par  des  afperHons  momentanées  d'eau  froide, 
AinH  la  liquevir  ne  tarde  pas  à  couler  dans  les  réfervoirs  qui  lui  font 
deftinés. 

Voilà ,  Monfieur,  ce  que  je  viens  d'apprendre  fur  la  méthode  employée 
en  Angleterre  pour  faire  l'acide  vitriolique  •,  je  defirtirois  que  mes 
•compatriotes  la  miflcnt  en  ufac>e,  parce  qu'elle  eft  bien  préférable  à 
celle  où  on  emploie  le  nirre  :  dans  ce  dernier  produit ,  il  refte  toujours 
une  portion  denitre  non  décompofé;  d'ailleurs  Talkali  devenu  libre  par 
la  décompofition  de  l'acide  nîtreux  ,  s'unît  à  l'acîde  vitriolique,  &  forme 
Tome  XXXriI,  Part.  II ,  1790.  SEP  TE  MB  RE.        F  f  a 
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du  tartre  vitriolé  ,  au  lieu  que  dans  le  procédé  anglois  on  a  Tacide 
vitriolique  pur.  Enfin  ,  elle  eft  moins  difpendieufe ,  puifqu'on  n*a  pa« 
befoin  de  nitre. 
Je  fuis ,  &c. 


EXTRAIT.  D'U  NE     LETTRE 

D  E     M.     *  *  *y 

A    J.  C.    D  E  L  A  M  É  T  H  E  R  I  E , 

Sur  la  préfence  de  l'Acide  molybdique  dans  le  Plomb  jaune, 
par  M.  Klaproth, 


M 


onsieur; 


M.  Heyer  avoir  cru  reconnoître  dans  le  plomb  jaune  Tacide  tungftique^ 
comme  vous  l'avez  annoncé  dans  le  cahier  de  janvier  de  cecre  année* 

M.  Klaproth  qui  e(l  H  exercé  dans  ces  analyfes^  a  voulu  repérer  ces 
expériences,  &  au  lieu  de  l'acide  cungflique»  il  y  a  trouvé  l'acide 
molybdique.  ' 

Il  a  pris  de  ce  plomb  fpathique  jaune,  qui ,  comme  l'on  fait ,  ne  s'eft 
encore  trouvé  qu  à  Bleyberg  en  Carinthie,  ordinairement  cridallifé  ta 
lames  quadrilatères  ou  oâogones.  Il  Ta  purifié  de  toure  matière  érran- 
gère.  Pouf  cela  il  en  a  choifî  des  portions  bien  pures  qu'il  a  mifès  dans 
l'acide  nitreux  foible^  lequel  ne  les  a  pas  attaquées;  au  lieu  qu'il  attaque 
les  autres  fubftances  qui  y  font  mélangées.  11  a  donc  mis  dans  cet  acide 
les  portions  qu'il  vouloir  eflàyer ,  &  les  a  ainH  purifiées  de  tout  mélange 
étranger.  Il  a  reconnu  que  ces  fubflances  font  ordinairement  de  la  rené 
calcaire ,  des  chaux  de  fer  &  un  peu  de  terre  quartzeufè. 

Il  mêla  à  parrie  égale  de  cette  mine  bien  purifiée  &  de  Talkali  du 
tartre  9  &  les  expofa  au  feu  dans  un  creufet;  le  mélange  fè  fondit  fous 
forme  de  litharge.  Il  le  fît  difloudre  dans  l'eau ,  le  filtra  &  y  ajoura 
de  l'acide  nirreux  ,  qui  ne  caufa  aucun  précipité  ;  mais  il  demeura  delà 
chaux  de  plomb  fur  le  fîlrre.  Le  leiuiemain  la  liqueur  fiit  couverte  de 
petits  criftaux  groupés  en  lames  rhomboïdales. 

Ces  criftaux  expofés  à  la  flamme  du  chalumeau  fur  un  charbon  ^  le 
fondent  facilement ,  &  font  abibrbés  par  le  charbon  ,  de  la  même  manière 
que  l'acide  molybdique  ^  au  lieu  que  celui  de  tungftèoe  ttaicé  ainfi  preil4 
une  couleur  bleue-aoixc  j  &  relie  fui  le  charbon* 
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Si  on  les  fait  redîffbudre  dans  Teau  ,  &  qu'on  y  verfe  de  J'alkalî 
'  |mj(fien ,  on  a  un  précipité  confidérable  d'un  brun  rougeâtre  peu 
fcncé. 

Si  on  jette  de  ces  criflaux  dans  une  difTolurion  d'étain  par  Tacide 
marin ,  la  liqueur  acquiert  une  couleur  brune  foncée. 

Ces  phénomènes  (bnr  les  mêmes  que  ceux  que  prëfenienr  lescriftaux 
obtenus  de  la  molybdène  d'Alremberg  qu'on  a  fait  détcmner  avec  le 
nitre  s  ce  qui  fait  pcnler  au  célèbre  chimifte  qu'Us  font  unt*  combinaifon 
de  Tacide  molybdique  avec  ralkali  du  tartre,  qui  dans  la  fuflon  en  a 
féparé  la  chaux  de  plomb. 

Pour  $*en  affurer  davantage,  il  repéra  la  première  expérience  en  faifant 
fondre  des  criflaux  de  plomb  jaune  avec  de  :'alk.iii  ,  Ck  i'ayanr  taie 
diflbudre  dans  l'eau  »  il  y  verfa  de  Tatide  marin  qui  produidr  un  préci- 

1>îté  blanc  ,  lequel  efl  un  fel  marin  de  plomb.  Ayant  amfi  précipité  roue 
e  plomb  »  &  décanté  la  liqueur  y  il  fit  évaporer ,  &  il  refta  une  matière 
pulvérulente  jaune ,  très-peranre  ,  laquelle  ayant  été  lavée  avoir  une  belle 
'    couleur  jaune  :  c'étoit  1  acide  molybdique. 

M.  Klaproth  traira  enfuite  le  même  plomb  jaune  avec  l'acide  marin 
dans  lequel  il  le  fit  digérer.  Il  fut  prefqu  cntièremenr  diffbus.  La  folution 
filtrée  &  mife  à  criflallifer  donna  des  crillaux  de  fel  marin  de  plomb. 
Ces  criftaux  féparés  on  fie  évaporer;  il  fe  forma  une  croûte  faline 
bleuâtre.  Enfin  ^  ayant  rediiïous  ces  criflaux  dans  l'eau  ,  &  y  ayant  verfé 
de  Talkali ,  il  fe  fit  un  précipité  blanc  oui  fe  trouva  être  de  l'acide  mo* 
Ijbdique  mêlé  d'une  certaine  quantité  de  chaux  de  plomb* 

Toutes  les  expériences  dç  M.  Klaproth  fur  le  plomb  jaune  lui  ont 
toujours  donné  de  Tacide  molybdique,  tantôt  fous  forme  de  petits 
criflaux ,  tantôt  fous  forme  de  poudre  jaune ,  tanrôe  fous  celle  de 
poudre  blanche ,  fuivant  les  procédés  qu'il  a  employés.  On  ne  fauroic 
donc  douter  que  le  plomb  jaune  bien  nur  &  criflallifé  ne  foir  un  vrai 
fel  molybdique  de  plomb  ,  qui  dans  (on  état  d'impureté  ne  foit  mêlé 
avec  de  la  terre  calcaire ,  de  la  chaux  de  fer  &  de  la  terre  quartzeùfe* 

Je  fuis  y  &c. 


y 
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EXPÉRIENCES 

DE     M.    [DE     RUPRECHT, 

Pour  obtenir  un   Régule  pur    de  la   Tungfténe 
&  de  la  Molybdène  : 

Traduites  de  F  Allemand  ^  par  M.  Cou  RE  T.' 

X^is  expériences  qui  nous  conduifent  \  obtenir  les  régules  de  tungs- 
tène 8c  de  molybdène  dans  l'état  de  pureté  ,  &  en  même -rems 
complettement ,  font  trop  curieufes  pour  ne  pas  mériter  d'être  connues 
particulièrement.  Jur^u'ici  aucun  chimide  ne  peut  fe  flatter ,  fi  je  ne 
me  trompe  ^  d'avoir  obtenu  un  régule  bien  fondu  de  l'un  ou  de  1  autrej 
de  ces  minéraux^  mais  feulement  de  petites  grenailles,  dont  leur  petite 
quantité  n'en  permettoit  pas  feulement  lanalyfè  j  mais  nos  régules  font 
ronds  y  épais  &  de  la  groffeur  des  lentilles  :  la  tungftène  dont  nous  nous 
fervîmes.étoit  celle  qu'on  nomme  zinnfpach  blanc  de  Schlakenwalder^ 
on  Ta  réduit  en  poudre  fine  &c  on  l'a  tait  digérer  dans  Feau  régale'; 
jufqu'à  ce  qu'en  y  ajoutant  de  Talkali  volatil  jphlogiftiqué ,  il  s'en 
précipitât  du  bleu  de  Prude ,  mais  il  faut  que  la  digeftion  fe  fade  dan 
la  température  de  l'eau  bouillante  ;  alors  nous  avions  pour  réfidu  une 
terre  pefànte  jaune ,  privée  de  fer«  Si  on  fait  fondre  cette  terre  pelàncé 
avec  de  l'alkali,  on  ne  peut  pas  l'obtenir  fi  pure.  Les  alkalis  fixes. 
ordinaires  &  phlogiftiqués  enlèvent  la  couleur  jaune  au  précipité  •& 
devient  blanc.  Ce  précipité  étant  expofé  à  un  feu  de  fufion ,  ne  laifle 
point  échapper  fon  acioe,  &  devient  d'un  jaune  orangé*,  de  même  la 
rerre  blanche  de  tune(lène  ne  change  point  au  feu ,  &  devient  luifante 
comme  les  nacres  de  perles.  Nous  traitâmes  le  quart  -du  précipité 
jaune  en  partie  avec  du  flux  blanc ,  Se  le  rede  avec  du  flux  noir  j  & 
nous  obtînmes  avec  le  flux  blanc  un  régule  femblable  à  une  chaux  de 
plomb,  mais  avec  le  flux  noir,  on  obtint  un  régule  bien  pins  parfait. 
Nous  plaçâmes  dans  un  grand  creufet  de  Hefie  rempli  aux  trois  quarts 
de  charbon  »  quatre  petits  creufets  d'or  y  entre  lefquels  nous  plaçâmes 
des  petits  charbons  coupés  coniquement.  Nous  imbibâmes  le  mélange 
avec  de  l'huile  d  olive  ,  &  nous  le  couvrîmes  par-deffus  avec  une  couche 
de  poudîère  de  charbon.  Alors  on  expofe  le  tout  à  un  feu  de  fufion  ,  &  . 
après  quatre  heures  de  fufion  ,  nous  obtînmes  dans  les  quatre  creufets  du 
régule  bien  formé.  Sa  couleur  refièmble  aux  pyrites.  Ces  régules  ne  font 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.     231 

Îas  tout-à-faic  au(E  malléables  que  le  zinc  »  mais  prefqu'auni  mous  que 
ï  birmuth.  Ils  fe  laifTent  polir  fur  .une  pierre  à  aiguifer ,  &  ne  font 
point  actirables  par  l'aimant*  Âulli-totque  nous  ferons  parvenus  à  en 
préparer  une  plus  grande  quantité  9  nous  en  ferons  des  expériences  plus 
détaillées. 

Maintenant  difons  un  mot  fur  la  manière  d'obtenir  le  régule  de 
molybdène. 

J'anofai  peu-à-peu  la  po'dr^  de  molybdène  ,  &  je  la  broyai  dans  un 
mortier  de  verre,  avec  des  criftaux  détartre  vitiiolé,  &  nous  leflîvâmes 
bien  à  la  fin  cette  poudre ,  pour  en  extraire  tout  le  (el .  &  enfiiire  je 
mis  la  poudre  dans  une  retorte  tubulée ,  avec  (îx  parties  d*aci'ie  nitrcnx 
(  qui  fe  réduifit  auflî  •  tôt  en  vapeur  d'un  brun  [onré ,  &  teignit  le 
mélange  en  jaune  J  &  je  diftillai  cet  acide  deux  tois^  alors  je  fi^  calciner 
le  précipité,  jufqu'à  ce  qu'il  rougit ,  &  à  la  fin  je  teparai  par  le  moyen 
de  Tcau  chaude,  le  fel  de  plombagine  de  la  terre  vitrifiable.  La 
diflblution  laiteulê  trouble  fut  évaporée  jufqu'à  ficciré  ,  &  après 
'  avoir  broyé  la  poudre  blanche  avec  des  fleurs  de  foufre  ,  elle  fut  traitée 
de  la'mcme  manière  que  la  poudre  de  tupgftène ,  à  l'exception  feule- 
ment, qu'au  lieu  de  mettre  quatre  creufets  d^or  y  on  n*en  mit  que  trois 
datisle  grand  creufet  de  Hcfie,  &  on  pouffa  le  feu  pendant  une  heure 
&  demie.  Après  avoir  laidé  refroidir  les  vaiifeaux  y  nous  trouvâmes  des 
régules  auflî  gros  que  drs  lentilles ,  &  notre  peine  fe  trouva  récompenlée. 
Les  régules  font  de  couleur  de  plomb  extérieurement ,  &c  de  couleuc 
dacîer  dans  la  caflure. 

Quoique  ces  régules  fuflenc  très  épais  ^  ils  éroîent  très-caflTans  &  mous, 
&  laiflbient  une  craflè  noire  en  l'aiguilanr.  L*aimant  n'y  produit  aucun 
effet.  Quant  aux  autres  propriétés,  nous  les  ferons  connuître  inceflam- 
ment  ,  avec  celles  de  Turanium  y  qui  fait  aufli  Tobjet  de  nos  recherches. 


EXTRAIT    D'UNE    LETTRE 
DE    M    C  R  E  L  L, 
xA    J.    C.    DELAMÉTHERIE. 
Sur    lu   Régule    de   Terre  jpesaj^te. 

JVloNSIEUR, 

....  Dans   les    nouvelles   de   Chimie ,   M.  Wiepleb  a  jr.alyfé  un 
foflîie,  approchant  du  charbon  de  terre,  de  Li^blchvritz,  près  de  Gerci. 
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Il  n'çntretîetit  pas  le  feu ,  mais  fe  comporte  comme  une  terre.  Il  eft  noir  J 
luifant,  fragile,  fchifteux ,  &  reflemble  au  meilleur  charbon  de  terre 
(glanz-kohle).  Dans  un  fourneau  à  vent,  il  rougit  lentement  comme- 
une  terre  >  fans  répandre  de  l'odeur.  Quatre  onces  ne  perdirent  que  deux 
grains ,  dont  la  plus  grande  partie  étoit  de  l'eau.  Mais  avec  du  nitre(dont 
huit  parties  étoient  decompofées  par  une  du  foflile)  il  détonna ,  &  avec  le 
fel  de  Glauber  il  forma  un  foie  de  foufre:  il  étoit  donc  vraiment  de 
nature  charbonneufe. 

Deux  onces  contiennent  de  terre  (lUceufe  2  dragm.  10  gr« 

de  terre  alumin.  J2 

de  terre  calcaire  10 

de  fer.  •  ^  .  •  »  •  y 

Il  approche  donc  du  charbon  de  terre  «  de  Rive,  que  M.  de  Morveau 
a  décrit.  —  M,  Weftrumb  a  analyfé  VAdulâria  pinij  Se  100  grains  de 
là  tranfparente  blanche  contenoient , 

Terre  barytique .*.  .  •  .  .v.-.  .-     2fiQO      • 

Fer.. 1,400 

Terre  filiceufe 62,700 

Terre  alumineufe ..  r ...  \ ....  v .'.  .t  •  .    17,^00 

Terre  calcaire  (pure). ...........'..  .^     6y$QO 

Terre  magnéfienne  (pure  )  •  .-^ . . .  . . .  v .  .- . .-    6^000 

Eau  r .  f  . ,  •  #  V .  : . .% .;    0,21*0 

wmammmmmmÊmm 

Total .-v;tttv#";  .t-;  .tv.  •  .v.  .t.  .  p6,iyo 
Perte .       3,8yo 

M.  Tromsdorf  a  fait  un  Mémoire  fur  l'a(5lion  de  l'acide  benxoî'qutf 
Tur  les  métaux  &  leur  chaux  ,  où  il  décrit  la  manière  félon  laquelle  on 
peut  les  dîflbudre  plus  ou  moins   facilement. 

M.  Hofmann  a  examiné  le  réfidu  de  la  didillation  de  l'éther  vitrîo-^ 
tique  9  &  y  a  trouvé  encore  de  Tacide  phofphorique.  Comme  il  ne 
trouva  pas  dans  l'acide  vitriolique  (tiré  du  foufre)  de  l'acide  phofpho* 
rique ,  &  il  ne  le  croit  pas  contenu  dans  Tefprît-de-vin ,  il  foupçonne 

3ue  Tacide  phofphorique  foît  produit  par  la  décompofition  de  l'elprit- 
e-vin,&  que  celui-là  foit  peut-être /^^rj  remota  de  celui-ci,  &  la 
dernière  partie  indécompofable  de  cet  efprit. 

M.  Tuhten  prétend  que  (  quoique  quelques  chîmîftes  l'aient  nié)  on 
peut  faire  du  fel  de  Glauber  en  fondant  enfemble  du  fel  commun  &  du 
vitriol  dte  mars. 
M»  \{^edgvood  a  examiné   un  fable ,  qui  vient  de  la  Nouvelle- 

HoUaode« 
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Hollande.  Il  td  feulement  difloluble  dans  1  acide  marin,  &  en  peuc 
ârre  précipiré ,  (î  on  y  ajoute  de  Teau.  Selon  toutes  ces  circonftances  »  il 
(êmble  que  ce  foit  une  nouvelle  efpècc  de  terre ,  dont  cette  vafte  région 
femble  enrichir  la  Chimie.  —  Vous  favez  déjà  apparemment  que 
M.  Cravford  a  découvert  un  nouvel  air  hépatique ,  qui  ne  contient 
point  de  fbufre.  •  •  . 

Je  fuis ,  &c. 

H,  ce  lo  de  Juillet  175O. 

P.  S.  Dans  ce  moment  j'apprends  que  M.  de  Ruprecht  a  extraie 
un  nouveau  métal  de  la  terre  barytique  (  terra  ponderofa  ).  Il 
prépara  du  fpath  pefant  de  Tyrol ,  en  le  décompoPant  par  de  l'huile 
&  la  porafTe»  en  lelTivant  le  tartre  vitriolé  &  le  foie  de  foufre,  & 
dUTolvant  le  réfîdu  dans  Tacide  nitreux.  Le  baryte  nitreux ,  tout-à-faic 
libre  de  fer,  donnoit  des  cridaux  qui  àtcxt^iXoitTit^  pulvérifés  ils 
détonnoient :  (1  on  les  expo(bit  à  une  chaleur  forte,  ils  devenoient 
blancs  ^  par  la  perte  de  l'acide  :  alors  ils  furent  "inêlés  avec  \  de  poudre 
de  charbon  ,  &  tormés  en  pâte  avec  l'huile  d  olive  ou  de  lin  ^  &  mis 
dans  un  petit  creufet ,  qui  fut  couvert  d'un  charbon  ,  fermant  exaâement 
(on  orifice.  Le  petit  creufet  fut  enfermé  dans  un  plus  grand ,  qu'on 
remplifîoit  de  poudre  de  charbon ,  &  couvroit  d'une  demi-livre  d'os 
^  calcinés  ;  le  tout  fut  expofé  à  un  feu  de  forge  à  double  foufflet ,  pendant 
une  heure  trois  quarts.  Les  régules  qu'on  obtient  de  cette  façon  font  (fou- 
vent)  très -ronds  &  très -égaux;  néanmoins  ils  font  très-caffans  ,  à 
grain  fin  :  leur  dureté  eft  peu  confidérable  »  &  quoique  libres  de  fer,  ils 
font  attirables  par    Taimant.  On  peut  aufiî  obtenir  ces  régules ,  fans 

{^réparer  le  baryte  nitreux.  On  traite  le  fpath  pefant  (  baryte  vitrio- 
ique)  pulvérifé ,  avec  leau  régale  pendant  plufieurs heures,  pour  extraife 
le  fer  &  la  terre  calcaire  libre.  Le  fpath  édulcoré ,  &  mêlé  avec  un  peu 
de  poudre  de  charbon  ,  formé  en  pâte  avec  de  l'huile,  fut  traité  comme 
le  baryte  vitriolique.  Après  une  heure  trois  quarts  du  feu  de  forge ,  on 
obtint  d'aflez  gros  régules,  dont  la  gravité  fpécifique  (de  celui  du  fpath 
pefant )étoit  6,648  ~,  &  du  baryte  vitriolique  6,744^.  Sa  couleur 
approche  de  celle  du  fer  \  fa  texture  eft  lamelieufe ,  dont  les  lames  fe 
croifent  un  peu  obliquement. 
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NOUVELLES    LITTÉRAIRES, 

FEUILLE    DU    C  U  L  T  I  V  A  T  E  U.R* 

FROSP  ECTUS.^ 

V-/E  n'ett  point  un  nouveau  Journal  que  nous  annonçons  ici,  mais 
une  feuille  publiée,  depuis  près  de  trois  ans  j  par  M*  Duhùis  ^  qui. 
Ce  voyant  à  portée  de  rétetidie  &:  de  la  perfcdionner  par  rtbondance 
des  matières  &:  le  choix  d'ua  coopératcur,  a  cru  devoir  en  changer  le 
nom  &  nicme  la  forme* 

Cette  ftfuille  ,  d'abord  réunie  au  Journal  général  de  France  ^  fous  le 
rirre  de  Supplément  >  ne  paroi fToit  alors  que  tous  les  quinze  jours, 
L'Auteur  fenrant  comKen  iJ  ëtoit  intéreflant  d'en  rendre  les  anicles 
plus  complets  de  lacquilirîon  plus  facile,  dans  un  mamenr  où  le$ 
propriétaires  comniençoient  à  s*occuper»  plus  que  par  le  pafîé ,  de 
rejcploitarion  de  leurs  terres ,  avoit  dérerminé  les  entrepreneurs  du 
Journal  Général  de  France^  à  ouvrir  une  foufcnprion  féparée  j  à  un 
prix  tro-modique ,  &  à  publier  cette  feuille  tous  les  huit  jours*  Des 
circondances  particulières  J  ont  enfuire  rendue  entièrement  indépendante 
de  tout  autre  Journal  ^  &  M*  Duhms  Ta  publiée  feule  ,  depuis  le  mercredi 
12  mai  de  cette  année  ^  fous  le  titre  de  Feuilie  d^jigrkulmrc  & 
d^ Economie  ruruie. 

Un  grand  nombre  de  citoyens  ft  félictfanr  depuis  la  révolution 
fftinçoilc  de  pouvoir  puifer  leurs  lîcîiefTes  dans  des  lources  pures ,  ont 
tourné  leurs  vues  du  coté  de  f  Agriculture*  Il  n  y  eut  jamais  de  moment 
plus  favorable  pour  recueillir  &i  répandre  les  faits  relatifs  a  cet  ari|  devenu 
véricabiemeni  le  premier  des  arrs. 

Mi  Brouffonet  ^  Secrétaire  perpétuel  de  la  Sçciéré  Royale  d'Agri- 
culture, s\A  rëuQt  a  M.  Dubois^  pour  la  rédaiflion  de  la  Feuille 
du  Cuàhateur,  Ses  bnétions  néceflitenr  la  correfpondance  la  plus 
a^ive  avec  ks  propriétaires  y  les  fermiers  ,  les  laboureurs  de  tous 
les  Déparremens,  &  ceux  de  rérraGger,ce  qui  le  met  à  portée  de 
connoiire  toutes  les  décou verres  faites  en  économie  rurale*  La  Société 
Royale  d'AgricuIrure ,  furchargée  de  travail^  a  été  obligée  de  doubler 
le  nombre  de  fcs  féances ,  &  de  ne  point  prendre  de  vacances  cette 
année.  L'extrait  de  la  plupart  des  obfervations  des  pratiques  nouvelles  , 
adreffées  à  cette  Compagnie  ^  &  qui  font  publiées  en  entier  dans  fes 
^Xrimeflies  ^  uouvera  fi  place  dans  la  FtuiUe  du  Cuhh'atmr. 
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•  Diffêrens  Membres  de  la  Société  Royale  d'Agriculture ,  parmi  lefquels 
il  fuflfît  de  nommer  MM.  TAbbé  Ltfebvre ,  Tkouin ,  Parmentier  6c 
Crené^  ont  promis  d'enrichir  ce  Journal  de  leurs  obfervations  parti- 
culières. 

On  ne  s'attachera  point  à  prouver  combien  il  eft  facile,  par  ces 
divers  moyens ,  de  faire  parvenir  aux  Agriculteurs  les  nouvelles  décou- 
vertes ,  &  tout  ce  qui  peur  les  intéreHer  \  on  fe  bornera  â  afTurer  que , 
fidèles  aux  vues  d'utilité  publique  qui  les  ont  toujours  dirigés  ^  les 
Auteurs  de  la  Feuille  du  Cultivateur  n'y  inféreront  que  ce  qui  tient  à  la 
pratique  &  à  l'expérience  \  car  ,  comme  on  Ta  déjà  crbfervé ,  tout  ejl  dit 
en  Agriculture ,  lorfque  les  faits  ont  parlé. 

Cette  Feuille  traitera  de  toutes  les  parties  de  l'économie  rurale  & 
domedique ,  des  maladies  des  animaux  domeftiques  >  de  la  culture  des 
arbres  fruitiers ,  des  légumes  &  même  des  fleurs  ;  les  branches  du 
commerce  ou  des  manufactures  qui  fe  rapportent  le  plus  direâemçnt  \ 
l'Agriculture,  y  trouveront  auflî  leur  place.  On  y  donnera  un  extrait  de 
tous  les  Ouvrages  publiés  en  France  &  dans  l'étranger,  fur  les  diiffërentes 
parties  de  l'art  agricole.  On  y  fera  auflî  connoître  les  Décrets  de 
l'AfTemblée^Nationale  qui  pourront  intérelTer  l'Agriculture, 

Les  Auteurs  fe  propofent  fur-tout  d'inférer  à  chaque  fàîfbn  ,  dans  leur 
Feuille,  les  procédés  convenables  à  chaque  époque,  afin  que  Its  Culti- 
vateurs puiflent  les  mettre  auflî-tôt  en  pratique. 

La  Feuille  compofée  de  quatre  pages  i/x-^^  petit  romain,  chacune  de 
deux  colonnes,  paroîtra  deux  fois  par  femaine  ^  les  mercredis  &  famedis. 
On  y  joindra  des  fupplémens  ,  lorfque  l'importance  des  matières 
l'exigera* 

Le  prix  de  la  foufcription  efl  de  17.  livres  pour  un  an ,  6  tS^es  pour 
fix  mois  ,  francs  de  port  par  tout  le  Royaume. 

Comme  les  Auteurs  ne  regardent  point  cette  entreprife  utile,  comme 
devant  erre  foumife  aux  calculs  in térenés  d'une  fpéculation  de  commerce, 
ils  défirent  qu'elle^puiffe  contribuer  au  bien  public  de  toutes  les  manières 
poffible^.  Ils  ne  fe  contentent  point  de  fixer  un  prix  fi  modique,  &  tant 
de  facilité  pour  la  foufcription ,  ils  voudroienc  encore  la  fiiire  tourner 
au  profit  de  l'indigence.  Conféquemment ,  les  Municipalités  qui 
voifdront  bien  fe  charger  des  foufcriptions ,  retiendront  vingt  fols  pour 
leurs  pauvres ,  fur  chacune  de  celles  qu'elles  feront  parvenir  au  Bureau 
delà  Feuille,  pour  l'année,  ce  qui  forme  un  douzième  du  prix, 

MM.  les  Curés  jouiront  du  môme  avantage  .  5ç  par  le  même 
motif,  pour  toutes  les  foufcriptions  qu'ils  procureront. 

Les  Soutttpteurs  aftuels  de  la  Feuille  d'Agriculture  recevront  exade- 
mcnt  celle-ci ,  qui  en  efl  la  fuite,  jufqua  la  fin  de  Tannée  lypo,  fans 
payer   l'augmentarionl 

Toutes  les  perfonnes  qui  foafcriront  pour  l'année  175)1  avant  le 
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premier  novembre  de  cette  année ,  Tecevront  gratuitement  les   nioî^ 
ci'odlobre ,  novembre   &    décembre ,  &    leur    (oufcriptîon  datera   du 
premier  janvier. 

On  s'adrefTe  pour  foufcrire  à  M.  Defcas^eaux ,  rue  des  Foffés-Saînt- 
Vidor,  N^  12,  maifon  de  M.  Bachelier, 

On  peut  auflî  s'adreflTer  à  M.  Blanchon^  Libraire  ^rue  Saînt-André- 
des-Arts^  &  à  tous  les  Direcf^eurs  des  poftes  du  Royaume.  Les  lettres  & 
l'argent  feront  adrefles  francs  de  port. 

Adreffes  &  Projet  de  Rzglemens  préfentSs  à  PAJ/emblee- Nationale 

par  les  Officiers  du  Jardin  des  Plantes  &  du  Cabinet   (THiftoirt^ 

Naturelle  ,  d\iprès  le  Décret  de  t  Affemblét-NationaU  du  20  Août 

175^0.  A  Paris,  chez  BuifTon^  Lil>raire,  rue  Haute-Feuille. 

MM.  les  Officiers  du  Jardin  du  Roi  furent  le  20  août  préfcnter  leurs 
hommages  refpedueux  à  rAflemblée-Narionale:  cette  AUGUSTE  Affem- 
blée  leur  dit  de  lui  préfenter  un  projet  de  Règlement  pour  fixer  Vorga^, 
nifation  dun  fi,  utile  établijfement,  C'eft  pour  obéir  \  ce  Décret  que 
MM.  les  Officiers  du  Jardin  du  Roi  ont  rédigé  ce  projet  de  Règlement. 

Sous  l'ancien  régime  où  tout  fe  failoit  par  l'autorité  mîmftécielle  ,  un 
Intendant  nommé  par  le  Minittre  &  en  recevant  les  ordres ,  régiflbit 
defpotiquement  cet  établiflement  ;  il.nommpit  les  Profef&ursà  fon  gréf 
&  le  Roi,  c*eft-à-dire,  le  Minilire,  confirmok  ce  choix.  Il  difpofok 
d'ailleurs  de  tout  fuivant  fon  bon  piaifir ,  toujours  avec  Tattache  du 
Miniftre,  &  fouvenrfeulement  du  Secrétaire  du  Miniftre. 

L'Aiïemblée- Nationale  voulant  détruire  tout  ce  qui  relTentoîc  le 
defpotifme  mini(lériel ,  a  ordonné  aux  Officiers  du  Jardin  du  Roi  de  lui 
pré(enr«  un  projet  de  Règlement  pour  fixer  Torganifation  d'un  fi  utile 
ecabliffement. 

MM.  les  Profeffeurs  pénétrés  des  principes  de  l'AuGUSTE  AssemblêB 
ont  rédigé  un  projet  qui  pur  être  digne  de  la  MAJESTÉ  DU  PEUPLE 
François  et  de  %e^  augustes  Rlprésentans.  En  voici  les 
principaux  articles  : 

L  Ils  piopofent  d'appeler  cet  établiffement  Mufacum  ,  lequel  fera  un  ^ 
établiffement  national. 

IL  La  place  d'Intendant  fera  fupprîmée. 

III.  Il  y  aura  douze  Profeffeurs  5  i°.  Un  de  Minéralogie ,  2^  un  de 
Chimie  générale,  5^  un  pour  les  arts  chimiques  ,4^  un  pour  enlèignei 
la  Botanique  dans  le  Mufxum,  5*^.  un  pour  enfeigner  la  Botanique  dans 
la  campagne  .  6°.  un  Profeffeur  pour  la  culture  des  plantes ,  7**.  un  qui 
enfeignera  l'Hifioire-NaturelIe des  quadrupèdes, des  céràcéi^  des  oifeaux, 
des  reptiles  &  des  poiflons,  8^  un  pour  THiftoire- Naturelle  des  infeâes^ 
des  vers  &  des  animaux  microfcopiques  ,  p*.  un  pour  UAnatomîe 
humaine^  lo"".  un  pour  l'Anatomie  des  animaux^  1 1^  un  pour  la  Géologie 
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&  Tindruâion  des  Naturalises  voyageurs,  uS»  un  pour  Tlconographie 
naturelle ,  ou  Tart  de  deifiner  ic  de  peindre  toutes  les  produâions  de  la 
nature. 

I V.  Les  douze  ProfefTeurs  s'aflembleront  à  certaines  époques,  &  auront 
lapolicede  tout  récablillêmenc  fous  rinfpecUon  de  rAOemblée-Nacionale, 
à  laquelle  ils  rendront  compte  tous  les  a/is  de  leurs  travaux. 
.    V.  Ils  nommeront  leurs  Officiers,  favoir,  un  Diredeur  ,un  Secrétaire, 
un  Tréforier. 

VI.  Lorfqu'il  vaquera  une  place  de  Profefleuik,  Tel tdiqn  fera  faite  par 
les  autres  Profefleurs  &  par  (ix  Etudians  choiHs  par  le  corps  des  Ecudians 
infcrits  depuis  plus  d*un  an  chez  un  des  Profeiïeurs.  On  ne  pourra 
nommer  qu'un  Savant  connu.  Il  faudra  qu'il  réunifTe  Ijss  deux  tiers  des 
fuffirages.  Le  candidat  fera  inftitué  par  des  lettres- patentes  du  Roi. 

Eîjloire  abrégée  de  la  Lhhotomie  ;  par  M.  Saucerotte  ,  Maître  en 

Chirurgie  j  gradué  Chirurgien   ordinaire  du  feu  Roi    de   Pologne 

Stanijlas  premier  y  AJJocié  de  P  Académie  Royale  de  Chirurgie  de 

Taris  ^r  un    des    Chirurgiens   Majors  du    Corps  ci  ^devant  delà 

Gendarmerie ,  &  aSuellement  des  Carabiniers  ,  &c.    Lithotomiftc 

penjionné pour  la  Lorraine  &  le  Barrois  :  l7pO,  in-8*.  At^pages. 

Cette  monographie  eft  d'autant  plus  précieufe,  qu'elle  renferme,  dans 

peud'efpace,  les  objets  eflentiels,  &  ce  qu'il  y  a  véritablement  de  plus 

curieux  à  connoûre  relativement  à  la  taille.  Elle  démontre  par-tout  que 

M.  Saucerotte  e(l  audi  adroit  iithotomide  ^  qu'il  efl  habile  dans  toutes 

les  parties  de  la  Chirurgie. 

L'hôpital  Saint -Jacques  de  Lunéville  tient  une  fondation  que 
rhumanité  doit  à  la  bienfaifance  des  Ducs  de  Lorraine  ,  &  fur-rout'i 
celle  du  feu  Roi  de  Pologne  Sraniflas  premier,  en  faveur  des  pauvret  de 
la  Lorraine  &  du  Barrois,  attaqués  de  la  pierre. 

M.  Gmelin  de  Gottingue  continue  toujours  fon  édition  du  Sydêmeds 
la  Nature  de  Linné  ^  il  vient  d'en  publier  la  quatrième  partie  qui  concerne 
les  infeâes. 

M.  Schreber ,  célèbre  Profeffeur  de  Botanique  à  Erlangen ,  va  terminée 
la  nouvelle  édition  des  Aménités  Académiques  de  Linné ,  en  10  vol. 

Storia  di  fette  Donne  zifanate  dal  veleno  deî  Funghi.  Hijloire  defept 
Dames  empoifonnées  par  le  venin  du  Champignon ,  expofée  par 
Zenon  Bongiovani  ,  Médecin  de  la  Maijon  de  Santé  de  Vérone  ; 
Membre  de  V Académie  d'Agriculture ,  Commerce  &  Arts  ,  & 
Correspondant  de  la  Société  de  Médecine  de  Paris.  A  Vérone,  chez 
MozoBÎ,  1789  ,  grand  i«-8^  de  $0  pages,  avec  cette  épigraphe  tirée 
du  Didionnaite  aHiftoire-Naiurdle  de  Valmont  de  Bomarie-*  ««  Un 
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»  tableau  de  fi  fun^à  accident  efl^il  bien  propre  à  nous  donner 
»  du  goût  pour  un  mets  de  fenfualité  fi  volfin  du  poifiyn  », 
Cet  opurcule  cft  dédié  à  M.  Antoine  Pagnoli ,  citoyen  de  Vérone  , 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  publique  d'Agriculture ,  Commerce 
&  Arts  de  la  même  ville^^,  &  affocié  à  phifieurç  autres  Académies,  Il 
préfente  la  relation  des  effets  délétères  produits  pat  its  morilles  Se 
champignons  culinaires, 

Defcrîzione  diuna  moiflflruofa  Bambina  natal  nel  Veronefe.  Defcription 
Sun  Enfant  monfirueux  né  dans  le  Véronois  ;  par  Zenon  Bon- 
GIOVANNI,  Médecin  de  la  Maifiyn  de  Santé  de  Vérone^  Membre 
de  V Académie  J!  Agriculture  ,  Commerce  &  Arts^  &  Correfpondant 
de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris.  A  Vérone ,  chez  Denis 
Ramanzini ,  1789,  in^^.  de  32  pages,  avec  figures. 

Uenfant  qui  fait  le  fujec  de  cet  écrit,  eft  venu  au  monde  l'aonëe 
dernière,  de  grandeur  naturelle  ,  mais  fa, tête  préfentoit  une  chevelure 
abondante,  couleur  châtain ,  avec  deux  oreilles  complettes,  le  front 
extrêmement  large ,  le  menton  &  les  faces  doubles ,  avec  deux  bouches 
&  deux  nez  adaptés  fur  une  feule  narine ,  le  fternum  &  les  clavicules 
mal  conformés  5  au-devant  de  fa  poitride  ,  il  y  a  une  cavité  dans  laquelle 
ëroit  logée  une  portion  d'un  foetus  mal  organifé  :  Ja  vulve  fe  trbuvcMC 

f>refqu*à  fanus,  les  inteftin«  d'une  conftrucWon  extraprdinaire.  Il  faut  voit 
es  figures  cjui  repréfentent  parfaitement  ces  écarts  delà  nature,  cesdivets 
objets  monftrueux^  elles  en  difent  plus  que  les  defcriptions. 

iourndl  du  Département  de  Meurthe  ;  par  unefiiciété  SEcrivahu  >  & 
rédigé  par  M.  C.  S.  SoNNiNi.  A  Nancy ,  chez  Lamort,  1790,  i/i-8% 
Le  prix  de  l'abonnement,  pour  l'année  entière,  eft  dep  liv.  pour  Im 
ville  de  Nancy ,  8c  de  12  liv.  rendu ,  franc  de  port,  dans  tout  le  royaume. 
L'on  fera  libre  de  ne  s'abonner  que  pour  fix  mois  en  payant  6  liv«  pour  tout 
le  royaume.  Il  en  paroît  un  cahier  par  femaine.  Nous  venons  de  par^ 
courir  les  quatre  premiers:  lis  offrent  avec  intérêt  les  objets  d'admî- 
niftration  du  département  de  Meurthe  \  ceux  de  littérature ,  fciences  , 
travaux  académiques ,  agriculture ,  économie  rurale  &  découvertes  utiles» 
L'on  y  obferve  par-tout  que  M.  Sonnini  fait  glaner  abondamment  &  avec 
choix. 

Abrégé  des  TranfaSions  Philofophiques   de  la  Société  RoyaU  de 

Londres  ,  traduit    de    t  Anglois  ,    &   rédigé  par    M.   GiBBLiN  ; 

cinquième  livraifon  ,  formant  2  vol.  in-8*.  avec  les  Planches  ^fapoir, 

-un  volume  ^Anatomie  &  Phyfique  animale,  &  le  premier  volume 

de  /a^Phyfique  expérimentale.  Prix^^  Uv.  10  JoU  broché^  &  f  liv. 
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franc  de  port  par  la  poftc.  A  Paris,  chez  BuilTon ,  Libraire,  rue 
Haute-Feuille ,  N^.  20.'  Il  en  paroit  déjà  10  vol. 
Le  volume  d'Anaromie  a  été  rédigé  par  M.  Pfnel ,  donc  nous  avons 
déji  publié  pluHeurs  Mémoires  importans-,  &  celui  àt  Phyfîque  expéri* 
mentale  la  été  par  M.  Reynier^  qui  a  aufl[î  enrichi  ce  Journal  de  pluheurs 
Mémoires.  Ces  deux  volumes  rendent  cette  colleâion  de  plus  en  plus 
précieufe.       • 

Eamomie  rurale  &  civile ,  ou  Moyens  les  plus  économiques  Sadmi-^ 
JÊifirer  &  de  faire  valoir  fes  biens  de  Campagne  &  de  faille  ^  de 
conduire  fes  Affaires  litigieufes ,  de  régler  fa  Maifon  ,  fa  Dcpenfe , 
fis  Achats  &  1^ entes  ^  d exécuter  ou  faire  exécuter  les  Ouvrages  des 
Aru  &  Métiers  de  Infage  le  plus  ordinaire ,  de  coiferver  &  rétablir 
Ja  Santé  &  celle  des  Animaux  domefliques ,  &c.  troijième  partie  : 
Exploitation  des  Terres ,  par  M.  F  Abbé  DE  LA  Lanzk  ,  l'un  des 
Cûopérateurs  du  Cours  complet  d^  Agriculture  ^&  M.  l'Abbé  RoztER^ 
îQmeJecond.  A  Paris,  chez  Buiflbn  ,  rue  Haute-Feuille,  i  vol.  in  8^ 
.  On  oe  fauroit  trop  multiplier  les  Ouvrages  d'Agriculture. 

Difiours  prononcé  à  la  Séance  publique  tenue  par  la  Société  Royale 
éC Agriculture  i  dans  lagran^falkde  V  Archevêché  ^  le2S  Décembre 
1789 ,  par  M.  Broussonet  ,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société. 
A  Paris ,  de  l'Imprimerie  de  la  veuve  d'Houry  ^  rue  Haute-Feuille. 

Le  favanc  Secrétaire  rend  compte  des  efforts  que  fait  la  Société 
d'Agriculture  pour  encourager  cet  art  parmi  nous  :  art  que  le  règne  de  la 
liberté  doit  faire  fleurir  de  plus  en  plus.  Il  a  enfuice  fait  l'éloge  des 
Itonbies  de  la  Société  morts  dans  1  année. 

Bihliothique  de  VHomme  public ,  &c.  tome  fixième.  A  Paris ,  chez . 
BuilTon  ,  Libraire ,  rue  Haute- Feuille. 
Ce  volume  contient  une  DifTertation  de  M.  de  Condorcet  fur  cttte 

Seftion  :  S^il  ejl  utile  aux  hommes   itétre  trompés  ;  &  une  autre 
ilêrtatfon  d*un  ancien  Magiftrat  fur    cette  autre  queftion  ^  fur  la 
Politique  naturelle  ,  ou  fur  les  vrais  principes  du  Gouvernement. 

Ces  deux  DiflTertations  ne  peuvent  qu*intére(fer  dans  le  moment  préfenc 
tons  les  amis  de  la  liberté. 


TABLE 

Dhs  Articles  contenus  dans  ce  Cahibb; 

Jmémoirs  fur  le  Phofphate  calcaire i  par  MM.  Bertrand 
PfijLUTis&  0  Louis  Don adhi  >  page   ^  ^  i 


240  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, &c; 

Dcfcription  des  procédés  des  Fvntes  aâueUement  en  ufage  dans  les 
Fonderies  de  Freyberg  en  Saxe  ;  par  M,  Widlmann  ,  Secrétaire 
de  la  Direction  Générale  des  Mines  de  Monfeigneur  le  Duc  de 
Wurtemberg:  traduite  de  V Allemand  ^  par  M.  Schbeiber, 
DireSeur  des  Mines  de  Monsieur  ,  169 

Lettre  de  CAbbé  E.  G.  Robert  ,  Phyjicien  de  Liège  ^  à  M.  Beyer  , 
Phyficien  à  Paris  ;  fur  PEleàrophore  réfineux  &  papiracé^     l8j 

Differiation  fur  le  Thermomètre  de  RÉAUMUR  ,  par  M.  Gaussï^n  f 
des  Académies  Royales ,  ou  Sociétés  des  Sciences  de  Montpellier  ^ 
Touloufe  y  Bordeaux^  Stockolm ,  Upfal  &  Laufanne  :  extrait  y  l%6 

Recherches  fur  la  marche  fitnultanée  des  Thermomètres  de  Mercure 
&  d^ Efprit'de-vin  ,  obfervés  pendant  huit  ans  (  1782  -  lySp  )  ; 
par  le  P.  Cotte,  Prêtre  de  P Oratoire ,  Correfpondant  des 
Académies  Royales  des  Sciences  de  Paris  &  de  Montpellier , 
Membre  de^  C  Académie  de  Bordeaux  ,  de  la  Société  Météorologique 
de  Manheim ,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d* Agriculture 
de  Laon  ,  189 

Lettre  de  M.  J.  B.  Van-Mons  ,  Apothicaire  à  Bruxelles  ,  'Membre 
de  plufieurs  S-ciétés  favantes  ^  à  M.  DELAJàÈTHEiBiiE  y  fur  une 
production  S  Acide  phofphoriqiie  oxigéné  ^  19 1 

Lettre  de  M.  le  Commandeur  DtoDXT  DE  DoLOMiEU  ^  à  M.  le 
Baron  DE  Salis-Maskmn  ,  à  Çoire  dans  les  Grifons  ^  fur  la 
queflion  de  Corigine  du^  Bafalte  ,  Ipj 

Huitième  Lettre  de- M.  DE  Luc,  à  M.  DelAMÉTHERIE,  fi^f 
quelques  points  fondamentaux  relatifs  à  tHifloire  aricienne  de  la 
Terre  ^  2QSk 

Recherches  fur  les  moyens  d'employer  les  Hommes  défxuvrés  qui 
fur  char getit  le  Royaume.^  préfentées  à  C  AJfemblée-Nationale  ,  par 
r  Auteur  des  Lettres  àFRAîiKLis  (&  à  M.DEBiTHVKE  Charost)^ 
fur  la  Marine  ;  &  ferrant  de  fuite  &  de  complément  au  projet  qui 
y  ejl  propofé y  pour  faire  redevenir  la  Capitale  maritime»       220 

Lettre  de  Af.  du  Porteau  ,  à  M  Delamétherib  ^  fur  un  Procédé 
Anglais  pour  faire  F  Acide  vitriolique ,  227 

Extrait  d'une  Lettre  de  Af.  ***,  i  J.  C.  Delamétherie,  fur  la 
préfence  de  t  Acide  molybdique  dans  le  Plomb  jaune  ^  par  M¥i.i^Kr 
proTH,  228 

Expériences  de  M  DE  Ruprecht  ,  pour  obtenir  un  Régule  pur  de. 
la  Tungflènc  &  de  la  Molybdène  :  traduites  de  V Allemand ,  par 
M  CouRLT,  230 

Extrait  dune  Lettre  de  M.  CrELL^  à  J,  C  DELAMÉTHfiRIB,yar 
Le  Régule  de   Terre  pefante  >  23  r 

Nouvelles  Littéraires  ^  254 


\   ' 


i>^r*âff4^^  /^5^*^. 


•r    \ 


I     jij     ei|    t*jiil 


•  /.•MV\v-iî 


•^^ 


y^v 


i     '^ 


,  >/ 


A 


wm^J^d/m^W      iiBiiJ 


1 


JOURNAL  DE  PHYSIQUE. 

Octobre     i'jqo. 


MÉMOIRE 

^Contenant  la  Defcription    &    VAnalyfe    de    deux  efpèces 
de  Quinquina  ^  naturels  à  file  de  Saint-Domingue  , 

Préfenté  à  la  Société  Royale  des  Sciences  &  Arts  du  Cap-François  ^ 
en  Juin  1785,  &  lu  par  extrait  à  la  fiance  publique  du  mois  d  Août 
fui\fant ^  par  M.  LE  Vavasseur,  DireSeur  du  Jardin  des 
Plantes  de  ladite  Société ,  de  C Académie  Royale  des  Sciences  f 
Belles-Lettres  &  Arts  de  Rouen ,  de  la  Société  Royale  d'Agriculture 

,  de  la  même  Ville  ,  Corr^fpondant  du  Mufée  de  Bordeaux ,  &c.  &, 
Capitaine  d^ Artillerie. 

JVl.  M  A  L  L  K  T ,  Docfleur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Parîs^ 
a  fait  inférer  dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois  de  mars  1781 ,  un 
JMémoire  fur  le  Quinquina  de  la  Martinique  connu  (bus  le  nom  de 
iQuinquina-Piton.  U Auteur  y  rend  compre.de  Tanalyfe  de  cette  efpèce 
de  Quinquina  y  faire  comparativement,  avec  le   Quinquina  du  Pérou  ^ 

5ar  M.  de  la  Planche  ;  &  des  heureux  effets  qu'il  en  a  obtenus  lui-même 
ans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  ^  même  de  celles  qui  avoienc 
xénfté  long'tems  au  Quinquina  du  Pérou. 

M.  de  Badier  qui  avoit  procuré  \  M.  Mallec  Téchantillon  du  Quin-- 
^uinarPiton,  fut  lequel  il  a  opéré,  a  donné  dans  le  Journal  de  Phyfîque 
du  mois  de  février  1789  ,laciefcription  &  la  figure  de  cette  efpèce  qu'il 
défîgne  par  cette  phrafe  :  «  Cinchona  montana ,  foliis  ovatis  utrinque 
9  glairis  ^  Jlipulis  bafi  connato^vaginantibus  y  corymbo  (erminali  % 
m  corollis  glabris  ». 

Obfervons  en  paflànc  que  le  caractère  flipulis  »  &c.  eft  fuperâu  pour 
]a  diflinâion*  de  Tefpèce ,  puifque  c  efl  le  caraâère  général ,  non» 
feulement  deis  Cinchona ,  mais  de  la  famille  des  rubiacées  à  laquelle  ce 
genre  appartient.  (  Folia  verticillata  ^  aut  çppojîta  ,  mediante  ftipulâ  ^ 
vel  vaginà  ciliari.    Juflieu.  ) 

Nous  préfentons  ici  la  figure  &  la  defcription  de  deux  efpèces  dq 
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Quinquina  naturelles  à  Saînr-Domingue  Ci)  Elles  ont  été  deffinfcf 
avec  la  plus  grande  veriré,  par  M,  de  Morancjr,  membre  de  la  Société 
Royale  des  Sciences  &  Arts  du  Cap  ,  cjui  s'occupe  aduellenient  àdedtnet 
k  colleiflioa  coloriée  des  chenilles  fie  papillons  du  pays  Se  des  végétaux 
fur  lefqtiels  ils  habitent. 


(ï)  M,  Pûupé  Defportes,  Méi^ecm  du  Roï,^crîvok  en  1747  â  Ton  frère  que 
depuis  loïig-tems  11  avoit  annonce  à  M-  de  JuiFieu  la  décQuvene  qu'i  avoît  faire 
lie  trois  efpècei  de  Quin^uma  à  Saint*  Domingue  ;  elles  font  ainlî  décrîtes  par  lui  : 

i***  Tr^chelium  artùrefims  &  fluvlatiU  »  lauri  fi)Hts  cùnjugaiis  ,  fiorikus 
Fûcemofis  ^fta  vorymhofis  alhis ,  capfulis  conicts  nïgrU. 

^^*  Trachdmm  arhor^fctns  momanum  iinl  facit  ^ori^us  cùrymhojh  alkis  ^ 
€apfidh  minus  crajfs^ 

Celuî-ci  n*eïï-ïl  pas  le  même  que  le  précédent  ?  Sf  la  moindre  proportion  de  fef 
capfules  ne  ferokelle  pas  dye  à  la  diffërence  du  terreini 

Ces  deux  efpèccs  ou  variétés  pourroient  fe  rapporter  au  Cinchona  corymhlftrm 
foliu  ohiongo-liinctolmis  corymhb  axHlarlhus,    (  Siippltment  de  Linné  fils,  ) 

;*".  Tmchdîum  fruitfctns  ir  fluviauU  ^  perfic<K  fhliQ  fiorikiU  alâîs  lùftm 
gi^mis ,  filiquâ  crùJfùrU  Efl-ce  le  Clnchùna  Cariàaa  f 

M,  le  Baron  de  Beau  vols  m*a  fait  voir  une  efpcce  de  fous-arbriffeau  que  j'avais 
pris  d'abord  pour  un  Clnchùna  ,  &  que  je  croyois  erre  la  troificme  cfpcce  de 
Pouppé  DefpcrtcSi  Ses  fleurs  en  coi^mbc  termîfial  ont  abfolumcnt  la  même  forme 
que  celles  des  Quinqulna-Fiion  CaraUe  Se  épineux  ;  mais  le  tube  de  (a  coroITe  a 
cinq  à  îîx  pouces  de  long  ,  le  iymbe  d'environ  un  pouce  efl  à  fix  divisions  ^  &  Ton 
trouve  communément  û\  étamines,  quelques  fleurs  à  cinq  étamîtîes  n'ont  que  cinq 
dUvtfions.  Le  calice  eft  compof?  de  cinq  dents  affèz  longuesi  Les  capfules  font 
marquées ,  !Qn|kudinalement  ^  de  côtes  fatllanres  ;  elles  ont  Tair  de  celles  du 
Cin^'Aonay  mais  elles  s'ouvrent  par  en-bas,  &  les  femences  applatles  &  bordéet 
d*une  membrane  comme  celles  du  Cinchona  ,  au  lieu  d'être  comme  elles ,  attachées 
à  un  réceptacle  libre  Je  font  à  la  cloiron  des  battàïis  intérieurs  de  la  capfule.  £fl-ce 
un  genre  nouveau  l  Si  ce  n'eft  pas  un  Cinchona  *  Ton  voit  par  la  defcrlptbn  qu'il 
fe  rapproche  beaucoup  de  ce  genre*  Comme  jc  croîs  que  M,  le  Baron  de  Beau  vois 
l'a  deffiné  pour  faire  partie  des  plantes  nouvelles  d'Afrique  &  d'Amérique  qu*îl  a 
fecueillies  dans  fes  voyages  ,  je  n'en  dorvne  pas  îct  le  é^ffm.  On  le  verra  dans  ïei 
Mémoires  de  ce  (avant  naturatïfle  ,  lorfquHl  les  ptibliera.  J'ai  effayé  en  teinture  la 
racine  de  ce  végétaî ,  elle  m'a  donné  fur  laînc  préparée  une  noîfêtte  foncée  comme 
Il  racine  du  Quinquina  épineux  :  au  refte ,  cette  plante  n*a  pas  l^amertume  propre 
tu  Quinquina, 

On  trouve  dans  le  Manuel  des  Végétaux",  par  M,  de  Saînt-Gcrmaîn ,  un  Cinchona 
jénidlana  &  un  Cinchona herhacea-  Comme  3  n*ya  pas  de  defcriptions  (ointes  a  la 
nomenclature  ,  je  ne  puis  dîre  quelles  font  ces  efpèces. 

Dans  un  catalogue  des  plantes  ufuelles  de  la  Jamaïque,  iT^féré  dans  le  Journal 
de  Physique,  17 S8  »  *û  eûhli  mention  du  Cinchona  Cnri^œa  ^év Cinchona irijlef a 4 
des  aiifelles  duquel  il  fort  trois  fleurs  écarlates,  &  éa  Cinchona  hrachicarpam 
Le  premier  y  efl  dclîgtié  comme  un  arbre  de  cinquante  pieds  ;  une  demi  once  de 
ton  écorcc  infuse  dans  une  bouteille  de  vîn  blanc,  donne  ,  y  dit-on  ,  tme  boîlTon 
fcrt  agréable.  J'ai  répété  cette  expérience  fur  le  notre ,  fiï  la  liqueur  loin  d'cifC 
a^éaMe ,  éroît  auflî  m^uvalfe  que  peut  l'ctre  une  înfu^on  de  Çuinquinam 
^   Notre  efpèce  n'eu  donc  pas  la  même  que  celle  de  la  Jamai<|ue» 
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Cutckona  Caribaa^  pedunculis  unifions  ^  folîïs  ^  corollaque  lymbo 
glahris. 

Calice  fapérieur  très -petit  à  cinq  dents,  perfiftant. 
.    Corolle  infundibuiiforme ,  tube    très-long   à  cinq   angles  un  peu 
pubefcent  en  dedans,  lymbe  à  cinq  divifions  profondes,  linéaires, 
canaliculées  de  la  longueur  à-peu-prcs  du  tube  ,  lâchement  réfléchies , 

Î glabres,  avant  répanouiffement  de  la  fleur,  le  bouton  cft  contourné  ea 
pirale. 

Cinq  filamens  inférés  au  fond  du  tube ,  de  la  longueur  de  la  corolle  j 
(oyeux  en  leur  partie  inférieure,  anthères  oblongues. 

Ovaire  arrondi ,  inférieur  ;  (lyle  de  la  longueur  des  écamines  ^  ftigmate 
capité  légèrement  fiUonné. 

Capfule  ovoïde  couronnée  par  le  calice ,  s*ouvrant  par  le  haut  en  deux 
pitties ,  doublées  d'une  membrane  plus  large  qu'elles ,  &  dont  lei 
rebords  forment  deux  battans  qui  s'ouvrent  parallèlement  aux  valves» 

Plufleurs  (èmences  applaties  ovales ,  un  peu  pointues  par  une  extr£« 
mité  &  bordées  d'une  membrane  »  attachées  par  imbrication  à  un 
réceptacle  applati  &  libre. 

Arbre  de  moyenne  grandeur;  le  tronc  n'excède  guère  fix  pouces  de 
diamètre. 

Les  feuilles  lancéolées  oppofêes  en  croix  ainfl  que  les  rameaux  comme 
dans  toutes  les  plantes  &  arbres  de  cette  famille ,  à  Tinfertion  des 
nervures  des  feuilles  on  apperçoit  dé  petits  points  fecrétoires.  Les  jeunes 
rameaux  font  bruns»  pariemés  de  points  olanchatres. 

Les  fleurs  folitaires ,  blanches ,  axillaires,  pédunculées  accompagnées 
ide  deux  petites  ftipules  caduques.  Elles  exhalent  ^  ainfi  que  l'efpèce 
fuivante ,  une  agréable  odeur  de  chèvre-feuille. 

Cet  arbre  aoît  dans  les  plus  mauvais  terreins  ;  on  l'exploite  cdmme 
bois  à  brûler ,  on  Temploie  auffi  pour  les  menues  pièces  de  charpente* 
*  Il  pafle  pour  incorruptible.  Quand  on  la  coupé  s  il  répoufle  du  pied 
comme  le  Quinquina  du  Pérou.  (  Encyclopédie,  au  mot  Quinquina.) 

Planche    IL 

Ciaehona  fpînofa  ^foliis  minimis  fubrotundis ,  pedunculis  unifloris  p 
}foroUis  glabris  quadrifidis  teirandris  ^feminibus  fiibemarginatis. 

Ses  fleurs  font  femblables  ï  celles  de  l'efpèce  précédente,  mais  de 
moitié  plus  petites,  à  quatre  diviflons&  ï  quatre î^tamines ,  pendantes 
tvant  rémiffion  du  pollen  ic  Ce  redrefTant  aptes. 

Se%  femences  ibnc  ichancrées  comme  celles  du  Quinquina-Piton  | 
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Journal  dePhyfique,  février ,  ^7^9  »  &  ^^  réceptacle  fur  lequel  elle* 
font  inférées  eft  trigone. 

Cet  arbrilleau  vient  en  buiffon  de  huit  à  dix  pieds  de  haut.  Ses 
branches,  feuilles  &  fleurs  font  oppofées  en  croix  deux  à  deux  ou  trois 
à  trois.  Ses  feuilles  paroiflent  quelquefois  ramaflées  plusieurs  enfemble,' 
mais  ce  n'eQ  que  lorfque  le  ramillon  dont  elles  partent  n*a  pasacquisfoii 
entier  développement.  Elles  font  arrondies ,  très-glabres ,  &  relevées  ua 
peu  en  bourrelet  en  leurs  bords.  Les  rameaux  font  terminés  par  une  épine» 

Ceft  à  M  le  Baron  de  Beauvois ,  correfpondant  de  1  Académie  de^ 
Sciences,  &  affocié  national  de  la  Société  Royale  du  Cap,  que  nous 
devons  la  découverte  de  cet  arbriffeau  ^  qu'il  reconnut  à  rialpeâion  des 
fruits  pour  un  Ctnchona. 

On  a  de  la  peine  à  fe  procurer  des  graines  de  ces  -deux  végétaux , 
^parcé  que  les  eapfuies  s'ouvrent  à  TinAant  de  leur  maturité ,  &  iaiflenc 
échapper  leurs  femences. 

M.  le  Baron  de  Beauvois  a  fait  paflèr  des  plantes  de  ces  deux  efpèces 
au  Jardin  du  Roi  à  Paris  «  M.  Auvray ,  Prétidenr  de  la  Société  Royale  du 
Cap ,  en  a  envoyé  à  l'Académie  de  Rouen  ^  2c  j'en  ai  tait  Rafler  à  Touioa 
pour  le  Jardin  du  Roi  (i). 

Explication  des  Planches  I  &  IL 

Les  mêmes  lettres  étant  employées  dans  les  deux  Planches ,  la  même 
explication  fervira  pour  les  deux.  Les  végétaux  y  font  repréfentés  dans 
leur  grandeur  naturelle. 

a.  Bouton  de  la  fleur  avant  répanouiflèment. 

t.  Fleur  ouverte  avec  les  étamines  &  le  piftil. 

c.  Piftil.    .  ^      V     .].     /.'. 

d.  1,2  ,  3- Capfuleen  difR^rens  états*, 

e.  Réceptacle  (ùr  lequel  font  implanrées  les  femences; 

N.  B.  Le  defllnareur  l'a  par  erreur  repréfenté  dans  une  poCtiofl» 
lenverfée  &  oppofée  à  celle  qu'il  a  dans  la  nature» 

f.  Semence  de  grandeur  naturelle.  ■       ,  . 

g.  Semence  vue  au  microfcope.  ,-.   .;   ., 
Les  fleurs  font  repréfenrées  dans  le  defljn  j  fuîvant  leurs  di^^rens  âges. 


fi'^  Depuis  dix-huit  moîs  que  îe  fîiîs  dans  la  colonie,  {•aï  déj! envoyé  à  Toïïioit 
plus  de  trois  ctns  efpèces  de  gr*.îne$ ,  Se  je  n'ai  pas  encore  eu  l'agrément  de  lavoir  ff 
qoeUîueMJnes  ont  rcuffi.  J'en  aï  fait  paflèr  prcs-de  cem  cÎR^upnif.âj Rouen ,  ft  t'ai 
appris  aycç  plaifir  juc  piuSeurs  aYoiçnt  levé. 


«i:.*k««i 
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^nalyfe  des   deux  efpèces  dé  Quinquina   ci^deffus  décrites  y  faitt 
comparativement  avec  le  Quinquina  du  Pérou* 

les  opérations  dont  je  vais  rendre  compte  rxie.  font  communes  avec 
M,*  Clùifrèt^  hiaîèrèén' Chirurgie  jaiTocië  colonial  de  la  Société  Royale 
Ai  Cap.-;      •■.      ■;.''"■■■'■■" 

V  'Nbus  bvonrfuivî  affèz  êiafl:ément  les  procëdei  employas  par  M.  de  la 
Planche  dans  l'analyfe  du  Quinquina-Piton^  afin  a  avoir  un  objet  dé 
comparaifon  entre  nos  deux  élpèces  &  celui  dé  la  Martinique  que  nous  tie 
pbflfédons  pas  dans  cette  île. 

L'éconce  Ai^  Quinquina  du  Péroit  q\iè  nous  avons  enfiployée  étoît 
lAcieiîne  &  sèche;"     *        \ 

Celle  du  Quinquina  Curai  té  t  récente'  &\sèche,  mince,  fibreufè  îé 
légère,  grife  en  dehors ,  d'un  gris  violA  en  dedans,  parflmée  de  |>etics 
points  brillans ,  fa  faveur  étoit  très-amère. 

Celle  Au  Quinquina  épineux  éroit  récente,  niincê '&  sôche,,moîM 
sèche  cependant  que  les  précédentes^  fa  touïeur  étoit  grisâtre  ,  ^  fa, 
faveur  pa/ôiffoit  d  aboii>d!  peu *atniènl||  maïs  létifquVn  la'  mâchoit  long-' 
tems,^ri  j>'rëc<ynnbi(roit'  le  gô&  pre'pre  au  Quinquina.  /'  '      ;' 

•    Toutes  tei  écorccs  avoient»  leUf  ëpkJernrîe.'    /'     .  "'' 

La  chaleur  moyenne  de  l'atmofphcre  a  été  pendant  le  tems  qu  ont 
duré  nos  op^érations ,  à  22^  du  theJrmomètre  de  Kéaumur ,  le  tems  beau  de 
affcz  fcc%«^ 

,'    ;  ■  *.-./    ■ .  'i<  .   in'. *i.  .  "  i  .<». 

iV  Sur  deux  ot)f  w.  4f  Ç9'^  ^^if^/Mm^  efp^i^e  de  Quinquina  nqus 
avons  verfé  deux  pintes  d'eau  commune  ,,&^;Cliaque  intu]SiQ0:.a  éléaiMe' 
4ans  un^li^pcal  de  verre  couvert  d'un  panier  p^cç  de  perKi^rrous  pour 
permettre  le  libre  actes  de  Tair.  Au  tout  4^  cinq  heu;es  i'eâlu  deei 
infufions  étoit  déjà  colorée  ^  mais  celle  du  Quinquii^  i^%Véto)XÏéxsÂti\ 
inoins  que  jfs  autre?. ,:     .-    .^;   \.^.^      :^'J'  -    -uirin    'À:'-^!  .  <i 
[  Qu^tjlq^uj^s  jours,  après  no^si  avçijf  pbjUfv^  ^ans..  J«s  liafufiorls  dasit 
'QutnqHihà.'X^sLTB:iht  i^  c^tfmqi^fer;  cçpen<|[2^|!t}a|umjèirO[> 

€fune,t}pugie. plongea  dsns 'le  i^^^^  i,i'     d 

Après liuit  jours,  nous  avoips  filtré  no^  ôntuCons  à  travars  uo  rlinge»  s 
Celles  clu  Caraïbe  &  de  l'épineux  ont  paflfé  plus  difficilement.  Le  filtre  1 
du.  Quinquina  Caraïbe  s*eft  coloré.cn^aifro^e,  &  le  lavage  à  firoid  aVpas 
enlevé  cette  cdulcfuf.  Cette  erpèce.,c^^Ç<^//7^/i{aa  nqys  a;conlbmnienQ ' 
donn(^  I9  même.cot^leur,  quelque  menftrue.gue^cvçtfSs^ayonséâiployéi'i  t 
*  *i2^  ^ïous  avons  ver  Je  lut  lei  réfidus  une  chopine  d[caii  hôuiUâhter^  * 
amç-  vingr-qusrtejbeiTTes ,  noujç  avons  iîltré.  cçi  nouvelles,  infufions  ;  Ja 
coult^ur  de:  celle  .du   Quinquin^a  du  Pénm  éto\t  moins  foncée  qae  le» 
autres  ^rinfuÇoa  fijicréjSLfidjfeiléç  louche  d(  a  fourni  un  dépôt»  La  couleur 
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de  celle  du  Quinquina  Caraïbe  étoit  ncs-foncée  &  couverte  de  mou(T£| 
il  sVft  formé  un  dépôt  :  fa  laveur  étoit  très  amèrei  L'infufion  du  quinquinm 
épineux étoU  moins  colorée  &  moins  amèreque  la  précédente^  il  ny  m 
pas  ey  de  dépôt. 

5^  Nous  avons  fait  bouillir  par  trois  fois  confécutîves ,  &  pendant 
lîx  à  fept  minutes  chac^ue  tois  »  les  rélîdus  dans  une  chopine  d'eau.  Le 
Quit7quîna  Caraïbe  contenoit  tant  de  mucilagcijae  Ton  a  ea  beaucoup 
de  peine  à  contenir  la  liqueur  dans  te  vafe. 

'  La  décodion  du  Quinquina  du  Pérou  filtrée  &  repofée  étoît  d*un  briut 
fOUgeitre,  celle  du  Caraïbe  brun  noirâtre  ,  celle  de  Vépineux  àvoit  t« 
couleur  d\me  forte  leflive  »  elle  ne  s  eft  pas  troublée,  &  fa  faveur  étoît 
encore  très  -amère.  Les  deux  autres  font  reliées  troubles  ^fic  ont  fourni 
un  dépôt»  mais  elles  avoieot  très-peu  de  faveur* 

^°»  Nous  avons  fait  bouillir  les  réfidus  dans  de  l'eau  }ufqu'à  ce  qu'tif 
n^eulTent  plus  ni  couleur  ni  faveur*  Le  Quinquina  épincuM  ed  celui  c{ui 
i  estigé  le  plus  de  lortons. 

y\  Chaque  réfidu  a  été  mis  dans  une  pinte  de  taffia*  Six  jours  après  la 
liqueur  avoir  pris  une  couleur  ambr^  L  eau  a  troublé  les  teintures  des 
Quinquina  du  Pérou  &  Caraïbe  elle  a  eu  peu  d'effet  lîir  celte 
de  Vépineux  ,  quoiqu'elle  fût  plus  chargée  ea  couleur  quç  le* 
ftutrest 

6""*  Nous  avons  filtré  &  fait  évaporer  le  taffîa  au  bain.marîe ,  nom 
avons  obtenu  aj  grains  d'extrait  du  Quinquina  du  Pérou  g  31  du 
Caraïbe  ^  z^  de  Vépineux  i  ces  extraits  étoieoc  amers  ^  d*un  brun  clak 
fie  attir oient  rhumidité  de  Tait* 

7*^,  Les  réddus  incinérés  dans  uo  creufet  de  Heffe  nous  ont  dbnné  des 
parcelles  attirables  à   l'aimant. 

$^«  L  acide  vitriolique  verfé  fur  ct%  cendres  y  a  occaftonné  une  légèra 
effervefcence ,  &  a  produit  un  précipité,  cette  diflolution  Eltrée  a  été 
précipitée  en  bleu  par  Feau  de  chaux  pruflîenne, 

9^.  Lacide  nitreu%  a  produit  avec  les  cendres  une  elTèrvefcenceM 
L^alkati  volatil  'ajoutée  la  dilTûlution  ,  nous  a  paru» par  le  précipité 
qui  sVft  formé,  indiquer  ta  préfencede  la  terre  magnéfienne  \  celui  formé 
par  lactde  vitriolique  annonce  la  terre  calcdire|&  1  efltrvefcence  obfervëe 
démontre  que  ces  deux  renés  font  dans  Tétat  aéré,  &  inlblublei  dans 
reau, 

10**.  L  acide  vitriolique  n'a  produit  en  eiièt  ni  précipité»  ni  effer- 
vefcence dans  la  lefHve  filtrée  de  ces  cendres, 

ii°»  La  dilTolutton  nttro-mercurielle  n*j  a  pas  démontré  non  plus  ua 
ttôme  d'alkali  fixe. 

12^*  L'eau  qui  avoir  fervî  aux  difTérenres  infufîons  &  décoiflîonf  ^ 
ayant  été  réunie  ,  évaporée  &  filtrée  à  pluGcurs  reprifes ,  &  enfin  rap* 
procbée  aubain^marie  en  confillance  d extraie  fécule  Quinquina  du 
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Té^ru  a  donné  deux  gros  d'un  «xtraic  brun  d'une  faveur  amère  fàline^ 
siumeâant  à  Fair. 

Le  Caraïbe  4  gros  \  d  extrait  noir-jai  »  brillant  »  d  une  faveur  (àline  » 
Xrès-amère  »  attirant  fortement  rbumidité  de  Tair. 

V épineux  2  gros  8  grains  d'extrait  ^  de  ia  même  couleur  que  le  précéden  t» 
Hyanc  la  même  faveur  ^  &  la  même  propriété  d'attirer  ^humidité  de 
Tain 

13^  Nous  avons  féparé  les  écumes  qui  fe  font  formées  pendant  let 
décoâions ,  après  avoir  été  fécbées  ^  elles  étoient  d'une  ténuité  &  d'une 
légèrettJ  extrême  »  infiptdes  y  contenant  quelques  parcelles  attirables  2 
.  l'aimant  &  folubles  dans  Tefpritde-vin.  Le  Quinquina  du  Pérou  en  a 
fourni  6  grains  de  couleur  brune  ;  le  Caraïbe  24  grains  de  couleur  canelle  } 
Vépineux  y  grains  de  couleur  grisâtre» 

I4.^  L'alkali  fixe  verfé  fur  les  extraits  n'en  a  pas  dégagé  d'alkali 
foIatiL 

1  j:^.  L'efprit-dç-vin  n'a  pas  acquis  de  couleur  fur  l'extrait  du  quinquina 
idu  Pérou ,  mais  il  a  été  fortement  coloré  par  les  deux  autres» 

l6^  L'acide  vitriolique  nous  a  paru  dégager  du  gaz  acide  marin  fes 
extraits  i  la  préfence  de  cet  acide  nous.a  éré  confirmée  par  la  diflblution 
Jiitreufe  d'argent.  Nous  nWons  cependant  afTurer  que  tout  Tacide  marin 
[bit dû  au  quinquina-,  il  eftd*autant  plus  probable  que  l'eau  commune  que 
nous  avons  employée  y  en  a  porté  une  partie  &  peut-être  tout^  que  cette 
eau  devient  un  peu  laiteufe  par  le  nitre  d'argent.  Nos  opérations  fe  font 
frites  â  la  campagne  où  nous  n'avions  ni  eau  difiillée ,  ni  aucun  moyen 
de  nous  en  procurer, 

H. 

2^.  Nous  avons  fait  bouillir  pendant  fîx  minutes  une  once  d'écorce  de 
cbaque  efpèce  de  Quinquina  dans  une  pinte  d  eau  commune  ^  l'écume  du 
Caraïbe  étoit  fort  abondante.  Ces  décodions  ont  été  expofées  à  1  air  libre 
dans  des  vafès  de  verre. 

La  décodion  du  Quinquina  du  Pérou  étoic  rouge  de  brique  f€ 
trouble. 

Celle  du  Caraïbe  moxAotét  s  fa  faveur  étoit  très-amère  &  nauféabon^; 

Celle  de  Y  épineux  brune  »  fa  faveur  amère.  Ces  deux  décodions  étoienc 
claires. 

2^.  Les  acides  minéraux  ont  décoloré  Hir  le  champ  la  décodion  du 
Quinquina  du  Pérou ,  il  y  a  eu  un  précipité. 

L'acide  vitriolique  a  jauni  la  couleur  de  la  décodion  du  Caraïbe  yWj 
a  eu  un  précipité  ^  facidç  nitreux  a  troublé  la  liqueur  &  a  occafionné  un 
précipité  gris  (aie  \  la  liqueur  a  repris  fa  tranfparence ,  mais  la  couleur 
eu.  étoiç  moins  int^fe  ;  l'acide  Biarin  a  produit  le  même  effet. 


\  .  IJ^  trois  acides  précédenS'  bnc  troublé  la  décoâion  du  Quinquina 
épineux ,  &  y  ont  produit  un  précipité. 

3"".  L'alkali  fixe  a  viré  en  rouge  vineux  la  décoâion  du  Qwnquîna 
du  Pérou ,  &  a  rétabli  fa  tranlparence.  Il  a  troublé  la  décoélion  du 
Caraïbe ,  &  a  produit  un  précipité  abondant.  Il  a  foncé  en  couleur  celle 
de  Vépinenx ,  fans  la  troubler  fenfiblement  9  il  y  a  cependant  eta  un  légèc 
précipiré. 

'  Comme  notre  but ,  en  analyfant  les  différentes  efpèces  de  Quinquina  l 
iétoit  en  partie  d*en  tirer  parti ,  d'aprcs  les  efTais  heureux  de  M.  Dambour» 
Hay,  (ècrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Rouen  ,  fuir  le  Quinquina 
Caraiâe^  dont  nous  ferons  mention  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  ,  nous 
nous  fommes  appliqués  particulièrement  à  l'aclion  des  acides  &  des 
aikalis  qui  jouent ,  comme  Ton  fait ,  un  fi  grand  rôle  dans  Temploi  des 
fubftances  colorantes. 

.  4**,  L*efprit-de-vin  n  a  produit  aucun  effet  fur  les  décodlions  des 
Quinquina  Caraïbe  Bc  épineux  i  il  a  rétabli  la  tranfparence  de  celle  dît 
Pérou. 

f\  La  difTolution  virtiolique  de  fer  verfée  fur  ces  décodions  y  m 
produit  un  précipité  verd  noirâtre. 

Les  trois  décodions  ont  contraâé  de  la  moififfure  à-peu-prcs  dans  le 
même  efpace  de  tems» 

m. 

l^  Nous  avons  Incinéré  dans  un  creufet  de  Heflè  une  once  d'écorce 
de  chaque  efpèce  de  quinquina.  Celle  du  Caraïbe  s*eft  agglutinée  dans 
le  creufet ,  &  en  a  pris  la  Forme  en  fe  mettant  en  charbon  :  effet  dû  â  la 
gomme  qui  paroîc  contenue  en  afTez  grande  abondance  dans  cette  efpèce 
de  quinquina.  C*e(l  une  des  propriérés  de  la  eomme  de  fe  fondre  &  de 
fè  bourfouffler  fur  les  charbons  ardens,  lors  de  fa  combuflion. 

2^.  Toutes  ces  cendres  contenoient  des  patties  attirables  à  Taimant. 

3^.  Elles  contenoient  de  Takali  fixe. 

4.^  L*acide  vitriolique  digéré  fur  elles  a  donné  du  bleu  de  Fruflè  avec 
le  pruflite  de  chaux. 

IV. 

1°.  Un  gros  de  chaque  efpèce  de  quinquina  mis. dans  une  demMivre 
de  vin  rouge  de  Bordeaux  ne  l'avoir  pas  décoloré  au  bout  de  douze 
heures.  Chaque  infufion  avoir  cependant  acquis  le  goût  propre  à  chaque 
efpcce  de  quinquina. 

2.^.  Le  vin  n'a  pas  été  décoloré  davantage  par  lebullition. 

Il  eft  probable  que  le  principe  colorant  du  vin  qu^a  employé  M.  de  la 
Planche  dans  fon  analyfe  du  Quinquina^Piion  y  étoit  peu  adhérent  p 
puifque  M.  Alallet  dit  que  ce  quinquina  la  décoloré ,  nicme  à  froid. 
M.  Baume  dit  la  mcmechbfe  dans  fes  Elémens  de  Pharmacie,  édition 

dq 
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fixe  a  virée  en  jaune  :  il  y  a  eu  un  précipité;  Talkali  volatil  fluor  a  un  pea 
jauni  ia  couleur. 

Le  quinquina  épineux  avoît  peu  coloré  le  menftrue,  Talkali  fixe  » 
donné  plus  d'intenfité  à  la  couleur,  &  Talkali  volatil  la  un  peu  virée. 
en  rouge. 

2°.  L'acide  nitreux  a  vivement  attaqué  les  trois  écorccs.  Il  a  pris  fut 
celle  du  Pérou  une  couleur  jaune-citron  à  laquelle  Talkali  fixe  a  donné 
plus  d*inten(ué  \  i'alkali  volatil  a  rougi  la  teinture ,  &  y  a  produit  un 
précipité  jaune. 

Mcme  effet  de  Tacide  &  des  alkalis  fur  Tes  deux  autres  efpêces  de 
Quinquina  ;  la  teinture  de  fépineux  éroîr  moins  colorée  que  les  autres  ^ 
&  le  précipité  formé  par  I'alkali  volatil  étoir  plus  abondant. 

La  teinture  du  Quinquina  du  Pérou  dans  Tacide  marin  n'éroît 
prefque  pas  cc>l*  ree;  l'a  kali  fixe  ne  lui  a'pas  donné  plus  de  couleur:  il 
s'cft  forn-.é  un  précij  iré.  L'alkali  volatil  a  un  peu  foncé  ia  couleur,  &  il 
a  produit  un   prec  pré  qui   scll  redilTous. 

Celle  du  Caraïbe  étoit  d'un  jaune  très- foncé  i  Talkali  fixe  y  • 
produit  un  précipité-  abondant  fans  en  changer  la  couleur»  L'alkait 
voUf  il  a  produit  le  même  effet  fur  cette  teinture  que  fur  la  précédente. 

C^lle  du  Quinquina  cpineux  étoit  peu  colorée;  mcme  elïèt  que 
ci-dcHus  par  les  alkalis. 

N  us  avons  cru  inutile  d'incinérer  les  réfidus  ,  pour  y  chercher 
Id  préfcnce  de  1  a;kaii  fixe  dont  les  acides  dévoient  avoir  détiuic  les^ 
principes.  »         ^ 

VII. 

1°.  Deux  gros  d  ecorce  de  chaque  efpcce  de  Quinquina  ont  été  mis 
en  digeftion  à  froid  dans  douze  onces  de  diiTolution  fbturée  de  potaflè.. 
Après  vingt-quatre  heures  les  teintures  du  Caraïbe  6c  de  l'épineux  éroient 
très  foncées  en  couleur,  particulièrement  la  première.  Celle  du  Pérou 
n'en  avoir  qu'une  légère  d'huile  d'olive. 

2^  L'acide  vitriolique  a  décoloré  totalement  Ja  teinture  du  Quin^ 
quina  du  Pérou  ,  il  a  fait  pafTer  au  jaune  celle  du  Quinquina  Caraïbe^ 
outre  le  tartre  vitriolé  qui  s'eft  dépofé  :  il  y  a  eu  un  léger  précipité 
aurore. 

La  teinture  de  ^épineux  a  aiiflfi  pafTé  au  jaune  par  l'addition  de  cet 
aciJeul  s*ell  formé  un  précipité  jaune  très-pâle. 

3^  L'acide  nîrrtux  a  troublé  la  teinture  du  Quinquina  du  PcVof/j.qur 
a  pris  une  couleur  opale  ;  un  excès  la  décoloré  totalement. 

Il  a  viré  en  rouge  vineux  celle  du  Caraïbe ^y^n  léger  excès  d'acide- 
Ta  fait  paffer  au  ^une  clair  ;  mais  une  addition  de  teinture  aïkaline  !'& 
xemife  dans  fon  premier  érar.' 

Même  effet  fur  la  teinture  de  ïépineux^. 
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Il  y  a  eu  dans  les  crois  teintures  un  précipité  blanchâtre  en  Forme  de 
coagulum  qui  nous  a  paru  moins  prompt  &  moins  abondant  dans  le 
Caraïbe. 

^.  L'acide  muriatique  décolore  fur  le  champ  &  entièrement  la  teinture 
du   Quinquina  du  Pérou, 

Il  donne  de  rinrentité  à  celles  des  deux  autres  efpèces ,  &  fon  excès  les 
décolore  peu. 

II  fe  forme  un  coagulum  très-abondant  &  blanc  dans  la  teinture  du 
Quinquina  du  Pérou  ;  rrcs-abondant  &  roufsâtredans  celle  de  ïcpineux  .• 
moins  abondant  &  lie  de  vin  dans  celle  du  Caraïbe. 

Pour  mettre  à  porréc»  de  comparer  d'un  coup-d'œil  les  produits  des 
trois  efpèces  de  quinquina  dont  nous  venons  de  dérailler  l'analyfe,  nous 
les  avois  r.ilTembiés  dans  le  Tableau  fuivant  :  nous  y  avons  aputé  une 
colonnt^  •  our  les  produits  qu'a  obtenus  M.  de  la  Planche  du  quinquina- 
piton  (  M    r.oire  de  M.  Mallet  ). 


^e 


4f>« 


^)^ 
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Tableau  comparatif  des  produits  des  quinquina  du  Pérou  ^ 
épineux  ^  caraïbe  &  piton. 


■  Nature   des   produits. 

Deux  onces  d'écorccs  traitées  par  Teau 
ont  donné  d'extrait 

Ecumes  (eparées  pendant  les  décoôion'>. . 

Le  taffia  digéré  fur  les  réHdus  a  donné. . 

Ces  écorces  traitées  par  refprit-de-vir 
ont  donné  d'extrait. . . .  •  t '.  • . . 

Le  quinquina  du  Pérou -a  donné  à  M 
la  Planche  par  re(prît-de-vîn  moîn- 
d'un  quart  de  (on  poids 


du  Pérou. 


iRfo 

•..15.. 


I  de  Icor 


Epineux. 


jRrof  ggraini 


*^9- 


Caraïbe. 


48î-3tfB'^'" 


.14 


Pîton. 


4g*'o«, 


M.      Je     la 

Pljfiche  ne  fait 


}  \tÀ%      nieniiun 
^  de  la  q'janiitû 

.  •  •  ?  I.  •  •  •  f  f'c    <^*fc  rfo- 

^  {  duiis. 


Plus  d'un  ■ 


-Sî* 


m 


^^  Tome  XXXFlIy  Part. Il,  i^^o.  OCTOBRE. 
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Les  petites  quantités  fur  lefquelles  nous  avons  opéré  &  le  défaut 
d'inftrumens  ne  nous  ont  pas  permis  d'évaluer  les  proportions  des  parties 
terreufes  &  ferrugineufes  que  nous  avons  obfervées  dans  les  trois  efpèçes 
de  Quinquina. 

M.  GeofFroî  a  obtenu  du  Qidnruina  du  Pérou  traire  foit  à  l'efprît- 
de-vin  ,  foir  à  Teau  ,  à-peu-prcs  les  ^  de  Ion  poîds,  &  Teau  ou  rtfprit- 
de-vin  verfé  fur  les  réftdus  lui  ont  encore  donné —  (  Mémoire  de  TAcadé- 
mie  des  Sciences  ,  1738  ).  Cette  différence  notable  provient  de  ia 
différente  qualité  des  Quinquina  du  Pérou  que  1  on  introduit  dans  le 
commerce.  Les  produits  de  M.  Geoffroi  fe  rapprochent  beaucoup  de 
ceux  que  nous  avons  obtenus  du  Caraïbe  qui  n'eft  pasfalfifié  ou  détérioré. 

Suivant  la  Pharmacie  de  M.  Baume  le  Quinquina  du  Pérou  donne 
environ  un  çros  d'extrait  par  once  :  c'eft  ce  que  nous  avons  obtenu  de 
celui  que  nous  avons  employé. 

On  voit  par  le  Tableau  ci-deffus  que  les  produits  du  Quinquina 
épineux  fe  rapprochent  par  la  quantité,  de  ceux  du  Quinquina  du 
Pérou  j  &  ceux  du  Caraïbe  ^At  ceux  da  Piton.  Leur  nature  d'ailleurs 
paroît  erre  abfolument  la  même  ;  mais  comme  M.  Mallet  Ta  fort  bien 
obfervé  pour  le  Quinquina- Piton  ,  les  principes  paroiflTent  mieux  coin* 
binés  dans  les  quinquina  Caraïbe  &  épineux  &  y  Être  en  un  état 
favonneux  plus  parfait. 

Le  phénomène  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  rincînératîon  dir 
Quinquina  Caraïbe  nous  y  démontre  la  gomme  à  nud  ,  comme  il  paroît 
qu'elle  exirte  dans  le  Quinquina- Piton.  Nous  ne  doutons  pas  que  le 
Quinquina  Caraïbe  n'opère  fur  l'économie  animale  les  mêmes  effets 
qu  a  obtenus  M.  Mallet  du  Quinquina- Piton,  On  Ta  employé  avec 
luccès  dans  le  pays.  M.  Pouppé  Defporres  en  parle  dans  fon  Hiftoire 
des  Maladies  de  Saint-Domingue;  M.  Arthaud  ,  Médecin  du  Roi,  & 
Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  Royale  des  Sciences  &  Arts  du  • 
Cap ,  M.  Gauche,  Directeur  de  l'Hôpital  des  eaux  minérales  deBoinck^ 
de  ladite  Société,  &  d'autres,  en  '  ont  obtenu  d'heureux  effets.  La 
décodion  de  ks  jeunes  branches  ou  écorces  sVmploie  avantageufement 
dans  l«  traitement  des  ulcères. 

PlulîeuTS  gens  de  l'art  nous  ont  promis  de  faire  desobfefvatîons 
fuivies  fur  ce  remède;  lorfque  nous  les  aurons,  nous  nous  emprefferons 
de  les  commimiquer. 

La  France  eft  tributaire  des  nations  étrangères  pour  une  grande  partie 
des  plantes  médicinales,  tandis  qu'elle  en  pofsède  déji  beaucoup  ,  & 
qu'elle  en  pourroit  naturalifcr  d'autres,  foit  en  Europe,  foit  dans  fès 
colonies. 

Nous  avons  ici  pl'fieurs  efpcces  de  fquires  &  de  falfepareilles,  de 
cafTes  &  fênés  ,  le  fafî'afras ,  le  fîmarouba ,  le  gayac  ,  le  tamarin  &  autres 
végétaux  que  la  France  ordinairement  tire  du  Levant.  Nous  nousptopofons 
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àe  les  analyfer  compàrativemenr  avec  leurs  analogues  que  1  on  rrouve  dans 
les  boutiques  \  heureux  ,  fi  par  nos  expériences,  constatant  Ja  bonté  de 
ces  végétaux  indigènes ,  nous  mettions  la  colonie ,  finon  dans  le  cas  d'en 
fournir  à  la  métropole  ,  au  moins  dans  celui  de  les  cultiver  pour 
(on  propre  ufage ,  &  de  ne  plus  être,  forcé  d'employer  les  rebuts  des 
magafins  d'Europe,  qu'on  ne  lui  fournit  que  trop  fouveftt,  altérés  encore 
par  les  accidens  inléparables  d'un  long  voyage. 

La  Société  Royale  des  Sciences  &  Arts  du  Cap  à  qui  nous  avons 
confacré  nos  travaux  vient  de  propofer  la  queftion  :  fi  le  fol  de  Sdint- 
Domingue  peut  fournir  les  remèdes  nécellaires  pour  guérir  les  maladies 
du  pays.  Il  eft  bien  à  defirer  que  des  Mémoires  appuyés  fur  de  bonnes 
expériences,  farisfaflent  à  une  queftion  auflî  intér^ilante. 

EJJaîs  de  Teinture  fur  plujieurs  ejpèces  de  Quinquina. 

M.  le  Baron  de  Beauvois  préfenta  à  la  féance  publique  de  la  Société 
Ruyale  du  Cap  ,  du  mois  de  février  lySy  ,  un  échantillon  de  foie,  teint 
par  le  iîeur  Lagrange, teinturier  en  cette  .ville,  avec]  ecorce  du  Quin^ 
mina  Caraïbe.  M.  Auvrai  ,  Préfident  de  la  mcme  Société  ,  préfenta  des 
échantillons  en  laine,  teints  avec  la  même  écorce  par  M.  Dambournai , 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  Belles-Lettres 
&-Arts  de  Rouen,  &  de  la  Société  Royale  d'Agriculture  de  la  même  ville. 
Ce  citoyen  efhmable  ,  dont  le  Gouvernement  a  cru  devoir  faire  in)primer 
l'excellent  Ouvrage  fur  les  teintures  extraires  des  végéraux  indigènes  à 
la  France,  a  traité  par  les  mêmes  procédés,  mais  fans  un  fuccès  auflî 
brillant,  l'écorce  du  Quinquina  du  Pérou  y  dans  la  vue  feulement  de 
comparer  les  deux  clpc:es  ;  quant  à  la  vertu  tinvflorale,  nous  avons 
lépéré  ces  expériences  ,  &  nous  en  avons  préfenté  les  réfultats  à  la  féanctf 
publique  de  la  Société,  du  mois  d'août  1789. 

Nous  avons  employé,  non-feulement  les  écorces  ,  mais  encore  les 
brindilles  des  Quinquina  Caraïbe  &  épineux:  d'après  l'obfervarion  très- 
importante  que  M.  Dambournay  a  confignée  dans  le  Journal  de  Phyfique 
du  mois  d'avril  17?!,  où  il  dit  \  «  qu'il  a  vu  avec  plaifir  que  les  brindilles 
»  ou  jeunes  pouÎTes  des  bois,  dont  l'écorce  fournit  les  meiHfures  cou- 
»  leurs ,  font  propri\s  au  même  ob  et ,  ce  qui  épargnera  beaucoup  de 
D>  main-d'oeuvre  Â:  de  dépenfe  ,  puifqu'au  lieu  d'enlever  l'écorce  ,  ce 
»  qui  fait  périr  l'aibre,il  fuffira  de  l'émonder  ou  d'en  couper  des 
33  bourrées  «. 

On  a  cru  anciennement  dans  le  Pérou  qu'on  fe  fervoit  en  Europe  de 
Q'ii-iquina  pour  les  teintures,  ce  qui  en  rendoit  la  confommation  fore 
cor.iîdérable.  (  bncyclopédie  ,  art.  Quinquina.)  11  ne  nous  paroît  pas 
probable  qu'on  employât  à  cet  ulagc  un  ingrédient  qui  étoit  auflî  cher 
dans  ce  tcms-ln,  5i  qui  d'ailleurs  n'ell  pas  très-riche  en  parties  colorantes* 
On  a  fu  l'employer  dans  le  pays;  M,  de  Ja  Condamine  rapporte  ea 
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eiFer  dîns  les  Mémoires  de  TAcadémie  ,  1738  ,  que  l'homme  chez  qui 
il  a  paiTé  une  nuic  fur  la  montagne  de  Cajanama  ,  lui  a  die  avoir  reine 
quelques  mouchoirs  de  couleur  de  niufc  en  les  laiflTanr  tremper  trois 
jours  dans  l'infuJion  de  Técorce  de  quinquina  \  mais  il  ajouré  qu'on  ne 
remployoic  pas  d'ordinaire  dans  le  pays  à  cet  ufage.  Venons  à  nos 
opérations. 

Quinquina  du  Pcrou. 

Deux  once<;  d'écorc^  de  Quinquina  du  Pérou  nous  ont  donné,  fîir 
quatre  gros  de  drap  préparé  avec  Tapprcr  de  M.  Dambournay ,  K  \ 
A  N  7  ,  AM  ,  E  ^  (i),  après  un  quart-d'heure  de  bouillon  ,  une  noîlèrre 
rofée  bien  rolide;au  débouilli  dans  le  iavon  ,  la  couleur  a  acquis  de 
rintenHcé  en  une  heure  de  bouillon. 

Quinquina  Caraïbe. 

Deux  onces  d'écorce  sèche  de  Quinquina  Caraïbe  ont  don^é  \ 
quatre  gros  de  drap  préparé  comme  ci-delfus  un  canelîe  rrcs-brillanc  en 
un  quarr-d*heure  de  bouillon  \  après  une  heure  nous  avons  obtenu  un 
beau  maron. 

Trois  onces  de  brindilles  fraîches  nous  ont  donné  les  mêmes 
réfulrars. 

Nous  avons  obtenu  les  mêmes  auflî  de  trois  onces  d'écorce  fraîche  des 
raciMes,  mais  la  couleur  avoit   plus  de  reflet. 

Deux  onces  de  copeaux  fecs  d'une  bille  de  Qtxx^  efpèce  de  Quinquina 
qui  avoit  quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre,  nous  ont  donné  un  beau 
carmélite. 

Nota.  On  pourroit  réduire  à  moitié  la  proportion  de   ringrédîenc 
colorant,  &  en  tenant  plus  long-tems  dans  la  chaudière  on  obtiendroit    - 
une  couleur  affez  intenl'e. 

Quinquina  épineux. 

Trois  onces  d'écorce  fraîche  n'ont  donné  à  quatre  gros  de  drap 
apprcré  comme  ci-deflus,  qu'un  gris  olivâtre  peu  foncé  après  une  heure 
de  bouillon.  Nous  avons  obtenu  la  mcme  couleur  de  trois  onces  de 
brindilles  fraîches. 

Trois  onces  de  racines  fraîches  nous  ont  donné  la  même  couleur 
noifette  que  nous  avons  obtenue  de  Técorce  du  quinquina  du  Pérou  •,  mais 

(1)  Cet  apprct  confîftc  à  faire  dilToudre  d^rétain  gratté  en  ruban  dans  une 
eau  rcgale  compofce  d'un  gros  d'acide  nîtreux ,  un  gros  d*acide  marin  ,  &  dîx-hnn 
grains  d*eau  pour  d-x-buic  grains  d'cta'n.  Dix  huit  graîns.de  cette  difloîutîon,  trence- 
iîx  grains  de  diffolutron  de  fel  marin  à  quatre  deçrés  de  l'aréomctre  pour  les  fels ,  Se 
dixhuî».  grains  de  crème  de  tartre  forment  l'apprct  de  quatre  gros  de  laine.  On  peut 
voir  différentes  fortes  d'apprct  dans  l'Ouvrage  de  M.  Dambournay, 
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elle  a  fléchi  au  débouilli.  Ainfi  le  quinquina  épineux  u'e(l  pas  recorn* 
mandable  pour  l'arc  de  la  teinture. 

Le  quinquina  caraïbe  au  contraire  fournie  beaucoup  d'une  fort  bonne 
couleur,  &  nous  nous  propofons  de  l'interroger  de  différentes  manières  , 
&  de  l'appliquer  à  différentes  étoffes. 

On  nous  avoir  die  que  quelqu'un  en  traitant  par  la  macération  leJ 
feuilles  de  Quinquina  Caraïbe  ^  en  avoir  obtenu  une  efpcce  d'indigo  j 
nous  avons  répété  fans  iuccès  cette  expérience,  n'ayant  obtenu  qu'une 
fécule  d'un  gris  roufsâtre.  « 

Nous  i^vons  entreprrs  fur  les  végétaux  de  Sainr-Dominî^ue  le  travail 
exécuté  avec  tant  de  fuccès  par  M.  Dambournay  fut  les  végétaux  de  la 
France  »  &  nous  avons  déjà  eu  le  bonheur  de  trouver  dans  nos  e(îdis  des 
motifs  d'encouragement  :  quand  nous  aurons  recueilli  un  adez  grand 
nombre  d'expériences,  nous  les  publierons.  PuilTent  nos  travaux  entre- 
pris dans  la  feule  vue  d'être  utiles ,  parvenir  à  leur  but. 


SUITE    DE    LA    DESCRIPTION 

Des  procédés   des    Fontes   aàuclUment  en   ufage    dans 
les  Fonderies  Electorales  de  Freyberg  en  Saxe  y 

Par   M.  WiDENMANN,   Secrétaire  de    la  Direclion    Gé nérale 
des  Mines  de  Monfeigneur  le  Duc  de  Wurtemberg  ; 

Traduite  de  t  Allemand ,  par  M.  Schreiber,  Directeur  des  Mines 

de   Mon  S  JEU  R. 


Fonte  de  Plomb. 

C'EsT  l'opération  par  laquelle  on  fait  entrer  l'argent  dans  le  plomb, 
ei\  tondant  avec  de  la  galène  de  litharge  ,  &  de  la  coupelle,  les  mattes 
crue^  &  d'enrichiffement   grillées  ,  &  les  minerais  maigres* 

On  fe  fert  pour  ce  travail  de  mine  de  plomb  en  galène,  &  de 
minerais  maigres  dont  le  quintal  contient  plus  de  cinq  onces  & 
demie  d'argent.  On  les  (grille  dans  des  fournaux  de  réverbères,  tels 
qix'xU  f  >nt  en  ufage  en  Hongrie  pour  l'amalgamation,  &  dont  on  trouve 
le  defliin  exaft  dans  l'Ouvrage  de  M.  Born  fur  cette  manipulation  , 
planche  VII. 

Tous  les  minerais  qu'on  deftine  pour  une  fonte  de  fix  jours  font 
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tranfportés  fur  le  plancher  érabli  aii-Heflus  du  fourneau  de  grillage;' 
on  les  partage  autant  qull.  eft  poflTible  en  dix-fepc  rértions  trgaies 
dont  chacune  pefant  cirq  à  fix  quintaux ,  eft  grillée  léparément. 

Dans  cette  manière  de  griller  ayant  le  feu  enticrement  ert  fou 
pouvoir  ,  &  pouvant  donner  à  volonté  le  degré  de  chaleur  que  la 
parure  du  minerai  &  fa  deftmation  exigent,  il  n'eft  pas  douteux  qu'elle 
n'ait  beaucoup  d'avantage  fur  la  méthode  qu'on  employoit  autrefois 
en    grillant  le  minerai   a  l'air  libre* 

Le  grillage  au  fourneau  du  réverbère  épargne  non -feulement  pour 
une  fonte  de  flx  jours»  deux  mefures  un  quart  de  bois  ,  ce  qui  auroic 
fait  une  épargne  de  1O93  mefures  &c  demie  dans  les  -<j86  fontes 
qu'on  a  faites  en  1787,  mais  on  brûle  auflî  dans  chaque  fourneau 
un  quintal  de  plomb  de  moins  par  femaine,  ce  qui  fait  annuellement 
dans  les  trois  fonderies  de  Freyberg  yne  économie  de  plusieurs  centaines 
de  quintaux. 

Il  eft  cependant  bien  vrai  auftl  qu'un  de  ces  fourneaux  de  grillage 
occafionne  en  main-d'œuvre  une  dépenfe  de  (eize  livres  de  plus  par 
femaine  ,  parce  qu'il  faut  pour  fon  fervice  deux  hommes  par  journée 
qui  travaillent  à  tour  de  rôle,&  qui  ont  20  fols  de  paye(i).  Les  frais 
du  grillage  ordinaire  reftent  en  outre,  &  font  ici  n^celTaires  pour  le 
remuement  de  minerais  ,  avant  &  après  qu'ils  ayent  été  grillés. 
Le  grillage  de  cinq  quintaux  6c  demi  de  n)inerai  dure  cinq  à  fix 
heures. 

Cette  mérhode  de  griller  n'a  été  introduite  que  depuis  l'année 
'dernière  de  1787.  Auparavant  on  grilloit  \^s  minerais,  deux  fois  à 
l'air  libre  dans  dcs  places  de  20  pieds  de  long,  fur  10  pieds  de  large» 
entourées  de  murs-,  pour  le  premier  grillage  on  employoit  trois  mefures 
de  bois  dont  une  partie  étoit  refendue ,  &  deftinée  à  être  mife  fut 
l'autre  pour  empêcher  que  le  minerai  menu  ne  tombât  pas  tout  de 
fuite  entre  les  groflcs  bûches. 

Quand  le  bois  étoit  rangé,  on  y  meftoit  vingt  &  quelques  quintaux 
de  minerai  maigre  &  de  la  galène  j^yriteufe  ,  to^is  les  deux  lavés  ou 
en  fchlich  ,  fur  lefquels  ,  étant  érendus  également ,  on  mettoit  les 
autres  minerais  maigres  &  de  plomb,  qui  après  avoir  été  auffi  égalifés, 
étoient  recouverts  par  quinze  à  vingt  quintaux  de  galène  pilée  Sc 
mouillée,  afin  que  le  vent  n'en  difpersât  rien» 

La  totalité  d'un  pareil  grillage  confiftoit  ordinairement  en  40  à  JO 
quintaux    de  minerai   maigre ,  05^   en   yo  à  60    quintaux  de   galène  ^ 

■  ■ m 

(i)  Il  me  paroit  que  l'Auteur  n'ed  pas  cî:îîr  îcî  j  cw  en  vînjrt-quatre  heures,  il 
faut  quatre  hommes  pour  le  fervîce  d'un  p:\rcil  fourneau  :  Ç\  en  cinq  joufs  ils  /^nllent 
J;i  quantité  néceflTairc  à  la  fonte  dune  Icmnine  ,  fuivant  ieur  p  L  les  frais  en  lerpîcnt 
de  10  Hv.  au  lieu  de  16  à  quoi  TAuteur  fait  monter  celte  dépenll-.' 

fuîvanc 
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fuivant  que  celle-ci  étoit  plus  ou  moins  abondance  dans  le  magadn. 
En  y  mettant  plus  de  minerai  maigre  que  de  la  galène,  il  fe  confu- 
tnoit  beaucoup  de  plomb. 

Ce  premier  grillage  brûloit  communémenr  fix  à  fept  jours,  &  s'il 
étoic  bien. Fait,  on  n'avoic  belbin  pour  le  fécond  que  de  deux  à  trois 
inefures  de  bois  qu'on  mettoic  au-defTus  du  minerai  aprcs  avoir  écarté 
celui  qui  n'étoit  pas  allez  grillé ,  &  qu*on  remettoic  enfui  te  defliis  le 
bots  3  par  ce  moyen  Itfs  minerais  étoienc  paflàblemenc  bien  grillés  à 
peu  de  frais  ,  &  peu  de  travail;  mais  fi  le  premier  grillage  avoic  été 
manqué ,  il  falloic  recommencer  1  opération  &  traiter  le  fécond  comme 
le  premier. 

Autrefois  on  grilloît  les  minerais  trois  fois ,  croyant  d'augmenter 
le  produit  en  plomb,  mais  l'expérience  a  prouve  que  la  perte  en  eft 
plus  confidérable  en  le  grillant  trois  fois  ,  qu*en  ne  le  grillant  que 
deux.  Car  quand  le  foufre  a  été  prefqu  entièrement  détruit ,  il  ne  fe 
produit  dans  la  fonte  point  du  tout ,  ou  très-peu  de  matte  ;  le  plomb 
eft  à  découvert  dans  le  fourneau  ^  &  expofé  au  vent  qui  le  calcine. 

La  hauteur  du  fourneau  pour  la  fonte  de  plomb  eft  la  même  que 
celle  du  fourneau  de  la  fonte  crue  ;  à  la  tuyère  il  a  3  pieds  deux 
pouces  trois  quarts  de  longueur,  fur  deux  pieds  dix  pouces  un  tiers 
de  largeur.  A  quinze  pouces  &  demi  au-deffus'de  la  tuyère  il  y  a 
dans  le  mur  une  concavité  de  deux  pieds  fept  pouces  de  long  fur  une 

Profondeur  de  trois  pouces.  La  tuyère  eft  placée  à  quatorze  pouces 
eux  tiers  au-deffus  de  la  cailTe,  &  a  une  inclinaifond  un  ou  deux  pouces, 
ou  plus  ,  pour  que  le  vent  puifFe  agir  davantage  au-deffous  &  dans 
la  rigole ,  qui  eft  ici  plus  profonde  que  dans  la  fonte  crue  ;  fon  fol 
eft  à  vingt-deux  pouces  un  tiers  au-deflbus  de  la  tuyère,  &  il  a 
une  pente  de  fix  à  fept  pouces. 

La  brafque  (l)  qu'on  applique  contre  les  parois  du  fourneau  jufqu'à 
la  hauteur  de  la  tuyère  eft  ici  d  un  demi-pouce  plus  épaiffe  que  celle 
dans  la  fonte  crue,   &  a  au  moins  deux  pouces  d'epailFeur. 

A  chaque  coté  de  la  voûte  on  place  des  pierres  épaiflfes  de  deux 
à  trois  pouces ,  qu'on  appelle  pierres  ^rattachement.  Elles  fervent  à 
pouvoir  mieux  détacher  avec  les  fers ,  &  fortir  les  crafles  qui  s'atta- 
chent dans  le  fourneau ,  &  qui  l'obftruent. 

La  compofition  pour  une  fonte  de  fix  jours ,  eft  faîte  de  40  à  yo 
quintaux  de  minerai  maigre,  de  JO  à  60  quintaux  de  galèiie,  &  de 
80  à  120  quintaux  de  mattes  crues  &  d'enrichiflement  grillées  à  trois 
feux ,  dont  on  prend  ordinairement  moitié  de  l'une  ,  &  moitié  de  l'autre. 
—1  -  ■  I   "    '  ~ "^~ 

(i)  L'Auteur  a  oublié  de  dire  que  la  bra(que  dans  ce  travail  eft  compofée  de  trois 
parties  en  volume  de  poufitère  de  charbon  ,&  d'une  de  terre  gralFe,  par  confcquent 
elle  eft  plus  légère  que  dans  la  fonte  crue. 

Tom  XKXKU,  Part.  II,  1790.  OCTOBRE;  Kk 
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Le  fer  contenu  dans  ces  mattes  rend  les  fcories  liquides  &  précipice 
le  plomb  (i). 

La  richeiFe  moyenne  de  la  galène  n'étant  que  de  ^  livres  pftc 
auinral ,  ce  plomb  ne  fuffiroit  pas  pour  recevoir  tout  1  argent  contenu 
dans  les  minerais  &  dans  les  mattes  ;  par  conféquent  on  ajoute  encore 
à  la  compodtion^  de  la  litharge,  de  la  coupelle  ,  &c.  &  du  plomh 
d  œuvre  qui  ne  contient  que  quatre  à  cinq  onces  d'argent  par  quintal 
&  <)ui  provient  des  fontes  précédentes. 

L'on  divife  les  matières  deflinées  à  ce  travail  en  trois  parties  ;  le 
lundi  on  pafTe  la  première,  le  mardi  la  féconde,  &  le  mercredi  la 
troifième.  Si  dans  le  mélange  on  a  fait  entrer  120  quintaux  des  deux 
efpèces  de  mattes ,  on  met  pour  hi  première  divi(ion  du  lundi,  quarante 
quintaux  de  matte  denrichiflement,  vingt  quintaux  de  matte  crue^  8c 
iix  à  huit  quintaux  de  plomb  dœuvre. 

La  matte  crue  rend  les  fcories  épaifTes  &  tenaces,  elles  s*attache- 
roient  à  la  brafque  ,  &  mettroient  obdacle  4  la  fonte  H  Ton  ne  remédiotc 
pas  à  cet  inconvénient ,  &  choififTant  pour  cette  fonte  des  minerais 
qui  ont  pour  gangue  du  fpath  pefant  &  fluor,  ou  à  leur  défaut  ea 
mettant  à  la  tête  des  matières  où  la  fonte  commence,  des  fcories 
provenant  de  la  fonte  de  pareils  minerais  »  ou  de  celles  de  Halfbrucke 
qui   font  fufibles  6c  qu'on  nomme  en  allemand  feiger  fchlacheru 

Après  que  le  fourneau  a  été  chauffé ,  on  le  remplît  à  moitié  de 
charbons  *,  on  y  met  deux  pièces  de  plomb  d'c^vre  »  enfuite  un  vaa 
de  charbons  ,  puis  encore  une  pièce  ce  plomb ,  &  Ton  continue  ainfi 
à  charger  du  plomb  &  des  charbons  ,  jufqu'à  ce  que  ces  derniers 
ayent  atteint  le  petit  mur  s  après  quoi  on  ajoute  pour  chaque  van  de 
charbon  deux  conquis  de  fcories  de  haKbrucke  dont  on  deftine  deur 
brouettes  pour  former  le  ne^.  Lorfque  le  fourneau  eft  plein,  on  fait 
aller  les  loufflets  ,  &  quand  les  matières  dans  le  fourneau  font  un  peu 
defcendues ,  on  charge  le  refte  des  fcories  de  nez  s'il  y  en  a  encore  ^ 
finon  on  commence  par  la  compofirion  même  ;  lorfque  le  baflfin  de 
réception  a  été  chauffé  avec  des  fcories  ,  on  fai.t  pour  la  première 
fois ,  à  deux  ou  trois  heures  après  miiîuit ,  écouler  le  plomb  &  la  matte 
gui  le  fumage,  &  qu'on  appelle  matte  de  plomb.  Pour  cette  fois 
feulement  on  fonde  &  nettoyé  auparavant  le  fourneau  des  crafles ,  ^ans 


(1)  Une  partie  de  fer  dans  les  mattes  e(l  à  Tctat  de  chaux ,  l'autre  â  l'état  métal- 
lique La  première  feule  peut  fc  vitrifier  avec  les  fubfiances  douées  de  la  même 
faculté ,  &  peut  par-là  rendre  les  fcories  plus  liquides. 

La  féconde  partie  peut  fe  combiner  avec  le  foufre  qui  a  reflé  dans  la  j»alène  après 
Je  gn'Iage ,  parce  que  le  fer  a  plus  d'cflSnité  avec  lui  que  le  plomb  ;  ce  dernier  métal 
devcn;înt  hbre  peut  Ct  précipiter  au  travers  des  fcories  après  avoir  été  réduit  par  k 


moyen  du  charbon» 
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la  fuite,  on  fait  cette  opération  après  la  coulée  qui  s'effè6lne  toutes 
les  fix  à  huit  heures  une  fois.  La  macte  étant  refroidie  &  lavée ^  on 
verfè  le  plomb  dans  des  coupes  de  fer  qui  donnent  des  culots  pefans 
chacun  2/  livres.  La  totalité  d'une  couiée  monte  à  trois  ou  quatre 
qi|intaux  de  plomb.  Les  fcories  produites ■  dans  la  première  journée 
lentrenc  dans  la  fonte  du  lendemain. 

Le  mardi  on  tranfporte  dans  la  fonderie  la  féconde  partie  du  minerai, 
ou  le  tiers  d'un  grillage ,  parce  qu'un  grillage  contient  ordinaîremenc 
la  quantité  de  galène  &  de  minerai  maigre  qu'il  faut  pour  une  fonre 
de  Cix  jours  ^  on  y  ajoute  vingt  quintaux  de  marte  crue  grillée  à 
trois  feux,  &  autant  de  marte  d'enrichi (Tement ,  on  y  joint  encore 
neuf  à  douze  quintaux  de  plomb  d*œuvre.  Les  crafTes  &  fcories 
mal-propres  qui  réfuirent  de  la  fonte  de  cerre  féconde  divifion ,  font 
mifes  de  coté  pour  être  employées  dans  la  fuite. 

Le  mercredi  on  met  au-devant  du  fourneau  le  dernier  tiers  d'un 
griliage  avec  quarante  qtiintaux  de  matte  crue  grillée  à  trois  feux ,  & 
neuf  à  douze  quintaux  de  plomb  d'œuvrel  La  fonte  de  cette  troisième 
,&  dernière  partie  finiiTant  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  matin  on 
commence  alots  à  repafTer  dans  le  même  fourneau  avec  deux  parties 
de  fcories,  la  matte  de  plomb  réfultéede  la  fonte  des  jours  pré- 
cédens,  ainfi  que  les  crânes  ou  fcories  mal-propres  de  cette  même 
fonte.  Suivant  que  la  matte  de  plomb  efl  plus  ou  moins  riche  en 
argent ,  on  ajoute  pour  chaque  coulée  quatre  à  Cix  quintaux  de  coupelles 
dont  le  quintal  contient  encore  une  once  jufqu'à  une  once  &  demie 
d'argent. 

Dan«  cette  fonte  on  fait  écouler  les  matières  plus  fouvent  que  dans 
les  autres,  parce  que  cette  matte  eft  plus  facile  à  fondre  que  Us 
minerais.  On  la  repalFe  plufieurs  fois  afin  qu'elle  s'appauviîTe  ,  car  elle 
ne  doit  tenir  tout  au  plus  que  quatre  onces  d'argent  au  quintal.  Le 
famedi  marin  on  en  fait  un  eflài ,  Ci  elle  contient  au-deffous  de  quatre 
onces ,  on  cefFe  la  fonte  ^  dans  le  cas  contraire ,  il  faut  la  repaffer  encore 
une  fois. 

La  fente  de  plomb  produit  en  Hx  jours,  i^.  (bixante  à  quatre-vingts 
quintaux   de    plomb  d'œuvre  contenant  8    à  ly   onces  d'argent  par 

3uintal  j  le  plus  riche  eft  raffiné ,  &  le  pauvre  efl  ajouté  à  la  fonte 
e  plomb  fuivante* 
2^.  Dix-fept  à  vingt  quintaux  de  matte  de  plomb  dont  chacun 
contient  trois  onces,  à  trois  onces  &  demie  d'argent,  8  à  lO  livres 
de  cuivre,  36  à  40  livres  de  plomb,  du  foufre,  du  fer,  de  l'arfenîc, 
&  prefque  tous  les  demi-métaux.  On  grille  cette  matte  cinq  à  fepc 
fois ,  enfiiîte  elle  fait  le  principal  objet  dans  le  travail  qu'on  appelle 
fonte  de  la  matte  de  plomba 

Tome  XXXFII,  Fan.  II,  ij^o.  OCTOBRE.  Kk  il 


26o    OBSERVATIONS  SUR  LA  PHFSIQTJE  ; 

3*".  Environ  220  quintaux  de  fcories  y  lefquelles  font  employées  aux 
fontes  crues  &  d'enrichiflTemenr. 

4.*".  Craffes ,  &c.  c'eft-à-dire  des  fcories ,  &.  autres  objets  mêlés  de 
parties  de  plomb  qui  peuvent  monter  à  trente  6c  quelques  quintaux. 
Se  qui  rentrent  dans  la  fonte  fuivante. 

Raffinage  du  Plomb  d'auvre ,  autrement  dit  Coupellatîon. 

Le  raffinage  eft  l'opération  par  laquelle  on  cherche  à  calciner  le 
plomb ,  &  les  autres  métaux  qui  s'y  trouvent,  pour  obtenir  l'argent 
aufli  fin  qu'il  e(l  poflible. 

On  le  tait  à  Freyberg  dans  de  grands  fourneaux  de  réverbère  rondsf 
parce  qu'on  a  remarqué  que  c'étoit  plus  économique  ,  en  raffinant 
beaucoup  de  plomb  d'œuvre  à  la  fois^ qu'en  nopérant  que  fur  de  petites 
quantités. 

Celui  dont  on  fe  fert  dans  la  fonderie  d'intermulde  eft  le  plus 
grand  5  ayant  pour  diamètre  quatorze  pieds  dix  pouces.  Il  eft  élevé  fur 
un  pavé  de  pierre  de  quatorze  pouces  &  demi  d'épaiffeur  dans 
lequel  on  a  laifle  les  intervalles  néceflaires  pour  les  canaux  d'humi«- 
dite  qui  fe  croifent  ;  ils  ont  treize  pouces  de  largeur,  &  quatorze 
pouces  &  demi  de  hauteur  ;  les  plus  petits  &  celui  du  milieu  n*ont 
que  fept  pouces  trois  quarts  de  largeur  ;  rcxtrcmicé  du  dernier  eft  éloignée 
du  centre  de  trois  pieds  cinq  pouces. 

L'on  couvre  les  canaux  avec  des  pierres  plattes  de  trois  à  quatre 
pouces  d'épaifleur  cimentées  avec  de  la  chaux  ou  de  la  terre  grade* 
Sur  cette  couverture  on  élève,  le  mur  nommé  couronne  principale  ^ 
fa  hauteur  eft  de  2  pieds  2  pouces  ,  &  fa  bafe  a  deux  pieds  deux 
pouces  &  demi  d'épaifTeur  qui  eft  réduite  à  20  pouces  &  demi  dans 
fa  partie  fupérieure»  il  a  feize  petits  canaux  ou  foupiraux  de  quatre 
pouces  en  quarré  qui  vont  jufqu'au  centre.  Sur  ce  mur ,  on  conftruît 
en  briques  la  partie  qu'on  appelle  couronne  de  briques  \  elle  eft 
épaifTe  de  quinze  pouces  &  demi,  &  haute  de  onze  pouces,  elle  eft 
parallèle  à  la  couronne  principale  en  dehors ,  &  penché  en  dedans 
du  fourneau  de  trois  pouces*  ^ 

Dans  la  couronne  de  briques^  il  y  a  deux  ouvertures,  Tune  garnie 
d'une  porte  de  fer ,  eft  deftinée  pour  Tintrodu^ion  de  tout  ce  qu'on 
veut  dans  le  fourneau  ,  elle  eft  éloignée  de  quatre  pieds  huit  pouces 
du  mur  contre  lequel  ce  fourneau  eft  adofle  ,  &  fa  largeur  eft  de 
treize  pouces  ,•  on  l'appelle  trou  ^introduàion  ;  l'autre  ouverture 
appelée  voie  de  litharge  fert  pour  l'écoulement  de  cette  fubftance  ;  elle 
eft  éloignée  de  la  chauffe  de  deux  pieds ,  &  a  une  largeur  de  dix-huit 

I)ouces  :  Tune  &  l'autre  de  ces  ouvertures  ont  poux  bauteux  celle  de 
a  couronne  de  briques. 
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L'intérieur  du  fourneau  eft  rempli  de  fcories  de  manière  que  vers 
les  bords  elles  ont  huit  pouces  d'épaidèur  i$»:  au  milieu  quatre,  oa 
fiiît  par-deflus  un  pavé  de  briques  qui  ont  cinq  pouces  d  epaifTeur  SC 
font  pofées  de  champ. 

Du  côté  où  il  y  a  le  plus  grand  courant  d'air,  on  établit  la  chauffe 
qui  anticipe  de  fix  pouces  fur  rarrondiflement  du  fourneau,  de  (brce 
qu'en  s'imaginant  une  ligne  par  fon  centre  qui  va  perpendiculairement 
au  mur  auquel  le  fourneau  eft  adoflé,  la  diftance  de  cette  ligne  à  la 
chauffe  fera  du  côté  de  ce  mur  de  quatre  pieds  trois  pouces ,  tandis 
que  fur  le  devant,  elle  fera  de  cinq  pieds  dix  pouces.  Cette  chauffe 
a  neuf  pieds  fept  pouces  de  longueur  fur  quatre  pieds  fix  pouces  de 
largeur  :  elle  n'eft  point  perpendiculaire,  &  incline  fous  un  angle 
d'environ  7^  à  80  degrés  vers  le  fourneau,  de  forte  qu'elle  penche  du 
côté  de  la  coupelle  de  Cix  pouces.  On  lui  tlonne  cette  conftrudiion 
pour  que  le  feu  agiflTe  avec  plus  d'adlivité  fur  les  métaux  en  bain. 

Le  trou  de  la  flamme  eft  éloigné  du  mur  auquel  le  fourneau  s'appuie 
de  deux  pieds  deux  pouces,  il  a  cinq  pieds  quatre  pouces  &  demi 
de  long,&  eft  arqué  en-delTus,  de  forte  qu'il  a  un  pied  de  hauteur 
aux  extrémités ,  &  treize  ponces  au  milieu. 

Le  mur  entre  la  chauffe  &  la  coupelle  a  dix  pouces  d'épaiffeur,  & 
celui  qui  eft  vis-à-vis  &  qui  ferme  la  chauffe  i  l'extérieur  eft* à  deux 
,  pieds  deux  pouces.  La  grille  du  foyer  eft  large  de  dix-huit  pouces , 
&  faite  de  briques,  dont  deux  à  deux  forment  une  barre ,  elles  font 
écartées  les  unes  des  autres  de^deux  pouces  &  demi ,  &  font  placées 
trois  à  quatre  pouces  plus  bas  que  le  mur  qui  fépare  la  chauffe  du 
fourneau. 

Dans  le  mur  contre  lequel  le  fourneau  eft  bâti  ^  il  y  a  deux 
tuyères  pour  y  introduire  le  vent ,  elles  font  écartées  de  la  ligne  du 
milieu  de  huit  pouces  un  quart,  ce  qui  donnée  une  diftance  entr'elles 
de  feize  pouces  &  demi.  Ces  tuyères  ont  à  leur  orifice  des  foupapes  , 
dont  le  but  eft  d'empêcher  que  le  vent  ne  fe  diflîpe  pas  trop  en 
montant ,  &  qu'il  agiflTe  toujours  fur  le  plomb.  La  tuyère  du  côté 
du 'trou  de  Tintroduaion  eft  placée  fur  la  couronne  principale-,  & 
l'autre  du  côté  de   la  chauffe  fe  trouve  un  demi-pouce  plus  haut. 

Les  raffineurs  difent  que  le  vent  de  celle-ci  fait  la  litharge,  &  que 
Tautre  la  mène  vers  le  paffage  où  elle  coule  dehors.  L'orifice  de  ces 
tuyères  eft  haut  d'un  pouce  trois  quarts ,  &  large  de  deux  pouces  fept 
lignes;  du  côté  des  foufflets,  elles  ont  une  ouverture  de  huit  pouces 
&   demi  en  hauteur ,  &  de  dix  pouces  un  tiers  en  largeur. 

Le  fourneau  à  dix  pieds  onze  pouces  &  demi  dans  œuvre. 

La  coupelle  doit  avoir  fept  ou  tout  au  plus  huit  pouces  de 
concavité  5  il  faut  que  le  chapeau  pour  la  couvrir  joigne  bien  la 
couronne  de  briques,  &  qu'il  foie  voûté  de  quatorze  à  feize  pouces ^ 
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afin  que  la  flamme  puIfTe  mieux  s'étendre,  car  s'il  eft  trop  furbaifTé, 
la  flamme  fore  tout  de  fuite  par  le  trou  cftntrodudlion ,  ic  ne  donne 
que  peu  de  chaleur. 

Lorfquon  veut  opérer  dans  ce  fourneau,  &  y  faire  la  coupelle, 
on  commencé  par  le  balayer ,  on  bouche  foigneufcment  les  fentes 
avec  de  la  terre  graflfe,  on  ajufte  \^s  (bupapes  aux  tuyères,  Ik  Ton 
mouille  le  pavé  &  les  murs ,  afin  que  les  cendres  puillent  mieux  s'y 
attacher;  enfuite  on  y  mec  ces  dernières  d'environ  quatre  a  cinq 
pouces  d'épaifleur ,  de  manière  qu'elles  foient  plus  élevées  de  deux 
pouces  fur  le  devant  que  fur  le  derrière  (i;. 

Il  faut  que  les  cendres  dont  on  veut  faire  la  coupelle  foient  bien 
leflîvées  &  mclangées  de  deux  feptièmes  de  chaux  vive  tombée  en 
pouflière.  On  les  pade  à  des  tamis  fins  ,  on  les  mouille  jufqu'à  ce 
qu'elles  fe  laiflent   pelotonner  j   &  on  les  coupe  plufleurs    fois   pour 

au'elles  fe  mclenc  bien  également.  Lorfqu'elles  ont  été  mifes  fur  le  fol 
u  fourneau  de  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  pouces  comme  il  a  été 
die  plus  haut,  on  les  bac  avec  des  râbles  à  battre  chauffées,  on  j 
ramife  trois  à  quatre  fois  des  cendres  féches  qu'on  bac  de  nouveau 
jufqu'à  ce  que  la  coupelle  ne  puide  plus  recevoir  d'empreinte ,  enfuire 
on  ôre  les  afpérités  qui  y  redent  avec  une  racle  de  bois  ou  un  fer 
rond  coupant ,  l'on  frotte  la  coupelle  avec  un  chiffon  de  vieille  coile 
pour  la  rendre  bien  unie»  &  on  la  balaye,  après  quoi  on  creufe 
CaJJîette  de  V argent  prefqu'au  milieu ,  ou  à  trois  pieds  dix  pouces  & 
demi  de  la  chauffe  &  autant  des  tuyères. 

Pour  100  marcs  d'argent  on  donne  â  l'afliette  vingt  pouces  deux 
tiers  de  diamètre  ^  &  un  demi-pouce  de  profondeur.  Il  vaut  mieux 
qu'elle  foit  trop  petite  que  trop  grande. 

Deux  raflSneurs  &  deux  aides  travaillent  à  la  fois  pour  faire  la 
coupelle  ,  &  pour  y  mettre  le  plomb  ;  quand  cela  eft  fait,  un  raffineur 
&  uti  aide  quittent  &  ne  relèvent  que  le  lendemain  les  deux  qui 
reftent. 

Quand  la  coupelle  eft  achevée  on  y  charge  le  plomb  d'onivre  donc 
la  richefle  moyenne  eft  de  deux  marcs  d'argent  par  quintal ,  en  plaçant 
les  culots  de  ce  plomb  fur  le  côté  couvert.  On  en  met  ordinairement 
l6o  à  i8o  quintaux  dans  an  pareil  fourneau  (2).  Au  milieu  du  plomb, 
on  jette  un  van  de  charbons  allumés  (5)  avec  quelques  bûches  Je  bois, 

(1)  En  pofant  les  cendres»  00  commence  du  côté  de  la  chauffe  en  allant  vers  les 
tuyères  &  en  finifTant  dans  la  vole  de  lîtharge.  Le  raffineur  les  bat  avec  la  main  ft 
les  (erre  tout  de  fuite  autant  qu*îl  eft  poflible  de  le  faire  fans  outil. 

(1)  A  Clauflhal  auHanz  on  ne  raffine  â  la  fois  que  foixante-douze  quintaux  de 
plomb  d'oeuvre. 

(3)  Ces  charbons  ne  font  qu'en  partie  allumés  lorfqu'on  les  y  met. 
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Ton  couvre  le  tout  avec  le  chaj^eau  qu'on   lutte  tout  autour,  &  Ton 
fait  aj4er  ks  (buffle ts. 

Pour  que  la  coupelle  qui  eft  humide  ne  fe  gerce  pas  ,  on  augmente 
le  feu  peu-à-peu  j  7  à  9  heures  après  &c  quand  le  plomb  eft  devenu 
d'un  rouge  blanc,  que  les  demi-métaux  commencent  à  fe  vitrifier,  & 
que  la  litharge  formée  s'imbibe  dans  la  coupelle ,  de  forte  qu'il  en 
fort  beaucoup  de  bulles  (i)  on  ôte  lecume  (2)  dont  la  majeure 
partie  confifte  dans  les  deml-méraux  rejett<Çs  ;  après  Técume ,  on  fait 
écouler  la  litharge  ,  qui  à  caufe  des  demi- métaux  eft  au  commencement 
noire  ,  mais  qui  peu-à-peu  s*cmbçllit  en  devenant  rouge  &  jaune. 
Pendant  le  raffinage  on  ne  pouffe  le  feu  qu'autant  qu'il  eft  nécellaire 
pour  tenir  en  fufion  la  litharge.  1 

Lorfque  le  plomb  a  diminué  au  point  qu'il  laide  tout  autour  un 
efpace  de  dix  pouces ,  on  fait  écouler  la  litharge  jufqu'à  quatre  à  cinq 
pouces  qui  doit  refter  pour  que  l'argent  ne  creufe  dans  la  cpupelle; 
on  bouche  la  rigole  de  la  litharge ,  &  Ton  introduit  dans  le  fourneau 
trois  à  quatre  culots  de  plomb  d  œuvre.  De  cette  manière  ,  on  en 
peut  ajoMter  vingt  à  trenn?  quintaux ,  mais  il  en  réfulte  l'inconvénient 
que  la  litharge  eft  falie  par  l'augmentation  continuelle  des  demi-métaux  , 
«Ile  eft  privée  de  fa  beauté ,  devient  impropre  à  la  vente  ,  &  plus 
riche  en  argent ,  ce  qui  néceâite  de  la  faire  rentrer  dans  la  fonte  des 
autres  matières. 

Après  52  à  53  heures,  160  quintaux  de  plomb  ont  été  réduits  en 
litharge  ,  &  l'argent  fait  fon  éclair  -,  on  le  lait  fur  le  champ  fi^er  en 
y  faifant  couler  de  l'eau  chaude  dans  des  petits  cheneaux ,  on  ôte  le 
chapeau  ,  &  lève  le  gâteau  d'argent  qqî  après  avoir  été  nétoyé ,  eft 
dépofé  à  la  caille  générale.  Cet  argent  eft  au  titre  de  onze  deniers 
fix  grains  ('3  ). 

%a  liîharge  qui  eft  mife  dans  le  commerce  ne  doit  tenir  tout  au 
plus  qu'un  denier  &  demi  d'argent  au  quintal  ,  on  vend  la  rouge  & 
jaune  a  raifon  de  21  livres  6  fols  8  d.  le  quintal,  &  la  noire  à  20  livres  y 
on  en  débite  par  an  environ  3000  quintaux. 

Les  rafïîneurs  reçoivent  deux  fols  deux  deniers  deux  tiers  par  quintal 
de  plomb  à  raffiner,  fur  quoi,  il  faut  faire  fendre  le  bois,  payer  les 


(1)  Cefl  Teau  contenue  dans  la  coupelle  &  réduite  en  vapeurs  qui  occafîonnc  ces 
bulles. 

(1)  Les  métaux  imparfaits  &  les  demî-métaux  qui  exigent  pour  leur  fufion  un 

plus  g'and  degré  de  chaleur  que  le  plomb  ,  &  qui  font  plus  légers  que  ce  dernier 

métal ,  doivent  naturellement  le  fumager.  Ils  fe  calcinent  d'abord  ,  puis  Ce  vitrifient, 

.  &  forment  IVcume  qu'on  nomme  en  allemand  abjlrich  ;  on  la  fait  écouler,  ou  on 

I*6te  avec  récumoire  de  bois. 

(})  Souvent  cet  argent  n'efi  qu'au  titre  de  dix  deniers  douze  grains. 
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aides  &  le  maître  fondeur ,  de  force  qu'ils  n'ont  eux-mêmes  par  quintal 

que I  C  4  if 

L'aide S  ^ 

Le  manœuvre :  777 

Et  le  maître  fondeur ^  TTZ 

L'aide,  &  le  manœuvre  reçoivent  en  outre  un  fol  huit  deniers  pour 
éteindre  un  fetier  de  chaux  mefure  de  Drefde. 

Dans  cette  opération  on  confume  trois  à  trois  mefures  trois  buiricmes 
de  bois,    dont  les    bûches  ont  trois  pieds  dix   pouces    &  demi  de  ' 
longueur  ;  Ton  emploie  douze  à  treize  feriers  de  cendres  de  faronnerie  9 
&  trois  à  quatre  fetiers  de  chaux  vive ,  dont  l'un  rendu  à  la  fonderie 
coûte  trois  iivies. 

Les  fabricans  de  favon  dans  les  états  de  Téledleur  font  obligés  de 
fournir  les  cendres  aux  fonderies  à  raifon  de  13  fols  4  d.  le  fetier. 
Toutes  les  années  on  fixe  à  la  maitrife  de  favonniers»  la  quantité  que 
chaque  maître  doit  fournir  ;  ceux  qui  font  éloignés  s'arrangent  avec 
ceux  de  Freyberg  en  leur  payant  quelque  chofe  de  plus  que  la  taxe 
ne  porte ,  pour  qu  ils  fourniffent  leur  contingent. 

Affinage  iP Argent. 

Cette  opération  eft  un  raffinage  en  petit  »  elle  ne  fe  fait  point  aux 
fonderies ,  mais  dans  un  actelier  préparé  pour  ce  travail  dans  la  ville 
de  Freyberg  ;  c'eft  pourquoi  \^s  plateaux  d'argent ,  après  avoir  été 
nétoyés  &  pefés  aux  fonderies  font  tranfpôrtés  chez  le  caiffier  général 

3ui  les  pcfe  de  nouveau  y  &  qui  \^s  envoie  dans  l'attelier  où  l'affinage 
oit  fe  faire;  dan$  cet  endroit  chaque  plateau  eft  encore  une  fois 
pefé  &  divifé  en  portions  de  46  à  jo  &  quelques  marcs  chacune  , 
luivant  la  grofTeur  du  plateau.  On  opère  féparément  fur  chacune  ^ 
ces  portions  dans  une  coupelle  faite  de  parties  égales  de  fpath  pdfanc 
&  de  cendres  d'os.  On  les  bat  dans  des  baffins  évafés  de  fer  de 
différentes  grandeurs. 

Lorfqu'on  a  rempli  le  baffin  ^  &  battu  la  matière  affez  folidemenC*^' 
pour  qu'on  ne  puiffe  plus  y  faire  d'empreinte  avec  le  doigt,  on  y 
creufe  la  coupelle  dont  l'évafement  eft  en  rapport  avec  la  grandeur  du 
baffin  même,  ainfi  qu'avec  la  quantité  d  argent  qu'on  veut  y  traiter  ; 
pour  5*0  marcs  la  coupelle  a  huit  pouces  de  diamètre  ,  &  quatre  pouces 
de  profondeur  -,  on  unit  l'intérieur  de  la  coupelle  avec  une  boule  de 
laiton ,  &  on  a  toujours  une  provifion  de  coupelles  de  difierens  calibres 
préparées.  Avant  de  s'en  fervir ,  elles  doivent  ctre  féchées  &*  chauffées. 
Il  y  a  dans  l'attelier  d'affinage  deux  foyers  de  forge,  l'un  à  côté 
de  l'autre  pour  pouvoir  affiner  deux  portions  à  la  fois  ;  ils  font  munis 
d'un  bon  foufflet  de  bois  ^  donc  le.  venc  eft  conduit  aux  tuyères  par 

un 


SUR  VmST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.     26^ 

tm  tuyau  de  cuivre  à  deux  bras ,  garnis  chacun  d'un  robinet ,  pour 
pouvoir  diriger  le  vent  à  volonté.  Les  coupelles  font  pofées  horiCon- 
lalemenc  dans  les  foyers  ,  &  rafFermies  par  la  brafque  qu'on  mer  tout 
Autour .  elles  font  placées  à  un  pouce  deux  lignes  au-dedbus  de  la 
tuyère,  de  forte  que  le  vent  donne  juftement  au  fond  de  la  coupelle 
quand  elle  tft  vuide.  Lorfque  ces  préparatifs  font  finis,  on  met  à  un 
côté  de  la  coupelle  un  charbon  alfez  gros  ,  contre  lequel  on  appuyé 
les  morceaux  d'argent  deftinés  à  un  culor.  Quand  tout  l'argent  y  eft 
mis,  on  le  couvre  de  charbons  fur  lefquels  on  met  une  role*arondie 
pour  que  le  vent  ne  difperfe  pas  les  charbons  ^  &  principalement  pour 
Sue  la  chaleur  foit  mieux  concentrée  \  on  met  enfuire  des  charbons  ardcns 
lur   les  autres ,  6c  le  vent  commence  à  foufflc^r. 

Quelques  affineurs  y  ajourent  un  peu  de  plomb  croyant  donner  plus 
d'adivité  à  Topération  ;  d'autres  à  la  place  du  plomb ,  y  mettent  du 
cuivre  (i).  Quand  l'argent  eft  fonda  ,&  qu'il  commence  à  travailler, 
on  ôte  la  tôle,  on  mer  au-dcflus  de  la  coupelle  quelqui^s  biiThes 
de  bots  ,  ôc  l'on  finir  l'opération  au  feu  de  flamme.  Il  faut  faire 
attention  que  le  vent  frais  ne  frappe  pas  immédiatement  la  fuiface 
de  l'arg^-nt  (2).  Oeft  pourquoi  on  approche  toujours  un  mi;rceau  de 
bois  mince  ver»?  la  tuyère  ,  pour  que  le  vent  agilîe  fur  celui-ci ,  avant 
d'agir  fur  l'argent. 

Les  affi'ieurs  examinent  fouvent  Targent  pendant  qu'il  eft  en  bain, 
en  y  trempant  un  périt  crochet  de  fer  au  bas  duquel  s'attache  une 
goutte,  d'après  laquelle  on  juge  fi  l'argent  eft  plus  ou  moins  fin  , 
félon  que  cette  gourte  eft  terne  ou  qu'elle  eft  nette  &  blanche  à  fa 
furface  ;  dans  une  heure  fc  demie  on  finit  communément  une  opération. 

Quand  l'arçrent  eft  fin  ,  on  met  le  bols  ,  &  le  charbon  à  côté, 
&  le  vent  fouflle  immédiatement  fur  l'argent  pour  le  refroidir  ;  lorfqu'il 
commence  à  fe  figer  à  fa  furface,  on  verle  de  l'eau  chaude  deftus 
pour  le  faire  figer  entièrement,  enfuite  on  lève  le  baflîn  avec  une 
fourche,  on  détache  Targent  de  la  coupelle  avec  un  cifeau,  &  on 
le  met  fur  une  enclume  pour  le  frapper  &  pour  comprimer  deux  de 
fes  bords,  afin  que  le  refte  de  la  coupelle  s'en  détache  mieux;  puis 
on  frotte  le  culot  avec  une  brofle  ,  &  Ton  lime  en  dellous  l'endroit 
où  l'effayeur  doit  prendre  reffai, 

Lorfque  tous  les  culots  d'un  affinage  entier  ont  été  bien  nétoyés,' 
ils  font  pefés,  leur  poids  eft  couché  fur  le  regiftre,  &  la  diminution 
en  eft  calculée.  Cette  dernière  varie  fuivant  que  le  plateau  étoit  plus 
ou  moins  fin  ,  il  y  a  même  de  la  différence  dans  le  déchet  des  culots 

(i)   A  Freyberg  on  n'ajoute  ni  l'un  ni  Tautre,  à  ce  que  je  crois. 
(z)  Parce  qu*il  fe  refroidiroit. 
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eft  encore  allié,  &  pour  lui  donnrtr  un  degré  de  pureré  de  pluf,. 
on  le  fond  >de  nouveau  fur  une  fur^ace  inclinée  d^  deux  pieds 
deux  pouces  ,  ayant  cinq  pieds  deux  pouces  de  lo:  gueur ,  &  (e 
rérréciflant  dans  le  bas  où  Ton  a  pratiqué  un  baflin  de  deux  pitds 
fept  pouces  d'évafemenr.  Cerre  furfuce  dt  tjîre  de  fcories ,  qui  font 
recouvertes  de  cinq  pouces  d  épallfcur  de  poullîcre  de  charbon.  Oa 
y  entafTe  deux  à  trois  rangs  de  bûches  de  bois  fur  lequel  ort 
place  le  plomb.  Apres  avoir  all'imé  Je  bois  ,  il  fond  &  coule 
dans  le  badin  d'où  on  le  verfe  dans  des  lingoticres.  On  divîfe 
les  170  quintaux  en  2  ,  3  à  4  parties  ,  &  l'on  opère  fur  chacune 
féparément. 

Dans  cette  purification  on  confume  communément  une  demî- 
mefure  de  bois,  &  Ion  obtient  166  quintaux  de  plomb  ,  avec  quelque- 
peu  de  fcories  qui  rentrent  dans  la  fonte  de  la  matte  de  plomb  y  le 
quintal  de  plomb  fe  vend  aduellement  24.  livres,  les  manœuvres  qui 
font  cette  opération  reçoivent  un  fol  un  denier  un  tiers  par  (quintal 
de  plomb. 

Révivîfication  de   V Ecume  (l). 

L'on  revivifie  l'écume  dans  un  fourneau  ordinaire  de  la  fonte  de 
plomb-,  on  traite  communément  jyo  quintaux  avec  yo  quintaux  de 
(cories  de  plomb  par  femaine.  Quand  la  rigole  dans  le  fourneau  éd.. 
pleine  ,  on  fait  écouler  le  plomb  dans  le  baflîn  de  réception  où  il* 
e(l  bien  écume.  La  fonte  de  l'écume  eft  ordinairement  finie  le  jeudi  ^ 
on  repafle  après  deux  fois  les  fcories  avec  Técume  réfultée  de  cette 
oj5ération,  &  on  rejette  les  dernières  fcories. 

Deux  fondeurs  &  trois  manœuvres  travaillent  dans  cerre  fonte  qur 
rend  240  quintaux  de  plomb,  donc  on  allie  depuis  un  dixième  jufqu'i 
un  quatorzième  à  du  plomb  purifié  pour  en  faire  du  plomb  à  rirer  ^ 
le  refte  eft  traité  dans  un  fourneau  de  raffinage  fur.  un  fol  d'environ 
cinq  pouces  d'épaifl'eur  de  brafque  ,  où  Ton  donne  un  grand  feu  afin^ 
de  fcorifier  les  demi- métaux  qu'on  érume  fouvent. 

Pour  voir  à  quel  point  cette  fcorification  s*eft  faite  ,  on  puife  de- 
tems  à  autre  avec  une  cuiller  un  efTai ,  &  Ton  examine  la  qualité 
du  plomb  relativement  à  fa  dudilité.  Lorfqu'il  eft  palTable,  on  le  fait 
couler  dans  un  baflin  de  réception  d'où  il  eft  puifé  &  verfé  dans  des 
lingoticres.  • 

De  lyo  quintaux  de  plomb  d  écume  on  obtient  communément 
80  à  $0  quintaux  de  bon  plomb  contenant  fouvent  encore  une  demi*-^ 


(i)  On  fe  rappellera  que  Técume  dont  il  s'cgît  ici  eft  le  premier  produit  iv$ 
lafiinage  du  plomb  d'auvre»^ 
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6nce  d'argenr  par  quintal ,  &  il  rentre  dans  la  fonte  de  la  mine  Sc 
de  la  macce  de  plombl 

Dans  cette  opération  on  confume  trois  naefures  de  bois ,  dont  les 
bûches  ont  3  pieds  10  pouces  &  demi  de  longueur. 

Le  ralHneur  reçoit  pv>ur  le  raffinage  d  un  quintal -de  plomb  deux 
fols  deux  deniers  deux  tiers. 

Appauvrijfcment    du    Plomb  provenant    de    la    révlv'ificatîon 
de  la  Liiharge. 

Le  plomb  réfulté  de  la  rédudîon  de  la  litharge  eft  tel  qu  on  le  met 
en  commerce ,  étant  trop  riche  pour  pouvoir  être  employé  dans  \ts 
eiïais  9  parce  qu*il  contient  encore  3  à. 6  deniers  d'argent  au  quintal, 
on  le  raffine  encore  une  fois ,  fur  une  coupelle ,  &  dans  un  fourneau 
de  raffinage  ordinaire.  On  opère  fur  170  à  180  quintaux  à  la  fois. 
Ce  raffinage  ne  diffère  de  celui  du  plomb  d'œuvre  qu'en  ce  qu'ici , 
il  ne  fe  préfente  point  d'écume,  que  tout  fe  change  en  litharge jufqu*à 
environ  un  quintal  de  plomb  dans  lequel  l'argent  contenu  dans  \^s 
170  quintaux  fe  raflemble.  Quand  l'opération  eft  arrivée  à  ce  point 
on  laifle  éteindre  le  feu,  &  refroidir  lentement  ce  quintal  de  plo'mb, 
où  il  fe  forme  des  criftaux  d'une  beauté  rare.  L^%  premiers  iio  à 
120  quintaux  de  litharge  qui  proviennent  de  ce  raffinage  font  révivi- 
fiés comme  à  l'ordinaire,  &  le  plomb  qui  en  réfulte  eft  nommé  plomb 
SeJfaL  Seize  quintaux  ne  contiennent  que  trois  deniers  d'argent.  Les 
20  quintaux  de  litharge  qui  viennent  après  ne  font  point  employés 
à  cet  ufage  ,  parce  que  cette  fubftance  pourroit  contenir ,  &  contient 
en  effet  un  peu  plus  d'argent  que  la  première  ,  elle  rentre  dans  la 
fonte  de  plomb ,  aind  que  les  yo  quintaux  de  coupelle  qu'on  obtieuc 
dans  cette  opération. 

Traitement  de  la  Malte  de  Plomb. 

Cette  matte  provient  de  la  fonte  du  minerai  de  plomb  ;  elle  contient 
de  l'argent,  du  plomb,  &  quelque  peu  de  cuivre.  On  la  grille  à  l'air 
libre  fut  des  aires  qui  font  entourées  de  murs  &  qui  ont  20  pieds  de 
longueur  fur  dix  de  largeur.  Le  fol  en  eft  garni  de  pouffière  de  charbon 
comme  dans  les  grillages  des  autres  martes  &  minerais ,  afin  que  il 
la  matte  de  plomb  fe  fondoit ,  elle  ne  puifle  pas  s'attacher ,  &  gâtée 
le  'fol.  Dans  un  de  ces  fourneaux  à  griller  on  place  trois  mefures  de 
bois  dont  les  bûches  ont  deux  pieds  fept  pouces  de  longueur,  fur  le- 
quel   on  met    35*0   quintaux  de   marres  de  plomb. 

Les  premiers  griliages  de  cette  marre  brûlent  communément  quin2e 
jonrs,  6c  on  les  répète  (l<  à  fept  fois  fuivanc  que  la  matre  eft  plu.«ou 
moins  chargée  de  cuivre:  enfuite  on  en  fond  deux  cens  vingt  à  deux  cen* 
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quarante  quintaux  par  feniaine  dans  un  fourneau  de  plomb  ordinaîre>oa 
bien  dans  un  fourneau  de  fonte  crue,  dans  lequel  la  tuyère  a  un  pouce 
de  pente.  En  vingt-quatre  heures  on  y  palfe  environ  quarante  -  cinq 
quinttOix  de  matte  de  plomb ,  avec  onze  à  douze  quintaux  de  fcories 
fufibles,  &  douze  à  feize  quintaux  de  licharge.  On  augmente  ou  diminue 
cette  dernière  à  proportion  que  la  malte  eft  plus  ou  moins  riche  en 
argent,  car  le  quintal  de  plomb  d  œuvre  qui  réfulte  de  cette  fonte  ne 
doit  contenir  tout  au  plus  que  fix  à  fept  onces.  S'il  étoit  plus  riche,  la 
matte  de  cuivre  que  cette  opération  produit  fèroir  auffi  proportionnelle- 
ment plus  riche  *,  il  faudroit  par  conféquent  faire  pafTtr  la  même  quantité 
d'argent  par  plusieurs  opérations,  ce  qui  augmenteroic  les  frais  Ikns 
aucune  utilité. 

Cette  fonte  de  matte  de  plomb  fe  fait  ordinairement  à  Freyberg  -dans 
la  onzième  ou  douzième  femaine  de  chaque  quartier,  &  dure  huit  jours; 
on  confume  pendant  ce  tems  treize'à  quatorze  voitures  de  charbons,  8c 
Ton  obtient  quatre-vingt-dix  à  cent  dix  quintaux  de  plomb  d'œuvre  , 
cinquante  à  foixante  quintaux  de  matte  de  cuivre ,  deux  cens  cinquante 
quintaux  de  fcories  propres ,  &  vingt  quintaux  de  crafTes  ou  fcories  mal* 
propres. 

Le  traitement  de  la  matte  de  plomb  ne  diffère  en  rien  de  la  fonte  de 
plomb;  on  fond  avec  le  nez ,  &  comme  les  matières  font  fufibleson  ea 
charge  trois  à  quatre  conques  fur  un  van  de  charbon.  Le  plomb  d'œuvre 
produit  rentre  dans  la  fonte  de  plomb  ,  les  fcories  font  employées  dans 
le  travail  d'enrichifTement ,  &  la  matte  de  cuivre  eft  traitée  pour  en 
retirer  le  cuivre  noir. 

Fome  de  Cuivre  noir  (i). 

La  matte  de  cuivre  produire  dans  la  fonte  de  la  matte  de  plomb,  & 
dont  on  fait  le  cuivre  noir ,  eft  grillée  vingt  à  trente  fois  &  jufqu'â  ce 
qu'on  apperçoive  beaucoup  de  boutons  de  cuivre ,  &  que  toute  la  macte 
ait  un  afped  i^rappiforme. 

On  ne  grille  communément  que  cinquante  quintaux  de  matte  de 
cuivre  à  la  fois  dans  un  coin  de  l'emplacement  du  grillage  ,  parce  qu'il 
faut  fouvent  la  tourner,  &  fi  le  tas  étoit  plus  gros,  il  exigeroit  trop  de 
tems  pour,  fon  refroidillèmenr.  Pour  le  grillage  de  cette  quantité  de 
matte  on  emploie  le  huitième  d'une  mefure  de  bois  refendu ,  quand  le 
tas  a  fini  de  brûler  ,on  le  tourne  &  on  le  grille  de  nouveau.  Lorfque  la 
matte  a  été  convenablement  grillée  ,  on  la  travaille  pour  en  faire  du 


(i)  Avant  que  le  cu'vrc  foît  raffiné,  &  pendant  qu'il  eft  combiné  avec  le  fer  en 
aut^e<;  (ubftances  métalliques,  on  l'appelle  cuivre  noircie  nom  lui  vient  de  û 
couleur. 
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coivre  noir ,  c*ell-à-dire ,  on  fond  en  régule  les  particules  de  cuivre 
contenues  dans  la  matre  :  ce  cuivre  eft  à  Freyberg  trcs-impur. 

Le  fourneau  dans  lequel  -on  fait  cerre  opération  tll  prelqu'un  four- 
neau ordinaire  de  la  tonte  crue  :  excepté  que  dans  celui-là  on  place  le 
mur  de  dedans  trois  pouces  en  devant  du  fouîneau,  de  forte  ou'il  n*a 
que  deux  pieds  neuf  pouces  &  demi  de  profondeur ,  par  conféquent 
truis  pouces  Je  moins  que  celui  de  la  funre  crue. 

La  tL.ycre  eft  placée  à  treize  pouces  au-deflusiîe  la  cailTe,  &ca  une  pente 
d*un  pouce  huit  lignes  La  rigole  a  dix-huit  à  virgt  pouces  de  protondeur, 
&  s'iMcline  vers  le  baffin  de  cinq  à  (îx  poMCt^. 

Il  faut  que  le  ballin  de  réception  ait  aiiez  de  capacité  peur  contenir 
huit  à  dix  quintaux  de  cuivre  noir ,  ôc  qi:i.:re  à  fix  quintaux  du  nouvelle 
marte  de  enivre  (i).  Les  préparations  du  fourneau  &  le  commencement 
de  la  fonte  font  les  mêmes  que  dans  la  tonre  crue.  Cette  fonte  ot  cuivre 
va  deux  ou  trois  fois  vingt  quatre  heures  de  fuite ,  &  Ton  paflfe  fix  à 
huit  portions  dont  chacune  confiftc  en  neuf  à  dix  quintaux  de  matière. 

Il  faut  que  le  nez  foit  léger  Se  court  dans  la  fonte,  pour  que  le  travail 
lîile  avec  adivité. 

Quand  la  rigole  &  le  baflSn  font  pleins  au  point  que  la  nouvelle  marte 
veut  verfcr  dans  le  folié  des  fcories,on  perce  avec  un  fer  fort  pour  que  le 
cuivre  coule  en  abondance  dans  le  baflîn  de  réception ,  &  qu'il  ne  fe 
îefroidifle  pas  en  chemin.  Comme  dans  cette  opération  ,  il  ne  s'attache 
rien  dans  le  fourneau,  &  que  la  fonte  ne  dure  que  peu  de  tems,  on  n'a  pas 
befoin  de  nettoyer  l'intéiieur  du  fourneau,  par  conféquent  on  note 
pas  le  vent  pendant  qu'on  fait  écouler  lès  matières» 

La  nouvelle  matte  de  cuivre  fe  lève  par  g.veau  ;  on  la  grille  trois  à 
quatre  fois,  elle  rentre  enfuite  dans  la  fonte  liiivante;  elle  contient  com- 
munément cinquante  à  foixante  livres.de  cuivre  par  quintal. 

Quand  le  dernier  gâteau  de  matte  eft  levé,  on  enfonce  un  fer  dans  le 
cuivre  ,  auquel  s'attache  un  peu  de  ce  métal ,  qu'on  met  de  côté  pour  en 
faire  l'ellai ,  apics  on  verlê  de  l'eau  chaude  fur  le  cuivre  ,  afin  que  la 
furface  fe  fige,  &  qu'on  puilTe  le  lever  par  gâteau  comme  la  matte.  On 
continue  de  cette  manière  à  prendre  des  eflais  &  à  lever  des  gâteaux 
Ju'qu'à  ce  que  le  baffin  foit  entièrement  vuidé. 

Les  fcories  étant  trcs-fufiblcs,  on  les  emploie  dans  la  fjnte  de  plomb 
&  de  la  matte  de  plomb. 

Le  fondeur  &  fon  aide  reçoivent  par  portion  2  livres  13  fols  4  den.  & 
le  manœuvre  une  livre  lO  fols.  Ce  dernier  n'eft  pas  feulement  obligé  de 
tranfporter  devant  le  fourneau  les  matières  à  fondre  ,  mais  il  faut  au/ïî 
qu'il  forte  de  la  fonderie  les  nouvelles  fcories  &  la  matte.  On  paye  en 


(i)  On  appelle  cette  nouvelle  mauc  en  allemand ,  leg,  on  dunnfteîn. 
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gucre  de  chaque    portion  13  fois  4.  den.   d'étrennes  aux  ouvriers  eii 
commun. 

On  rranfporre  le  cuivre  noir  dans  la  ville  de  Freyberg,  où  il  etl  pefiS 
au  poids  de  la  ville.  L'efTayeur  des  mines  prend  un  peu  au-^Ieflus  SC 
au-de(Tbus  de  chaque  eâreau  poui;  en  faire  l'eiFai  fur  de  Tardent  &  du 
cuivre  fin  ,  enfuire  on  l'envoie  à  la  fonderie  de  liquacion  de  Grunenthal, 
où  il  eft  encore  une  fois  e<Iayé.  Si  les  réfulrars  ne  s'accordent  pas^ 
Tefldyeur  du  diflriâ  des  mines  de  Freyberg  elè  tenu  de  fe  rranfporrer  à 
Grunenrhal  pour  répéter  fon  eflai  \  c'ell  diaprés  fon  réfulrar  que  la  régie 
de  la  fonderie  de  la  liquarion  paye  le  cuivre  noir  à  radminiftratioa 
générale  de  Freyberg  ^  car  la  première  a  fa  caide  particulière* 


MÉMO    I   R    E 

Sur  la  meilleure  méthode  de  teindre  les  Etoffes  avec  le  Santal 

rouge  ; 

Par  M.   Vogler; 

Extrait  des  Annales  chimiques  de  C  r  EL  L  ,  année  1790,  troifième 
Cahier ,  par   M.  C  o  U  R  E  T. 

JLiA  manière  ufirée  chez  les  teinturiers  avec  le  fanral  rouge,  eft  peu 
avanraj^eufe.  Ils  prennent  communément  un  menftrue  aqueux  pour 
l'exrracîlion  delà  couleur,  qui  n'eft  pas  ,  à  beaucoup  prc^ ,  capable  de 
l'extraire  en  entier  ,  &  enfuire  il  eft  impoftible  que  les  éroifes  puident  y 
prendre  la  couleur  convenable.  Parmi  le  grand  nombre  d'expériences 
que  i*ai  enrreprifes  fur  cette  fubftance  végétale  (qu'on  appelle  en  Bota- 
nique Hero  carpus  JaBtalinus)  9  les  luivanres  réuHîlîent  le  mieux,  &  elles 
ont  été  répétées  au  moins  dix  fois  chacune. 

Première     Expérience. 

Je  fis  digérer  dans  une  folurion  d'étain  par  Tacide  nîtreux,  &  coupée 
avec  trois  parties  dVau  ,  de  la  foie,  du  fil  .  du  coton  &  de  la  laine.  Après 
fix  heures  de  digeftion  ,  je  lavai  à  trois  différentes  reprifés  les  étoffes  dans 
del'eau  difti liée,  je  les  fis  fécher,  &  cnfuite  je  fi^  digérer  à  J'roid  pendant  une 
heure  la  moitié  de  chacune  diins  la  liqueur  fj«iririieufe  décrire  ci-.leffous, 
N^  6.  L'autre  moitié  fut  mife  en  digeftion  dans  la  teinture  de  fanral 
mêlée  avec  de  IVau,  N^  7  .  &'  j^  •«  fi^  bouillir  pendant  un  quart-d'heurc; 
Aprc«  avoir  exprimé  &  defteché  à  l'ombre  ces  différentes  étoffes ,  leur 
couleur  étoic  d'un  rouge  crès-avivé. 

Seconds 
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Seconde    Expérience. 

J  aï  pris  deux  gros  d'alun  que  j*ai  fait  diflbudre  dans  deux  onces  d'eau. 
Pendant  que  la  folution  écoir  encore  chaude ,  j'y  fis  digérer  pendant 
douze  heures  de  la  foie ,  de  la  laine  ,  du  coron  &  du  fil ,  ^  enfuice  je  les 
lavai  à  rrois  différentes  reprifes  avec  de  l'eau  diftillée  ;  &  après  cela  je  les 
exprimai ,  &  les  fis  fécher  â  Tombre  comme  ci-defTus.  Alors  je  pris  la 
moitié  de  chacune  de  ces  érofl^es ,  &  les  fis  digérer  pendant  une  heure 
dans  la  teinture  fpiritueufc  (N°.  6),  &  l'autre  moitié  dans  la  teinture 
aqueufe  (  N®.  7  ) ,  laquelle  je  fis  bouillir  à  peine  demi-heure.  Les  étofFes 
après  avoir  été  exprimées  &  féchées  à  l'ombre,  fe  trouvèrent  avoir  pris  une 
couleur  écarlate  fuperbe. 

Troisième    Expérience. 

Dans  une  dilTolution  compofée  de  trois  gros  de  vitriol  de  cuivre  dans 
îdouze  onces  d'eau  ,  jY  fis  tremper  de  routes  les  étofFes  pendant  douce 
lieures  ,  &  après  les  avoir  exprimées  6c  fait  fécher  comme  il  a  été  dir  plus 
haut,  j'en  pris  la  moitié  de  chacune^  &  je  la  fis  digérer  pendant  une 
iieure  dans  la  liqueur  fpiritueufe  (N''.  6),  &  l'autre  moitié  dans  la  liqueur 
aqueufe  (  N°.  7  )  ,  &  après  les  avoir  traitées  Tune  &  l'autre  comme 
ci-delfus,  les  étofFes  fe  trouvèrent  pourvues  d'une  belle  couleur  rouge 
cramoifi.  .;. 

Quatrième    Expérience. 

'  Les  mêmes  étofFes  digérées  pendant  douze  heures  dans  une  diflblution 
faite  avec  trois  gros  de  vitriol  blanc  dans  douze  onces  d'eau,  &  après 
les  avoir  traitées  exadement  comme  dans  les  expériences  précédentes, 
ces  étoffes  fe  trouvèrent  avoir  jicquis  une  couleur  rouge  cramoifi  foncé» 

Cinquième    Expérience. 

On  fit  diflbudre  trois  gros  de  vitriol  martial  dans  douze  onces  d'eau  » 
&  on  réitéra  avec  les  mêmes  étofFes  les  mêmes  expériences  que  ci-deflus, 
&  enfin  les  fufdites  étofFes  reçurent  dans  cette  expérience  une  très-belle 
-  couleur  violette  foncée,  &  quelquefois  au  lieu  d'obtenir  cette  couleur 
violette ,  on  en  a  une  d'un  rouge  foncé  obfcur.  Les  teintures  dans 
lefquelles  on   a  fait  digérer  ces   étofFes  fe  préparent   de  la    manière 

fuivante  : 

Sixième    Expérience. 

On  prend  quatre  gros  de  fantai  rouge  réduit  en  poudre  impalpable  , 

qu*on  fait    digérer  dans  douze  onces  d'eau- de-vie ,   &   on  expofe  le 

mélange  à  une  chaleur  douce.  Dans  Pefpace  de   quarante-huit  heures 

H'tau-de'-vie  (e  trouva  avoir  enlevé  toute  la  partie  colorante  do  fantaU 

Tome  XXXFII ,  Part. II ,  17^0.  OCTOBRE.     ^       Mm 
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PenJaivt  la  digeftion  i!  faut  avoir  foin  àt  remuer  àt  fenrs  en  rcmS  It 
vaitleau,  La  feUHure  préparée  de  cette  manière  peur  être  employlc 
JoTfqtiVllt?  rft  froide  à  teindre  les  éroffes  f^ns  même  qu*elle  ait  Defoin 
dêrre  fi^rrée  »  puifque  Its  éiuffcsquon  y  a  fait  digérer  (N^*-  J  ,2  j^^^jj,) 
peîjtfant  une  au  deux  htiires  fe  trouvent  en  avoir  extrait  toure  la  partie 
colorante^  Cetfe  teinture  ne  perd  point  la  propriéré  de  teindre  en 
^kîllifranf  ,  puifqu après  un  long  efpace  de  tems  elle  rciot  auflî  bien  les 
éroffes  qu'on  y  fait  digérer  que  dans  le  premier  jour  de  fa  préparation. 
S'il  arrivfVir  par  liafard  qu*elle  eût  dépofé  fa  partie  colorante  *  ou  qu'on  U 
lui  eût  déjà  enlevée  par  quelqu  étoffe ,  alors  il  faudroit  y  ajouter  uoe, 
nouvelle  quantité  de  poudre  de  fantal. 


Septième    ExpiRiENCE, 


I 


Je  coupai  la  teinture  fpirîtueufe  du  fantal  avec  fix  oû  dix  fois 
autant  d'eau  ;  cecte  addition  d'eau  ne  troubla  point  la  ceinture,  &  pat  ce 
moyen  j  obtins  la  teinture  aqueufe  dans  laquelle  )e  fis  bouillir  a-peu-* 
près  toutes  les  éroffes  imbibées  (  N"**.  j  ,  a  ,  }  ,  4  ,  y  ).  Le  fit 
&  le  coron  imbibés  >  &  rrempés  auparavant  dans  Teau  de  colle  ^ 
reçoivent  fur  le  champ  encore  une  couleur  ttcs-folide* 

On  ne  doit  paf  tenir  plus  de  quaranre-huit  heures  en  digeHion  les 
létofts  dans  la  liqueui  fpiritueule  (N^.  6),  &  elle  doit  être  employée 
ïécente-  Il  paroîr  que  Teau-de-vie  extrait  du  fantal  rouge  des  parties 
colorantes  jaunes.  Quoiqu'oti  faCe  bduillk  ces  étoffes  avec  la  teinture 
aqueufe  (  N^  7),  il  n'ert  pas  néceflaire  d  en  féparer  ayparavant  la  poudre 
de  fantal  ^&  le  lavage  des  étoffes  ell  auffî  ioutile,  puifque  lorfque  ces 
toiles  font  sèches ,  toute  la  poudre  s'envole  en  les  frotranr.  Ce  n'eft  pat 
fans  avantage  que  j*ai  obfervé  qu  aufH-rôt  que  ces  étoffes  foreent  de  ta 
liqueur,  &quViles  ont  éré  ferrées,  une  digeftion  de  quelques  minutes^ 
dans  une  dinblution  froide  faite  avec  douze  onces  d'eau  ^quatre  gros  de 
fel  marin  &  deux  gros  d'alun,  leur  étoit  très-ptopice*  Il  faut  avoir  grand 
foirt  de  bien  les  lavet  dans  Teau  froide,  en  les  ôtant  de  cette  dernière 
digeflîon»  La  couleur  devient  pat  ce  moyen  plus  feJide  &  plus  perma- 
iiente.  Au  refte,  la  laine  >  le  coton  ,  le  fil  &  la  foie ,  teints ainfi,  réfiftent 
à  merveille  ï  laftion  des  leffives  ^  foit  favnnneufes,  foitalkaltnes  ,  même 
aux  acides  »  mais  à  Tair  libre  &  au  foleil  j  le  Bl  &  le  coton  font  lu}eu 
à  perdre  un  peu  de  leur  beauté. 

L'eau  feule,  &  les  lefBves ,  ne  retirent  point  toutes  les  patries 
colorantes  du  fantal  rouge  ,  d  après  mes  oblervatîons,  &  les  objets  teints 
datîs  des  décovllons  pareilles ,  ne  reçoivent  qu'une  couleur  pâle  8c  de  peu 
de  durée* 

L^cfprit-de-vin  eft  jufqu*ici  le  vrai  &  le  feul  moyen  d'extraire  la  partie 
colorante  du  fantal  en  entier  »  &  en  fuite  de  la  communiquer  aux 
différentes  fubllances  quon  lui  afiocie* 
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Ce  procédé  eft  à  la  vérité  un  peu  coûteux ,  mais  par  la  couleur  fuperbe 

3u on  parvient  a  donner  par  ce  moyen  à  divers  objets,  on  en  fera  bien' 
édomrnagé.  Lefantal  réduit  en  poudre  très-fine ,  «il  prétérable  à  celui 
^ui  eft  Amplement  concaiïé. 

Afin  desaiFurer  que  le  fantal  n'eft  pas  faififié,  il  convient  de  le  mettre 
en  poudre  foi-même. 


DESCRIPTION 

D'une  efpèce  de  Baume  peu  connu  ^  qui  Je  trouve  en  Suiffe  ; 

Par  leC.  G.  de  Razoumovsky,  des  Académies  Royales^ 
Eleâorale  des  Sciences  de  Siokkolm ,  de  Turin  ,  de  Bavière  s 
de  la  Société  Agraire  de  Turin ,  de  la  Société  Phyfico-Médicalc 
de  Bâle  &  de  la  Société  de  Phyfique  de  Zurich» 

$•  I.  v^  E  bitume  paroît  avoir  en  général  été  peu  connu  de  ceux  même 
qui  en  ont  parlé  \  M.  Kirwan ,  Elétn.  de  Min.  page  222  •  en  a  donné 
les  notions  W^  plus  nettes  »  &  il  paroît  que  c  e(l  le  Bovey-coal  des 
anglois  &  le  HoUtç^  fteinkohlen  des  allemands  \  mais  nous  prouveront 
facilement  dans  le  cours  de  ce  Mémoire»  que  certe  fubfiance  na  aucun 
rapport  avec  le  charbon  minéral  »&  notamment  Je  cbart>on  ligneux; 
quant  À  ce  dernier  »  Lythantrax  ligneus,  il  n'eft  pas  difficile  de  rtcon- 
'noîrre  dans  la  defcriprion  qu'en  donne  Wallérius ,  Syft.  Min.  tom.  II ^ 
page  98 ,  Spec.  6 ,  lu.  {a) ,  la  même  fubftance  oue  nous  avons  fair  con- 
noi^re  ailleurs  fous  le  nom  de  houille  ligneufe»  Hift.  Nat.  du  Jorai,  &c. 
tome  II  yfeS.  2  ,  page  75- ,  §.  2p. 

§•  2.  Les  mines  de  ce  bitume  Ce  trouvent  près  d'Utznach,  fitué  à  neuf 
lieues  de  Zurich ,  à  lexrrémiré  orientale  du  lac  du  même  nom ,  dans  une 
colline  allongée ,  nommée  Bellebergy  qui  s'élève  fur  une  plaine  unie  , 
bordée  vers  le  fud  par  les  montagnes  du  canton  de  Glaris  qui  envi* 
tonnent  le  lac  \(^allenftaerder-fée,  &  femée  de  quelques  petits  lacs.  Cette 
colline  non  loin  de  laquelle  coule  laLimmat,  fe  dirige  parallèlement  à 
cette  rivière.  Le  bitume  eft  exploité  en  partie  par  des  prticuliers  ou  par 
des  aifociations ,  &  en  partie  par  la  ville  de  Zurich ,  qui ,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas, a  acheté  la  conceftion  de  plufîeurs  portions  de  cette 
colline,  &  entr  autres  Tcndroit  nommé  Aus-der-ruti ,  où  je  trouvai  qu'on 
avoir  déjà  extrait  dans  la  mine  exploitée  pour  le  compte  des  zurichois  la 
matière  d'un  terrein  compris  dans  un  circuit  de  douze,  cens  pieds,  & 
rëpaiflèur  de  deux  jufqu'à>cinq  coifès.  Cette  fubftance  bitumineufe  eft 
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connue  dans»  tout  Je  pays  fous  le  nom  dé Schieferkoklen^  c\ui  ncdevroîc 
appartenir  qu'au  vrai  charbon  fchifteux ,  le  Schijlus  carbonarius  des 
auteurs  »  ou  fous  celui  de  HoL^fltinkohlen  qui  appartient  eflentieilemenc 
au  vrai  charbon  de  pierre  ligneux  ,  lythantrax  ligneus  des  naturariftes. 
On  va  juger  par  la  defcription  que  nous  allons  donner  des  mines  de 
cette  fubrtance  birumineule  &  de  cette  fubftance  elle-même,  ce  que  Ion 
doit  penfer  de  cette  dénomination  généralement  adoptée  ici  même  par 
des  naturaliftes  diftingués.  .^ 

%.  5.  Dans  une  des  deux  mines  encore  ouvertes  (iir  le  Ruti  »  j*eQ  ai 
obfervé  les  couches  dans  Tordre  fuivantc 

1®.  Terre  végétale  mêlée  de  cailloux  roulés , 
plus  de  .  .  • \  pied. 

a^  Argile  grife  avec  des  veines  jaunes  ochreufes 
pu  niartiales ,  moins  de 2  pieds  4  pouces. 

1^.  Première  couche  de  bitume,  qui  s*en  va  en 
ièuillets  ou  ea  croûte  mince  ,  de 2  6 

4.^.  Argile  feuilletée  brunâtre  dans  lamine,  ou  ^  .       ^ 

plutôt  dans  la  carrière,  épaiiTe  de I  ^&mêmemoins* 

;^.  Seconde    couche  bituminéufe   compade , 
épaiflTe  de  •  •  • •' 3  6 

6"^.  I^  même  terre  que  le  N^  4.9  épaiffe  de.<«  g 

7^  Troifième  couche   de  bitume  compade, 
ëpiifle  de  .  % • 5 

Ici  on  à  trouvé  la  glaife  ou  Targile  commune  >  &  à  ctttt  profondear 
'  on  ne  retrouve  plus  de  bitume, 

$•  4.  Il  eft  remarquable  que  la  couche  N^  2  eft  compose  de  Ittf 
parallèles  &  plus  ou  m'oins  tortueux,  alternativement  gris  &  jaunes; 
dans  le  fens  defquels  elle  fe  divife  fenfîblement.  Les  lits  jaunes  prélentenc 
des  ftries  parallèles ,  creufes  comme  les  fibres  du  bois  décompofées  6c 
pourries ,  &  dans  lefquelles  on  apperçoit  des  trous  ronds  ou  des  efpèces 
de  boyaux  courts ,  oui  retracent  parfaitement  à  la  loupe  le  tiiïu  lâche  & 
poreux  d'un  bois  décompofé  &  vermoulu  dont  on  retrouve  même  des 
leftes  dans  cette  terre.^  Cette  terre  eft  aflfez  grade  ,  ne  fait  point  d  eflèr- 
vefcence  avec  les  acides ,  &  approche  plus  de  l'argile  coinmune  par 
fon  liant  que  les  N*'*.  4  &  (î. 

§.  y.  La  couche  N^  3  eft  compofée  de  feuillets  ou  plutôt  de  croôret 
minces,  ou  terreufes,  ou  fans  cohérence,  qui  s'enlèvent  ^cilement  & 
fembleni  aflezà  de  vieilles  écorces  décompofées  dans  des  tourbières ;& 
dans  cette  couche,  Ton  trouve  encore  fouvent  çà  &  là  des  fragmens  de 
bois  tout-à-fait  noirs, dont  les  fibres  font  entièrement  défuntes  &  qur 
femblenc  avoir  été  découpés  par  lart  en  rubans  ou  en  lanières  longues^ 
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larges  &  minces;  ces  fortes  de  bois  brûlent  comme  le  bois  fec,  &  laiflènc 
encore  une  cendre  blanche  après  luftion.  Les  feuillers  ou  croûtes  que 
forme  cette  première  couche  de  bjturoe  font  légers ,  fragiles ,  peu  luifans 
intérieurement  y  &  ont  déjà,  lorsqu'on  les  brûle  ^  une  légère  odeur  de 
tourbe  *,  leur  cendre  efl  encore  peu  mêlée  de  parties  martiales  rouges ,  Ôc 
eft  en  général  encore  grife  ou  bleuâtre  &  un  peu  grofEère?' —  On  trouve 
fouvent  ces  feuillets  enduits  d'une  matière  luilante  ;  quand  on  les  expofe 
m  feu,  ces  parties  fe  détachent  d'elles-mêmes  en  forme  de  pellicules  fore 
minces  ^  tranfparentes  y  brunes,  qui  placées  entre  l'œil  &  la  lumière  & 
regardées  au  travers  d'une  loupe  »  font  voir  des  fibres  extrêmement  ferrées, 
longitudinales  ,&  d'autres  fibres  plus  groflières,  irrégulièrement  fiuées 
&  croifées  ,  évidemment  étrangères  à  ce  tiflii ,  &  qui  prouvent  que 
celui-ci  qui  préfente  une  lame  Ci  mince ,  eft  pourtant  formé  de  la  réunion 
de  deux  ou  plufieurs  lames  ;  réunion  qui  n'a  pu  avoirMieu  qu'au  moyen 
d'une  forte  de  macération.  —  Cette  première  couche  eft  regardée  comme 
non-mûre. 

Nous  y  avons  rencontré  des  fragmens  débranches  ôc  de  petites  branches 
d'arbres  entières  ^  dont  la  fubflance  intérieure  ou  la  fubftance  ligneufe 
encore  blanche ,  n'étoit  qu'un  peu  décompofée  &  fes  fibres  défunies  ^  mais 
l'aubier  &  Técorce  avoient  déjà  changé  de  nature  :  elles  formoient  des 
croûtes  comme  cette  couche  même,  &  fous  les  premières  croûtes,  on 

.  trouvoit  çà  Se  là  une  efpèce  d'enduit  peu  épais,  anez  dur,  noir,luifanr^ 
&  femblable  à  de  la  poix. 

§.  6.  La  couche  N""'.  4  &  (5,  que  nous  avons.dit  être  brune  dans  la  mine , 
devient  plus  claire  &  d'un  gris  de  fer  à  l'air  libre  après  fon  extraction ,  & 
entièrement  blanche  au  feu  où  elle  durcit  comme  toutes  les  argiles;  elle 
a  naturellement  peu  de  confiftance  &  de  liant  à-peu-près  comme  les 

,  terres  de  la  clafle  des  Humus  ou  des  terres  végétales  un  peu  fableufes, 
&  n'en  eft  fufceptible^  ainfi  que  de  fe  larffer  paitrir  &  travailler  »  qu'après 
«voir  été  humeâée* 

§,  7.  Les  feuillets  dont  elle  eft  compofée  étant  examinés  attentivement 

*  à  l'aide  d'une  bonne  loupe ,  font  voir  comme  la  couche  N**.  2 ,  des 
traces  diftinétes  &  non  équivoques  d'qrganifation  végétale ,  des  ftriès 
fines  longitudinales, régulièrement  croifées  par  d'autres  tranfverfales ,  & 
qui  dans  certains  endroits  plus  faillans  que  dans  d'autres  ,  préfentent  un 
tilfu  réticulé;  &  elle  peut  être  en  effet  confidérée  comme  la  terre  noire 
feuilierée  de  la  couche  fupérîeure  N°.  3 ,  dépouillée  par  le  laps  du  tems  6c 
par  une  décomppfition  plus  compleite,  d'une  partie  dij  principe  inflam- 
mable &  du  fer  qui  communiquent  à  cette  première  couche  birumi- 
neufe  fa  couleur  &  fes  propriétés.  Peut-être  auflî ,  la  terre  noire  des 
marais ,  matrice  commune  des  bois  foffiles  noits  (  voyez  fHi/I.  Nat.  du 
Jorat  ^  feS.  V,  ç.  39  9p^g^^97)  n'eft-elle  qu'une  terre  préparée  df 
cette  manière  par  la  nature. 
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§.  8»  La  couche  N^  j,  prëfenrc  unemafTe  prefquecontinye,  qui  neft 
divifée  que  par  des  fentes  ^nguleules  coupint  a  angles  droits  Je  plin  des 
couches  ',  cefte  matière  eft  noire  ,  lolide,  c^mpade»  plus  légère  que  la 
totifbe  bitumineufcyluifatite  fouvent  à  la  lurfatede!*  Feyiilers  dans  Iciquels 
elle  fedivife  quelquefois  &  dans  les  endroits  coupés  où  elle  eft  brune, 
dure  à  couper  &  â  fcier  comme  le  bois, 

§*  5?p  La  couche  N"^,  7  ne  diffère  de  celle  N**,  J  ,  qu'en  ce  quV)lè  eft 
encore  p'us  denfe,plus  pefanrei  &  en  générai  meilleure  \  d ailleurs  lei 
propriétés  de  la  matière  ne  ces  deux  couches  fonr  abfolument  les  mêmes; 
elle  ne  s'enflamme  plus  comme  le  bois  5  mais  elle  s  allume  avec  quelque 
difficulté  comme  la  tourbe,  &  répand  exademenr  la  même  odeur  & 
aulTi  forte  que  ce  dernier  combuftible,  elle  donne  feulement  à  cequVm 
prérend  y  plus  de  chaleur,  &  je  crois  qu  elle  pourroir  fetvir  avec  fuccèsdans 
les  forges  comme  la  houille,  fur  laquelle  elle  auroit  Tavantage  de  n'être 
famais  mêlée  de  parties  fulfureufes  ou  pyrireufes-,  &  elle  laifTe  ap^ès 
l'entière  uftion  de  fes  parties  inflammables,  une  cendre  lougeâtre ,  toi  r* 
à  tait  femblable  à  celle  que  fournit  rincinération  du  bois  noir  fofliile; 
point  d*anaIogie  qoi  outre  ceuîc  que  nous  avons  déjà  rapporté  ea 
décrivant  plus  haut  la  couche  N*.  3  ,  ne  laiïfe  aucun  doute  fut  l'origioe 
de  ces  amas  bitumineux,  qui  ne  font  certainement  autre  chofe  que  des 
bois  changés  d'abord  en  bois  noir  ^  puis  en  tourbe  au  fond  d*une  eaa 
Gagnante  3  comme  cela  paroît  bien  confirmé  par  TinTpedion  des  minet 
les  plus  élevées  des  trois  adoellement  exploitées  dans  cette  coJiine  j  oà 
les  couches  en  grand  nombre  &  plus  ou  moins  épailTes  »  confcrvent 
encore  tous  les  caraâères  du  bois^  (ont  encore  fouvent  recouvertes  de 
leur  écorce  j  &  ne  fembîent  être  autre  chofe  que  les  couches  concen- 
rtiques  du  bois  les  plus  épaiffes  défunies ,  rompues ,  &  applatîes  par 
grandes  parties;  comme  cela  paroît  encore  pleinement  confirmé  par  les 
fragmens  de  branches,  de  racines ,  de  troncs  d'arbres  &  même  les  arbres 
entiers ,  que  Ton  trouve  afTet  fréquemment  entre  les  couches  de  ce 
bitume  ainli  que  leurs  parties  ;  on  y  a  trouvé  prmcipalemenr  le  fapin  ^ 
pinus  aàks  ,  le  pin ,  pmus  fylvefliis ,  le  bouleau  ,  bèîula  ,  &  le  chêne, 
quefctis  j  on  jr  trouve  auiTî  tréqaemment  les  pignons  des  arbres  conî- 
Rres  ci-deOTus  nommés,  tous  noirs;  &  ces  arbres,  ces  pignons,  &  les  plus 

fietîtes  parties  de  ces  arbres,  fait  qu'on  les  rencontre  entre  le  bitume  ic 
e  toit,  ou  le  lit  terreuît  N*^*  2  ou  N**  ^  N.  6^  foir  entre  les  feuillets  oa 
les  lits  du  bitume  même  I  le  trouvent  toujours  applatî^  &  comprimés  » 
&  précifément  de  la  même  mariiêre  que  le  bois  foiB!e  dlHande,  nommé 
Siuurbraud^  décrit  par  Bergman  à  la  fin  des  Lettres  de  Trod  fur 
FIJlande  ^  où  ce  favanf  chimifle  fuédois  prouve,  que  pour  comprimer 
ainfi  une  pièce  de  bois  ronde  par  Far^»  il  faudrait  une  force  prodigieufe, 
&  que  félon  toute  apparence  *  la  nature  a  employé  un  autre  moyen  en 
ramollilTant  ces  bois  fans  doute  lu  tnoyen  d^une  efpêce  defuc  biiumineax 


î 
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juîlfs  a  plus  ou  moins  pénétrés  &  comme  embaumés;  cette  idée  td 
l'aitleurs  confirmée  par  lerat  mèîxtt  dans  lequel  on  trouve  ces  fortes  de 
bois ,  qui  comme  on  Ta  dit  Cen  décrivant  ia  couche  N^.  3) ,  font  noirs 
en  rout  ou  en  partie,  &  par  robfervatiori  que  Ton  peut  aifémtQt  Tiiteque 
la  furface  de  ces  différentes  pièces  de  bois  comprimées ,  montre  fouvent 
aafÏÏ  des  empreintes  d'autres  pièces  femblables ,  fragmens  de  branches  ^ 
de  tiges  ou  de  racines,  qui  n'ont  pu  Ce  former  que  lorfque  ces  bois  étoienc 
dans  un  état  de  mollerfe  propre  à  recevoir  de  pareilles  empreintes.  Ces 
bois  ne  me  femblent  différer  du  Sumrbrand  d'Iflande ,  qu'en  ce  que  ce 
dernier  renfermé  entre  de*  couches  de  fchifte  noir  dû  aux  dépôts  da  la 
imer ,  eft  évidemment  d*origine  plus  ancienne  que  refpèce  de  Sutmkrand 
de  Suîffe  donc  il  eft  queflion  ici ,  qui  fe  trouve  renfermé  entre  des  dépôts 
graveleux  &  limoneux  évidemment  produits  par  des  eaur  plus  modernes. 

5.  10.  D'après  ce  qui  vient  d'être  expofé ,  on  voit  que  la  Singulière 
fubftancedont  il  eft  ici  queftion^  na  aucun  rapport  avec  le  charbon  de 
ferre  ligneux  Bolt^fleiakohUn ,  dont  on  lui  a  donné  Je  nom  ,  mais  que 
c*ert  une  véritable  tourbe,  qui  ne  diÔcre  de  la  tourbe  commune, qu  en  ce 
quelle  eft  plus  denfe,  plus  compare,  plus  pefanre,  &  qu'au  lieu  d  etrç 
produite  par  des  moufles  aquatiques,  des  rofeaux,  &  d  autres  plantes  du 
même  genre»  qui  en  fe  réuniftanc  par  la  macérarion  dans  îeau  &  Ja 
pefllon  des  couches  fupérieures ,  ont  formé  un  tilTu  plus  ou  moins  irré- 
gulier,  elle  a  été  produite  par  des  bois  entiers,  dont  les  couches  con- 
centriques applaties  &  les  libres  défunies ,  comme  on  Ta  dit  »  ont  formé 
au  moyen  de  la  macération  dans  l'eau  &  de  la  preffion  des  couches  Tupé- 
fieures,  un  tiflu  ferré  Ô£  régulier ,  formé  de  lits  ou  feuillets  minces  ^  plaa 
ou  moins  intimement  joints  enfemble  en  raifon  de  ïà  profondeur  à 
Il  laquelle  on  la  trouve  >  celle  qui  eft  Ja  plus  profonde,  étant  auflî la  plus 
denfe  |  ou  des  couches  fendillées  |  en  raifon  de  Ja  partie  argileufe  ou  du 
I  Humus  produit  d'une  décompofition  plus  parfaite  de  ces  végétaux  accu- 
i  jnulés  dans  ces  couches,  intimement  combinée  en  proportion  plus  ou 
]  moins  grande  avec  Ja  fubftance  bhuminofo- ligneufi  ^  &  fulceptible  de 
con trader  des  fiftures  &  des  fentes  par  la  demcation  &  k  retrait  de  fes 
.,     parties ,  comme  routes  les  argiles* 

f,  iip  Cette  fubftance  bîcumineufe  que  nous  venons  de  décrire,  peut 
'     donc  être  confidéréô  comme  une  efpcce  de  tourbe  particulière,  &  vu 
fon  origine,  fa  nature  &  fes  propriétés,  peut  être  nommée  à  jufte  titre 
tourbe  lignmfè  y  turfa  /ig/ieti ,  qui  offre  les  variétés  fuivantes  : 

^H  Turfea  itgfiea. 

\  i*^.  Sckijlofa.  Ceft  celle  qui  fe  trouve  dans  les  parties  les  plus  olfvées 

I      des  ama^  que  cette  fu  h  flan  ce  former  elle  eft  compcjfée  de  lits  épais  ou  de 

lamellrs  minces,  ^  reflemhte  encore  aux  coucher  du   bois  qui  au  lieu 

'     d'ctfe  Circulaires  oiFriroient  des  furfaces  planes,  &  qui  font  mCme  quel'- 
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quefois  recouvertes  à  leur  fuifdce  de  ces  efpéces  d'écaillés  qui  le  forment 
à  la  furface  des  arbres  re(îr>eux  fkdti  chêne  parles  gerçures  C|utr  conrraâe 
leur  écorce  ;  on  en  enlève  des  blocs  de  plus  de  quatre  piedv  de  longueur  fi£ 
d'environ  demi-pied  d*epaiiTeur.  Je  pofsède  un  échantillon  dr  cecre  variété, 
entre  les  Feuillets  duquel^  on  trouveencore  des  iemences  de  fapîn  partais 
fenienr  bien  confervëtf-S  iniplantéçs  dans  dt*  perrres  cavités  exadeaiefic 
moulées  fur  elles  lorlqi^e  Ja  matière  bJcuininey(eéroir  plus  molle  que  cc« 
femence^. 

2®.  Folhicea,  C*efl  celle  qtjî  conflitue  la  première  cnuche  bifumî- 
neufe  des  parries  les  plus  balfes  de  ce^  amas  que  cctrc  fubJUnce  forme. 
Elle  eft  compefée  de  lits  fchiftq*ux  ,  divtles  eux-mêmes  en  une  infiniréde 
lamelles  ou  de  croûres  minces  ^  tortueufes  ,  femhidbles  5  de^î  erorccrs  ,  SC 
Compofées  de  pellicules  quelquefois  encore  trèi  (enfibles  &  qui  sVnlêvent 
facilement,  fembidbles  par  leur  rillu  fetré  aux  épidtrmes  des  écorceS"» 
Cerre  couche  n'offre  que  le  premier  de^ré  de  décontpolifion  du  bois,  tel 

3uan  le  retrouve  (comme  nous  Tavons  dit)  fur  les  bois  même  enfouis 
ans  ce  bimme»  de  ne  demande  qu'un  degré  de  macérafion  de  plus  1  une 
ccrraMie  profondeur,  potjr  devenir  une  bi>nne  tourbe  Jigneufe  prerqu'en 
tout  fembiable  à  celle  des  couches  les  plus  profondes  ;  cVft  ce  que  f^vent 
fort  bien  les  ouvriers  qui  exploitent  ces  mines  »  &  i]ui  roufe^  les  fois  qu'ils 
trouvent  une  pareille  veine  la  recouvrent  des  terres  &  des  déblais  qu*j|« 
ont  retirés  de  re^plorrarion  ,  au  travers  delquels  les  eau%  des  pluies  & 
celles  qui  fe  ralTemblenr  le  loni;  des  pentes  de  la  colime,  pénètienC 
julqu'à  cerre  veine  qu*on  lailTe  ainli  iremper  pendant  environ  deux  ou  trois 
ans,  au  bout  duquel  tems,  on  prérend  que  la  matière  a  acquis  roure  ïm, 
maturité  dont  elleeft  fufcepfible  par  l'art  ^  &  cVft  auflfî  ce  qui  a  donné  tieti 
a  ropinion  ablurde  delà  reprodu<^lion  de  cetre  elpèce  d.*  rourbe  comme 
de  la  tourbe  ordinaire^  que  TOUS  les  gens  fenfés  rejerrent  même  ici  avec 
Taifon  ,  cette  opération  n'étant  autre  chofe  de  la  part  de  Fart  humain  , 
que  le  développement  d'une  opération  feulement  ébauchée  par  Ja  nature^ 
qui  lorfqu'elle  la  au  contraire  amenée  à  (a  perfedion ,  ne  laiffeabfoiument 
plus  rien  i  faire  à  l*arr» 

3***  Terreiu  C*eft  celle  qui  avec  le  N**»  2  conftîrue  la  première  couche 
bifumineufe  des  parties  les  plus  balles  des  amas  quecerte  fubdance  forme* 
Elle  eft  compofee  de  lamelles  minces ,  tortueules^  plus  ou  moins  iuri- 
tiiémenr  réunies  Se   à  Tétar  terreux. 

4**.  Sûfida*  C'eft  celle  qui  conftitue  les  couches  les  plus  profondes  des 
parties  les  plus  bafTes  de  ces  amas  que  cette  (ubftancè  forme-  Elle  cft 
compofee  prefque  d'une  mafle  continue  &  d*un  rîflu  prefqu'homogcne, 
danf^aquelle  on  dirtngue  k  peine  quelques  traces  de  lirs  ou  de  couches* 
Elle  eft  compade^^efante,  forr  noire;  fon  grain  intérieur  par  fa  rexrure 
&  refpèce  de  luifant  qu'il  corn  mimique  à  la  maffe  entière ,  reflemblc 
plutôt  à  celui  de  i'afpfialte  qu  à  celui  du  charbon  de  pierre  ou  de  la 

tourbe  I 
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fourbe^  c*eft  néanmoins  l'efpcce  de  tourbe  ligneufè  la  plus  parfaite,  celle 
oui  donne  la  plus  forte  chaleur  &  une  odeur  de  tourbe  très-marquée  ; 
ùs  cendres  font  d'un  roux  jaunâtre,  martiales,  &  tachent  le  lin^e  à  la 
ieffive  comme  celles  du  bois  foffile  ou  aquatique  noir  (voyez  rWJl.  Nat. 
du  Jorat ,  &c.  Jeâ.  ///,§.  ly,  page  lo8),  mais  on  prétend  que 
malgré  leur  qualiré  martiale  elles  font  très-propres  à  fumer  les  rerres.-— 
Au  refte,  toutes  ces  variétés  s'exfolient  à  Tair  &  au  foleil,  &  donnent  au 
feu  avant  de  fe  réduire  en  cendres ,  un  charbon  àffez  femblable  à  celui  du 
bois,  qui  de  même  eft  fragile ,  luifant  dans  la  fraâure  ^  &  tache  le  papier 
&  les  doigts  lorfqu'il  eft  pulvérifé. 

$.  12.  Nous  avons  déjà  dit  au  commencement  de  ce  Mémoire,  qu'on 
avoir  jufqu'ici  confondu  la  tourbe  ligneufè  avec  le  charbon  ligneux  ,  6c 
nous  croyons  avoir  fuffifammenc  établi  combien  c'éroît  avec  peu  de 
fondement ',  niais  pour  prévenir  encore  mieux  déformais  de  pareilles 
COnfufions,  &  décerminer  avec  précifîon  les  différences  qui  éloignent  ces 
deux  fubftances  Tune  de  l'autre,  nous  allons  réfumer  ici  en  peu  de  mots 
ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  &  préfenter  les  propriétés  qui  carailérifenc 
chacune  d'elles  fous  un  même  Tableau  comparé. 

Tourbe  ligneufè.  Charbon  minéral. 

1®.  Brune  noirâtre,  ou  brune  rou-    i"*.  Noîrt 

gèâtre.  * 

Jl^  Sans  luifant  naturellement, mais  2"".  Naturellementluifantdanstoute 
devenant  luifantedans  its  endroits       fa  fubftance. 

coupés. 
3°.  Dure  comme  le  bois  &  élaftique   3**.  D'une  dureté  peu  confidérable, 

jufqu'à  un  certain  point,  du  moins        &  nullement  élaftique» 

lorsqu'elle  eft  réduite  en  feuillets 

minces. 
éÇ.  Et   offre  autant  de  réfiftance  4**.  Naturellement  caflTant  &  fra-   ■ 

lorfqu  on  la  coupe  ou  la  fcie  que        gile ,  &  même  facilement  pulvé- 

le  bois.  rifable. 

5®.  S'allume  promptement  au  feu  »  5*°.  S'allume  plus   ou  moins  diffi- 

brûle  avec  une  flamme  vive  &       cilement  au  feu  ,  brûle  avec  une 

blanche  comme  le  bois.  petite  flamme  bleue. 

S^î^  Et  répand  communément  en   6^  Et  répand   communément  en 

brûlant!  odeur  propre  aux  tourbes.       brûlant  l'odeur  connue  fous  le 


nom  d'odeur  de  houille. 


•jfo.  Habite  toujours  à  la  furface  de  7^  Habite  conftamment  à  une 
la  terre,  &  prfefqtfimmédiatement  profondeur  plus  ou  moins  grande 
fous  le  terreau.  dans  la  terre. 
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S\  Ou  elle  fe  trouve  accompagnée   8^  Ou  il  fe  trouve  conftainment 

de  couches  molles  terreufes,  &  de       accompagné  de  couches  foltdes 

bois  &  de  parties  végétales  non        pierreufes  »  &   très-rarement  dt 

décompofées*  parties  de  végétaux  entièremeoc 

décompofées  ,  ou  réduites  eo 
charbon  ,  ou  même  compleçte- 
ment  minéraiifées* 

S-  ^3*  Après  avoir  décrit  dans  le  plus  grand  dérail  la  fubdance 
bicumineufe  des  environs  d'Urznach  confidérée  relativement  à  fa  nature, 
il  nous  refte  encore  à  confidérer  cette  même  lubftance  relativement  à  fou 
crt(;ine  >  qui  pourroit  paroître  problématique  ,  ou  donner  lieu  à  des 
explications  erronées,  fi  Ton  n'avoit  pcin.t  pour  ce  travail  les  données  que 
nous  avons  défà  &  que  j'ai  fournies  dans  mon  Hi/l.  Nae,  du  Jorat^JeS.  /, 
7J,  y  &  Vl  ;  &  pour  parvenir  ï  ce  but  il  convient  de  jeiter  d'abord  ua 
coup-d'œil  fur  le  gîte  de  cette  matière. 

§.  I^.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  tourbe  ligneufe  fe  trouve  dans  une 
colline  nommée  le  Edleberg ^  qui  a  fa  diredion  de  l'orient  à  l'occident, 
&  coupe  exadement  à*angles  droits  celle  du  lac  de  Zurich  qui  tftdu  midi 
au  nord.  Cette  colline  eft  élevée  d'environ  un  viigticmeou  un  trenrième 
de  toife  au-defTus  de  la  plaine  &  du  lac,  &  la  matière  bitummeufi?  en 
occupe  à-peu-prè,s  la  partie  fupéricure,  Nvus  avons  tait  entrevoir  auffi  en 
parlant  de  cette  fubftaiice,  ^  elle  forme  des  amas  ;  mais  comment  à  la 
rigueur  donner  ce  nom  à  des  couches  diftindes ,  &  qui  comme  toutes 
les  couches  minérales  ou  les  véritables  filons  horifonraux,  fe  trouvent 
bien  exadlement  tncaijjés  entre  d  autres  couches  de  nature  totalement 
différente,  &  qui  en  forment  comme  le  toit  &  le  /i/.Nous  ne  confervons 
donc  ce  nom  que  faute  d'autre,  pour  dcfigner  que  cette  fubftanceau  con- 
traire des  véritables  filoris  horifontaux  qui  s'érendent  dans  le  fensde^la 
longueur  &  de  la  dirtrcflion  de^  montagnes  qui  les  renferment,  n'occupe 
ici  qu'une  portion  (  à-peu-près  fa  partie  moyenne)  de  la  colline ,  &  ne 
s  erend  que  dans  fa  largeur  (dans  laquelle  a  la  vérité  elle  fe  montre  d'un 
bout  à  l'autre  )  ^  le  Irng  de  fa  pente  ,  tn  fuivanr  les  diverfes  inclinaifbns 
des  couches  pierreufes  qui  lui  fervent  de  bafe ,  &  dont  la  plus  grande  eft 
de  40  degrés  à  Thorifon,  de  manière,  que  fejon  les  dijïtrentes  parties  de 
la  colline  où  on  les  trouve,  il  fembJe  que  cts  couches  bitumineufès 
comme  celles  du  charbon  minéral ,  s'inflechiflenr,  s'applaniflient ,  ou  fe 
relèvent  tour  à  tour ,  &  cjue  dans  les  plus  profondes  de  ct%  couches 
comme  dans  lef  points  les  plus  bas  de  leur  inclinaifcn  ,fe  trouve  le  bitume 
le  plus  pnifTanc  &  le  meilleur. 

§.  I  y.  De  cette  difpoïîric^n  des  chofes  il  réfulte,  que  les  amas  de  tourbe 
ligneufe  du  BelUberg  font  fitués  dans  le  fens  de  la  direâion  du  Jac  du 
midi  au  nord  comme  la  largeur  de  cette  coliine  ^  tiijidis  que  la  colline 
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elle-même  Ce  dirige  patallèlemenc  au  cours  de  la  Limmat  dans  cette 
vallé-  ;  &  comme  je  crois  avoir  prouvé  évidemment  ailleurs  (  Hift.  Nat. 
du  Jorat  j  tortï.  ïljftà.  Il  &  VI)  que  la  plupart  des  couches  gréfeufes 
&  même  des  couches  minérales  de  la  SuiiTe,  doivent  leur  origine  aux 
€aux  do^jces ,  comme  il  eft  évident  par  la  fuperpofition  des  couches  de 
tourbe  ligneufe  fans  aucun  mélange  de  grès  ni  même  de  pierres  quel- 
conques aux  couches  gréfeufes  du  Belleberg^,  que-  les  premières  font  bî.  a 
podérieures  parleur  formation  aux  dernières;  il  femble  devoir  réfulter 
encore  de  toutes  ces  coniîdérations  la  théorie  fuivante  ; 

$•  l6*  Sans  doute  qu'autrefois  las  eaux  de  la  Limmat  confîdérable- 
ment  plus  élevées  que  de  nos  jours,  comme  toutes  Its  autres  rivièresde 
la  Suide  (ainfi  qu.e  nous  l'aivons  prouvé  dans  notre  Hift^  Nat*. du 
Jorat  ^  &c.  tome  ll^jeâ.  /,^  S.  28,  page  2^)  (1),  formoient  dans  la 
plaine  lencore  marécageufe  qui  borne  au  midi  le  lac  de  Zurich  qu'elles 
recouvroient  alors  (comme  elles  en  forment  encore  aujourd'hui  dans  Icuc  . 
propre  fein  ),  des  îles  de  fable»  qui  par  le  retrait  des  eaux  &  leur  defli- 
cation  font  devenues  des  collines  de  grès  ,  qui  fe  font  recouvertes  peu- 
à'peu  de  bois  compofésdes  mêmes  arbres  dont  il  en  refte  encore  quelques 
bouquets  fur  ces  collines  j  fans  doute  que  les  eaux  du  lac  prodigieuferaenc 
groflies,ont  inondé  de  nouveau  ces  îles  encore  baflès  pluneurs  fois , 
comme  te  prouve  le  nombre  &  Tépaiffeur  des  couches  fupérieures  de 
cette  colline  ,  ont  renverfé  ces  bois,  &  en  (è  retirant  en  ont  entraîné  une 
partie  le  long  de  fa  pente  &  dans  la  plaine  au  pied  de  la  colline ,  où  j'ai 
lieu  de  croire  que  fe  trouveroient  comme  les  autres  couches  minérales 
les  couches  les  plus  puiflànres; 

§.  17.  On  conçoit  que  ces  bois  ayant  été  ainfî  accumulés  par  des 
inondations  fucceffîves  &  à  dîverfes  reprifes,  la  dernière  couche  de  ces 
dépôts  ligneux,  à  compter  delà  furface  qui  lors  de  fa  formation  n'écoîc 
recouverte  par  aucune  autre ,  &  la  première  qui  a  été  la  dernière  formée 
éprouvant  tour  à  tour  Tadion  de  leau  qui  féjournoit  fur  eux  &  de  Tait 
lorfque  les  eaux  les  abandonnoient  »  ont  dû  fubir  une  macération  &  une 
putréfatîlion  parfaite,  qui  en  les  décompofant  &  les  réduifant  à  leurs 
élémens  terreux ,  ont  produit  les  couches  de  terre  les  plus  épaifles  de  ces 
amas  ;  les  dépôts  ligneux  intermédiaires  au  contraire,  fe  fuivant  fans 
doute  plus  rapidement ,  n'ont  éprouvé  qu'une  macération  &  une  putré- 
fadîon  imparfaite  ,  qui  ont  produit  ou  des  couches  plus  ou  moins  épaiffes 
en  raifon  de  leur  profondeur ,  tenant  encore  de  la  nature  du  végétal  par 
leur  combuftîbilité ,  entièrement  femblable  par  leurs  propriétés  aux 
matières  végétales  élaborées  par  la  nature  dans  les  terreins  marécageux 

(0  f^oyex  auffi  nos  Voyages  mUi/raiogiques  dans  U  Gouvernement  d Aigle 
£r  le  Vouais^  chap.  IX ^ page  91% 
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V- tique  fous  pos  jeux ,  connues  (bus  le  nom  de  tourbes,  ou  des  couches 
rlus  oa  moins  minces ,  encore  en  raifon  de  leur  profondeur ,  d'une 
w^\\t  tenant  également  de  la  nature  des  terres  végétales  &  du  végétal 
ni^mepar  les  reftiges  des  formes  &  de  lorganifation  de  ceux-ci  quon  y 
letroiivè  encore, comme  nous  lavons  démontré  plus  haut. 

$•  iS.  On  pourroit  peut-être  nous  faire  Tobjcâion  fuivanre  \  I« 
théorie  que  nous  venons  de  propofer  pour  expliquer  la  formation  des 
iînguliers  amas  de  tourbe  ligneufe  du  Bdlebergi — Puifque  ces  amas 
doivent  leur  origine  à  des  eaux  lacuftres ,  pourquoi  ne  trouve-t-on  au 
milieu  des  couches  qu'ils  forment  ni  coquilles,  ni  plantes  aquatiques» 
jii  aucune  autre  produâion  évidemment  appartenante  aux  eaux  ?  (JettiB 
objcdion  ,  il  faut  Tavoirer,  n'cft  pas  fans  forcer  on  peut  cependant  y 
répondre  par  des  exemples  d'autres  couches  de.notrc  globe  évidemment 
formées  par  les  eaux,  &  dans  lefquelles  le  hafard  a  voulu  que  Ton  ne 
rencontre  aucun  des  corps  organifés  qu'on  e(l  accoutumé  de  rencontrer 
dans  de  pareilles  couches;  on  peut  même  puifer  la  réponfe  à  cette 
objeâion  dans  la  nature  même  de  ces  dépôts,  dont  la  grande  régularité 
&  le  parfait  parallélifme  ne  peuvent  laillcr  aucun  doute  qu'ils  n'aient  été 
produits  par  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  tous  les  dépôts  fcniblables  ;  & 
enfin  Ton  pourroit  répondre  encore  à  cette  objtftion  ,  qu'il  n'eft  pas 
bien  certain  qu'on  ne  rencontre  dans  le  (tin  de  cette  lubltance  bitumi- 
neufe  aucuns  vertiges  de  corps  aquatiques ,  &  nous  avons  trouvé  entre 
les  feuillets  de  la  variété  de  cette  tourbe  que  nous  avons  nommée  tourbe 
ligneufe  Jchifleufe  Aq  longues  traces  droites  ,  plattes-,  noires,  luilantes^- 
flriées  iongiiudinalcment,  6:  faifant  voir  quelquefois  çà  &  là  lur  leur 
longueur  dés  empreintes  de  nœuds,  qui  pourroiem  bien  être  desrofeaux 
tels  qu'on  en  voit  aux  embouchures  ties  rivières  &  notamment  à  celle 
du  Limmat  de  ce  côté,  bhuminifis  &c  applatis. 

§.  19.  Apres  avoir  prouvé  que  le  bitunïe  (  fi  on  peut  lui  donner  ce 
nom)  du  Belleberg  n'eil  point  un  charbon  de  pierre  ligneux,  mais 
une  véritable  tourbe  ligneufe  ;  après  avoir  démontré  que  cette  tourbe 
doit  fon  origine  à  des  dépôts  de  bois  produits  par  les  alluvions  fucccflives 
du  lac,  &  que  ces  dépôts  font  bien  poftérieurs  à  ceux  qiii  ont  formé  1« 
bafe  pierreufe  Ats  collines  où  on  les  trouve,  il  ne  nous  rtfte  plus  qu'à 
confidérer  encore  cette  tourbe  relativement  à  fon  exploitation  ôc  à  fes 
ufdges  économiques. 

§.  20.  Comme  en  général  la  tourbe  ligneufe  &  les  couches  qui 
raccompagnent  font  tendres ,  on  l'exploite  à  jour  comme  les  carrières 
de  pierres  i  &.  comme  les  différentes  couches  qu'elle  forme  (ont  de 
deniités  différentes,  on  peut  iVxploirer  de  divcries  manièrts  ;  ainfi  )« 
première  couche  la  plus  tendre  peut  s'enlever  au  moyen  des  pics  \  1«  ' 
tourbe  folide  s'enlève  également  à  la  hache  &  à  la  pioche;  dans  les 
endroits  où  1  on  ne  trouve  que  la  tourbe  Jckiftcufc  qui  forme  des  couches 
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les  aurras  qui  ont  éré  ouvertes  (but  ei^plûirées  par  des  payfans  auxquels 
appartient  le  cerreîn  qui  eft  au-dêfTus,  &  qui  en  bnr  uti  commerce 
d'autant  plus  avantageux ,  qu'ayant  fuffifamment  du  bois  à  brûler  dans 
leur  propre  pays ,  ils  exportent  hors  de  chez  eux  toute  leur  tourbe 
ligneufe. 

§.  25*.  On  trouve  auflî  de  la  tourbe  ligneufe  au  ScàindeiocA  ^  pics 
de  Bulknmth  en  Bavière  ;  elle  forme  une  couche  qui  comme  celle 
A'Ui^nach  en  Suifle  fe  trouve  a  îa  furface  de  la  terre ,  entre  des  couches  J 
d'une  argile  d'un  gris  bleuâtre  foncé  qui  femble  d origine  végétale,  &  ^ 
accompagnée  de  même  de  bois^  non  encore  décompofé  &  pénétré  de  fer 
a  l'état  d'ochre  jaune  ou  brune  &  quelquefois  de  vitriol  martial,  —  La 
couche  argileufe  qui  feit  de  lit  à  ce  bitume  pofe  fut  on  lit  pyriteux  &   - 
vitriolique-  \ 

§.  26-  D^aprcs  Us  informations  qu'on  nous  a  données  au  fujet  de  cetre 
mine  que  nous  n*avons  pas  vue  nous-mêmes, cette  tombe  ligneufe  e(l  . 
fchifteafe  ,  d*on  brun  tirant  fur  le  rouge  ,  plus  légère^  plus  tendre,  plus  ^ 
refTemblante  encore  au  bois ,  &  je  préfume  de  moindre  qualité  que  celle 
de  Suifle I  elle  eft  peu  luifante  aux  endroits  coupés ,  &  fes  feuillets  font 
recouverts  ça  &  là  de  particules  micacées  blanches.  — En  général,  elle 
répand  lorfqu'on  la  brûle  une  odeur  de  tourbe,  mais  rarement auflî  une 
odeur  de  houille,  apparemment  torfqu  elle  eft  mêlée  de  parties  pyrireufef|^ 
ce  qui  prouve  que  cette  dernière  n'eft  qu*acciden telle,  ■ 


EXTRAIT 

Dis  Ohfervûtions  météorologiques  faiies  à  Lâon^par  ordre 
du  Roi  j  pendant  U  mois  de  JuiUet  ijigo  ; 

Par  le  P.  C  OTTE|  Prêtre  Je  F  Oratoire  ,  Secrétaire  perpétuel  d&  la 
Société  d  agriculture  de  Laon ,  Membre  de  plufieurs  Académies* 

lu  A  température  de  ce  mois  a  été  humide  &  fi  froide,  qu'eu  avoit  de 
Ja  peine  à  fe  paflet  de  feu  ;  la  moiflbn  des  feigles  a  commencé  le  8  ^  £c 
celle  des  bleds-  le  aS,  Les  pluies  continuelles  l'ont  rendue  pénible; 
pluiieurs  de  nos  cantons  ont  été  dévaftés  par  une  grclff  coniidérable 
tombée  le  25?  à  quatre  heures  du  matin  i  la  vigne  promet  peu.  Le  ao^ 
on  fèrvoît  les  abricots  ,  la  poire  de  magdeleine  &  les  premières  pran^  ; 
Je  aS  on  cueilloir  le  raîfin  de  magdeleine* 

Température  correfpondante   aux  diffèrem  poinn  lunaires*  Le  S 
(équitu  aJL  )  couvert,  froid ,  pluie*  Le  ^  (D,  Q*  de  apogée)  nutge». 
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Nous  avon^  encore  eu  des  fièvres  fcarlatines  &  des  maux  de  gorge 
gangreneux;  quelques  perfonnes  en  font  mortes. 
Depuis  deux  mois  la  mortalité  eft  fur  les  volailles. 

Laoriy  le  2  Août  175)0. 


EXTRAIT 

Pes  Ohfervatîons  Météorologiques  faites  à  Laon  5  par  ordre 
du  Roi  y  pendant  le  mois  d^Août  lygo  ; 

Par  le  P.  C  o  T  T  B ,  Prêtre  de  t Oratoire ,  Secrétabe  perpétuel  de  la 
Société  d  Agriculture  de  Laon  y  Membre  de  plujieurs  Académies. 

JLiA  température  chaude  &  très-sèche  de  ce  mois  a  été  favorable  i. 
la  moiffon  ,  qui  efl  abondante.  Les  grains  feront  de  garde.  L'air  s*eft 
refroidi  à  la  (în  du  mois.  Le  premier  on  fervoit  les  cerneaux,  le  il  le 
verjus  tournoit ,  on  fauchoit  \ts  avoines;  leao  on  fervoit  le  raidn  hâtif» 
&  le   raifin  chaflTelas  comrnençoit  à  mûrir. 

Température  correfpondante  aux  differens  points  lunaires.  Le  premiec 
(  apogée)  nuages,  troid  ,  pluie.  Le  3  (D.  Q.)  couvert,  froid,  pluie. 
Le  6  {quatrième  jour  avant  la  N.L.  &  lunifi.  bor,)  nuages,  chaud > 
changement  marqué. Le  10  ( N.  L.)  nuages,  doux.  Le  12  (équiom  defc..^ 
beau ,  chaud.  Le  14  {quatrième  jour  après  la  N.  L.  périgée)  nuages , 
chaud.  Le  17  (  P.  Q.  Se  lunijl.au/l.)  idem,  pluie*  Le  20  (quatrième 
jour  avant  la  P.  N.)  idem.  Le  24.  (  P.  L.  )  nuages,  vent  froid.  Le  2^. 
(cquin.  afc.)  nuages,  chaud,  plaie.  Lt2S-{quatrième  jour  après  la 
(  P.  L.  &  apogée  )  nuages ,  doux. 

Température  de  ce  mois  dans  les  années  de  la  période  lunaire 
correjpondantes  à  celle  -  ci.  Quantité  de  pluie  en  1714.  97  lign.  en 
173?  9  liRn-  en  175-2  21  }  lign.  en  1771.  yent  dominant  y  oxxefk. 
Plus  grande  chaleur  24  ^  d.  le  7.  Moindre  7  d.  le  2.  Moyenne 
I4.,7.d.  Plus  grande  élévation  du  baromètre  2%  pouc.0,3  lign»  les  28 
&  2^.  Moindre  27  pouc.  4,9  lign.  le  12.  Moyenne  27  pouc.  i,0  lîgn* 
Température  froide,  pluvieufe.  Nombre  des  jours  de  pluie  ij  y  de  ton^» 
nerre^^.  Quantité  de  pluie  3,10  pouc.  3  lign.  ê^évaporation  J  pouces 
8,0  lign. 

En  1790,  vents  dominans  ^  oueft.  II  fut  violent  le  21. 

Plus  grande  chaleur  15^,2  dd.  le  21  à  2  heur,  foiryle  vent  fud  &  le 
ciel  couvert  avec  pluie.  Moindre  y  9,1  d.  le  2  à  y  heur,  matzny  le  vent  oueft 
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&  le,.ciel  ferein.  Différence  lO.i  d.  Moyenne  au  matin  ii,8  d.  à  midi 
lôyO  d«  aa  foir  i^,ô  d.  du  jour   13,9  d. 

Plus  grande  éléi^ation  du  baromètre  27  pouc.  lO>0,2l  lign,  le  50 
i  8  heur,  foir  ^  le  vent  oueft  &  le  ciel  couvert.  Moindre  27  pouc, 
y»25  lign.  le  27  à  2  heur. yâir,  le  vent  N.  O,  &  le  ciel  couvert.  Différence 
4,98  lign.  Moyenne  au  matin  27  pouc.  7,87 'lign.  à  midi.TTl  pouc. 
7,80  lign.  2L\}foir  2rj  pouc.  8,00  lign.  du  jour  27  pouc.  7,89  lign. 
Marche  du  Baromètre,  Le  premier  à  7  heur,  m^i^m  27  POuc.  6,00  lign. 
Du  premier  au  2  ,  Monté  de  2,33  lign.  du  2  au  3 ,  ^o/^'  de  2,67  lign. 
du  3  au  7,  Af.  de  3,93  lign.  du  7  au  8 ,  5.  de  1,34  lign.  du  8  au  11  ,' 
Af.  de  I,y9  lign.  du  11  au  13 ,  ^.  de  0,96  lign.  du  13  au  14,  Af.  de 
0,80  lign.  du  14  au  16 ,  B.  de  1,35' lign.  du  i5aa  18,  M.  de  1,67 
lign.  du  18  au  21  ,  B.  de  3,72  lign.  du  21  au  22  ,  Af.  de  4,35*  lignf,  du 
22  au  26,  5.  de  3,30  lign.  du  26  au  30,  Af.  de  4,81  lign.  du  30 
au  31  ,  j?.  de  cyolign.  Le  31  à  8  hsxix.foir  2rf  pouc.  9,72  lign.  Le 
mercure  a  prefque  toujours  été  ftationnaire  au-defTus  de  fa  hauteur 
moyenne.  Les  plus  grandes  variations  ont  eu  lieu  en  montant  les  i ,  4  , 
22  &  29 ,  &  en  defcendant  \ts  ^  ic  21. 

Il  eft  tombé  de  la  pluie  en  très-petite  quantité  les  premier  ,2,3,7, 
l5,  17,  18,20,  21,  22  ,  24,25*,  26  &  27.  La  quantité  d'eau  n'a 
été  que  de  10,3  jign.  dont  8,3  lign.  font  tombées  dans  les  trois  premiers 
jours.'  Vévaporation  a   été  de  18  lign. 

Le  tonnerre  s'eft  fait  entendre  de  loin  les  21  &  2(J. 

Les  maux  de  gorge  ont  été  encore  aflez  communs  ;  aind  que  la 
coqueluche,  la  rougeole  &  la  petite-vérole. 

N.  B.  Un  vpyagé  de  quelques  mois  que  je  vais  faire  n'interrompra 
pas  les  obfervations ,  leur  publication  fera  feulement  retardée» 

Laon  y  le  premier  Septembre  1790. 


Tomi  XXXVn ,  'Pari.  Il ,  I7pô.  OCTOBRE.  O  n 
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NEUVIÈME     LETTRE 

DEM.    DE    LUC, 

A     IVtDELAMÉTHERIE; 

Sur  les  Subfiances  lerreftres  ,  conjidérées  quant  à  la 
pondérabilîté ,  ù  fur  quelques  autres  objets  de  jChimie 
générale  :  avec  la  fixation  d'une  Epoque  à  laquelle  ont 
commencé  les  opérations  chimiques  fur  notre  Globe. 

Wmd(br,  le  17  Septembre  Z790ê 

JVloNSIBUR, 

Le  fujet  de  Géologie  générale  que  j*entreprends  de  traiter ,  exige  que 
je  reprenne  d'abord ,  avec  plus  de  détail ,  une  idée  préliminaire  que 
j'indiquai  feulement  dans  ma  Lettre  précédente.  J'ai  eu  l'honneur  de 
vous  dire 9  qu'en  traçant  Vhifioire  ancienne  de  notxt  globe  ^  je  ny 
employerai  que  des  principes  phydques  aflez  généraux  »  pour  que  lei 
quedions  nouvelles  fur  la  nature  de  quelques-unes  des  fubftances  terteftres 
y  deviennent  indifférentes.  Mais  Ç\ ,  au  moyen  de  ces  principes  »  j'embraflè 
réellement  ^  dans  un  fyOèoie  raifonnable ,  les  principaux  phénomènes 
obfervés  fur  notre  globe,  les  physiciens  comprendront  de  plus  en  plus, 
que  ces  quedions  doivent  être  examinées  5  à  bien  des  égards  &  ^^rc 
long-tems,  avant  qu'on  puiffe  les  regarder  comme  décidées.  C*efl  pour  ie 
montrer  d'autant  mieux ,  que  je  traiterai  préliminairemenc  de  quelques 
objets  qui  les  concernent. 

Mon  but  général,  à  l'égard  de  ces  objets ,  eft  de  fixer,  par  Texamen 
de  quelques  phénomènes ,  les  idées  que  nous  pouvons  nous  faire  de 
certaines  fubftances,  fous  le  rapport  de  pondcrabilité.  On  nepejoi'  pas 
affez  autrefois  ;  &  par-là  on  ne  connoilloir  prefque  rien  de  certain  dans 
la  nature  des  fubftances  fenfîbles:on  pêje  aujourd'hui  tout  ce  qui  eft 
pondérable;  &  c'eft  un  pas  effeutiel  :  mais  li  en  eft  un  qui  me  paroît  plus 
effentîel  encore  ,  c*eft  de  reconnoître  des  fubftances  impondérables  ^  cefl- 
à-dire,  dont  le  poids  nous  échappe  par  fa  petiteffe ,  quoiqu'elles  opèrent 
de  grands  phénomènes  dans  la  na:ure. 

I.  Un  phénomène  important,  celui   auquel  je  rapporterai  tous  les 
autres  dans  les  analyfes  (iiivantes>  eft  le  pafFage  de  la  £^c  à  rëmt 
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d^eau ,  ou  fon  înverfe.  J'ai  déjà  traité  de  ce  phénomène  dans  mes  Lettres 
précédentes;  mais  ici  je  l'analyferai  plus  particulièrement, dans  l'inîbnrion 
de  montrer,  qu'il  renferme  feul  des  bafes  importantes  de  Chimie 
générale.  Toutes  les  opérations  chimiques  fe  réduifent ,  en  dernière 
analyfe ,  à  des  réunions  o\x  féparations  de  fubftances  :  leur  caufe  générale 
Tnimédiate  procède  de  tendances  diverfes  des  molécules  qui  compofenc 
les  difFérentes  fubftances  :  &  \ts  changemens  qui  arrivent  dans  çts  phé- 
nomènes,  font  produits  par  ceux  qu éprouvent  les' mo/eV/z/^j  dans  leur 
compofition.  Or,  les  phénomènes  de  Veau  8cde  h  glace ,  en  renfernjanc 
tous  ces  genres  de  modifications ,  nous  fournifTent  de  plus  une  idée  claire 
&  très-importante  du  genre  de  changement  d'où  procèdent  tous  les 
phénomènes  chimiques. 

2.  Je  répéterai  d'abord  ici  à  l'égard  de  la  glace ,  i**.  qu'on  ne  peut 
féparer   fes  molécules    fans   un  effort  fenfible  ;   2**.  que  cependant , 

Jorfqu*on  a  brifé  ce  folide ,  its  petites  maffes ,  quoiqu'amenées  à  la  plus 
petite  diflance  poflîble,  ne  montrent  aucune  tendance  à  leur  réiinion  ^ 
3^  enfin  ,  que  lorfqu*on  met  ces  fragrnens  en  monceaux ^  }l  adhérence  de 
leurs  molécules  entr elles»  jointe  à  la  réfîftance  qu'ils  oppofent  par-là  à 
être  déplacés ,  leur  fait  conferver  cet  arrangement.  Ce  ibnt-là  des  pro- 
priétés chimiques  très-caradérifées,  &  par  conféquent  !a  fubftancequi  les 
pofsède  ne  fauroit  en  être  privée ,  fans  un  changement  effentiël  dans  la 
nature  même  de  fes  molécules.  Maintenant,  Y  eau  ,  à  ne  juger  que  par  le 
poids  y  ne  devroit  être  que  la  glace  elle-même;  carja  transformation  fe 
fait  à  nos  yeux ,  fans  changement  difcernable  de  poids.  Cependant ,  de 
grands  changemens  font  arrivés  dans  ces  molécules  pondérables  ;  car  , 
I®.  elles  n'oppofent  plus  qu'une  rç/r/?û/2c:tf  prefqu'inlenfible  à  hut  fépa* 
ration  ;  2^.  cependant  elles  tendent  les  unes  vers  les  autres  à  une  diflance 
fenfible;  par  ou,  entr^autres,  leurs  petites maffes  libres,  àl'inftant  où  elles 
fe  touchent ,  fe  réuniffent  en  une  feule  fous  la  forme  fphérique,  non  par 
un  effet  de  la  gravité  j  car  cela  s'exécute  même  contre  la  gravité  ; 
3^«  enfin ,  ces  nouvelles  molécules  gliiïènt  fi  aifément  les  unes  (ùr  les 
autres,  qu'à  l'exception  des  petites  maffes  dont  je  viens  de  parler ,  elles 
ne  peuvent  être  mifes  en  monceaux  i  la  gravité  alors  les  entraîne  fans 
féfiftance  fenfible  ,  &  elles  fe  mettent  de  niveau. 

3.  Voyons  maintenant  à  quoi  les  phyilciens  paroiffent  attribuer  géné- 
ralement aujourd'hui  ces  grands  changemens  arrivés  aux  molécules  de  la 
glace  :  c'eft  à  une  fubftance  impondérable ,  \tfeu.  La  quantité  de  cette 
fubftance  qui  eft  venu  produire  cet  effet,  fe  faifoit  appercevoir  auparavant 
par  l'exercice  de  {t%  facultés  diftindivesjellene  les  exerceplus,  parcequ'elle 
s'eft  combinée  avec  les  molécules  de  la  glace  ;  8c  de  cette  combinaifon 
font  réfultés  les  changemens  chimiques  que  j'ai  décrits.  Or  ,  ces  chan- 
gemens font  auflîeffentiels,  quant  aux  principes  phyfiques,  qu'aucun  de 
ceux  que  préfente  la  Chimie:  de  forte  qu'à  moins  que  des  faits  certains 
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ne  nous  conduifent  à  aflîgner  un/?o/Vj  fenfible  à  d  autres  fubftances  <]«! 
modlTienc  ces  premiers  effets  dans  ïeaiij  ce  feul  exemple  aucorifè  i 
regarder^auflî  ct%  nouvelles  fubftances  comme  impondérables. 

4.  Outre  les  phénomènes  chimiques  ci-de(Ius ,  relatifs  à  Yeau  &  à  la 
glace  y  il  en  eft  un  autre  très-important,  qui  me  fervira  encore  de  point 
de  comparaifon.  Nous  avons  vu  qu'il  n'y  a  dans  ces  phénomèrfeS  ^ 
qu'une  leule  fubftance  pondérable  ,  connue  fous  le  nom  dVaw ,  &  une 
fubftance  impondérable ,  qui  eft  Ufeiu  Or.,lorfque  les  molécules  de  Veau 
font  dans  l'état  liquide  ,  état  produit  par  leur  union  avec  le  feu ,  (i  par  la 
diminution  de  quantité  du  feu  libre  ,  elles  arrivent  à  un  certain  minimum 
de  diftance ,  atcompagné  d'un  certain  arrangement  entr'elles ,  ellei'fe 
Tcuniffent  fous  une  forme  déterminée  ,  &  abandonnent  le  feu  qui  les 
rendoit  liquides  :  ou,  înverfement ,  quand  ces  molécules  font  dans  férat 
de  glace  ^  fi  la  quantité  du  feu  libre  qui  fe  trouve  entr'elles  eft  affex 
grande  pour  commencer  à  \t%  écarter,  il  s'en  combine  une  partie  avec 
elles,  qui  les  réduit  à  Tétat  dî'eau.  Je  nommerai  dans  la  {\x\\^  feu  dft 
liquéfaHion  ,  celui  qui  produit  cet  effet ,  comme  on  nomme  eaiL 
de  criflallifaxion  ,  celle  par  laquelle  les  criflaux  dts  fels  fonc 
produits. 

5*.  Tout  pliyficien  attentif  reconnoîrra ,  que  ce  font*là  de  grands 
phénomènes ,  opérés  par  diverfes  combinaisons  de  deux  fubftances ,  donc 
cependant  Tune  eft  impondérable  ;  &  que  ces  phénomènes  peuvent  appar- 
tenir à  une  claffe  dont  ils  portent  les  caraâères  généraux,  Quaat  a.  la 
fubftance  pondérable  donc  il  s'agit  ici ,  fubftance  commune  à  Yeau  & 
à  la  glace  ,  il  eft  fâcheux  qu'elle  ne  porte  pas  un  nom  particulier  ;  car  ^ 
dans  l'e^zumême,  elle  eft  déjà  modifiée  par  h  feu  ;  &  de  plus ,  elle 
appartient  auftî  aux  vapeurs  aqueufes  &  à  beaucoup  d'autres  fubftances» 
Par  cette  confidération  ,  dans  mon  premier  ouvrage  fur  l'Hygrométrie  ^ 
je  propofai  aux  phyficiens  de  la  nommer  humor  ;  mais  ce  (èroic  un 
néologifme  ,  tandis  que  j'en  blâme  :  de  forte  que ,  malgré  la  diffërefhce 
que  je  pourrois  montrer  entre  les  deux  cas ,  je  n'inHfterai  pas  là-defCis  , 
éc  je  conferverai  à  cette  fubftance  le  nom  impropre  A^eau ,  m'en  rap- 
portant au  Leâeur,  pour  diftinguer  les  cas  où  j'en  parlerai  comme  n*étanc 
encore  modifiée,  ni  par  \t  feu  ,  ni  par  aucune  autre  fubftance. 

6.  C'eft  principalement  à  caufe  des  menjleuesjque  je  fuis  entré  dans 
Tanalyfe  des  phénomènes  précédens  ;  car  cette  claffe  de  fubftances  eft  une 
de  celles  qu'il  nous  importe  le  plus  de  bien  connoître.  Cependant,  pour 
n'être  pas  trop  long,  fans  devenir  vague,  je  me  bornerai  9  quelques 
exemples.  On  donne  le  nom  diacides  ,  à  des  fubftances  liquides ,  qui  ne 
meparoiffent  erre  que  Veau  elle-même,  unie  à  certaines  particules  i«i- 
pondérables.  Je  ne  fongerai  pas  pour  cela  à  changer  les  noms  diacides 
nitrewx  ,  acides  vitrioUques  &  autres  femblables ,  donnés  à  des  liquides 
déterminés,  qui  font  généralement  connus  fous  ces  npms}  feulemenc  je 
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me  permettrai  de  dîftinguer  les  liquides  acides ,  d*avec  les  acides 
eux-mêmes  ;  ce  qui  ne  donnera  lieu  à  aucune  équivoque. 

7.  Les  phénon  cnes  généraux  des  liquides  acides  ,  font  des  affinités; 
exercées  par  leurs  molécules ,  tant  entrVlles  qu'avec  d^autres  fubftances. 
Mais  Veau  (  ici  Vhumor)^  ecant  unie  au  feu ,  exerce  déjà  des  affinités  ^ 
tant  en  elle-même  qu'avec  d  autres  fubftances:  par  conféquent,  d'autres 
particules  auftî  impondérables  que  it/eu ,  peuvent  changer  à  quelques 
égards  fes  affinités  naturelles  ;&  nous  ferons  aurorifés  à  penfer  que  cela 
eft  ainfi,  fi  aucun  fait  ne  s'y  oppofe.  Or,  s'il  y  a  des  fairs  contraires  à 
cette  idée,  ils  doivent  fe  trouver,  ou  à  la  formation  des  liquides  acides^ 
ou  dans  leurs  difFérens  produits  :  fuivons  donc  ces  deux  marches  de 
recherches. 

8.  Quand  les  liquides  acides  fe  forment,  nous  avons  toujours  lieu  de 
fuppofer  la  préfence  de  Veau  ,  foit  dans  les  fubftances  (blides  ou  liquides 
qu'on  emploie,  foit  dans  Vair  déphlogijliqué  ou  atmojphérique  qui  s  y 
joignent  en  fe  décompofant.  On  ne.  fera  probablement  dobjcâion  que 
fur  la  préfence  de  r^<2// elle-même  dans  cesûirj,&  lobj-dion  fera  en 
vue  de  rhyporhèfe  de  M.  Lavoisier  ,  qui  penfe ,  que  dans  la  co/w- 
buflion  àufoufrey  par  exemple,  ou  du  phojphore ^Vair  déphlogijliquc 
eft  le  principe  acidifiant ,  &  ces  fubftances  des  bajes  acidifiables.  Mais 
cette  fuppofition  neft,  ni  nécefîaire ,  ni  naturelle  en  elle-même.  Elle 
n'eft  pas  nécelTaire,  parce  que  le  phénomène  peut  s'expliquer  autrement. 
Si  la  quantité  à' air  depMogifiiqué  th  fuffîfante  ,  tout  ce  que  nous  voyons 
eft  la  produAion  d'un  liquide  aciâe ,  c'eft-à-dire  /fuivant  mon  opinion , 
d'une  quantité  ài^eau,  Aov\t  les  molécules  font  unies  à  un  acide.  Or,  fi  la 
partie  pondérable  -At  tout  air  eft  de  Veau  ,  hypothèfe  qui ,  jufqu'ici  , 
làtisfiait  à  tous  les  phénomènes  chimiques,  &  fe  trouve  la  feule  admiftible 
en  Météorologie,  nous  concevrons  très-bien  ,  que  dans  la  décompofitiori 
de  Vair  déphlôgiftiqué  avec  certaines  autres  fubftances,  il  peut  y  avoir 
une  certaine  quantité  à*eau  libérée,  qui  fe  trouve  unie  \iux  particules 
d*un  acide.  Par  exemple,  je  fuppofe  que  le/bufre  contienne  un  acide p 
le  phlogiftique  yU  feu  &  IVjw  ,  avec  d'autres  ingrédiens  inconnus  ,  le 
tout  combiné  fous  la  (orme  folidc  (à  <ji2oi  je  viendrai),  &  que  Vair 
déphlogijliqué  contienne  Veau  &  le  feu  ,  combinés  avec  une  fubftance, 
qui ,  à  un  certain  degré  de  chaleur  ^  a  le  pouvoir  de  s'um'r  au  phlogif^ 
tique  ••  &  je  voft  par-là  ,  autant  que  nous  pouvons  voir  dans  la  nature  , 
pourquoi ,  de  la  décompofition  de  ces  deux  compofcs  par  la  combuflion  9 
il  réfulte  un  liquide,  ddns  lequel  les  molécules  dV^^  fe  trouvent  unies  à 
cet  acide .  diftingué  par  la  qualification  de  vitrioliqiie. 

9,  Quant  à  Thypothèfe  que  j'examine,  confidérée  en  elle-même,  il 
me  feftible  qu'on  doit  être  délivré  d'un  fardeau,  loiiqu'on  trouve  inutile 
d'admettre,  qu'une  certaine  fubftance  ,  fans  être  acide  elle-même,  donne 
ïaciditc  à  d'autres  fubftances.  Auflî  lorf^ue  j'écrivis  mes  Idées  fur  la 
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gtjîïqué  &  de  Vair  irtflafnmabk  procédant  du  phojpkore  ou  du  Jaufrej^M 
le  trouvoî'c  chargée  dV/W?i  conreous  dans  ces  dernières  fubftaiKes»  Je 
n'ai  donc  changé  d'opinion  â  cet  égard,  qu*en  fuppofanc  Veau  elle- 
même^  dans  Vair  déphhgijliqué ^  6c  dans  Vtiir  inJImnmaUe  produit  par 
les  fubftancesdonf  il  s*agic  :  3c  voici  la  raifoo  que  je  donnois  derinmilité 
de  rhypochèfei  raifon 'à  laquelle  je  ne  puis  m  empêcher  d'être  étonné 
flu'oii  n*âirpas  au  moins  entrepris  de  répondre:  c^iift  que  les  acides^ 

3uoi  qu'on  les  fuppofe  être ,  ne  peuvent  agir  que  dans  les  tiquîdcs  ou 
ans  les  Jlaidcs  expanfibhs  ;  de  forte  quau  lieu  d'une  âàdificaùon^ 
qu  on  ne  conçoit  pas ,  ces  opérations  ne  fournilTenc  d'autre  idée ,  que 
celle  A^acides  libérés^  àc  mis  en  état  d'agir  par  leur  union  à  un  Uqiùdê^ 
Je  crois  detrc  pouvoir  dire  avec  confiance  ,  jufqu'à  ce  quon  ait  allégué 
quelque  choft  de  plus  folide  pour  appuyer  Tautre  hypothèfe,  que  les 
opéranons  dans  terqueiles  fe  forment  les  liquides  acides  ^  coofillent  à 
Jîbéret  l'edu  &  les  particules  des  acides  de  leurs  comhirraijhns  précé- 
dentes, &  de  produire  ainfi  de  Veau^  chargée  de  certaines  panLuks  , 
auxquelles  nous  ne  pouvons  ailîgner  un  poids  ^  puifquc  nous  ne  lef 
dilternions  pas  dans  les  fubrtances  qui  les  contenoient.  Or^  des  que 
ïiûu  ainii^  modifiée,  peut  recevoir  \^  feu  de  liquéfaâion^  fes  molécules 
étant  hbres  de  fuivre  leurs  tendances  ,  entrent  airjfi  elles-mêmes  dans  de 
nouvelles  combinaifons  ,  avec  les  panîcules  de  V acide  qui  a  produit  chez 
elles  ces  nouvelles  faculrés.  Suivons  maintenant  les  molécules  dans 
l'exercice  de  ces  iendances  acquifes  ;  &  premièrement  ^  dans  les  phéno- 
mènes de  congélation  &  de  liquéfdSion  des  liquides  qu  elles  compofent.       i 

10-  h^eau  des  liquides  acides  conferve  Ta  faculté  générale  d  exifter , 
fuivant  les  températures  ^  fous  les  érats  àeJoUde  Se  de  liquide  ;  mars  elle 
â  fubt  à  cet  égard  deu.t  changemens  :  l'un  par  lequel  fes  molécules 
n'abandonnent  le  feu  de  liquéfaâion  que  par  une  plus  grande  dimi* 
nution  de  chaleur  *  l'autre  qui,  lorfqu'elles  Tabandonnenc  &  fe  rea- 
nijffent  ^  leur  fait  prendre  une  aiiire  efpèce  è^ arrangement.  Ici  donc  on  nm 
voie  encore ,  que  des  caraâères  fpécifiques ,  d'une  même  modificauon 
^  généricjue.  Les  molécules  de  Veau  (Vhumor)^  (bit  feules^  fbit  combinées 
'  pvec  qutlqu  acide  ^  font  fufceptibles  de  s*unif  ^a  feu  ée  liquéfaSion  • 
ntaîs  dans  le  dernier  de  ces  états  «elles  s'en  emparent  à  un  moindre 
degré  de  chaleur  ;  &  lorfqu  elles  le  perdent ,  au  lieu  de  fe  groupper^ 
comme  celles  àe  Veau  pure,  fous  une  forme  par  laquelle  leur  volume 
total  augmente  ,  elles  occupent  au  contraire  un  peu  moins  de  volume  ^M 
c'eft  ce  que  je  vais  d'abord  montrer,  ^M 

ïl.  Les  Tran/aâ.  Philof  pour  Tannée  1788» renferment  des  Mé- 
■loites  trcs-ifrparcans  de  MM,  Cavendish  &  Blaqdbn  i 
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général  des  congélations  :  celui  de  M.  Cavendish  en  particulier ,  traire 
avec  beaucoup  de  dérails  des  congélations  de  Yacide  nitreux  &  de  V acide 
vitrioUque  ,  d'après  des  expériences  faites  à  fa  prière  par  M.  Mac  Nab  , 
\  Albani  dans  la  Baye  d^Hudfon.  On  voit  d'abord  dans  ces  expériences , 
^ue  Vefprit  de  nitre  fubit,  fuivant  k%  degrés  dW^/Ve,deux  fortes  de 
congélations ,  que  M.  Cavendish  diftingue  par  les  noms  ^aqueufe  &  de 
Jpiritueufe:  dans  la  première,  h  glace  étant  produire  par  de  Veau  pure  , 
fumage  au  refte  du  liquide  ;  dans  l'autre ,  le  liquide  lui-même  fe  gèle  , 
&  fa  glace  tombe  au  fond  de  la  partie  encore  liquide.  Dans  ce  dernier 
phénomène,  le  point  de  congélation  change  avec  le  degré  d*acidité^ 
mais  îl  eft  très-loin  d'en  fnivre  la  loi  :  c*eft  ce  qu'on  va  voir, 

I2«  M.  Cavendish  avoir  trouvé  par  des  expériences  précédentes,  ' 
Won  ne  peut  avoir  le  vrai  point  de  congélation  d*un  liquide,  qu'en  y 
confervant  quelques  glaçons  dune  congélation  préalable  en  partie 
détruite;  &  ceft  ainfi  qu'ont  été  déterminés  les  points  de  congéfation  de 
la  Table  fuîvante:  les  degrés  d^acid'té  de  \^efprit  de  nitre  y  font  exprimés 
parle  rapport  du  poids  du  marbre  qu'il  patoît  diflToudre,  avec  leHeil 
propre  :  les  températures  font  d'après  le  therm.  de  Fahr^  toujours  au- 
deflous  de  zéro  de  ce  therm.  &  les  termes  correfpondans  font  les  réfultars 
de  l'expérience,  réduits^  par  interpolation,  à  une  fuite  r^ulière  de  degrés 
d'acidité. 

CoNGéLATlON  SPIRITUÎiUSE,  CONGÉLATION  AQUEUSE. 

Degrés  d\iciditim  Points  de  congél.    Degrés  d'acidité.  Points  de  congéh 

o,;68 —  4y,y  0,243 —  4î>2 

o^yjS —  30,1  0,210 —  17,0 

0,5*08 —  18,1 

0,47^*  •  •  •-.  —  p,4 

.    0,448 ^  4,1 

0,418 —  2,4 

0,388 i—  4,2 

o,5;8 —    9.1 

o,}28..  ..•  ~  17,7 
o,2pS.'. ...  —  27,7 

0,243 *—  44,2  Commencement  de  la  congélation 

aqueufe. 

13,  Voici  maintenant  lanalyfe  de  ces  phénomènes ^  d'après  ma 
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théorie:  i*.  par  un  degré  d'acidité  =^6S  ^  le  feu  peut  refter  combiné 
avec  les  molécules  de  Veau  (  ÏAumor  ) ,  jufqu'à  un  rapprochement 
de  ces  molécules  exprimé  par  le  grand  abaiffement  de  la  température  à 
— -4y,5'  de  FaAr.  2^  quand,  de  ce  point,  iWî^//Ve  diminue  fucceffive- 
xnent  »  les  molécules  de  Veau  acquièrent  d'abord  la  faculté  de  fe  réunir  i 
des  températures  fucceOivement  plus  hautes ,  en  abandonnant  le  feu  de 
liquéfaciion ;  mais  cette  marche  a  un  maximum  ^  qui  fe  trouve  à  une 
ûcr/Wi// prefque  moyenne  entre  les  deux  termes  de  la  congélation .  fpiri^ 
tueufe:  V acidité  eft  alors  à  4.18,  &  les  molécules  de  Veau  peuvent  fe 
réunir  à  la  température  — 2,^  ;  ^.  V acidité  continuant  à  diminuer  jufqu'i 
298,  les  molécules  de  Veau  perdent  fucceflîvemeni^la  plus  grande  partie 
de  cette  augmentation  de  pouvoir  de  fe  rapprocher  fans  cefler  d'être 
liquides:  tellement  qu'arrivées  â  ce  point,  le  feu  eft  prctàfe  combiner  dwec 
elles  dès  la  température  —  22,7  ;  4.**.  cette  perte  de  pouvoir  relatif  des 
molécules  de  IVdz/ continue  jufqua  ce  que  Vacidité  Voit  réduite  à  243  >  Sc 
à  ce  point  le  feu  de  liquéfaSion  ne  les  abandonne  qu'à  la  température 
**-44)2,  fort  rapprochée  de  celle  qui  correfpond  à  la  plus  grande  acidité 
5*68  >  mais  alors  un  nouveau  phénomène  fe  manifefte  -,  les  molécules  de 
Veau^  très-rapprochées,  en  même-tems  que  peu  chargées  d'acide,  tendenC 
cje  nouveau  à  leur  criflallifation  propre-,  de  (orte  que  celles  qui  ferrouvenC 
le  plus  favorablement  difpofées  pour  y  parvenir ,  abandonnent  aux  autres 
leur  acide  ,  comme  leur  feu  de  Uquefaâion^  &  fe  grouppent  en  glace 
d*eau  pure  ;  5•^  enfin  ,  de  ce  point  d'aftbibliffement  de  Vacidité  dee 
molécules  de  Veau  3  plus  elle  diminue,  plutôt  elles  peuvent  fe  réunir  fous 
cettedernicre  forme-,  de  forte  (\u  ï  Vacidité  2î0  y  la  glace  d'eau  pure  (6 
forme  déjà  par  la  température  —  17. 

14.  Ces  fingulîers  phénomènes ,  auxquels  j'aflîgnerai  bientôt  une 
caufe,  ne  font  pas  particuliers  à  Ve/prit  de  nitre;  car  M.  Keir  les  avoîc 
déjà  obfervées  dans  Vefprit  de  vitriol.  Cet  habile  chimifte  ayant  obfervé» 
[ue  le  dernier  de  ces  liquides  fe  geloit  à  différentes  températures  pat 
ivers  degrés  d*aciditéj  mais  qu'il  y  avoir  Je  grands  écarts  dans  le  rapport 
de  ces  circonftances  ,  chercha  par  Texpérierce,  quel  éfoît  le  degré 
d'acidité auc^uel  ce  liquide  Ve geloit  le  plutôt^  &  il  le  trouva  à  Vapefantmir 
fpécifique  1,780,  où  il  Ve  geloit  à -4- 46,  Cette  expérience,  comme  je 
l'ai  dit  ci-defTus ,  a  été  faite  auffi  par  M.  Mac  Nab,  &  M.  Cavendish 
en  donne  les  réfultats  ,  dans  lefquels  il  conferve ,  par  des  raifons  qu*il 
indique ,  le  même  module  d'acidité  employé  pour  Vefprit  de  nitre  :  ft 
comme  il  montre  à  quoi ,  d'après  ce  module^  revient  le  degré  Saciditi 
déterminé  par  M.  Keir,  je  l'introcjuirai  dans  la  Table ^  en  confirmacion 
des  deux  expériences, 

Dtgrd 
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Degrés  d'acidité.  Points  de  congéL 

o,P77*  ...-Tv.-.v.  .  .  H-    I 
o,pi8.  • .  . . .  •  4. .  .V  —  26 

.  Expér.  de  M.  Kbir  0,848 4-45 

0,84.6  .•.*.» +42 

o,7;8... —  4y 

I jT.  II  y  a  donc  ici  une  double  inflexion  du  point  où  le  liquide  fè  geU 
QMS  la  fuite  croifTante  des  degrés  à' acidité.  Le  plus  bas  point  de  ^o/z^e- 
laiiony  eft  par  la  moindre  acidité  obfervée,  foit  7  j8  :  ils  élève  depi  degr. 
par  Taugmenrarion  de  Vacidité  jufqu  au  terme  848  ;  il  fe  rabaijfe  de 
72  degr.  tandis  que  \' acidité  continue  à  croître  /ufc|u'à  pi8j  8c  il  fe  re/ej^e 
Qe  27  degr,  quand  ï acidité  arrive  à  5^77. 

itf.  Je  ne  faurois  voir  dans  ces  phénomènes  des  liquides  acides,  zacun 
.frmptôme  qui  permette  de  les  confidérer,  ni  comme  des  fubftanres 
Jtmplef  qui  Coiem pondérai/es  par  leur  nature,  ni  comme  des  compofés 
*  d  une  fubftance  acidifiable  &  d*une  fubftance  acidifiante  ,  Tune  &  l'autre 
pondérables.  D'après  la  première  de  ces  idées ,  où  I  on  regarde  aullî  les 
acides  comme  dij/bus  dans  Veau^  on  ne  fauroit  s'arrêter  à- aucun  point, 
pour  déterminer  Jeur  majfe  propre  :  dans  Veau  on  ne  les  apperçoit  que 
pair  leurs  effets  j  dans  d'autres  compofés  on  ne  les  difcerne  pas  :  aînfi  rien 
nempcche  qu'on  ne  les  confidère  comme  impondérables ,  R  d  autres 
phénomènes  conduifent  à  cette  fuppofition.  Il  n'y  i  donc  que  Pautreidée 
qui  exclue  celle-là  ;  parce  qu'on  y  fuppofe  des  poids  connus ,  tant  à  la 
fubftance  acidifiante  qu'à  la  fubftance  acidifiable  ^  &  ainfi  à  IW^e  qu'elles 
compofent  entr'elles.  Maïs  cette  idée  perd  encore  toute  fà  probabilité 
dans  les  expériences  que  nous  venons  de  voir  \  car  comment  expliquer  les 
étranges  changemens  des /^oi/irx  de  congélation  d'une  même  fubftance 
pondérable ,  par  la  fimple  addition  de  plus  ou  moins  à^eau  f  Mais  ceci 
demande  quelque  développement. 

17.  Quand  la  partie  pondérable  de  ïair  déphlogifliqué  s*emploîe, 
comme  principe  acid fiant  »  à  produire  un  acide  ,  eft-ce-là  un  liquide  , 
une  fubftance  qui ,  par  fa  nature,  foit  fufceptible  de  Ce  geler  8c  liquéfier? 
c*eft  ce  qu'on  n'explique  point.  Si  cette  même  partie  pondérable  de  Vair 
déphlogifliqué  y  s'uniflant  à  la  partie  auflî  pondérable  de  Vair  infiam- 
777 û^/^ , produit  Veau ,  peut-elle,  dans  une  même  opération,  par  exemple 
dan5  la  combuftion  du  foufre^  produire  auflî  un  acide  f  c'eft  encore  ce 
qu'on  n'explique  point.  Si ,  dans  cette  combuftiofi  du  fiyufre ,  Vair 
déphlogifliqué  s'emploie ,  partie  à  produire  un  acide ,  partie  à  former  de 
Xeau  avec  Vair  inflammable  d\ïfl)ufre  ;  quel  eft  le  rapport  de  ces  deux 
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ponions?  A  quoi  peur-ofi  les  diftinguer?  Qu'tft-ce  cjue  la  fuKftanc 
ûcîdîfiable  dans  le/ô^(/r^,  diftinde  de  Wur  mflammûbtetoTiT\tst^^\i^t 
point  non  plus  \  ces  ëgifds.  Il  mç  paroîr  danc,  que  ce  n'eft  que  faure 
d'une  aralyfÊ  afftrz  fîgouTeufedtr  ces  phéno/ncnes,  que  quelque^  phyfidens 
perfUler>r  i  admeitre  un  principe  aàdifianu  M,  La  voisitR  conçut  cette 
idée  avinr  la  découveîtc  de  la  produébon  de  Vtau  par  la  décompofiuoo 
irrutnelle  de  Vair  mjlammahk  ^  de  Vûïr  dèphhgiftîqtd ;  Se  alors  elle  me 
parut  moins  exrraordtnaire  ;  mars  depuis  cette  decou  verre ^  qaelqu'opiniuii 
qu'on  enibralfe  fur  la  nature  de  l*opérarioD  ,  rien  nVft  plus  naturel  que  de 
concevoir,  que  dans  lopération  dont  il  s  agit,  &  les  autres  fembUbles, 
ïeaa  fe  forme  par  le^  deux  airs  y  &  fe  trouve  unie  à  un  acide*  Alors  tous 
les  phénomènes  s'expliquent  (ans  anibiguité,  &  en  patftculier  celui  des 
étranges  cbaogemens  dans  \ç% points  de  congélation  des  liquides  aàdiSg 
auquel  je  reviens  aiaîntenanr, 

l8*  La  criflaltiféiâQn  de  Veau  pure  nous  apprend ,  qoe  fes  m&téadti 
fimples  (ont  a  face  fies  d'une  certaine  forme ,  &  qu'elles  tendent  les  une 
vers  les  autres  par  cet  raiocs/arej  dëfern>inées*  Je  fuppofe  donc,  d'aptl 
nombre  d'analogies,  qt'e  ks  particules  impalpables  des  nàdts  tendenC 
vers  toutes  \ç%  fuces  des  m^lécul^s  de  Veau ,  tnaîs  à  differens  degrfe 
par  où,  loîfqu  elles  ne  fonr  qu'en  petit  nombre  *  elles  ne  s*arr^dient  qui 
une  ceîfaîne  duile  de  face  ire  î  ;  puis  elles  serendent  de  clafTe  en  claiîeij 
à  mefure  que  leur  quantiré  proportionnelle  s*accroîf  i  &  fi ,  toutes  W 
factttes  étant  couvtrtes,  la  quantiré  de  ces  particules  augmente  encorej 
elles  s'accumufeiit  fucceflï veinent  fut  certaines  facettes  dans  un  ordr^ 
déterminé.  Or,  chacune  de  ces  différentes  combinaifons  des  particule 
des  acides  avec  les  molécules  de  Veau  ,  peuvent  changer  le<î  fefidances  «" 
celle^ij  à  fe  fît^  uppeT  ,  en  abandonnant  le  feu  de  {iqucfuciîon  ,  H  prC 
d'ire  arnli  ^.es  injlexioris  oblcrvées  dan^  les  points  de  lemperature  pa 
lefquels  elles  peuvent  y  pîrvenir.  Si  j'av*>is  le  pouvoir  derynthcfe  pbync04 
géomé'riqiie  qoe  pofsèt^e  M.  Tabbé  HAiiîf .  je  ne  (txon  pas  embarrafîé 
lepréftnter  ,  dans  une  théorie  plij^  déterminée  ,  non-feulement  fous  ces 
phénon  ènes  de  cotîgélaîion  des  liquides  acides  ^  mais  tous  leurs  auttf$ 
phénomènes, 

ip.  Je  viens  maintenant  a  ta  proportion  que  j'avois  étioncée  dam 
ma  Lettre  ptccédenre  ,  relarivement  à  la  dKTétence  de  pefameur  fpéa* 
Jïque  des  liquides  acides  &  de  feau  pure  ,  fa  voit  ,  qrje  lexcès  des 
premiers  ne  me  paroifToit  pa<  provenir  de  ce  que  Veauy^àr  jointe  i  un« 
quantité  pondérable  de  fubftaTTces  doLt  la  pefanteur  Jpêafiqut  tilt  plus 
grande  que  la  fienne  ,  mais  ft-ulement ,  de  ce  que  les  molécules  ,  unies  \ 
certaines  fub  flan  ces  itiipùndératles^  pouvoir  nt  le  rapprocher  davantage 
les  unes  des  autres,  fans  abandonnet  lejfu  de  fqucfaâhn.  Or,  tous  Ie$ 
phénomcoes  prëccdens  confirment  cette  théone;  Cdt  nous  y  voyons  en 
général  ^  que  les  iTfo/tfVw/ej  àe^  liquides  acides  k  rapprochent  beaucoop 
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plus  que  celles  de  Veau  pure»  fans  perdre  Itfeu  àt  liquéfaSion  }  &  je 
montrerai  (  $•  27)  par  un  exemple  très-clair  ,  que  les  caules  qui  influent 
ftr  le  point  de  congélation ,  étendent  leur  efFct  fur  l'état  général  des 
liquides.  Mais  nous  allons  voir,  dans  un  autre  phénomène,  une  preuve 
plus  direde  encore  de  cette  propolîtion. 

10,  Si  1  on  mêle  de  Veau  pure  à  un  liquide  acide  ^  la  pefanteur  fpéci'* 
jique  du  mélange  le  trouve  plus  grande  que  la  moyenne  entre  les 
pefanteurs  fpécifiques  des  ingrédiens,  Ceft-là  une  preuve  que  TefFet  de 
Vacidité ,  pour  donner  aux  molécules  de  Veau  le  pouvoir  de  fe  rappro- 
cher entr  elles,  fuit  même  une  loi  Croiflante,  puifque  Vacidité  moyenne 
de  deux  malles  réunios ,  eft  accompagnée  d'un  rapprochement  plus  que 
moyen  de  leurs  molécules  :  &  un  autre  effet  iîmultané  le  prouve  encore, 
ceft  une  augmentation  fubire  àtprejjion  fur  \tfeu  libre  de  la  maflfe,  qui 
y  fait  augmenter  la  chaleur  :  phénomène  qui  a  lieu  audi  tant  par  le 
mélange  de  Ve/prit-de-vin  ï  Veau  ,  que  lorlqu*on  forge  rapidement  un 
barreau  de  fer.  Si  dotlc  une  petite  quantité  ii^ acide  qui  fe  mêleroit  à 
Yeau  y  s'y  trouvoit  en  telle  combinaifon  qu'elle  ne  pût  pas  être  apperçue 
par  notre  analyfe,  il  fe  pourroit  aufli,  que  cet  acide  eût  perdu,  pir  la 
mêmecaufe,  fa  faculté  de  Aonnti  dMx  molécules  de  le^za  le  pouvoir  do 
(ê  rapprocher  enrr'elles* 

ai.  Ce  font  ces  phénomènes  que  j'avois  en  vue  dans  ma  Lettre  pré- 
cédente ,  lorfque  j'y  fis  remarquer ,  qu'fl  y  avoir  une  grande  incertitude 
dans  la  conféquence  tirée  en  faveur  de  la  nouvelle  théorie  fur  Veau  8c  * 
les  airs ,  de  ce  qu'il  arrive  quelquefois ,  que  Veau  produite  par  la  décom* 
pcfîtion  mutuelle  de  Vair  déphlogijliqué  &  de  Voir  inflammable  ne 
donne  aucun  ligne  fenfible,ni  ^^ acidité j  m  de  différcncti  di  pe/ànteur 
fpécifeque  avec  Veau  commune.  Mais  je  dois  dire  maintenant,  que  je  ne 
fais  pas  dépendre  mon  opinion  fur  ces  fubftances,  de  la  certitude  d'une 
produ<5tion  d'acide  nitreux  dans  l'opération  dont  il  s'agit  ;  car  je  ne  fuis 
décidé  jufqu'ici  que  fur  ce  point  général ,  que  Veau ,  fubftance  fimple  , 
eft  contenue  dans  toutizir,  unie  au  feu  par  l'intermède  de  /ubjflances  ^ 
différentes  dans  chaque  air^  &  auflî  impondérables  que  le /eu  lui-même. 
Je  regarde^  il  eft  vrai,  comme  probable ,  d'après  les  expériences  faites 
jufqu'ici ,  que  V acide  nitreux  eft  un  produit  de  la  décomposition  mutuelle 
des  deux  airs  :  peut-être  qu'un  acide  fondamental  ^  fuppofé  avec  proba- 
bilité par  quefques  physiciens,  appartient  à  l'un  des  deux,  &  que,  par 
leur  décompofition ,  cet  acide  fe  trouve  modifié,  ou  en  acide  nitreux  ^ 
ou  en  acide  infenfible ,  fuivant  la'  combinaifon  qui  fe  fait  des  deux 
fubflances  fpécifiques  de  ces  airs  avec  d'autres  fubftances  inconnues  , 
ce  que  rendent  probable  des  réfultats  plus  inattendus,  que  ceux-là,  tels 

3ue  \à  fuie  au  lieudV/ïtt  dans  l'expérience  du  dodleur  Pkiestley  (§.  54 
e  la  Lettre  précédente),  &  le  phénomène  de  la  fumée  de  nos  chemi- 
nées, qui ,  par  les  mêmes  hauteurs  du  baromètre  &  les  mêmes  tempe" 
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ratures ,  rantôt  s'élève  lapiJemenr,  rantôt  fe  rabat  fur  le  terrein,  Maît 
louf  ceci  eft  indépendant  de  ma  théorie  i  il  fe  peut  que  ks  fubfiances 


qutftîon  fondamentale  fur  les  aïrs^  pjifqi 
qui ,  dans  fon  érac  aûuel ,  la  fait  naître  néccffairemem- 

22.  Toutes  les  remarques  précédentes  fur  \t%  liquides  acides  ^  sap- 
plîquent  fi  natureHement  aux  liquides  alkalins  ,  qtie  je  ue  crois  pas 
néceiraîred'en  détailler  la  manierez  mais  ces  derniers  me  fouîniiTent  une 


I 


qneIqu*ana!ogie  ,  &  on  devroit  la  trouver  dans  les  alknlis^  qui  feroienc 
ainlîdes  compofés  d'une  fubllance  ûikalijaèle  Se  d'uue  fubftance  alkor^ 
Vifantc,  C'eft  ai  n  fi  mcme  que  la  voient  vu  les  auteurs  de  la  Nouvelh 
Nomenclature  ;  %c  d  après  quelques  expériences  de  M.  Beeth  DLL  ET  ^ 
ils  avoient  d^abord  penfé,  que  Vair  i/klogijliqué  étoit,  a  1  égard  des 
ùlkdiis^  ce  qu'Us  ont  admis  de  ?air  déphlogifîiqué  ï  l'égard  des  acides  i 
mais  ayant  cru  voir  enfuite*  que  le  premier  de  ces  airs  écoit  la  fubflance 
iicidifiable  de  IV^^r/i/e /î/V/e/^x ,  ils  abandonnèrent  ctitt  hyporhtrfe,  Ceft 
de  M*  Lavoisier  que  nous  tenons  cette  an«cdoEe;  &  U  me  femble 
qu'eHe  auroitdû  faire  naître  chez  lui  de  grands  doutes  fur  Çot\  principe 
acidifiant.  Je  veux  dire,  aue  comme  les  auteurs  de  la  Nouvelle 
Nomenclature  changèrent  d'idée  fur  un  principe  alkalijant  ^  aprè* 
Texpérience  de  M*  Gavhndish  fur  la  produÀion  de  ï acide  nitreux  par 
la  décompolïtion  de  Vair  phlogi/Iiqué  av^c  ïaif\dQphlogifliqtit  ^  de  mcme 
M.  Lavoisier  auroît  dû  changer  d'idée  fur  un  principe  acidifiant  ^ 
après  lexpérjence  de  ce  grand  chimiJle  fur  la  produdion  de  ïeaii  par  la 
décompofirion  de  Vair  déphlogijliqué  avec  ïair  inflammable  ;  car  les 
suteurs  de  Ja  Nouvelle  Nomenclature  auroient  pu  peififter  aufll  dans 
leur  pTemicre  opinion»  en  difant  que  Vair  phlogijliqué  y  (oit  h  pnndf^ 
clkalifani  ^  conmm  bien  la  bafe  acidifiabk  de  Vacide  nitnux  ;  maif 
qo^entrant  dans  les  idkalis  fans  que  cette  kafe  foie  acidifiée ^elk  nyM 
parott  pas.  Plus  rimagination  a  d'abord  dâ  reflburces  pour  (burenir  toute 
hypodîcfe  »  plus  la  raifon  doit  ctre  tardive  à  les  recevoir  comme  des 
vérités  inconteftables^ôc  à  changer  pour  elles  toute  la  face  deschofes, 
fans  fonger  quelle  peur  fe  tromper. 

^  25*  Je  crois  avoir  montré,  que  rien  ne  nous  conduit  à  admettre,  que 
la  ditFérence  des  liquides  acides  &  alkalim  davec  Veau  pure  procède 
de  fubrtances  /^o/ï^cV^iWy,  Main  tenant,  c'tft  de  la  réunion  de  ces  deux 
clafTes  de  liquides ,  que  refultenr  les  liquidesyd///ii ,  dans  lefquels  enfuire, 
p^r  fimple  ivaporation  ^  fe  forment  les  feh  neutres ,  c'eft-à-dire ,  des 
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foUdes  de  certaines  formes ,  qui  ne  reçoivent  plus  le  ftu  de  UquéfaUion 
à  la  température  de  ratmorplière,  à  moins  qu  on  ne  itur  rende  cette  eau 
qui  s'eft  évaporée»  Or  ^  (i  les  liquides  acides  ôc  alkalins  ne  Ibnt  que  ïeau 
inodifiée  pat  certaines  particules  différentes ,  leurs  produits ,  ces  folides, 
ne  feront  non  plus  quç  Veau  elle-même ,  modifiée  par  la  réunion  des 
'mêmes   particules:  c'eft   ce  que  Veau   de  criftallifation   autorife  déjà' 
direâement  à  conclure  >  mais  fuivons  ce  phénomène.  Dans  quelques 
Jels,>àpxhs  que  Veau  de  criflallifation  efl  évaporée,  la  malTe  reliante  n'eft 
plus  fufceptible  de  tiquéfaSion  fans  une  addition  àîeau  :  dans  d'autres  , 
cette  mafle  peut  être  liquéfiée  feule ,  mais  par  une  grande  chaleur.  Or , 
on  ne  voit-là  que  des  modifications  Au  phénomène  général  de  cette  claflTe, 
favoir  9  que  différentes  combinaifons  des  molécules  de  Veau  avec  certaines. 
particules  y  changent  conHdérablement  leur  faculté  de  recevoir  \tfeu  de  . 
UquéfaSion  :  &  ici  nous  allons  déjà  plus  loin  fur  ce  grand  point  de 
Phyfique;car  nous  y  voyons,  que  ces  combinaifons  de  Veau  peuvent 
être  telles ,  que  fes  molécules  fe  irefufent  à  recevoir  le  feu  de  liqué^ 
yû^io/z ,  non-feulement  dans  quelques  cas,  fans  un  très-grand  degié  de 
chaleur  y  mais  même  abfolument  en  d'autres  cas  :  ce   qui  peut  nou$ 
éclairer  jufqu'à  un  certain  point  fur  les  Jblides  terrefires.  Mais  fuivons' 
d*abord  les  modifications  des  particules  de  Veau  dans  les  fels» 

à^.  Si ,  après  avoir  réduit  les/els ,  par  Xévaporation ,  aux  divers  degrés 
d*état  réfraclaire  de  leurs  efpèces,on  leur  rend  cette  eau  qui  s'écoit 
évaporée ,  &  quelque  peu  au-delà  ,  Its  molécules  A'eau  qui  font  la  mafle 
fenuble  du  mélange  ,  reprennent  le  feu  de  liquéfaâion  à  la  température 
de  Tatmofphcre  :  alors  nous  avons  les  liquides  Jalins  y  dont  il  importe 
d'examiner  les  phénomènes  fut  ce  point.  Le  Mémoire  de  M,  Blagden 
indiqué  cidemis  (§.  11),  renferme  un  grand  nombre  d'expériences  fur 
la  congélation  en  général.  L'un  des  buts  de  fon  favant  auteur ,  étoit  de 
chercher,  fi  tous  les  liquides^  fufceptibles  de  congélation  proprement 
dite,  àvoient  ,  comme  Veau  pure,  la  propriété  de  fe  refroidir  fenfible- 
ment  au-deflbus  de  leur  point  de  congélation  ,  pour  y  revenir  quand  ils 
fe  gèlent  :  propriété  que  j'ai  trouvée  dans  Veau  ,  parfaitement  pure,  très- 
purgée  d'air  &  abfolument  tranquille,  jufqu'à  18  degr,  de  Fahr.  au- 
defTous  de  notre  point  fixe  inférieur  (  Id.  fur  la  Météorol.  §.  610).  Or , 
M.  Blagden  a  trouvé  la  même  propriété,  dans  les  mêmes  circonftances, 
aux  li]uides  acides^  alkalins  &cfalins;ce  qui  caradlérife  encore  une 
même  fibfiance  ,  différemment  modifiée. 

ay.  Tous  les  liquides  falins  que  M.  Blagden  a  loumis  à  cette  expé- 
rience ,  ont  monrré  encore  cette  même  propriété  générale  de  leurs 
compofans  ,  qu'ils  abandonnent  le  feu  de  UquéfaUion  ,  plutôt  que  ne  le 
fait  Veau  pure }  mais  c'eft  avec  une  nouvelle  circonffance,  qui  montrera  de 
plus  en  plus ,  que  ce  ne  font- là  que  des  modifications  de  Veau  elle-même. 
jQuand  les  liquides  acides  &  alkalins  fe  gèlent  y  les  molécules  de  Veau 
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ne  s  y  grouppenr  plus  de  manière  à  occuper  un  plm  grand  efpf  ce,  comme 
elles  k  (om  quand  elles  font  pures  ;  mais  cette  propriété  reparoîr  dans 
Uuïs  camfûjësi  its- liquides  falins  :  ce  qui  me  conduit  à  une  nouvelle  _ 
remarque.  ^ 

26.  Lorfqtie  je  m'occupois  d  expériences  for  les  marches  thermofco' 
piques  de  différens  liquides  ^  pour  tacher  de  découvrir  quel  éroit  celai 
dont  leschangemens  de  volume  éroient  le  plus  proporctonnels  à  ceux  de 
la  ckaUur $  l'augmentation  de  volume  àtYcau  avanr  fa  congélation  ^  liée 
à  fes  condenfatïons  antérieures  rrèi-déc  roi  (Tantes  comparativemetit  à 
celles  du  mercure^  me  fit  conjtdufer,  que  durant  même  ces  condtnfa'*^^ 
/ia/îj  antérieures  de  ïmu  ^  une  caulè  croijfantt  tendoit  à  augmenter  fon 
yolume*  D  après  cette  hypothèfe  ,  &  confidéranr  »  que  la  caufe  fuppofée 
d augmentation  de  volume  pouvoir  avoir  un  effet  déterminé,  qui  étok 
compléta  la  congélation;  je  conje^fluraî  encore,  que  route  caafe  qui 
reculoit  le  point  àe  congetaiia/i  de  Veau }  diftribuanr  fur  une  plus  longue 
fuire  de  condenfations  ^  cette  quantité  déterminée  d^augmtatation  Ae 
volume  j  devait  rapprocher  fa  marche  ihermofcopïque  delVtiî^ ,  de  celle 
du  mercure:  &  relie  fut  la  caufe  que  jaffignaî  i  la  marche  de  Vejprii-^ 
de*via  i  conCdéré  comme  étanr  Veau  elle-même  ^  modifiée  par  quelque 
fubdance^qui  entr'autres  rerardoit  fa  congéldtiûn^ 

27 •  Songeant  enfui re  au  moyen  de  (bu mettre  cette  hypothèfe  à  l'expé* 
rience,  il  me  vînt  à  lefprir  que  comme  Vemîjiilée  fe  gèle  plus  tard  que 
Vç^upnre^  fi  mon  hypothcfe  étoir  fondée,  la  marche  tkermofcopique  de 
la  premicfe  devoit  participer  à  celle  de  Vejprit-de-vin,  ]c  fis  d«nc  un 
thermornètre  d'eau  faturée  de  Jèl  marin ,  &  l'événement  confirma  ma 
conjedure;  la  marche  de  ce  thermomètre,  obfervée  jufqu  à  on  affez  grand 
abaifremeniau-deflbusdu/ïij/'/ï^^jce  inférieur,  fe  trouva  mcmeplus  rapprcH 
chée  de  la  marche  du  mercure^  que  celle  de  ^efprit'de-vln*  Je  ne  pouffai 
;p^s  lexpérience  jufqu'au  point  de  congélaiion  de  cette  eau  falée  i  m^ 
M.  ËLAGDEN  l'a  fait ,  &  iJ  a  trouvé,  qu*aux  approches  de  fa  congélu* 
non  ,  fon  wlume  augmente  comme  celui  de  Veau  pure.  Or,  ceci  nous 
explique  encore ^  pourquoi  les  condmfations  de  cette  eau  demeurent 
toujours  fort  décroiiTanres,  comparativement  1  celles  du  mercure  ^  que 
je  trouvai  enfuîte,par  des  expériences  direftes^  fuivte  de  très-près  la 
marche  de  la  chaleur.  Il  refte  dans  Veau  falée  une  caufe  de  tendance  i 
Vûtigmentatiûn  de  volume  ^  qui  agit  des  fes  premières  condenfations  ^ 
êc  ceci  fe  confirme  de  plus ,  par  la  marche  det  huiles ^  qui,  n  eduyanc 
pas  une  nugmenmiiùn  oe  volume  quand  elles  fe  gèlent ,  otit  une  marché 
rrèç- rapprochée  de  celie  du  mercure»  Je  vais  revenir  bientôt  à  cet 
objer» 

28.  Ainir^  quand  \t^  particules  def  ûctdes  Se  des  alkalis  modifient 
féparémenr  les  molécules  de  Verni  »  au  moment  où  cefles-ci  abandonnent 
ï^fm  au  liqu^a3ioa  ,  elles  forment  des  grouppes  foliées ,  qui  occupent 
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moins  d'efpace  que  nVn  occupoienr  auparavant  U%  molécules  qui  \ts 
compofenr  \  mais  fi  les  particules  d'un  acide  &  d'un  alkali  modifient 
anfembJe  ces  mêmes  molécules  de  Veau ,  elles  fe  grouppent  alors  comme 
fi  elles  écoient  pures  ,  &  feulement  plus  tard.  On  ne  fauroît  voir*là,  que 
des  variétés  dans  une  même  efpcce  de  modifications  d'une  même 
fubfbnce. 

2p.  Les  huiles  ne  font  probablement  encore  que  Veau  y  modifiée  par 
des  {uhfksLTicts  impondératles  ^  emit  lefquelles  eft  toujours  \t  phlogip- 
tique  y  foit  une  fubftance  commuuc  auffi  à  toute  efpcce  A*air  injt^m" 
mabU.  C'efl  ce  que  nous  pouvons  conclure  entr'autres  »  de  ce'  que  les 
huiles  fufceptibles  de  fe  geler ,  manifeflent  les  mêmes  fymptômes 
généraux  que  nous  avons  vus  dans  les  liquidas  précédens  ,  mais  avec  de 
nouvelles  variétés.  J'ai  donné  aux  $§.  ^H  àC-  fuîv.  de  mes  Recherck.  Jur 
hs  Modif.  de  V  Atmofph.  des  expériences  que  j'ai  faites  fur  la  congés 
lation  de  Vhuile  déclive ,  dont  il  réfulte ,  que  quoique  cette  huile  Ibic 
(ufceptible  de  k geler  à  une  température  un  peu  fupérieure  i  noirç point 
fixe  inférieur  y  elle  peut  néanmoins  fe  condenjer  pendant  quelque  tems 
beaucoup  au-deffous  de  cette  température ,  &  le  dilater  de  nouveau  fans 
erre  gelée ,  en  fuivant  la  marche  du  mercure.  Un  thermomètre  fait  de 
cette  huile  ^  sabaifTa  jufqua— 27  de  l'échelle  divifée  en  80  parties , 
cVfl-i-dire  ^  aufli  bas  que  je  puffe  le  faire  defcendre  par  un  mélange  de 
glace  &  de  fel  marin  ,  &  (iiivit  dans  cet  efpace  la  marche  da«rh«;ro70- 
mètre  de  mercure  :  il  remonta  enfuite  à —  8  avec  l'autre  thermomètre  > 
mais  à  ce  point,  \^s  molécules  du  liquide  s'étant  arrangées  .pour  fe 
groupper  &  abandonner  \tfeu  de  liquéfaâion  ,  le  volume  total  diminua 
j)lus,  qu'il  n*avoit  augmenté  à  partir  de  •— 17,  quoique  la  chaleur 
continua:  d'augmenter. 

50.  I.fS  phéfiomènes  de  congélation  Se  liquéfaSion  de  ces  liquides  & 

fondes  me  paroiHant  fort  inflru^a^ifs  fur  l'objet  général  des  modifications 

dt  lV<iu,  ]<  m'y  arrêterai  encore  un  moment  ,  pour  corriger  une  faute 

que  j'avois  commife  à  cet  égard  au  $•  202  de  mes  Idées  fur  la  MétéoroL 

Cefl  à  M.  Hlagdln   que  je  dois   de    l'avoir   reconnue,   &:  elle  efl 

corrigée  dans  le  Mémoire  dont  j*ai  parlé,  qu'il  eut  la  complaifance  de 

.me  communiquer ,  avant  qu'il  fût  lu  à-ia  Société  Royale.  Voici  de  quoi 

il  s'agit  :  confidérant  que  le  refroidijfement  produit  paf  un  mélange  de 

fol  marin   &  de  glace  pilée  ou  neige ,  provient   de  ce  que  ces  deux 

fondes  ont  la  propriété  de  fe  faifir  en  commun  dafeu  de  liquéfaâion 

dans  tous  les  pv>ints  où  ils  fe  touchent,  &   partant  de  l'idée,  qu'ils 

dévoient  recevoir  alors  ay^nt  de^ia  qu'une  pareille  malTe  d^eau  pure  , 

je  m'éronnois  que  leur  mélange  ne  put  faire  abaiffer  le  thermomètre 

qu'à —  17,  quoique  la  quantité  de  feu  de  liquéfaâion  qu'ils  dévoient 

prendre ,  eut  élevé  d'environ  62  degr,  la  température  d'une  pareille  malTe 

d'eau  liquide.  Mais  mon  ^éconnemenc,  comme  me  le  fie  appercevoU 
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M.  Blagbin  ,  ne  provenoît  que  d  une  méprift*  que  je  vais  tnainreûaat 
relever. 

31»  L'eau  faturée  de  fd  marin  ne  peut  fiipporter,  fans  (è^çe/^r,  une 
diminution  Je  chaleur  beaucoup  au^defTous  de  — 17,  c*eft  ce  que 
je  reconnoirtois.  Il  rcfulte  de-là  ,  que  fi  1  on  mêle  et  fil  à  de  la  neîge  f 
réduit  à  h  température  oà  Veau  qui  en  feroic  C^mxét^  Ce geleroh  y  il  n'y 
aura  point  de  liquéfaâ ion  ,  ni  par  conféquent  de  refroldtjfiment^  ce  que 
felreconnoifTois  aullî^  par  où  il  n'jr  avoît  qu'un  pas  à  faire  »  que  je  navois 
pas  fait*  Si  Ton  niSle  ce.^  ingrédiens  à  une  Umpérattire  fupérîeure,  il 
B*enfûndt  jufcju'à  ce  que  le  fm  Hère  tnle^é  i  la  m j (Te  ait  réduit  fa 
température  a  —  17,  Alors  ropération  cefTe  j  car  fi  la  chaleur  s^abaiUbtt 
ienlibtement  au-defibus  dece  point  (ce  qui  ne  pourroit  arriver  que  par 
quelque  caufe  étrangère),  la  partie  déjà  tlquijiie  Cegeterolt,  C  eft  donc-là 
une  Dornefixe  du  phénomène:  &  fi  »  lorfque  cet  abaifltrment —  17  eft 
produit,  les  ingrédiens  ne  font  pas  entièrement  liquéfiés  »  Ie/è«  qui  vient 
de  fexre'rieur,  s'emploie  à  produire  ceere  Uquéfaâion^  fans  changer  la 
iempéfûture  de  la  malle  »  pourvu  qu'on  art  foin  de  la  mêler  de  tems  en 
rems  avec  quelqu'inftrument  qui  y  refte  plongé* 

52.  Lorfque  j'eus  U\^  cetre  idée>  je  mitonnai  de  ne  lavoir  pas  eu 
-  d*ahord  ,  puifque  ce  phénomène  eft  le  même  que  je  m'étois  expliqué  dès 
Tannée  ly^j- ,  lorfque  je  m*occupois  fortement  Ats  points  fixes  de 
thermomètre  j  c*eil4-dire,  que  je  remarquai,  que  Isl  fixité  du  poini 
inférieur  de  cet  îniîrumenr ,  pris  dans  la  glace  fondanie^ptovenQix  de 
ce  Cjue  It  fm  qui  venoir  du  dehors  dans  cette  ghice^  nes^employoït  qu^l 
fa  ilquéfaShn*  C*étoît  \tjel  qui  produifoit  quelque  confufion  dans  mon 
ef|irit  j  à  caufe  d  autres  fympromes  que  je  décrivois  en  élevant  ce  douteV 
&  auxquels  cette  explication  ne  fatisfait  pas.  Mais  il  eft  évitant  au  moins»* 
que  \û  fil ,  dans  fa  liquéfaciion  ,  fuit  la  même  loi  que  la  glace  :  ce  qui 
fournir  une  nouvelle  confirmation  de  mon  idée, qu'il  n'eft  lui-mcme  que 
de  Yeatt  modifiée  d'une  certsine  manière  par  des  fubûafices  impandé^ 
Tables*  Le  caracHrede  cerre  modification  ,  comme  je  lai  dit  ci-de(îus  , 
éft,que  \t%  moléades  â^  Yeau  (^Vhumor^  ne  peuvent  plus  (e  faifif  da 
^'1^  de  liquéfnShn^  fans  1  addition  d'une  nouvelle  quantité  dVaii  pure, 
avec  laquelle  elles  puifFent  partager  les  particules  mixtes  qui  lesmodihenr, 

f  3,  Je  vais  maintenant  rafTembler  fous  un  même  point  de  vue,  Ie$ 
féfultats  de  cette  analyfe  des  phénomènes  de  confolidathn  &  liqué' 
fdâwn  des  liquides  acides  ,  alkalins  &  jalins*  Je  crois  avoir  montré  , 
qu'aucun  des  phénomènes  de  ces  liquides  ne  nous  conduit  I  affigner  ua 
poids  difcernable  zux  panicules  des  fubftances  qui  les  diflingue  de  Veau 
pure»  Nous  ne  voyons  djns  tous  ces  phénomènes  que  le  développemenc 
de  lancien  principe  de  Chimie,  qu*aucune  Juùfiance  ne  peut  agir  chi^ 
mïquement ,  fi  elle  nefi  dijjhuie  /  principe  qui  ^  fondé  fur  l'expérience  , 
trouve  ici  fun  dévcloppemene  dans  une  cbéoiie  phyAco^mécaniquerrc»* 

évidente» 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS,  jo; 
évidente.  Pour  que  les  particules  d'une  fubftancé  quelconque  foient  en 
état  d'obéir  à  leurs  tendances^  il  faut  quelles  aient  la  liberté  de  fe 
mouvoir  i  &  elles  ne  l'ont  que  dans  les  liquides  de  les  fluidts  expanfibles. 
Le%  molécules  de  Te^w ,  par  leur  faculcé  de  soupir  stufeu^  font  rufirep- 
tibles  de  liquidité;  &  lorfqu'elles  font  dans  cet  état,  elles  peuvent  obéir 
i  toutes  leurs  tendances^  foit  naturelles,  foit  acquifes  par  de  nouvelles 
combinaifons.  C'eft  aïnfî  que  l'eau  devient  le  menflrne  univerfel  jC^Ql" 
à-dire ,  que,  par  elle  feule ,  exiftent  tous  les  menfirues  ,  parce  que  i^^  mole: 
cules  peuvent  acquérir  autant  d'efpèces  de  tendances  ,  qu'il  y  a  d  efpèces 
À^ particules fubiiles  capables  de  s'y  unir,  ou  féparémentou  conjointe- 
ment. Entre  \ts  changemens  de  tendances  qui  arrivent  ainfi  aux  molé^, 
cules  â^  Veau^'ii  en  eft  une  clafle  qui  a  de  très-grandes  conféquences 
dans  la  nature  5  c'eft  celle  qui  regarde  leurs  différentes  aptitudes  à 
recevoir  \tfeu  de  liquéfaâion ,  ou  à  le  conferver  ;  par  où^  outre  leurs 
divers  états  fous  la  forme  de  liquides ,  alhs  peuvent  en  revêtir  de  très- 
Variées  fous  la  forme  de  foiides ,  cette  dernière  modification  dépendant 
feulement  de  ce  qu'elles  ne  foient  en  état  de  s'unir  zu  feu  de  liqué^ 
yaSion  ^  qu*à  certaines  températures  ^  ou  par  l'addition  d'autres  ingré* 
diens.  Lesfels  (ont ,  jufqu'ici ,  les  kulsjblides  que  nous  ayons  vu  produits 
par  Veau;  &  à  leur  égard,  l^eau  pure  ,  foit  liquide  ,  foit  en  glace  y  eft 
un  flux  ,  au  moyen  duquel  ils  fomfujîùles  par  la  chaleur  de  l^atmoC- 
phcre,  mcme  jufqu'à  une  température  rrès-abaidée  ;  mais  conduits  par 
analogie,  nous  pouvons  aller  plus  loin  maintenant  dans  l'analyfe  abftraite 
à^s  foiides. 

3^.  Quand  je  confidère  tous  U%  foiides  que  nous  offre  la  furface  de 
notre  globe ,  tant  les  corps  organifés ,  que  les  fojfiles  naturels  ,  &  que 
î'examine,foit  les  réfultats  certains  de  nos  analyfes,  foit  ce  qui  s'y  trouve 
d'incertain ,  je  ne  faurois  fuppofer  dans  ces  corps  au  moins  probable-? 
ment,  d'autres  élémens  qui  foient  pondérables  par  eux-mêmes ,  que  Veau 
&  les  terres  élémentaires.  Je  prends  ici  cette  expreflfîon  terres  élément 
taireSf  dans  un  fens  général  ;  car  je  ne  trouve  pas  allez  de  certitude  danrf 
nos  analyfes  chimiques,  pour  déterminer  d'après  elles ,  les  limites  abfolues 
delà  décompojition  :  &  pour  m'expliquer  ici  fur  ce  que  je  regarde  comme 
étant  la  caufe  générale  de  l'incertitude  de  notre  analyfe ,  je  remarquerai , 
qu'entre  les  fubflances  qui  ne  font  pas  difcernables  par  leur  poids ,  nous 
ne  difpofons  que  de  la  lumière ,  du  feu ,  du  fluide  éUârique ,  des 
acides  ,  des  alkalis  ,  &  du  phlogiflique  ,  ainfi  que  d'autres  particules 
diftinclives  de  certains  airs ,  &  que  même  nous  ne  les  employons 
qu'empyriquement.  Or ,  tous  les  phénomènes  rerreflres  nous  annoncent, 
qu'il  doit  y  avoir  bien  d'autres  fubftances  impondérables  ;  &  par  le 
pouvoir  de  celles  que  nous  reconnoîflbns  dans  leurs  effets,  nous  pouvons 
comprendre  combien  de  cyifes  nous  font  cachées  par  notre  ignorance 
fiiir  d'autres   fubftances   de  cette  clafle.   Cependant  je  crois    naturel 
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d  tdinertre,  ourTe  Vtau ,  d^aurres  clalîes  êCélém^ns ,  r^ui ,  comme  elJe ,  font 
fmnÂérahks  j  &  j«  coniidère  comme  approchant  de  la  fimplkhi^  ce 
qu'on  poLiTïoix  nonmier  les  (cms  >  en  y  r&ngeanr  les  rubllarices  tjui 
ourre   Teiiw  elle- me  me  ,  font    la  partie  pontitrable  des  métaux* 

35^,  Tcllt^  font  donc  les  fubllafictîs  fur  Itfcfueilrs^  dans  les  phengn^cccd 
de  notre  globe  >  sVxeîcent  les  caujes phyjitjius  mimédure'^  :  je  veux  dire^ 
que*  les  iiihiXd^nct*^  pondérabUs  iont  itau  (Xliuawr  )  ÔC   les   Unes  ^  ^ 
que  le  refle  des  fubjlanceiï   retrcflres  ne  confiée  tp» Vit  des  puriicules  de 
diverlcs  clafles^d*une  fubrilité  celle»  que  quelle  que  hnt  leur  quanitfé 
dans  les  mailes  que  nous  pejùni  ^  leur  poids  dirtindl   nous   echaf^pe 
jurqu'ici.  Veaîi  a  îa  faculté  di?  s*unir  à  ruufrs  Ct%   claîTt'Siîe  part:cuks  ^ 
mais  à  différent  degrés  ,  &  elleacquirrt  par  elle*;  diverfes  lorfc<  d  uffînués^ 
d*où  refulrenr  inur-édjattfmenr  i\h^îs  liquides  ëî  Jîutdes  exparrph/es  ^  ic 
qucfqne^ytï/zi/ej  ^  qui  font  fù/thlej  h  djfféjenrfs  a^mpératures  dt  Caimûf^Ê 
phere y  ioif  immediatemenr ,  kit  avec  ?€da  pure  pour  toui  Jh^  j  puis'^B 
par  (es  conibinaîlons  (en  ce*^  divers  ëra!s)avfc  les  /errej,elJe  produit 
des  fiiides  ,  fur  lefqutls    ces    moyens   de   liqui^faSam  n  ont  pfus  de 
pouvoir,  T«5Utçs  ces  comtintiijons  ne  ptuverit  avoir  lieu  que  d^n^^  IVpII.^ 
tf^uide  ^  puifcim  la  Ii<juidiiéfcu\*:  peut  y  permercre  rexcrcice  des  aj^niiùj^ 
ëc  comme   Joffque  des  foiîJes  s'y  forment,  cell  en  ccrfams  cas,    p4f 
F^ddkion  de  quelques  lub(Unces,  &  1  emillion  fimulranée  de  quelque! 
Jîuîdes  expcrrfiifies  ;  çt^  Joiides  ne  font  \>\us  Jûlub/es  dans  le  liqmd^M 
rt-flanr»  en  quelque  quantité  proportionnelle  cu'il  loir;  &   pour  qu'il 
_piir  les  d^Jfjudre  ,  il  faudroit  lui  enlever  ces  fubflances  qui  lont  venues  s'y 
joindre,  &  lui  leftifuer  les  fluides  txpanjihtes  qui  li*  font  échappes. 
Or  jà  I  égard  de  la  pluparr  oei  Jo/ides  de  notre  g!obe,  tant  dtsjhtîdt^s 
c|ui  ie  font  êotmés  autrefois  à  fa  lurf'ace^  que  de  crux  qui  s  y  Rument 
chaque  four^  Ci?s  combinatjhns  font  le  grand  fecret  de  la  nitare^  fl 

X    3^»  Enfin,  les  analyfcs  précédenres  développent  encore    cet  ancien 
ffinàpt  de  Chimie  ^  que  k  ffu  efl  tûgmt  de  toute  dî^alution*  Cetre^ 
pi<ïpo(irum  efi  vraie  ^  n\a\s  medhiiement  ^  &c  nous  ne  lommes  pas  mcm^M 
irictés  à  ce  point  quant  aux  çaufes  reculées;  car ,  après  celle  d^^ûffimtés^^ 
à  laquelle  je  ne  remonte  pas  ici,  la  lumière  eft  le  premier  agtor  de  toute 
opérafion  chimique^  Par  la  Inm iére  ^  umt  Si  quelque  fubdance ,  jyrqu*ic^| 
indéterminée,   le^^ii  reçoir   fon  exiftence.  Par  le  feu  ,  les  molc^ule^Ê 
de  i^eau  {ï'hamor)  reçoivent  la  liquidité^  ccft-â-dire,  la  faculté  d  obéir»  J 
quoique  conrjgues ,  tant  à  Um%  tendances  naturelles,  ou  a  celles  quelles 
acquièrent  par    laddirion    de  certaines  pani^uies*   Par   ces  demrèref 
additions ,  les  molécules  de  Veau  font  plus  ou  moins  difpofées  à  r^fle f 
ur»ies  èii  feu  de  liquéfuBion  ou  à  le  recevoir  :  fi  elJcS  y  refiffenr,  tîne 
plus  grande  abondance  de  feu  fuflfît  quelquefois  pour  1rs  y  conrratndre; 
ë<  en  d^aurres  cas ,  une  addition  à'eau  pure,peut  déterminer  la  Hfné- 
fiiiïion.  Or  j  quoique  dans  nombre  de  cas  cette  dernière  additioa  fbû 
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fans  influence»  elle  nous  fouVnic  néanmoins  une  analogie  imrnédiace. 
qui  explique  lefFec  de  tous  les  flux  ^  comme  je  vais  le  montrer.  ' 

37.  Le  fel  marin  peut  être  confidéré  jur^u à  un  certain  point ,  comme 
unfoliJeré/raâairey  &  la  glace  d^eaU  pure, comme  un  autre yo/i</e , 
fujible  ou  non.  Ces  deux  folides  étant  mêlés  au-deflus  d  une  certaine 

température  ,  ont  la  faculté  de  fe  faifir  en  commun  du  feu  de  liqué^ 
faSion  dans  tous  les  points  où  ils  fe  touchent.  Tel  eft  le  principe  général , 
donc  toutes  les  z\xut$fufions  par  d^s  flux  ne  font  que  des  exemples.' 
L'expérience  nous  a  appris  »  qu*au  -  deilus  de  certaines  températures , 
certains  folides  étant  mêlés,  peuvent  recevoir  en  commun  le  feu  de 
Uquéfaclion^  par  où  les  afinités  de  leurs  ingrédiens  font  en  état  de 
s'exercer  \  &  à  l'égard  de  quelques-uns  de  cts  folides  ^  l'expérience  nou« 
a  encore  appris,  que  pour  qu'ils  reçoivent  plus  aifément  Itfeu  de  liqué^ 
faâiony  ou  que,  dans  leur  Uquéfaàion  commune,  les  folides  que  nous 
avons  intention  de  produire,  puiflTent  fe  former,  ou  même  fe  féparer 
par  la  différence  de  leur  pefanteur  fpécifique  y  il  faut  les  délivrer  de 
certains  ingrédiens.  Or,  ici  encore  le /^a  vient  à  notre  aide:  par  (on 
action ,  &  celle  de  Vair  atmofphérique  ,  certains  fluides  expanfibles  font 
produits,  d'autres  font  abforbés,^  les  folides  ainfi  /arrej/&j ,  font  prêts  < 
à  aller  au  fourneau  pour  y  recevoir  le  feu  de  Uquéfaàion. 

38.  J'ai  maintenant  expofé  ,  non  rapidement^  maxs  abflraitement  j 
une  théorie  générale  des  opérations  chimiques ,  qui  me  paroic  folide- 
ment  fondée  fur  l'enfembie  des  phénomènes.  Mais  dans  une  époque  où 
des  principes  très-difFérens ,  à  l'égard  de  quelques-unes  de  fes  parties, 
occalîonnent  une  controverfe  entre  les  physiciens,  je  dois  éviter,  en 
venant  à  ma  théorie  de  la  terre ,  tout  ce  qui  pourroit  élever  des 
queftions  liées  à  ces  points  controverfés  :  ainfi  je  vais  déterminer  quelles 
(ont  les  queftions  que  j'éviterai,  —  i^  Je  ne  fuppoferai  pas  ,  que  la 
fiibftance  fenliblement  pondérable  de  tout  air ,  foit  de  feau  .•  ce  point 
n'étant  efTentiel  jufqu^ici  qu'en  Météorologie.  —  2*".  Je  ne  ferai  auc^ 
a^aije  de  l'idée  ,  que  l'eau  eft  une  Cohdance fi mple:  ceci  n'étant  tiéceflaire 
à  déterminer ,  que  dans  l'anaîyfe  imméiliare  des  (ubftanccs  terreftres. 
•—  3"^.  Je  ne  ferai  point  mention  du  pJilogiftique  :  cet  objet  appartenant 
plus  diredement  aux  opérations  préfcntes  de  notre  globe,  où  la  marche 
de  la  nature  ell  fous  nos  yeux ,  qu'aux  opérations  qai  s'y  font  faites  dans 
le  paiTé ,  où  nous  ne  pouvons  encore  faifir  que  des  objets  généraux. 
—- 4^  Je  ne  fonderai  rien  fur  l'idée,' que  les  acides  8c  les  alka/is  font 
des   fuhdances  impondérables  :  patce  que   ctli  un  objet  c^ui  jufqu  ici 


exclurions  que  je  m'inipofe,  me  gêneront  dans  l'expreflîon  &  dans   plu- 
fieurs  développemens  ;  mais  je  préfère  dVmSra(T^*r  un  plan  plus  reATerré, 
Jome  XXXyUy  Paru  II,  1790.  OCTOBRE.  <^ q  2 
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pour  pouvoir  tracer,  fans  cogtroverfe  fur  ces  points,  un  tableau  des 
pîiénomènes  terreftres ,  dans  lequel  les  phyficiens  puiffent  remarquer  z 
combien  d'égards  il  importe  qu'on  ne  fe  décide  pas  légèrement  fur  des 
queflions  ,  auxquelles  tous  les  phénomènes  terreftrts  fe  trouvent  liés  ,  & 
qui  par  conféquent  ne  peuvent  erre  décidées  avec  quelque  ceititude»  fans 
avoir  été  examinées  comparativement  à  rcus  ces  phénomènes. 

Je  viens  mamtenant  à  la  Géologie  ;  mais  ce,ne  fera  quant  à  préftnt  ; 
que  pour  déterminer  le  point  doù  je  me  propofe  de  parcir  en  traitant  de 
cet  objet. 

Fixation  d'une  EPOQUE  déterminée  dans  la  durée  de  la  Terre* 

3p.  Avant  V époque  que  je  vais  déterminer  ,  notre' globe  étoit  compofô 
de  toutes  les  fubftances  qui  ont  produit  dès-lors  fon  état  aâuel ,  i 
rexception  feulement  de  la  lumière.  Sa  maflTe  exiftoit  d'une  manière 
diAmâe  dans  l'univers ,  parce  que  les  molécules  qui  la  compofoienc 
reftoien(  ademblées  par  \^  gravité  ^  dontlacaufe,  aind  que  celles  qui 
la  modifient  dans  la  cohéfion  &c  les  affinités  ,  exiftoient  dès-lors.  Je  ne 
puis  déterminer  la  forme  qu*avoit  cette  maffe,  parce  qu'elle  n'étoit  pas 
liquide  :  cé^oit  un  chaos  iïélémens^  fans  aftion  chimique  les  uns  furies 
autres,,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  fans  liquidité  ou  expanfibilité  y  &  qu'il 
n'y  avoit  ni  liquide  dans  la  mafTe ,  mfiuide  expanjible  autour  d  elle. 

40.  Cette  maile  àiélémens ,  foit  de  molécules  Se  particules  indivifîbles 
dans  les  phénomènes,  ieroit  donc  reftée  toute  l'éternité  dans  l'état  que 
je  viens  de  décrire  «  fi  elle  n'avoit  fubi  aucun  changement-,  mais  i 
Vépoque  dont  je  parle ,  la  lumière  lui  fut  ajoutée.  C'eft  de  cette  époqueA^ 
que  je  partirai,  dans  mes  Lettres  fuivantes,  pour  tracer  phyfiquemenc 
les  autres  révolutions  fubies  par  cette  maffe,  devenue  notre ^/o^e^  &  qui 
Tont  amenée  à  Técat  où  elle  fe  trouve  aujourd'hui. 

Je  fuis  9  &c. 


LETTRE 

DEM.    L.    REYNIER, 
A     J.    C.     DELAMÉTHERIE, 

Sur  un  Phénomène  D'QpTiqys, 

iVloNSIEUR, 

•    Le  23  juillet ,  veis  les  fepr  lieures  Ju  (btr,  ayant  les  yeux  tournas  ^11 . 
côté  de  i'oueft ,  j'ai  appet^u  fui  la  même  ligne  borifontale  que  le  Ibleii ,, 
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&  ci  une  diftance  que  j'ai  évaluée  de  30  degrés,  une  apparence  lumineufè 
aflfez  Hngulière.  Leciei  étoit  couvert  de  nuages  inrerrompus,  au  travers 
defciuels  le  foleil  paroiiToic  de  tems  à  autre  >  6c  dans  un  de  ces  intervalles 
large  de  quelques  degrés ,  j'ai  vu  une  portion  d'iris  où  l'on  ne  diftinguoit 
que  le  pourpre ,  Torangé ,  le  rouge  &  le  bleu  ;  les  autres  couleurs  étoienc 
confondues  &  paroifloient  d'un  rouge  fale. 

J'ignore  H  l'on  a  déjà  des  exemples  d'iris  vus  fur  la  nicme  horifontale 
que  le  foleil ,  ni  comment  on  pourra  l'expliquer.  Vous  ferez  Tufage  que 
vous  jugerez  convenable  de  cette  note. 

'P.  S.  Je  crois  devoir  vous  annoncer  que  mon  frère  a  répété  fur  le 
PAlomis  GermanicayL.  fauvage,  les  expériences  qu'il  avoit  faites  fur  le 
Brunella  laciniatay  &  avec  le  même  fuccès.  Ain(i  cette  plante  partage 
avec  tous  les  vét^éraux  dont  les  poils  font  difpofés  de  la  même  manière  9 
la  propriété  d'êtTre  un  fypbon  naturel. 
Je. luis,  &c. 

Paris  le  2p  Juillet  I75)0« 


L  E  T  T  R^ 

DEM.    DODUN, 

Ingénieur  des   Ponts  &  Chauffées  du  Languedoc ," 
A    J.  C.    DELAMÉTHERIE, 

Sur  la  découverte  d'un  Spath  calcaire  crijlallifé  m  cubes 

réguliers. 


M 


onsieub; 


Je  vous  prie  de  rendre  publique  par  la  voie  de  votre  Journal ,  devenu  U 
dépôt  des  faits  dérobés  à  la  nature ,  une  découverte  que  je  crois  neuve  ea 
Criftallographie ,  ou  du  moins  peu  avérée. 

Il  y  a  deux  mois  que,  dans  le- cours  des  diverfes  tournées  auxquelles 
on  état  m'oblige ,  m'amufant ,  fuivanc  mon  ufage ,  à  fureter  les  roches 


Caftelnaudary 

très-dur, d'une fubftanceargilo^marneufe  unie  à  un  fable  quartzeux  fore 
4oux ,  le  tout  fortement  agglutiné  par  un  fuc  fpathique  très-abondant^ 
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rîîoyen  >  on  trouve  que  chaque  pouce  de  krgtjor  des  jantes  porte  envîroa 
650  Tivres  en  été,  de  yoû  livres  en  hiver- 
Dans  un  moment  où  radmîniftratien  âes  chemins  va  cfTeenricrement 
changée  en  France ,  il  eft  împorcant  de  prévenir  autant  que  poffibie  les 
caufes  de  leur  dégradation  ;  le  peu  de  largeyr  des  jantes  des  roue?  des 
voitures  de  rranCpori  eft  certainement  la  principale  de  ces  eau  les  ;  des 
jantes  étroites  s'ouvrent  un  paiBge  entre  le  gravier  qui  forme  1  aire  des 
chemins,  de  creufent  des  ornières,  raîtdis  que  des  jantes  lurges  les 
raffèrmifTenr,  Mais  il  ne  furtit  pas  qtie  les  jantes  forent  larges ,  il  faut 
encore  que  leur  largeur  foit  proportionnelle  à  la  charge  des  voitures;  en 
effet  >  palIé  un  certain  poids  ,  une  voiture  qui  auroit  les  jantes  larges  de 
fis  pouces*^ cauferoit autant  de  dégradations  aux  chemins,  qu'une  dont 
ies  jantes  auroient  trois  pouces,  Se  qui  feroit  chargée  d'un  poids  moitié 
moindre  que  la  premièret 

L'importance  deletablinement  des  jantes  larges  ^  &  de  la  proportion 
de  leur  largeur  à  Ja  charge  des  voitures,  étant  bien  fentie,  on  doit 
chercher  le  moyen  de  rétablît  >  &  de  fixer  en  même-tems  cette  pro- 
portion. 

Son  établifTement  feroit  rrcs-facile>  en  adoptant  radminiftratîon  que 
propofe  M.  Mahuet^  mais  au  Heu  d'éiablir ,  comme  il  le  demande,  une 
taxe  médiocre  fur  chaque  quintal  au-defTous  de  trente  quintaux  pour  les 
voitures  à  deux  roues,  &  de  quatre-vingts  pour  les  voitures  a  quatre 
loues,  on  pourroit  l'établir  fur  chaque  quintal  jufqu*à  la  concurrence  du 
poids  iixé  relativement  à  la  largeur  des  jantes,  Au-deiTus  de  ce  poids ,  li 
taxe  augmenteroit  progrenivement  ^  &  de  manière  que  les  rouliers  qui 
voudroient  conduire  une  plus  grande  quantité  de  marchandifes  fur  une 
mcme  voiture,  feroîent  engagés  â  augmenter  la  largeur  de  leurs  jantes  , 
plutôt  qu*à  les  accumuler  fur  des  voitures  à  jantes  étroites* 

A  regard  de  la  proportion  entre  la  charge  des  voitures  &  la  largeur  de 
leurs  gantes ,  en  attendant  d'avoir  un  rapport  qui  foit  reconnu  meilleur , 
on  pourroit  établir  que  les  voitures  â  deux  roues  porreroienr,  par  pouces 
de  largeur  de  leurs  jantes,  (îjo  livres  en  été  ,  6c  joo  livres  en  hiver;  lef 
voiruies  â  quatre  roues  porteroient  le  double* 

i  D après  cette  proportion  qui  eft  très-modérée,  on  pourroit  faire  un 
tarif  dans  leqael  feroîent  marqués  les  poids  que  les  voitures  pourroient 
porter ,  à  chaque  largeur  de  leurs  janres,  de  même  que  la  taxe  que  lei 
rouliers  devroient  payer  jufqu'à  la  concurrence  du  poids  fixé,  &  progreffi- 
vement  au-deflus,  fuivant  le  projet  de  M.  Mahuer*  Ce  tarif  publié  8c 
a/fiché  i  chaque  pont  à  bafcule  rendroit  très-facile  la  perception  de  cette 
taxe.  Les  réglemens  que  je  propofe  font  un  moyen  bien  facile  d'engager 
ies  rouliers  à  adopter  les  jantes  larges  j  en  effet ,  lorfquils  ont  de  boni 
chevaux,  le  tranfport  des  charges  confidérables  leur  coûte  beaucoup 
moins,  en  un  feul  voyage  quen  pluGeurs,  &  commeilspayeroient  moins 

pOUi 
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potir  de  fortes  charges  en  fe  fervant  de  jantes  largcf  ,  qu'en  fe  fervant  de 
jante*  étroires ,  leur  intérêt  les  forceroir  à  les  changer* 

Je  certifie  que  ce  Mémoire  a  été  Ju  dans  la  féance  de  la  Société  Royale 
d'Agriculture,  le  29  juillet  179O- 
Signé ^  Broussou  et /Se^muireperpémel  de  la  Société  Royale  d'Agricuh 


I 


EXTRAIT     D'U  NE     LETTRE 

D  E    M.    C  R  E  L  L, 
A    J.   C.   DELAMÉTHERIE. 

Régules  métalliques  retires  de  la  Terre  calcaire  f  delà  Magné/te^ 
de  la  Terre  fiUceufe  &  du  Sel  fédatif^ 
par    M*   DI     RUPRECHT. 


M 


ONSIEUB, 


J'i!  eu  l'honneur  de  vous  marquer  dans  ma  dernière,  que  M.  de 
Ruprçcht  avoir  métal lifé  la  terre  bary tique;  mais  il  a  poufTé  <ës  décou verres 
plus  loin.  Il  a  mérallifé  la  terre  magnéfienne*  tirée  du  fel  ctfardique 
{magne fia  vhrhlaia  )  bien  cri  ftallifé.  Le  régule  et  oie  très- bien  fondu  >  de 
la  couleur  brillante  de  l'acier  >  fur  lequel  l'aimant  neur  pas  de  ration» 
Sa  caffure  éroit  d'un  grain  fin  &c  mamf)  émoulu  ^  il  efl  de  couleur  de 
platine.  On  m*a  fait  l'honneur  de  m'envoyer  un  petit  régule  de  la  terre 
barjtique  &  de  la  magnéfîentie  »  &ils  font  très-décidément  métalliques  ^ 
&  crèi-bien  fondus.  On  a  au(Tt  métallifë  la  terre  calcaire,  tirée  de  leaude 
chaux  I  le  régule  eft  artirable  par  t  aimanr»  La  terre  filiceufe  (  dépurée  avec 
Teau  régale  tout-à -fait  blanche  Se  rendre  )  a  également  donné  un  régulft 
artirable  (  mais  cette  expérience  n  a  pas  encore  été  répétée  jurqu'ict).  On 
tache  de  féparer  de  la  terre  alumineufe  le  fer,  pour  en  tenter  aufli  la 
métallifation.  —  M.  de  Ruprecht  a  aufli  réduit  le  fel  de  la  platine  1  fans 
aucune  addition ,  &  a  obrcnu  un  régule  parfait ,  non-attirable à  laimanr. 
Un  régule  parfait  du  magnefium  {bnmjîein)  manganèfe ,  n  eft  pas  aufll 
îttîrable  \  quelquef  régules  de  la  terre  bary tique  font  atti tables  , 
d*aurre5  pas  du  tout.  Les  régules  retirés  de  la  terre  calcaire  font  bien 
brillans  \  ils  font  encore  plus  blancs  que  ceux  de  la  terre  magnéfienne* 
étant  émoulus.  Ceux  de  la  terre  magnéfienne  font ,  à  la  cafTure,  en  partie 
lameUeuK,  en  partie  ftriét  ;  les  lamelles  èc  les  grains  font  irréguliers  :  ils 
font  affez  durs,  en  les  émoulant  (môme  plus  durs  que  ceux  de  11 
T&mt  XXXFll,  Paru  It,  17^0,  OCTOBRE.  Ri 


3J4     OSSERf^ATWNS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

tungdcne  &  cîe  la  moI)rbdène,  dont  fai  aaffi  reçu  de  beauï  régules),  de 
Couleur  blanche  grisâtre  approchanr  de  clIIê  de  la  plarine  :  leur  gravité 
fpécifique  eft  7^580.  Les  régule^  de  la  terre  calcaire,  font  à  la  ca^Ture, 
en  grain  fin  de  maffif  »  d'ui\  brillinr  d'acier  blanc  ^  ils  font  aigres  ^  arti- 
lables,  dans  de  tel  (es  parties  ,  qui  ont  éré  expcifées  au  feu  &  à  l'air  libre  - 
les  auffes  au  fond  du  creufer  ou  fouverrs  d*une  matière  vifr ifiée,  ne  le  fonç 

£as  (  comme  c'ell  jollement  la  même  chofe  avec  les  rég^ule^  de  platine  )* 
Jne  portion  du  fel  (e^^atif  fiit  aufîï ,  une  lors ,  récîuire  en  régide,  —  Je  me 
hâte  de  vous  taire  parvenir  ces  e^Etraifs  de  d*.ux  Lefrre^  parce  cjtie  je  fuii 
perfdadé  »  que  ces    nuQvelles   vous  feronr  des  plui  inrérelîanres  .  parce 
^u  elles  nous  font  entrevoir  une  révolution  extraordinaire  dans  la  Chimie. 
Je  fuis  5  &c, 

Hdmfl,  ce  S  -'^^^^  1790- 


*i^= 


■^i^A3 


nMJU" 


î^ 


NOUVELLES     LITTÉRAIRES. 

U ISSERT  ATto  mrdrca  de  LyfimachT»  purpurear  ^  five  lythrt 
Salit  ar^^  Linn,  VîTrute  nicdîcina  non  dubia.  Dtfferîanonfiu  its  venus 
médicmulcs  non  dota^uje^  4^  la  Saltcaire  ;  par  M.  Jean  ScHiiKBiUs 
dt  Franc  fort*  I  ur  Iç  Meta  ^    DoÛeur  en   Médeane,   A  Jeaa,    chei 

,    l^iedl^r»  17^0 ,  i/ï-^^,  de    4  pagçs^avec  figures. 

Cette  Lyrhrngraphiea  deux  ferions  partagées  en  cjuarorze  paragraphes* 
La  premiète  fcclion  oftie  une  récapitutation  des  Auteurs  r&nr  anciens  que 
inodernes  qui  ont  écrir  ou  mis  en  ufage  la  fdlicaire;  la  fynonimie  rie 
cer^e  plante,  les  ufages  ,  préparation  ,  defcriprion  j  durée,  Botsifon , 
babifarion  :  U  fecondi;  contierir  les  objets  de  TÎiérapie  »  par  rénumération 
des  maladies  conirc  lefijuelles  la  falicaire  convient.  L'un  voir  avec  plailu 
ffue  M*  Scherbiua  en  faïc  une  panacée  l'^^étaJe  unfverfeile*  Ce  jeune 
Médecin  commenre  i  prariquer  larr  de  puérir  à  Franc*ort-lui-le-Alcin  ; 
cer  ellai  doit  rafièrmic  dans  ia  carrière  qu'il  va  parcouiir. 

!AviriiJJcm€ni    concifndni    des    Eaux    mîniraUs    medkmiiles  ;  far 
M*   HïVBiKGEK  ^  Dicîair   en   McJçane  &    Chmirgie  y   Médeàn 
^frûtuien  dam  ks  Dâchcs  de  Berg  &  de  If^emar  ^m-^^*  daté  du 
5  juin  Ï7j?0^  eti  Allemand* 

C'eft  une  annonce  pour  inviter  à  faire  ufage  des  eaux  minérales  d^coii* 
verces  en  1737»  à  Ruhla ,  à  deux  lieues  d'Eifinach ,  ^  à  quarrede  Gotha  ; 
elles  ont  éié  analyfee^ ,  employées  &  approuvées  par  le  Cullège  de 
Médecine  â:  de  Siinté  de  Ertll^w  :  eli^s  fout  maftiales  ^  CQnrienneni  un 
fcl  moyen,  &c.  Von  nfitire  ^^uVlkî  guénifi^Dt  les  paies  couleurs,  les 
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obfh'uâions  des  vifcères  ,  J*engorgement  des  glandes,  la  cacochymie  ,  le 
jracbiris ,  la  gourre ,  Tarthriris  j  elles  font  réfolurives,  toniques,  &  quelque- 
&i$  relâchances,  propres  à  fortifier  les  fibres  foibles  & diftendues. 

DifTertazione,  &c.  cejl-à-dire  :  Diffenationfur  la  quejlion  demandée  : 
Démonrrçr  par  Texpérience  s'il  eft  nécenàire  de  dotaner  à  Peau  quelque 
préparation  pour  opérer  la  macération  des  plantes  à  reiller  j  rechercner 
la  manière  de  pouvoir  rendre  en  grand  &  avec  le  plus  d'économie^ 
podîbîe  toutes  les  eaux  également  propres  à  macérer  le  lin  &  le  chanvre  ; 
~  indiquer  une  méthode  sure,  &  le  moyen  de  connoîrre  &  juger  que  ces 
eaux  font  réellement  propres  à  cet  nf^gespar  M.Pierre  Wijllermoz 
de  Lyon  ,  préfentée  au  concours  en  1786,  &  couronnée  par  Vjdcadé" 
mie  de  Mantoue* 

L'auteur  de  cette  favante  Diflertation ,  p^our  parvenir  plus  sûrement  à 
la  folutioh  de  la  queftion  propofée,  examine  d'abord  quelle  eft  la  nature 
de  lafHbUance  qui  fert  de  gluten  aux  Bbres  des  planre.«  à  teiller.  Il  fait 
voir,  d'après  les  notions  les  plus  faines  de  la  Chimie,  que  cette  fubdance 
eft  tics-compofée.  Une  partie  eft  gommeufe  &  foluble  dans  leau  ;  une 
autre  eft  réfineufe  ;  une  troifième  eft  glutineufe  de  la  nature  de  la  matière 
glutineufe  ou  végéto-animale ;  enfin,  il  y  en  a  une  extraâive.  Toutes 
ces  fubftances  font  plus  ou  moins  fqlubljes  dans  l'eau  par  leur  intermède 
mutuel.  Ainfi  la  partie  réfineufe  n!eft  foluble  que  par  le  moyen  de  la 

Îartie  gommeufe  &  extraSy ve  ;  mais  la  partie  glutineufe  l'eft  très-peifé 
/auteur  penfe  donc  que  c'eft  fur-tout  par  le  moyen  de  la  fermentation 
que  la  folution  s'en  fait  plus  facilement  ;  audi  fait- il  voir  que  dans 
le  rouiffage  il  y  a  toujours  une  fermentation  plus  ou  moins  adlive.  Il 
s"élève  une  écume,  il  fe  dégage  différentes  efpèçes  dair,  &  le  gluten 
décompofé  en  partie  laifIeU,fi5re  à  irud.  Maisilfiiut  prendre  garde  que^ 
la  fermentation  n'aille  trop  loin  ,  parce  que  la  fibre  elle-même  ]k  décom- 
pofèroit  &  pèrdroit  coUt  fon.nerfv  G'j^ft  ce  que  l'on  appetçoit  lorfque  le 
chdnvre  eft  trop  roui.  La,  fibre  fi'a  plus  de  force  î  elle  tombe  prefque 
toute  en  éroupe,&  on  n'a  qde  trc^peu  de  fîlaffe:  on  n'en  auroit  même 
point  fi  la  fermentation  étoit  poufTée  encore  plus  loiri. 

^  Cette  Diffettation  eft  remplie  de  recherches  fa  van  tes  &  bien  dignes  4de 
la  coùrontie  icatdëmidtiié  que  lui  a  iccordée-'PÂcadémie'de'Mantoue.' 

R^pporfjjkr  la  Koierie  de,  Montfaucon  ;  par  M^Ti^ouret.  ■, 

La  voierie  de  Montfaucon  eft  le  dépôt  des  matières. fécalesde  la  ville 
de  Paris.  Elle  eft  fituée  au  nord  de  cette  ville  à  une  affez  petite  diftance 
des  nouvelles  barrières.  On  avoir  efTayé  de  deiTécher  ces  matières  pour 
fervir  d^engrais.  Lei  voifins  fe  font  plaints  de  cette  opération  i  caule  de 
lodeurinfeaew  Le  Gouvernement  avoit  chargé  la  Société  de  Médecine 
d'examiner  ieiirs  plaintes.  EU^  nomma  pour  :  cet  examen  ^quatre  de^es 
Tome  XKXKU,  Faru  II,  I7S>0.  OCTOBRE.  Rr  2 


3iS     OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 
Membres^  MM*  Tlrourtt  s  de  Horne»  Halle  &  de  Fourctoy ,  &:  ils  ont 
hic  un  rappoir  plein  de  lechercbes  les  plus  Ikvântes. 

Tome  irûijième  des  Recherches  fur  ta  nature  &  /ex  cau/es  de  la  Ruhefft 

des  Nadons  ,  tradmies  de  P Anglais  4/e  Smith  ,  Jur  la  quatrième  & 

dernière  édition  ^  par  M*  RoucHER ,  ùjulvies  d^un  volume  de  Nous  ^ 

par  M.  DE  CoNDoBCETj  de  t Académie  Françoife^  &t*  Prix^  4  liy^ 

10  fols  iroché^  &  $  Up.  franc  de  pori  par  ta  pojle^  A  Paris ,  cirez 

Buiiïoii,  iibraiîe,  rue  Hiiurç-FeuilJe.    Le  tome  IV  paroitra  le  20 

novembre  prochain.  Ce  tome  III  contient  602  pages. 

Ce  volume  renferme  le  Livre  quariième  de  Smith  ^  dans  lequel  ce 

célèbre  pbilofophe ,  que   la  mort   vient  d'en  lever  ^  traite  des  fyûcmes 

d'économie  politique;  il  développe  d'abord  les  principes  du  commerce, 

des  échanges*  Il  pafli*  enfuite  au  fyftême  d*agîîcijlfure.  Il  faut  fuivre 

J'tuteur  lui-mcme  dans  fes  favantes  difcudions^qui  dGi^encaniier  plus 

que  jamais  l'attention  des  amis  de  rhumanité. 

Mémoire  Jitr  t entretien  des  Routes  commerciales  du  Royaume^  pféf enté 
à  rAJernèléê  Naiianaie  ^  par  le  fieur  MaHUET,  ancien  Rcgijpur 
général  des  Mtffageries* 
Ceft  un  axiome  de  commerce  que  la    rnarcbandife   piye  tous  fis 

ftaix  aux  dépens  du  confommateuî»  Bacon  y  Efjai  politique  Jur  le  commcrc€m 

JVL  Mahuett  après  avoir  rapporté  tous  les  moyens  d'entretenir  les  routéî, 
faïf  voir  que  le  plus  équitable  eft  de  faire  payer  un  droit  aux  voitures  qtrî 
lestraverrenr«  Nous  avons  à  cet  égard  l'exemple  de  rAngiererre^  &  nous 
ne  pouvons  ri^n  faire  de  mieux  que  de  limiter  en  ce  point  comme  en  tauc 
dVutres. 

P&ljgonomdtrie ,  o«  de  ht  Mefure  des  Figures  reSUignes  ^  &  Abrège 
d  ÎJoperiméîrie  élémentaire  ,  ou  de  ta  dépendance  mutuelle  des 
0rûnd€urs  &  des  limiies  des  Figures }  par  SiMO^i  i*'Huiixîek, 
Citoyen  de  Genève ,  Membre  de  la  Société  pour  tencouragemifii  des 
^ns  ^  de  C Académie  Rojale  des  Sciences  &  Belles- Lettres  dé 
PruJJe  j  de  la  Société  éiahlie  en  Pologne  Jur  f  Education  Nationale  ^ 
&  Correfpondcnt  de.  P Académie  Impériale  de  Péterjhourg  ;  aux 
dépens  de r Auteur»  A  Genève,  cbc^  Barde,  Manger  &  Compagnie, 
Imprimeurs- Libraires  ;  à  Paris,  cheE  BuifTon  ,  rue  Haute- Feuille* 

C'eft  une  nouvelle  méthode  que  le  favant  auteur  propofc  poui  étudier 
la  Polygonomédie, 

Entomologie  >  ou  H  [flaire  Naturelle  des  Infe3es  ^  avec  leurs  caraSéres 
génériques  &  Jpécifiques  »  leurs  dejcripaons  ,  leur  fynonymie  & 
leur  Figure  enluminée  *  par  M*  Olivier  >  D^M,  ùc. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  des  deux  premières  livraifoîis  des 
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jifcours  de  cet  Ouvrage;  ta  trojiîcme  livraifon  qui  tf  imine  !e  come  preriiiei 
CQm]>reiid  les  genres  cécoine»  eet&nia  ,  bexodon  ^  k^xodon  j  &  efcarbor, 
hifïer.  Le  genre  cécoiac  nVft  poini  encore  termine.  H  comprend  cent 
deux  efpcces  ^  donr  vingr-neuf  enricrement  nouvelles,  L'surctir  a  placé 
dans  ce  genre  \t  fcûmbixus  GoliaiAus  de  Linné  &  de  Fabricius ,  le 
Jiura^mus  Cackus  ingeas  de  Voet,  &  le  JiarûbiXus  Poiypkimus  de 
F^bfjcius*  Ce  gente  eft  divifé  en  trois  familles. 

*   Mandibules  membraneufes.  Pièce  triangulaire  à  la  bafe  des  élyfres. 

**  Mandibules  membraneufes.  Point  de  pièce  triangulaire  i  la  baft 
latérale  des  élytres. 

*•*  Mandibules  cotnées*  Point  de  pièce  triangulaire  à  la  bafe  latérale 
des  élytres* 

Le  genre  hexodon  établi  par  M*  Olivier  ^  comprend  deux  efpcces 
trouvées  à  Madagafcar  par  M»  Comnietfon  ,  qui  n'a  voient  été  ni  décrites 
m  Bgurées  par  aucun  auteur. 

Le  genre  efcarbot,  comprend  vingt-quatre  efpcces»  dont  huit  entic- 
ment  nouvelles*  Ce  genre  &  le  précédent  font  achevés* 

La  quatricnie  livraifon  ,  comprend  les  gcnrts  dermeftes,  dermejîes  ^ 
nîcrophore  >  nkrùphorus ,  bouclier  ,  fjflfha ,  nitidule  ,  nhiduia ,  byrrhe , 
hjrrkus  ,  anthrèiie  ,  antkrtnus  ,  Jpheiidie  >  Jpharidium  ,  vrilletre  ^ 
mnobium*  L^auteut  a  féparé  du  genre  dermefle  routes  les  efpèces  qui  n*y 
appartcnoienc  p:>int^  tels  font  les  dsrmefl^s  violaceuSf  rufipeSy  ruficoUis^ 
fanguinicùlUs  ^  panheui  ^  &^*&4*  Ce  genre  eft  compofé  de  dti-buic 
efpèces,  dont  trois  nouvelles. 

Le  genrenîcrophore  comprend  quatre  efpèces  j  dont  deux  nefe  tfouvent 
point  dans  Fabricius* 

Le  genre  bouclier  comprend  vingt-une  efpèces ,  dont  une  nouvelle. 

Le  genre  nitidule  comprend  tiente-rrois  efpèces, dont  treize  nouvelle*» 

Le  genre  bytrbe  comprend  dix  efpcces ,  dont  quatre  nouvelles. 

Le  genre  anrhrène  comprend  cinq  efpèces ,  dont  une  nouvelle. 

Le  genre  fphéridie  comprend  quatorze  efpèces ,  dont  f  jois  nouvellef« 
L'auteur  a  féparé  de  ce  genre  quelques  ef]  èces  qu'il  déiigneta  dans  la  fuita 
fous  le  nom  d'antribc* 

Le  genre  vrillette  comprend  dix  efpèces,  dont  quatre  nouvelles. 

Tous  les  articles  de  cette  quatrième  livraifon  font  acbevés.  L'auteur 
nous  a  affuré  que  les  articles  des  trois  premières  livraifons  des  dlfcours^ 
qui  ne  font  point  achevés ,  le  feront  dans  le  courant  de  l^année  1791  » 
après  fon  retour  d'un  voyage  qu'il  fe  propofe  de  faire  en  Hollande,  pouf 
les  rendre  auïTî  complets  qu'ils  peuvent   1  être* 

D'aptes  ce  court  expofé  ^  on  peut  encore  aifément  fuger  de  tous  les 
foins  de  M-  Olivier  5  pour  augmenter  nos  nche^es  entomologiques ,  & 
mériter  de  plus  en  plus  tes  fuÂrages  des  amateurs  qui  ont  foulcrit  a  loa 
ouvrage.  C'eft  aux  favans  di(ns  cette  partie  intére0atite  de  I^HiUoire^ 
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Naturelle  ,  k  apprécier  les  trauvaux  de  rauceur ,  dans  ce  qui  concerne 

plu^  particulièrement  la  partie  fcienrifique ,  corredion  &  au^^mçnrarion 
dé  fynonymie,  tranfpôfirion  de  quelques  efpcces  ,  prëcilîûn  &  exactitude 
dans  les  caradcres  génériques  >  &c. 

Difput  de  Plantis  fègetî  Infcdh*  D/J/cnaihn  Jur  Us  Piantes  qui 
ntiijmt  aux  BUds  ;  par  M,  D.  BûfUMBR^  Dûâeurm  Mddecini}^ 
A  JLeipfitV^  ^190  y  i^^-^-  *  > 

*Lé$  principales  planter  qui  infenent  les  champs  de  bleds  j  fbnt  lt% 
véroniques  agreflcs  &  cbannjicTres ,  la  hôloflée  i  ombt'IleSjles  pettts- 
pieds-de-]ion~,  U  doucette,  la  miofotide  ^  le  peigne-de-vénus ,  la 
centitsode ,  le  lamier  ampteiicama,  le  petit  mufl[le'de-veau&  ciflui  des 
cliamps,  là  bourfeî-l- parteur  j  \t  géranium  clcubarium  ^  Vhyùjiris 
minïma  ^  la  penfée  ^  le  trtrffle  champêtre  &  le  rampant»  la  gelle  rube- 
Tçafe  ,  l'ofeille  jJa  grande  orobanche  ,  la  sherarde  ,  Tafperule  1  le  gremil; 
le  mouron  ,  refpargoure ,  la  renoncule  ,  le  tararpi  ^  le  pi  lagon  ^  la  céraiote, 
la  farretce  >  le  laitroîi ,  la  prcle  5c  le  liferon  des  champs. 

Nous  regrettons  de  n  avoir  pas  afièt  dVfpace  pour  annoncer  les 
Programmes  crcs-vclumineux  Ac  la  Société  Royate  de  Médecine^  Mais 
la  Faculté  de  Médecine  vient  de  demander  U  fuppreffion  de  Œue^  Société* 

Sans  vouloir  prendre  aucun  parti  ,  nous  rappellerons  feulement  des 
faits  connus  de  tout  le  monde*  Cette  Société  fut  établie  par  le  crédit  àa 
premier  MéJccîn  du  H.>i ,  defpoce  pour  lors  dans  cette  partie  ,  dont  on 
pou^oît  le  regarder  comme  le  Miniiîre  »  comme  tous  les  autres  Miuiftfes 
réroient  dans  Ja  leur*  Il  fut  fécondé  par  quelques  perfonnes  qui  voulurent 
fe  faire  des  placer  fLiivant  la  méthode  ulitée  dans  ce  tenis»  Cet  érabliffe-^ 
menr  fema  une  divîflon  funèfte  parmi  les  Médecins  de  la  capitate^  que 
Ton  difliogua  pour  lors  en  Médecins  de  la  Faculté  (à  laquelle  demeurcrcBC 
attachés  les  plus  célèbres,  tels  qu'Antoine  Petit  j  &c,  )  &  en  Médecins 
iîe  I0  Société»  La  fcienre  f  a-t-elie  gagné?  Non  :  quelques  particuliers 
ont  eu  des  places  rendantes  ^^  voilà  tout  ce  qu*on  delîrait  ;  car  c*eft 
toujours  ie  but  de  tous  nos  corps  académiques  de  la  capitale  qui  fe  difent 
fi  utiles.  On  les  enteqd  fans  cène  crier  des  penfigns  ^des jetions^  Saurok-Qii 
ajfe^  p^tycr  un  acadimlckn  de  la  capmle  (  car  on  ne  demande  aucun 
traitement  D^^ur  îioi^  Académies  de  province);  &  une  focîété  peut-tlïh 
?ire  f^ns  ne  fi  la  Grèce  avoit  eu  de?  A^adémie'^dans 

!e  fens  des  nôtres  ;  commt',13  Rome  en  avoir  eu  ;  &  l'Angleterre ,  U  Suiflei 
qui  ne  payent  ps^  leurs  Académies,  font  fans  doute  des  pays  fauvages» .  *  ^\ 

Quon  ne  penfe  pas  q»j!^  je  croie  qu'un  fa  van  t  ne  mérire  pa«  dfe 
récompenfe.  VAJfembl^t  Nd^:--*:  r  f:c-r^ que  tout  homme  de  Uitns 
qui  aura  f  un  dcj  rrûvaax  i/^  .  ,    1  (tonné  comme  foui  autre 

citoyen^  Mais  îl  cft  certain  qu*il  ne  doit  pas  iccre  précifémént  parce  quïl 
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cft  académicien  &  académicien  de  la  capitale  ;  car  n'eil-ce  pas  iingulier 
que  MM.  Bayen  ,  Morveau ,  Ab^é  Cotte,  Abbé.  Kczier,  tenaient 
aucune  pen(îon  parce  qa'ils  font  académiciens  de  province  î  &  que  tel 
autre  qui^ne  fera  connu  que  far  les  regiftres  d'une  Académie  de  Paris, 
aura  une  penfion  ,   parce    qu'il  e(l   académicien  de   Paris  f  On    fenc 

3uece(a  ne  peut  plus  fubfîftçr.  Que  lei^  Académies  de  la  capitale  foienc 
onc  comme  celles  de»,  provinces^,  comme  celles  d'Angleterre. >  des 
aflibciations  libres ,  nui{epent  falarices  ;  &  qu*enfuite  un  favant ,  a-jj^idémi- 
çiep  de  la  capitale oq  non,  air  droit  aux  penfions  comme  rouÀ. !jes  autres 
citoyens  en  raifon  desfcrvices  qu'il  f*çn4ra  p^r  Tes  travaux  îittérajre'ç.  Nous 
verrons  pour  lors  les  .vrais  talens.jécpmpealés  y  &  Tes  droits  ne  li{i  feront 
pas.  ravis  par  des  intriguans. 

Il  cft  encore  une  autre  manjcne  de  récompenijer  les-favans.  Ce  font  les 
chfiires  de  Profed^urs  &  autres  puces  analogue^ ^,&,  où  y  eix.a-r-il.plus 
qu'en  Fiunce?  Mais  un  autre  abus  s^ed  auffi  introduit.  Les  pfotégés  acca- 
parent trois.»  quatre  ,  cinq  plaçesj^  en  un  mot , aupint  qu'ils  peuvent  ;  on 
fent  qu'ils  ne  peuvent  en  remplir  les  4cvoirs,  &,Us  en.  privent  ceux  qui 
y  cjnt  droit* 

•  Pour  revenir  à  la  Société  Royale  de  Médecine,  l'Anèmblée  Nationale 
doit  donc  la  réunir  à  la  Faculté  »  dont  ellç  n'auroit  jamais  dû  être  féparée  ; 
&  le  corps  des  Médecins  de  Paris  publiera  des  Mémoires,  lorfqu'il  en  aura 
qui  mériteront  de  l'être ,  comme  le  fait  le  corps  des  Çhjrurgiens  de  la 
même  ville, qui  heureufement n'a  pas  eu  affez  de  crédit  pour  (è  faire 
penfionner ,  &  par  conféquent  fe  divifer^  CVft  la  marche  que  fuivent  les 
médecins  de  Vienne,  de  Londres,  d'Edimbourg,  &c«  &  on  fait  que  ces 
corps  n'ont  pas  travaillé  moins  utilement  à  l'avancement  de  la  fcience,que 
la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris, 


T  A  B  h  E 

.Des   Articles   contenus  dans  cb  Cahier; 


M. 


ÉMOI-BB  contenant  la  Defcription  &  PAnalyfe' dû  diiix  ejpècet 
dt  Quinqùina^naxurtls  à  tilt  de  Saint-Domingiu  ipréjenré  à  la 
Soçitté  Royale  des  Sciences j&  Arts  du  Cap-François ,  enJùin^  ^7^9$ 
&  lu  par  extrait  à  la  féance publique  du  mois;  d! Août fuiuant ,  par 
M.  LE  Vavasseur  ,  Direàeur  du  Jardin  des  Plantes  de  ladite 
Société ,  de  C Académie  Royale  des  Sciences ,  Belles- Lettres  &  Arts 
de  Rouen  ^  de  la  Soêiété  Royale  d* Agriculture  de  la  même  Ville  ^ 
Cor ref pondant  du  Mufée  de  Bordeaux ,  &c.  &  Capitaine  d'Ar^ 
tillerie  ,  page  2^1 
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Suite  de  In  Defcription  des  procédés  des  Fomes  aUuellemeni  en  ufagt 
dans  les  Fandenes  de  Freyberg  en  Saxe  ;  par  M,  \f^iDENMANN  p 
Secrùaire  de  la  DireSion  Générale  des  Mines  de  Monfeigneur  te 
Due  de  W^unemberg:  tradulie  de  V Allemand^  par  M,  ScHA£iBEK  , 
DireSeur  des  Mines  de  Moj^siEun  ^  ajf 

Mémoire  Jur  la  meilleure  méihode  de  teindre  les  Etoffes  at'ee  le  Santal 
rouge  ;  par  M.  Vogleb  i  extrait  des  Annales  chimiques  de  CaelL  , 
année  1790  ,  troijtème  cahier^ par  M  CoUBET  ,  ùrfZ 

Defcription  d'une  efpèce  de  Bitume  peu  connu ,  qui  fe  trouve  en  Suiffe  f 
par  te  Cl  G.  de  Razoumowskv  ,  des  Académies  Royales  & 
Eleâorales  des  Sciences  de  Stokholm ,  de  Turin ,  de  Bavière  ;  de  ta 
Société  Agraire  de  Turin ,  de  la  Société  Phyjko- Médicale  de  Berne  ^ 
de  la  Société  de  Fkyfique  de  Zurich  ,  27|' 

Extrait  des  Obfervamm  météorologiques  faîtes  à  Laon^  par  ordre  du 
Roi  i  pendant  le  mois  de  Juillet  lypo  ;  par  le  P.  Cotte  ,  Prêtre  de 
rOratoire ,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d^  /igriculture  de  Laon , 
Membre  de  plufieurs  Académies ,  385 

Extrait  des  Obfervations  météorologiques  faites  à  Laon  ^  par  ordre  dti 
Roi  ^pendant  le  mois  d'Août  lj^o\  par  le  P,  CoTTE  ,  Pr/ire  de 
£  Oratoire  s  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d^  Agriculture  de  Laon  f 
Membre  de  plufieurs  Académies  ,  3t88 

i^euuiéme  Lettre  de  Af,  DE  Luc,  à  M.  DELABâêTHEElE  »  fur  les 
Subjlançes  terreflres  >  conftdérées  quant  à  la  pondérabilité ,  ù  fur 
quelques  autres  objets  de  Chimie  générale  ^  avec  la  fixation  d*tme 
époque  à  laquelle  ont  commencé  les  opérations  chimiques  de  notre 
Globe  ^  2pCi 

Lettre  de  M,  RevkiEH  ^  â  M.  Dei^améthebie  ^  fur  un  Phénomène 
^Optique  I  308 

Luire  de  M.  DoDUN ,  Ingénieur  des  Ponts  &  Chauffées  du  Languedoc^ 
à  J.  C  DELAMéTHJSRi E  ^y«r  ta  découverte  d'un  Spath  mleaîrs 
criflallifé  en  cubes  réguliers^  30J> 

Ob/ervat ions  relatives  au  Mémoires  de  M.  MauVET  ^Jur  Pentretien  du 
Routes  commerciales  du  Royaume ,  lues  à  la  Société  d^ Agriculture^ 
te  2ç  Juillet  1790,  par  M*  E.  Régnier,  31 1 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  CbclIp  ,  â  J.  C  DelamÉtheeie  : 
Régules  métalliques  retirés  de  la  Terre  calcaire  ,  de  la  Magnéfle  ^ 
de  la  Terre  fUiceufe  &  du  Sel  fédatif  ^  par  M*  DE  RuPEECHr  i  3 1 J 

Nouvelles  Littéraires  f  '  3 If 
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OBSERVATIONS 

Sut  la  Claffe  des  Animaux  s  nommée  Amphibîa  par  Linn^us  , 

&  en  particulier  j  fur  les  moyens  de  dijiinguer  les  Serpens 

venimeux  de  ceux  qui  ne  le  font  pas  (i); 

Traduites  de  t  Anglais  ^^  Af  .  E  d  o  u  A  RT  G  R  A  Y,  Doâeur  en  Médecine  , 
de  la  Société  Royale ,  &c. 

JL/E  coures  les  clalTes  du  règne  animai ,  aucune  n'a  ëcë  G  peu  foîgnëe  » 
que  celle  nommée  par  Linnseus  Amphibîa.  Le  travail  de  cet  auteur  fur 
cette  clafTe ,  quoique  bien  fupérieur  à  tout  ce  qu'on  a  écrit  là-delTus  ^ 
paroît  cependant  fait  à  la  hâre.  On  y  rencontre  autant  dt  faullës  citations 
que  dans  fes  autres  ouvrages  î  &  la  plupart  des  defcriptions  ont  été  faites 
avec  beaucoup  de  négligence:  on  en  trouve  néanmoins  de  vraiment  dignaa 
de  leur  auteur,  &où  les  caraélères  (pécifiques  font  marqués  avec  cette 
clarté  &  cette  précision ,  qui  didinguent  éminemment  les  defcriptions  de 
Linnxus  de  celles  de  tous  fes  prédécelTeurs. 

Linnxus  n'a  pas  réufli  dans  la  formation  de  cette  claflè.  Il  a  erré  ^  non* 
feulement  en  aflfignanc  pour  un  des  caradères  de  la  claflè  un  cœur 
unilocalaire ,  mais  encore  en  y  plaçant  le$  poiflbns  cartilagineux.  Nous 
croyons  inutile  de  rapporter  les  caufes  oui  font  entraîné  dans  cette 
dernière  erreur.  Tous  les  anatomiftes  regaraent  maintenant  les  amphibies 
nantes  comme  dépourvus  de  poumons  ^  6c  tous  les  naturalises  (ont 
perfuadés  de  la  nécedité  de  les  faire  palfer ,  de  la  claffe  des  amphibies, 
dans  celle  des  poifFons.  Nous  obferverons  feulement ,  qu'en  féparant  les 
poiffons  cartilagineux  de  la  clafle  des  amphibies ,  le  nom  de  cette  claffe 
(  fur  lequel  plufîeurs  naturaliftes  ont  trouvé  i'redire  )  devient  alors  beau- 
coup plus  convenable ,  puifque  les  deux  ordres  auxquels  elle  fe  trouve 
réduite ,  renferment  peu  d'efpèces  à  qui  le  nom  d'amphibie  ne  puific  être 
donné  avec  quelque  fondement  ;  au  lieu  que  dans  Tordre  dés  nantes  il  ne 


(r)  Extrait  des  Tranfadions  Philorophiques. 
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ie  trouve  aucune  efpcce  qui  mérite  ce  nom.  A  l'égard  de  l'autre  erreur  dont 
nous  avons  parlé  (favoir ,  que  le  cœur  des  amphibies  eft  uniloculairc  ) ,  il 
feroit  aifé  de  prouver  que  c'étoit  l'opinion  reçue  dans  le  tems  que  Linnxus 
publia  fon  fyftcme.  Il  paroîr  même  avoir  été  induit  en  erreur  pat 
lioerhaave,  auteur  trop  renommé,  pour  qu'il  ne  crût  pas  devoir  compter 
fur  ce  qu'il  avoit  avancé ,  &  dont  il  cite  le  paflTage  fuivanr  à  Tappui  de 
fon  opinion  :  In  omnibus  animalibits  in  quibus  fangiùs  non  calet^  vcntri^ 
ciilus  cordis  cjl  un'icus.  Nous  n'examinerons  pas,  dans  ce  momenc,.  u 
les  cœurs  de  tous  les  diffërens  genres  dont  la  claiTe  eft  compofee,  ont 
été  foigneufemenr  obfervés,  &  H  on  leur  trouve  une  exdde  reiFemblance. 
Il  nous  luffit  de  remarquer,  qu'on  fait  très-bien  ,  à  préfent ,  que  le  cœur 
de  la  plupart  des  amphibies  eft  biloculaire ,  &  que  les  deux  cavités  onc 
entr'elles  une  communication  immédiate.  Cette  conformation  qui  parole 
relative  à  la  faculté  de  pafler  d'un  élément  dans  un  autre  &  d'y  demeurer 
quelque  rems ,  faculté  que  nous  avons  eu  occafion  d'obferver  dans  plu* 
fieurs  d'entï'cux ,  fournit  un  nouvel  argument  en  faveur  du  nom  que 
Linnarus  a  donné  à  cette  clafTe. 

On  n'a  pas  befoîn  de  chercher  dans  la  ftrudure  du  cœur  les  caraâères 
de  la  clnflè  des  amphibies  ,  puifque  tous  les  animaux  qui  la  compofenr  » 
font  fufBfamment  diftingués  par  leur  fang  rouge  &  froid ,  &  par  leur 
refpiration  qui  a  lieu  par  le  moyen  des  poumons.  Qt^  deux  caraûçres 
rendent  cette  clafTe  parfaitement diftinde  de  toutes  les  autres:  les  deux 
premières ,  favoir ,  les  mammelifères  &  les  oifeaux  ayant  le  fang  chaud  , 
&  les  trois  autres,  favoir,  les  poiflbns,  les  infeAes  &  les  vers, n'ayant 
pas  de  poumons  proprement  dits. 

Linnxus  a  bien  mieux  réuflfi  dans  les  caraâères  des  genres  que  dans 
ceux  de  la  clafle.  lis  font,  ï  notre  avis,  les  meilleurs  qu'on  ait  donnés 
jufqu'à  ce  jour.  Quiconque  voudra  prendre  la  peine  de  comparer  les 
genres  des  amphibies  de  Linnxus  avec  ceux  de  Gronovius ,  trouvera  que 
les  cara(5Hres  génériques  du  premier  ^  quoique  peu  nombreux  »  ^Dnt  précis 
&  diftinds,  tandis  que  ceux  du  dernier,  quoique  plus  multipliés  ,  font 
vagues,  indiftindls  &  fouvent  peu  exaâs.  Nous  n'avons  befoin  pour 
prouver  Tinexaditude  de  Gronovius,  que  de  citer  ce  qu'il  dit  du 
caméléon  ,  dont  il  fait  un  genre  à  part,  &  auquel  il  aflîgne  pour  un  des 
caraderes ,  de  n'avoir  point  d'ongles  aux  pieds  ipedes  iinguibus  defliwtis 
tandis  que,  dans  le  fait,  les  pieds  de  cet  animal  ont  des  ongles  très-, 
diftinéls  &  aficz  grands.  * 

Quoique  les  genres  des  amphibies  de  iJnnxus  foient  bien  formés  »  on 
doit  y  cependant ,  les  regarder  comme  imparfaits ,  puifque  Its  ferpens 
venimeux  ne  font  pas  féparés  des  non  venimeux. 

Il  paroît,  par  quelques  exprcflfîons  de  cet  auteur,  dans  la  préface  du 
Mufaum  Régis ,  &  dans  fon  inrroduâion  à  la  clafle  des  amphibies  du 
Sjjlema  naturcci  il  paroît \,  difons-nous^  qu'il  jugeoic  difficile  de  difiin- 
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guet  les  ferpens  venimeux  par  quelque  caraitcre  extérieur.  D'ailleurs, 
(es  idées  fur  les  crochets  venimeux  étoienc  (  comme  nous  verrons 
ci-après)  Ci  vagues  &  n^confufes  qu'il  lui  éroic  prtfqu'impodible  de 
fonder  fur  eux  une  diftinâioii  générique  (i).  Nou$  allons  con(idérer 
dans  ce  Mémoire,  (i  les  ferpens  venimeux  peuvent  être  diftingués  des 
autres^  avec  quelque  certitude ,  &  comment  ils  le  peuvent.  Nous  exa- 
minerons, i^  jufqu'à  quel  point  il  eft  poflibie  de  les  connoîrre  aux 
caraâcres  extérieurs  \  2^  en  regardant  les  crochets  venimeux  comme  la 
feule  marque  certaine,  par  quel  moyen  on  peut  diftinguer  ces  crochets 
des  dents  ordinaires. 

Quoique  les  feroens  par  leur  organifation  interne  appartiennent  natu- 
rellement à  la  troinème  clafTe  du  règne  animal ,  leur  extérieur  cependant, 
beaucoup  plus  (împld  que  celui  des  animaux  des  trois  dernières  clafTes  , 
préfente  des  caraâères  peu  nombreux.  Nous  allons  examiner  d'abord 
ceux  que  préfente  la  tête  ;  &  comme  tous  les  (erpens  venimeux  (autant 
que  l'expérience  a  pu  nous  l'apprendre  )  font  contenus  dans  las  trois 
premiers  genres  deLinnarjs,  nous  nous  bornerons  à  l'examen  de  ces 
trois  genres. 

Dans  le  premier,  celui  des  crotalus,  la  tète  eft  plus  longue  que  le  col  ; 
elle  eft  déprimée  ou  applatie  fur  le  fommet  &  couverte  de  petites  écailles. 
Onobferve  plus  particulièrement  ces  jcaradères  dans  VAorridus^le 
dryinas  &  le  durijfus  ;  les  écailles  de  la  lêre  du  miliariiis  font  plus 
grandes  que  dans  les  autres  efpèces.  Quoique  nous  n'ayons  jamais  vu  le 
mutus ,  nous  penfons  qu'il  ne  doit  pas  être  placé  parmi  les  crotalus  {1). 

Comme  toutes  les  efpèces  de  ce  genre  font  venimcufes  ,  on  eft  natu- 
rellement porté,  en  les  examinant,  à  regarder  les  caraâères  dont  nous 
venons  de  faire  mention  ,  comme  propres  ^  jufqua  un  certain  point,  aux 
ferpens  venimeux.  D?ns  la  vue  d  eclaircir  cet  apperçu ,  nous  laiderons 
pour  un  moment  le  genre  des  boa  pour  confidérer  celui  des  coluber  qui 
vient  après.  Les  efpèces  venimeufes  de  ce  genre  ont  toutes  en  général ,  les 
caraûcres  mentionnés  ci-deffus.  On  peut  s'en  convaincre  par  l'examen  de 
Vatropos ,  du  cerafles  (3) ,  de  Vatrox ,  du  berus  Se  de  plusieurs  autres.  Il 


(i)  On  peut  obfcrver  en  faveur  deLinnarus,  que  quoique  Gronovîus  aît  établi 
deux  genres  de  ferpens  de  plus  ,  il  n*a  cependant ,  aînfî  que  cet  auteur ,  féparé  nî 
diftingué  d'aucune  manière ,  ceux  qui  font  venimeux  des  autres. 

(i)  La  raifon  pour  laquelle  Lînn«us  ne  Ta  pas  placé  parmi  les  ^oa  ,  eft  qu'il  n'en 
(îippofoii  aucun  venimeux.  Il  paroît  cependani  avoir  eu  des  doutes  furie  contonrix 
que  nous  avons  examiné  ,  &  que  nous  pouvons  certifier  venimeux. 

(3)  Si  Linnaeus  n'a -cas  regardé  le  cerafles  comme  venimeux  ,  c'cft  fans  doute 
d'après  la  defcrîptîon  d'Haflelquiu ,  faite ,'  à  ce  que  nous  croyons,  fur  un  individu 
mutilé.  La  defcrîptîon  de  M.  AlUsdans  les  TranfaHions  Philofophiques ,  vol.  y  6, 
page  187  ,  n'eft  qu'une  traduftion  de  celle  d'Haflfelquits  ;  mais  il  obferve  que  le 
dodeur  TumiuU  lui  a  dit  qu'il  étoît  venimeux.  Nous  n'avons  pas  le  moindre  doute 
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irft  cependânc  également  certain  que  plufieurs  efpèces  venimeufes  n'ont 
point  ces  caradères.  Le  naja  en  e(t  la  preuve,  La  têre  de  ce  (erpent  n'eft 
ni  large  ni  déprimée  ;  elle  eft  couverte  de  grandes  écailles  &  eil  à  rous 
égards  une  excepdoti  completce  à  ce  qui  a  été  die  fur  lu  têtes  des  ferpens 
venimeux. 

Puifqail  y  a  des  ferpens  venimeux,  qui  nont  pas  les  caraétères  men»- 
tion-nés  cî-ddlus ,  fa  voir  »  une  tête  large  j  déprimée  &  couverte  de  pet  ires 
écailles  ;  il  faut esraminer  maînrenanr,  lî  ces  caraâères  fe  préfenrent  dans 
quelques-uns  de  ceux  qui  ne  font  pas  venimeux.  Dans  Je  genre  coiaber 
{les  venimeux  exceptés )  rrés-peu  a'efpèces  ont  la  tête  plus  large  que  le 
col;  &  dans  ce  petit  nombre^ la  tête  eft  couverte  de  grandes  écailles  j 
mais  dans  Je  genre  baa^  qui  ne  renferme  que  le  ionionrix  Xti\\  de 
venimeux ^  prefque  tous  ont  la  tête  large,  déprimée  &  couverte  de 
petites  écailles.  Le  canhui  ,  le  cônfiriâor  *  Yhùnuiand  &  quel(]ues 
autres  efpèces  non  décrites  pat  LinnarJis  ^  en  fournîtrent  des  evemptei* 
IJ  faut  cependant  avouer,  que  Je  caradère  général  de  la  tête  des  hoa^ 
quoique  tris  -  différent  de  celui  Ae%  coiubçr  non  venimeux,  n*çft 
pas  e)tâ(flement  le  même  que  celui  des  crûtalus  ;  mais  la  diiFéience , 
quoique  rrès-fenfîbJe  pour  une  perfonne  accoutumée  à  Texamen  des 
lerpensj  n'eft  pas  peut-ccre  aifée  a  exprimer*  Il  iemble  cependant, 
quelle  confifte  principalement  dans  une  compreflîon  Jafér;ile  &  un 
alonirement  de  la  partie  at>rérîeure  de  Ja  tête»  formant  une  efpcce  de 
mufeau.  Ceft  de- là  que  vient  le  nom  de  canina  donné  par  Linnarus  à  «ne- 
des  efpêces. 

Des  caradlcres  de  Ja  têre,  nous  allons  pafTer  l  ceux  Je  Vautre  extrémité  i, 
le  corps  ne  préfcntant  lien  de  bien  remarquabler 

Dans  les  crotalus  (le  ferpenr  à  fon nette  feul  excepté)  nous  n'avom 
jamais  trouvé  Ja  queue  excédant  un  neuvième  de  toute  Ja  Jongueur  du 
corps.  Quetquefois  même  nous  lavons  trouvée  beaucoup  plus  courre» 
Dans  Quelques  a^luber  venimeux  la  proporrion  eft  encore  moindre» 
Dans  latrops  nous  l'avons  trouvée  d'un  treizième.  Dans  ta  vipère 
angloife  ^  le  coluber  berus  ^  elle  cH  ordinairement  d'environ  un  fepticme 
ou  un  huitième.  Dans  quelques  autres  efpèces  k  proportion  eft  cependant 
un  peu  plus  grande.  Dajis  Je  naja  nous  Tavons  trouvée  d*un  uxicme  : 
c'eftJa  plus  grande  que  nous  ayons  obfervée.  Pour  plus  de  sûreté  néan- 
moins» nous  nous  bornerons  à  certifier ,  que  nous  n'avons  jamais  trouve 
la  queue  d  un  ferpent  venimeux  égale  à  un  cinquième  de  toute  la  Jongueui 
du  corps  (i)i 


^u*n  nele  foît,  quoique  les  crochets  manqualîervt  au  fenï  îndîvîdu  que  novs  tvofif 
examiné.  Imperaw  qui  en  a  donné  une  fij^ute  »  HiJI*  Sut.  pag.  j^j^^cdh*  Napm^ 
éît  qu*il  eft  tfès-venîrnÈ<3X* 
(i)  La  <|ueue  du  toa  mmûnrm  eâ ,  d'aptis  Lifinieas,  d*ua  riers  de  fa  lengwtir,. 
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A  regard  des  coluber  non  venimeux  ,  il  faur  avouei ,  qu'il  y  en  a  plu- 
£eurs  donc  les  queues  font  dans  les  limites  afTignées  au3b  effjcces  vent« 
meufes.  Dans  les  coluber  œfculapii^  doUatus ^ genilus  &c  quelques  autres, 
la  queue  n'eft  pas,  en  général  »  plus  d'un  feptîème  de  tonte  la  longueur. 
Dans  le  Umnifcatus  nous  avons  trouvé  qu'elle  n'excédoit  pas  un  douzième 
ou  un  treizième  ;mais  nous  ne  connoiffons  aucune  autre  efpèce  décrite 
par  Linnxus  qui  aie  la  queue  aufli  courre.  Dans  le  plus  grand  nombre,  la 
proportion  de  la  queue  efl:  plus  conHdérable.  Elle  eft  d'un  tiers  dans 
ïahatulla  ;^&c  dans  quelques  erpèces  non  décrites  par  Linn^us,  nous 
l'avons  vue  excédant  deux  cinquièmes  ;  mais  nous  n'avons  jamais  ren- 
contré aucune  efpèce  dont  la  queue  fût  aufli  longue  que  le  Cronc ,  ou  la 
moitié  de  toute  la  longueur  du  corps. 

Nous  n'avons  pas  parlé  des  boa ,  parce  que  de  toutes  les  efpècas  de 
ce  genre  décrites  par  Linnseus ,  aucune  n'a  la  queue  remarquablement 
longue  ou  courte.  Dans  deux  efpèces^dont  cet  auteur  ne  parle  pas,  nous 
l'avons  trouvée  excédàhc  très- peu  la  proportion  que  nous  avons  affigoée 
au  coluber  lemnijcams. 

Noos  n'avons  obfervé  aucune  différence  digne  de  remarque  dans^ 
répaifTeur  de  la  queue  ou  dans  l'amincidemenc  de  (a  termrnaifon.  Elle  eft 
plus  ou.  moins  aiguë  dans  les  différentes  efpèces  qui  compofent  les  trots 
premiers  genres  y  Se  dans  toutes ,  plus  mince  que  le  corps.  Aucune  erpèoe 
n'écoit  venimeufe.dans  le  petic  nombre  d'exceptions  que  nous  avons 
obfervé*  Elles  font  dlailleors  fi  peu  conûdérables,  qu'elles  ne  mériteiK 
•  pas  une  attentrotr  particulière. 

Un  caraiStère  d^un  grand  u&ge  dans  la  diftinétion  des  ferpens  »  & 
auquel  Lin nseus  n'a  fait  aucune  attention ,  eft  cette  ligne  élevée  ou  carène 
que  Ton  voit  fur  les  écailles  de  pluHeurs  efpèces.  Pour  montrer  Timpot- 
tance  de  ce  caradière,  dans  la  diftinâion  des  ferpens  venimeux  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas ,  il  nous  fuftir  de  dire  »  que  dans  cent  douze  efpèces  de 
ferpens  non  venimeux  &  appartenans  tous  aux  trois  premiers  genres 

2Be  nous  avons  examinés ,  nous  en  avons  trouvé  quatre-vingts  avec  des 
cailles  liiïes ,  &  trente^euif  feulement  avec  des  écailles  carénées  ,&  que 
dans  vmgt-fix  ferpens  venimeux  nous  en  avons  trouvé  vingt  avec  dt9 
écailles  carénées^  &  fîx  feulement  avçc  des  écailles  liftes.  On  peut  donc  ;. 
en  quelque  forte»  regarder  les  écailks  carénées  comme  propres  aux  ferpens 
venimeux* 


C'eft  une  erreur  dont  on  eft*  convaincu,  par  rénninérattOn  qti'il  fait  des  écailles  d'e 
ce  ferpent.  Les  coMer  hbens ,  dipfas ,  myéhrîi(aris ,  (èmblent  par  le' nombre  des 
écailler  de  leur  queue, faire  une  exception  à  ce  que  nous  avbns  dit; mais  nous 
doutons  fort  que  les  dènx  premières  efpèces,  qtte  noUs n'avons  cependant  jamais  vues-^ 
ibîent  venîmeu(es  ;  quant  à  la  dernière ,  dont  nous  avons  examiné  £lufieurs  indLr 
¥ldus ,  nous  fbmmes  très-certains  qu'elle  ne  Téfi  poios». 
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Hom  n'avons  jufqii'id  conlîdéré  que  I«  trois  premiers  geares  4e 
ferpens;  ûoiis  allons  mainctfnant  faife  gudijutrs  remarques  fur  It»  trois 
flerûiçfs. 

Outre  les  caradcres  ifue  Linnxas  a  a  (lignés  â  ct%  trois  genres ,  connus 
fous  les  noms  à'anguis  ^  â'ampktfhi^na  &  de  ^œcdiiL^  ils  en  ont  quelques 
auifes  commtuis  à  tous ,  qui  ks  rendent  tics*differens ,  dans  leur  exrérit-ur , 
des  ierpens  des  crois  premiers  genres-  Ces  candèreâ  loue  une  qurue 
épaiiTe  &  ubtufe,  &  une  têce  peu  diftinâe  (i)  avec  des  yeux  îrès-ptîtît$; 
Ce  dernier  caraftère  (  la  petitefle  des  yeui)  fc  rencontre  quelquefois» 
quoique  très- rarement^  dans  les  colutcr ^  dans  Je  hmnîjcams  ^  pat 
exemple;  mais  ce  caradère  eft  fans  excepriou  dans  les  trois  derniers 

Fenres*  Il  en  eft  de  même  pour  lepaifTeur  de  la  queue  i  &:  quoique  dans 
anguis  Hpesëc  dans  une  autre  efpcce  non  décrite  par  Linn^us»  mais 
figurée  dans  l'Hiftoire  de  la  Jamaïque,  par  Bro^ne,  ph  44  ,  fig*  I  {2}  , 
la  queue  ait  une  rermjnaifon  aiguë ,  néanmoins ,  dans  ces  dey?c  erpèces  , 
Se  principalement  dans  la  dernière^  elle  continiie  d^étre  épai0ë  jofqu^i 
IWtrcmifé  où  elle  devient  fubitemenr  affilée,  ceft-à  dire,  en  langage  de 
boranine,  ohuja  cum  ûcumine,-  à  legard  de  lalongut^ur  proportionnelle 
de  Ja  queue  4  il  efl  bon  de  remarquer  que  ,  dans  le  genre  anguis  ^  elle 
varie  fuivant  les  efpèces ,  Se  qu'elle  ell  quelquefois  plus  grande  Ôc  quelque* 
fois  plus  petite  que  dans  Ic^  trois  premiers  genres-  Dans  \* anguis  fcyiaU 
la  queue  n'eÛ  pas  d'un  vjngnèmede  toute  U  longueur^  dans  le  macuùua 
elle  n'eft  pas  d'un  quarantième.  Dans  Vanguis  fragUis  5c  le  ventralis  la 
queue  efl  toujours  plus  longue  que  le  tronc,  c*ell  à-dire ^  plus  de  Im 
moitié  de  toute  la  longueur  du  corps.  Ddns  un  individu  du  ventralis 
nous  avons  même  trouvé  la  queue  de  près  des  deux  riers  de  toute  la 
langueur.  Où  peur,  il  eft  vrai ,  douter  (i  cette efj^èce  appartient réeUemenc 
au3C  anguis  ou  aux  lacena  (3}.  , 

Nous  nous  bornerons  à  ces  remarques  fur  les  cara^flcres  eitérieurs  des 
ferpens ,  remarques  dont  on  peut  déduire  les  conféquenres  luivantes  i 

1°,  Une  ccte  applarie  couverte  de  petites  écailles  ^  fans  être  une  marque 


(t*^  Cette  non  didînAîon  dé  la  icte,  pÎDs  ou  moins  commune  â  chaque  genre  ,  e<l 
fi  confidérable  dans  Vampkift^na  ^  qu'elle  a  ïàh  croire  ce  genre  ^our^u  d'une  ttte 
à  chaque  eK»rcmît<*- 

{i)  hh^x'n  rapp-^ree,  par  erreut,  cette  %ure  â  Conangith  lumMcaUs. 

(il  Vanifutr  vemrdUs  de  Litinsus  r^JTètïible  telîemeni  à  la  Licena  ûpùd^ 
décrite  par  PalUs  dans  le  dtx-netjvième  voK  du  Nouv,  C^mm-  Parop^  4ju*il  y  a  Itm 
de  douter  B  ce  n'e/1  pas  h  mcnie  efpcce.  La  premicre  fob  <|ue  nou^  examîitimes 
Vanguis  vinifdtls  nous  le  crômes  une  laccna  »  â  caufc  de  La  future  qui  règne  le 
long  4e  Ton  corps,  &  â  cattie  At  fes  oreiller  ouvenes.  Nous  avons  e;i  Jepuî»  occaHoit 
de  voir  un  ttiiîvtdu  qui  ^vmx  deux  grandes  rergei  hérlfli:es,caraâère  particulicf  |à  ce 
que  nous  cro)ons , aux  Arpens. 
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certaine  des  ferpens  venimeux, eft  cependant, à  quelques  exceptions  près, 
un  de  leurs  caradlcres  généraux. 

2^.  Une  queue  du  cinquième  de  la  longueur  du  ferpent ,  eft  auflî  un 
des  caractères  généraux  des  ferpens  venimeux;  mais  comme  quantité  de 
ceux  qui  ne  le  fonr  point  ont  néaiunoins  des  queues  aufli  courtes  ,  ce 
caraâère  doir  erre  compté  pour  peu  quand  il  efl  ifolé*  D'un  autre  côré 
une  queue  excédant  cette  proportion  eft  un  figne  que  le  ferpent  auquel 
elle  appartient ,  n'eft  pas  venimeux. 

5^  Une  queue  mince  &  aiguë  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
diftinâive  des  ferpens  venimeux,  quoiqu'ils  ne  l'aient  jamais  épaifle  & 
obrufe. 

4®.  On  doit,  îufqu'à  un  certain  point,  regarder  les  écailles  carénées 
conime  caradlériftiques  des  ferpens  venimeux ,  puîfqu  on  les  y  rencontre 
plus  communément  que  les  unies,  &  même dansla  proportion  de 4  à  r, 
au  lieu  que  les  écailles  unies  fè  voient  ordinairement  fur  les  ferpens  non 
venimeux ,  &  dans  la  proportion  d'environ  5  à  i. 

Sur  le  tout,  il  paroît  que  quoique,  des  caraâères  extérieurs  on  puide 
dansbien  des  circonftances  tirer  des  conje^ures  afTez  sûres ,  il  eft  néanmoins 
n^ceffaire,  pour  déterminer  avec  certitude  fi  un  ferpent  eft  venimeux  ou 
non,  d'avoir  recours  à  des  diagnoftics  plus  certains;  &  c'eft  dan^  la 
bouche  qu'on  doit  les  chercher.  Nous  allons  donc  confidérer  comment 
les  crochets  dotit  la  bouche  des  ferpens  venimeux  eft  garnie»  peuvent 
être  diftingués  des  dents  ordinaires. 

Les  personnes  qui  fe  forment  une  idée  des  crochets  des  ferpens  veni- 
meux d'après  ceux  du  ferpent  à  fonnette^ou  même  d'après  ceux  de  la 
vipère  angloife,  feront  étonnées  que  nous  trouvions  quelque  difficutté  à 
diftinguer  ces  armes;  des  dents  ordinaires.  Cette  dfiftinflion  feroiren 
effet  très-aifée  fi  tous  les  fetpçns  venimeux  étoiept  munis  'de  crochets  auftî' 
gros  que  ceux  des  efpèces  ci-deffus  metitiotlpées  ;  mais'  dan^  plufieurr 
cfpèces  les  crochets  font  auftF'petîts  que  les  dents  ordinaires  »  &  par 
corîf(^uent  6n  ne  peut  point  les 'diftinguer  par  leur  g^roffetir.  Les 
coluber  latîcaudatus  (i) ,  laSeus ,  &  plufieurs  autres  font  dans  ce  cas; 
Nous  ne  pouvons  mieux  démontrer  que  la  diftînélibh  entre  les  crochets 
venimeux  &  les  dents  ordinaires  n'eft  pas  fisicile,. qu'en  mettant  fous  les 
yeux  du  Ledeur ,  les  idées  vagues  &  èrronnées  de  Linniiis  i'cé'fujet  y 
&  nous  ne  pouvons  mieux  prouver  le  manque  de  lumières  fur  ct^tteipattttf 
de l'hiftoire  des  ferpens ,  qu'en  obfervant  que^ qi^elquefauffes  que, loient 


(t)  Lînnxus  a  mis  cette  efpèce  au  rang^des  venîmeufts  dans  fôn  Mufeum  Régis ^ 
quoiqu'il  ne  lui  en  ait  pas  donné  les  caraôèrej[  dans  (on  Syjltma  Naiura.'^o\x%\n 
croyons  venîmeufè  ;  &  de  toutes  cUles  gui  v|vent  dans  Teau ,  c'eft  la  feuU  i  (^i 
nous  ayons  reconnu  cette  qualité. 
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hs  idées  de  Lînnafiis»  perfonne  ni  encore  efTayé  d'en  donner  de  p!uf 
jyftes. 

linnxus  penfe  qu'on  peut  diflinguer  les  crocbets  par  leur  mobilité* 
C  efl  du  moins  ce  qu'on  peut  inférer  dé  J  epithcre  moùHiu  qu'il  leur  joint 
toures  les  fois  qu*îl  en  parle  dans  le  Mujeum  Régis  ^  lorfqu'il  décrit  la 
colulfir  auliais  -'  excepté  le  manque  de  niobîlitié  dans  les  crochets  de  ce 
terpenr  (  ceux  du  moins  quM  croie  y  voir  )  paroît  évidenrmenc  le  faite 
douter  iî  ce  font  réellement  des  crochets  ou  non.  Voici  comme  il 
s'eîcprime  :  Dentés  ^five  uia ,  duo ,  rigi^ia  ,  parva^  non  mùbitia*  Nous 
ne  pouvons  éclaircîr  ce  doute,  vu  que  nous  nt  fbmmeç  pas  sûrs  d'avoîc 
examiné  CÉ-rte  efpcce  (  jj  \  mais  quant  à  la  mobilité  confidërée  en  général 
comme  caraftère  des  crochets  venimeux»  nous  pouvons  non-feulcmenc 
aflurer  que  nous  ne  l'avons  jamais  trouvée  ,  mais  même  que  nous  n'avons 
jamais  découvert  en  eux  rien  qui  pur  être  proprement  appelé  mobilités 
Nous  en  avons,  il  eft  vrai ,  rencontré  quelquefois  qui  branloient  dans  leuc 
alvéole  \  mais  nous  en  avons  égalemenr  trouvé  fur  d'autres  individus  de  lâ 
même  efpcce  qui  étoient  encicTement  fermes  &  immobiles.  La  même 
obfervation  a  été  faire  par  le  do<^leur  Nicholls  (2}  &  par  labbé  Fon* 
tana  (3}  fur  la  vipère  commune  en  vie.  Les  crocbers  peuvent  remuer, 
ou  lotfqu'tls  n'ont  point  encore  été  fixés  dans  Talvéole  >  ou  lorfque 
quelqu  accident  lésa  ébranlés*  Nous  foupçonnonsque  les  crochets  peuvent 
fm  tout  cems  êcre  ébranlés  j  ou  mcmc  déplacés  avec  très-peu  de  force;  & 
c'efl  peut  -  être  pour  cela  qu'on  rrouve  tou/ours  à  la  baie  des  crochets 
oui  ont  pris  tout  leur  accroifTemenr  un  certain  nombre  de  petits  crochets 
prêts  à  grolîîr  &  à  remplacer  les  premiers,  fi  quetqu  accident  venoic  à  eo 
priver  1  animal, 

Linnarus  femble  aufïî  avoir  penfé  qu'on  peut  reconnoure  h%  crochets 
par  leur  poinion.  Dans  TlneroduCtion  a  la  claflè  des  amphibies  da 
SyfiemaNauifiMi  il  dit  qu*ils  font,  dcnûhusfimiUimaJèdextra  maxiltam 
Jupenonm  coUocam  ^  &t  dans  fa  defcriptîon  du  croialus  dryinas^  dans 
les  Ammnuates  Académies  il  dit  :  Dentts  ejuj  duo  canin i  uti  in  rcltquis 
venenntis  Jerpenûbus  non  in  maxillis  hmrtnt ,  iis  enim  Pulnerando  noa 
uutem  iâtiï  infligendo  uiuun 

Ces  deux  citations  prouvent  que  Linn^us  croyoit  la  Hcuation  des 
crochets  différente  de  celle  des  dents  ordinaires:  la  dernière  prouve  de 
plus,  qu'il  penfoit  que  leur  manière  dagir  en  étoir  iafluencée.  Il  feroit 


(1)  K0115  avons  TU  un  tndtvîdu  qui  cadrait  piffaîiement  avec  U  ifefcrfptîori  de 
Lîniixuf*  Si  c'cA  de  cette  t fî^èce  qu^il  a  entendu  parler  »  nous  pouvons  affûter  qu'elle 
fCtÛ  pas  vemmciïfe* 

(1)  AppendiH  to  d',  McadN  accoynt  of  the  Viper. 

(5)  Fonuna ,  Traîié  fur  le  Venin  de  la  Vipère ,  chaf .  1  &  t, 

étrangot 
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étranger  au  but  que  nous  nous  propofons  ,  de  chercher  quelle  différence 
on  pourroir,  par  une  dîfle<ftion  foignëe,  trouver  encre  la  fituation  des 
dents  &  celle  des  crochets.  Nous  fommes  d'ailleurs  certains  que  par  des 
obfervations  ordinaires. (i)  on  ne  peur,  fur  ce  point,  découvrir  aucune 
différence  entre  les  crochets  des  ferpens  venimeux  &c  les  dcncs  des 
autres. 

L'idée  que  les  crochets  venimeux  font  quelquefois  fixés  à  la  bafe  de  la 
mâchoire,  eft  la  plus  fîngulière  que  Linnxus  ait  eue  fur  ce  fujer.  Il  fuffît, 
pour  fe  convaincre  que  relie  étoic  fon  opinion ,  de  lire  dans  le  Mufeu/n. 
Régis  les  defcriprions  des  coluber  fiverus  &  jlolatus.  Dans  la  prejoière 
il  dit  î  Haftce  mobiles  jolitariœ  verfus  bajia  maxillçrum  interius 
ûdhœrmt  ;  &  dans  la  féconde  :  tcla  mobilia  ad  bafin  maxillarum  affixa , 
M  vix  vulncrartvaUat  hoftts ^^olurn  cibos  veneno  inficere. 
-  Linnanis  ne  nous  pèroif 'pas.avotr  clairement  exprimé  fon  opinion, 
fur  Tufage  des  crochtrs,  dans  les  deux  efpcces  ci-defTus  mentionnées  (2)  ; 
mai^'Hous  n'avons  cité  {^  deux  delcriptions  que  pour  prouver  qu'il  pen/ë 
que  les  crochets  font  quelquefois  placés  à  la  bafe  de  la  mâchoire  ;  idée  à 
laquelle  nous  n'avons  pu  trouver  aucun  fondement.  Nous  n  avons  jamais 
vo  la  première  des  deux  efpèces  dont  il  s*agit  ;  quant  diw  Jlolatus  ,  nous 
en  avons  examiné  divers  individus ,  &c  nous  pouvons  affurer  qu'il  n'eft  pas 
venimeux. 

Sans  nous  étendre  davantage  fur  les  fauflfes  notions  qu'en  a  données* 
des  crochets  des-  ferpens  venimeux,  nous  allons  expliquer  comment  on 
peut  les  distinguer  des  dents  ordinaires,  avec  plus  de  facilité  &  plus  de 
certitude. 

Quant  à  leur  groffeur ,  nous  avons  déjà  obfervé  qu'elle  varie  beaucoup. 
On  ne  peut  en  conféquence»  dans  aucun  cas,  établir  fur  cette  qualité  un* 
jugement  certain.  Dans  quelques  efpèces  leur  grofleur  feule  fuffit  pour 
les  didinguer  des  dents  ordinaires;  mais  dans  d'autres  ils  font  fi  petits, 
qu'il  eft  très-difBcjle  de  les  reconnoître. 

.  La  groflTeur  de$  dents  varie  aufli  beaucoup.  Dans  le  coluber  myStrifans 
elles  font  très-gro(fes  ;  celles  fur*tout  qui  (ont  fituées  au  fommet  de  la 
mâchoire  fupérieure.  Ceft  vraifemblablement  cette  circoultaiice  qui  a 


(i)  Par  obtervatlons  ordinaires,  nous  enten<)ons  ceiletf  qu'on  peut  faire  fans 
dllTéquer  ou  endommager  l'individu  examiné ,  &  ce  (ont ,  à  ^  que  nous  croyons  « 
les  feules  nccefTaires*  pour  la  didinftîon  que  nous  voulon»  établir. 

(i)  L'opinion  de  Lirinsus  paroit  f«  rapprocher  beaucoup  de  celle  de  Tabbé 
Fontana,  qui ,  dans  l'ouvrage  cité  ,  chap.  i^  ,  fuppo(ê  que  le  poî(bn  de  la  vipère 
peut  lui  fervir  i  la  digellîon.  Nous  n'avons  jamais  regardé  les  crochets  que 
comme  des  armes  ofTenflves  ayant  le  pouvoir  d'injeôer  le  poifbn  de  l'animal  ;  8t 
nous  ne  voyons  ^^as  plus  de  difficulté  à  (uppofer  une  pareille  arme  à  la  tête  d'une 
vipère  ou  d'on  fèrpent  à  fonnetce  ^  qu'à  }a  queue  d'une  guêpe  ou  d'un  frelon; 

Tome  XXXVII,  Pan.  II»  i7po.  NOVEMBRE,  T  c 
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[îOfté  Lînnacus  à  croire  ce  ferpenf  venimcuic,  quoiqu'il  ne  le  foît  pas; 
miis  dans  lu  plupart,  les  dents  font  d  petites ,  qu'il  eft  impofTible  de 
découvrir,  par  la  itule  infpeéiion  de  la  bouche  ^  A  la}iimal  en  u.  Dans 
ce  cas  cepetîJant  on  peut  ailément  Jes  découvrir  tn  paffant ,  avec  on 
degré  modéré  de  pteflion  ,  une  épingle  ou  eour  aurre  corps  dur  le  Jong 
de  la  mâchoire  depuis  le  fommet  lufqu^à  Tan  pie  de  h  bouche.  On  les 
letiiira  pour  lors  i-peu-prcs  coinme  les  dents  d'une  fcie. 
"  Quoique  la  grofTeur  à^s  crochets  varie ,  leur  ntuation  eft,  2  ce  que 
nous  croyons  *  tcujouris  ta  mcme  ,  c'elM-dire,dans  la  partie  antéTieure  de 
extérieure  de  la  mâchoire  fupérieure*  Mais  comme  dans  les  ferpens  qui 
ne  font  pas  venimeux  5  on  trouve  des  dents  ordinaires  placées  dam  cette 
partie  de  la  mâchoire  »il  eft  clair  c]ue  la  pofîîion  feule  ne  peut  fuifire  à 
les  faire  coanoîrre.  On  peur  cependant  les  diftiitgueT  bien  aifément,  Ôf , 
à  ce  que  nous  penfons  >  bien  mûrement  par  ropéracion  fuivante  ;  quand  01» 
a  découvert  quelque  chofede  femblâble  à  desd^fnts  dans  la  partie  ci  dclTus 
mentionnée  de  la  mâchuire  fupérteure ,  on  dtnr  pader  une  épingle ,  de  la 
manière  déjà  prefcrire  ,  depuis  cette  partie  de  la  mâchoite  jufqu'â  langle 
de  la  bouche.  (  Il  cfl  bon  pour  plus  de  sureré  de  faire  cette  opération  dti 
deux  coîés,  )  Si  on  ne  fent  plus  de  dents  fur  cette  ligne,  on  peut  en 
conclure  avec  aflurance  que  ce  qu'on  a  d*abord  découvert  eft  ce  que  nous 
avons  dîrtingué  fous  le  nom  de  crochets  »  &  que  conféquemmcm  le 
ferpent  eft  venimeux  (l).  Si  par  contraire  on  trouve  que  les  dents  qu'on  m 
découvertes  en  premier  lieu  ne  font  pas  ifolées  6c  font  partie  d'une  rangée 
complecte  de  dents ,  on  peut  également  conclure  avec  certitude  que  le 
ferpent  n'eft  pas  venimeux. 

La  mâchoire  fupéfieure  des  ferpens  venimeuse  ou  non  venimeux  5  eft  gartiïe 
de  deux  rangées  intétieure&de  dents,  non  comprifes  celles  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  de  manière  qu  on  peut  exprimer  la  diftindion  que  nous  aTooS 
Taché  d'établir ,  en  dïfanrrles  ferpens  venfmeux  ont  deux  rangées  de  dents 
à  leur  mâchoire  fupérieurej  au  lieu  que  tous  les  autres  en  ont  quarre  (2)* 
Nous  penfons  cependant  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  faire  attention  aux  dei  x 
langées  intérieures,  parce  que  dans  bien  des  efpéces,  les  dents  qui  les 


(1)  Si   on   renconife  tin  Indivîiîti,  z\3qut\  on  ne  puîffe  découvrir  aucune  dent 
fur  le  bord  ée  U  mJdîoire  fupérîcuf r ,  on  ffut  fréfumer  (jue   c'tû  un  fcrpenc 
Yenimetix  qui  a  pcrdo  feî  crochets.  Le  cduhir  ctraflts  dont  nous  avons  déjà  ûtrlé 
tfl  le  feul  que  nous  ayons  vu  danî  ce  cas.  * 

(a)  Gron^Tiv*,  du  peu  dVxa^iude  duquel  nous  arcni  d^j.Honné  une  preuve 
dît,  en  drcmam  le  ercmlus  durifftis  dans  \m  Muffum  léfyo/ogkum,  que  ce 
ferpeni  r  a  pas  d'auircs  dents  que  Ua  crochers  venimeux*  KJeîn  d^fi^  fcn  Ttntamm 
Mfffiwicgiér  ,  efl  allé  plus  \mn  ,  puïfqti'iJ  3  fiitt^n  g*nre  de  ferpent  fans  étmH  , 
iju1j  n<^mme  ûnodon.  Il  paroît  n'avoir  eri-.mlfié  la  bouche  d^'aucune  efpèce,  mtiî 
i*cftf  U  cuùcremcnt  auji  dtfcripàons  de  .Uéu^ 
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comporenc  font  fi  petites  ^  qu'il  eft  très-difficile  de  Jes  découvrir.  Eii 
feffèt^  nous  ne  pouvons  pas  affurer  l^^  avoir  découvertes  dans  deux  efpêcts 
à^éinguis.  Comme  nous  les  dvons  néanmoins  toujours  trouvées  dans  toutes 
les  autres  efpèces ,  nous  croyons  pouvoir  afFurer  que  tous  ï^  ferpens  en 
font  munis  f  &  que  les  feuls  qui  ne  font  pas  venimeux ,  ont  les  rangées 
extérieures. 

Ce  que  nous  avons  dit  prouve  fuffifamment  que  Linnxus,  d'après  les 
idées  qu'il  ft'étoit  formées  des  ferpens  venimeux»  ne  pouvoir  les  féparer 
des  autres.  Si  on  trouve  que  la  méthode  que  nous  avons  propofée  \t% 
diftingue  aflfez  clairement  »  il  s'enfuit  naturellement  qu  on  doit  en  faire 
un  genre.  On  pourroit  aufli  faire  quelques  autres  réformes  dans  la  clafFe 
des  amphibies  de  Linnzus,  fur  laquelle  nous  n'étendrons  pas  plus  loin 
nos  recherches  pour  le  préfent.  Mais  avant  de  finir ,  nous  croyons  devoir 
montrer  dans  Linnxus  une  inexaâitude  dijSerente  de  celles  dont  nous 
avons  dé/à  parlé. 

Dans  la  préface  du  Mu/eunt  Régis ,  &  dans  Tintrôduâion  à  la  claflè 
des  amphibies  du  Sjftenta  Naturœ ,  Linnxus  dit,  que  la  proportion  entre 
les  ferpens  venimeux  S<  les  autres  eft  comme  de  i  à  lO.  bans  le  Syjltma 
Naturœ  cependant ,  il  défigne  vingt-trois  efpèces  comme  venimeufes  fur 
un  total  de  cent  trenre-une ,  ce  qui  eft  un  peu  plus  que  de  i  à  6.  Nous  ne 
(avons  à  quoi  attribuer  ces  conrradi<5tions.  La  dernière  de  ct%  proportions 
nous  paroK  moins  s'écarter  de  la  vérité  ^  vu  que  de  cent  cinquante-quatre 
efpèces  de  ferpens  que  nous  avons  examinées  ^  vingt-ux  nous  ont  paru 
venimeufes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Itjlolaïus  &  le  mySerifans ,  regardés  par 
Linnxus  comme  ferpens  venimeux ,  ne  le  font  certainement  pas ,  &  que 
nous  foupçonnons  qu'il  en  eft  de  même  du  Uberis  ic  du  dijpas  :  nous 
avons  aufl]  obfervé  que  le  boa  contortrix  ^  les  coluber  ceraftes  &  /d^i* 
caudatus  font  venimeux  »  quoiqu'ils  n'aient  point  été  marqués  comme 
tels  dans  le  Syfltma  Naturœ;  on  peut  leur  joiiidre  le  coluber  fiilvus. 

Nous  ne  doutons  pas  qu'un  examen  rigoureux  de  toutes  les  efpèces  de 
Linnxus  ne  découvrit  un  plus  grand  nombre  d'erreurs  vcar  quoique  nous 
ayons  obfervé  plus  d'efpèces  que  cet  auteur ,  néanmoins  le  plus  grand 
nombre  n'étant  point  de  celles  qu'il  a  décrites  ^  il  en  refte  encore  plus 
du  tiers  à  examiner.  Le  nombre  que  nous  avons  obfervé  ^  nous 
paroît  cependant  (bffifant  pour  garantir  les  principes  que  nous  avons 
établis ,  auxquels  toutefois  on  peut  trouver  quelques  exceptions  par 
Texameti  d'un  plus  grand  nombre  de  ferpens  ;  mais  fi  nos  obfèrvations 
tendent  \  reâiBer  les  notions  qu'on  avôit  des  ferpens  venimeux  ^  &  i 
rendre  leur  diftindion  plus  aifée  \  nous  efpérons  qu'on  ne  ïts  regardera 
pas  comme  totalement  inutiles. 

tonte  XXXrU,  Part.  II,  17^0.  NOVEMBRE.        Tt  2 
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DIXIÈME     LETTRE 

D  E    M.    D  E    L  U  C, 
A     M.    D  E  L  A  M  É  T  H  E  R  I  E  ; 

Sur  Vliiftoire  de  la  Terre  ,  depuis  que  cette  Planète  fut 
pénétrée  de  Lumière  ,  jufquà  t  apparition  du  Soleil  : 
efpace  de  tems  qui  renferme  les  Origines  de  la  Chaleur 
&  de  la  Figure  de  notre  Globe  ;  defes  Couches  primordiales  ^i 
de  ^ancienne  Mer  ,  de  nos  Continens  comme  fond  de  cette 
Mer  j  de  leurs  grandes  chaînes  de  Montagnes  y  ù  de  la 
Végétation.. 


Windfor,  le  14  Oâobre  i79o*. 


M 


.0  N  S  I  E  U  R  , 


En  finifTanr  ma  dernicfc  Lettre,  je  Jétermînaî  une  époqxie^  à  laquelle 
commencèrent  les  opérarions  qui  ont  amené  notre  globe  à  fon  état 
préfcnr,  Q^iXift  époque  eft  déterminée,  par  Tacldition  de  la  lumière  aux 
autres  fubftances  terreflres,  qui ,  privées  jufcju'alors  Je  Texercice  de  leurs. 
affinités  cA/V/fr^w^j,  (e  rrouvoient  feulement  rafTemblées  en  une  mafle 
diftinfte  dans  l'univers.  En  décrivant  les  ronfcquences  de  cette  addi'ion  ,. 
mon  but  eft  d'expliqiier ,  par,  des  caufes  phyfiqnes ,  les  phénomènes 
généraux  de  nos  couches  ,  rels  que  je  les  aï  fixés  dans  ma  pénultième 
Lettre.  Mon  plan  eft  donc  bien  déterminé  :  les  Géologues  verront  fi  r*ai 
bien  Aécût  \çs phénomènes  ;  S<  tous  les  phyficiens  pourront  juger  fi  je 
leur  aflîgne  des  caufes  intelligibles.  Je  tracerai  une  fuite  ^événemens  ,. 
liés  par  cTes  caufes  diftindes  ,  &  certifiés  par  nos  couches.  Je  divirçrai  ces. 
événemens  en  différentes  périodes  ,  non  par  aucune  durée  déterminée  ,. 
mais  par  l'ordre  de  leur  Jucccffion.  A  cet  égard  de  la  durée ^  je  ne  trou/e 
des  monumens  que  depui  que  nos  continens  font  à  fcc  ,  de  forte  que^ 
pour  les  autres  périodes  ,  je  fuppoferai  généralement,  le  icms  néceflaire  à. 
la  produ(ftion  des  phénomènes. 

Première     Pérfode, 

1.  La  lumière  ayant  pénétré  toutes  les  fi-bftances  terfeftres,  y  exerça 
aombie  d'affinités.  Nous  voyons  affez  le  bcfoiu  de  lumière  dans  le  plu* 
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grand  nombre  des  opérations  phyfiques  fur  notre  globe ,  pour  ne  pas 
clouter  que  Ton  influence  n'y  foie  très-grande ,  &  eHé  dut  l'être  biett 
davantage,  dans  un  tcms  où  elle  commençoic  à  donner  le  branle  à  coures 
les  opérations  chimiques  dont  nous  voyons  les  effets.  Notre  ignorance  fur  "* 
les  diverfes  efpcces  de  combinaijbns  de  la  lumière  ^  oppofera  probable- 
ment long-tems  un  g^rand  obfbcle»  à^  ce  que  qous.  puiflions  pénétrer 
bien. avant  dars  les  cauies  des  phénomènes  tant  pa0es.^\^e  prëfens  de  notre 
globe;  mais  il  e(l  une  de  ces  combinaijbns  qtir  nou^  ouvre  au  moins  une 
route  générale  pour  arriver  aux  autres:,  ceft  celle  qui  s^opère  par  Puniort 
de  i^  lumière  À  la  matière  du  feu*  Le  feu  tlonc  fut  produit  ain-fi  danv 
route  la  mai  e  de  la  terre  ^  par  où  toutes  les  opérations  chi miches  qui 
exigent  la  liquidité^  y  commencèrent.  C'eft  en  vue  de  ces  opérations 
que  ,  dans  ma  Lettre  précé^iente,  j'ai  traité  prcalublemtnt  des  théories  dé 
là  liquidité  Se  de  la  Jblidi'cé.  • 

*  2.  La  première  opération  .du /^«  fur  les  fub^an^es  cjoî  compofbieAG 
la  maife  de  la  terre,  fur  de  s\mii  aux  molécules  qi'elconques  qui  forment 
Veau.  Ces  mplécuJes  fe  trouvoîént  jufqu.a.une'gràDde  profondeur  daiks.  la 
xn^lfe;  6c  des  qu'elles  fe  furent  emparées  du  Jeu  de  Uquéfadion  ^  il  s'y 
forma  comme  \xx\q  bouillie  ,  cnmpofee  de  Tamas  conhis  Jes  aiirres  molé- 
cules &  particules  élémentaires,  mêlée  à  Veau.  La  maffe  de  la  terre  fuc 
donc  ainli  ramollie  jufqu  a  une  grande  profondeur^  &  \b gravité  tendit  h 
l^i  donner  une  (orme  Jphérique ;  Ttidis  ^(oxt  que  fon  mouvement  de 
rofatitm  exi(la(  déjà,  oti  qu'il  commençât  alors,  elle  prit  la  forme  d*ut» 
^A(7oi:V/ff  applati  par  fW  poles#      .  \^  . . 

:  3.  A  l'égard  des  opérations  fubfequentes,  j'ai  l'avantage  i  Monfièur^ 
de  vous  voir  d*accord  avec  M.  DB  Saussure  fur  une  opinion  ,  que  j'ai 
adoptée  d'après  lui,  &  à  laquelle  je  ne  doute  pas  que  tous  les  géologues 
phyhciens  ne  fe  réunifTent  :  c'eft  celle,  que  toutes  les  (ùbflances  minérales 
que  nous  connoiflTons ,  à  l'exception  <les  fofflles  cdvetitijs  Se  des  produits 
volcaniques  ^  font  réfulfées,  telles  qu'elles  font  quant  à  leur  nature  ♦dé 
précipitation  dans  un  liquide-  Il  fe  fît  d'abord  de  prefnîères  .^^j/w^Z/iûi- 
fons  rapides,  de  ïeau  avec  diverfes  molécules  &  particules;  &:  par-là 
s'opérèrent  de  premières/?reVi^i/d//oy2J^d'où  réfulta  une  première  divifiont 
de  notre  globe  en  trois  parties  principale?,  favoir,  1**.  une  mafle  cen- 
trale, où  Veau  n'avoir  pas  encore  pénétré;  a"*,  une  maffe  concentrique 
à  cellfc-là,  qui,  par  la  pénétration  dtVeaUféxok  molle  ;  5^  ui  liquide 
qui  recouvroit  tout  le  globe,  &c  qui  renfermoit  toutes  les  fuh  flan  ces  de 
nos  côuckes  6c  àt  notre  atmofphère  ,  à  l'exception  de  quelques  fubftances- 
quil  aNforba  enfuire  fut  fon  fond.    ■ 

4.  Les  vrais  phyliciéns  n'attendront  pas,  que  f indique  rien  de  plus 
que  des  genres  d'opérations  :  ils  connoillent  dts  précfjîons  At:  pkineurs 
cli^.fles,  qu'ils  aflîgtient  aux  divers  cas;  &  \h  favenr  les  diftinguet  de 
certaines  apparences  de  détails,  plus  vagues  au  fond  que  des  traies  géné^ 
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raux  bien  déte r minés i  &  qui  fouvenc  ne  renfermenr  rien  dcfolide^LV^tt 
chargée  de  diverfes  efpèces  de  fubfîances  dans  une  même  maffe  liquide  # 
peut  $y  combinet  avec  elles  fous  h  forme  de  diffâï^m  Jbiides  ^  luivaiit 
diverfes  circoo (tances  ,  entre  iefquelles  nous  connoi lions ,  1*^  la  dimi- 
nufton  fucceffive  de  la  ciaieur^2°*  radJirion  d  autres  particules  par 
nouvelles  dijfotuûons  ^  J°.  l*émipon  de  quelques  clafTes  de  parcicu/es^ 
foas  la  forme  d&  fluides  expanJwUs,  Or  «dans  un  état  des  chojes  ^  qui 
n'exifta  qu'un  tems  fur  notre  globe,  pour  ne  fc  renouvellcr  jamais» 
c'eft  beaucoup  que  d^avojt  quelques  idées  d  analogie  far  les  premières 
apérations  qui  s  y  pafsèrenr;  èc  ce  fera  de  ces  idées  générales  que  je 
partirai-  Le  liquide  primordial  repota  originairemcnc  fur  un  fond  com- 

{^oféde  fubftanccs^  qui ,  des  fabord  ,  ne  purent  être  discutes ^  fait  que 
euf  diflbkirion  eût  demandé  plus  de  rems  ,  foir  quelle  fût  empêchée  par 
d'autres  fubllances,  qui  dévoient  auparavant  fe  dégager  du  liquide  Cous  Im 
forme  de  fluides  expanflbUs*  Il  y  avoit  dans  la  matTe  du  globe,  une 
quantité  fuffiiante  de  feu  pour  fdvorîfer  routes  ces  opérarioni  \  mais 
elles  ne  pouvaient  avoir  lieu  que  fucceflîvement- 

Seconde      Fébiode. 

y,  Par  IVffet  d'un  plus  long  tems^  S:  par  la  féparation  de  quelques 
fiuidts  êxpanfibtes  ,  le  liquide  primordini  acquit  la  faculté  de  dillbudie 
quelques-unes  des  fubflances  fur  lefquelles  il  repofa  d'abord,  &  en 
Bîcmetems,  cette  émifîîon  Àt  fluides  expanjlbks  y  produiht  un  premîef 
râfroidijfement^  Alors  commencèrent  de  nouvelles  cambincijons  de$ 
rriolécules  de  ïeau^  tant  avec  celtes  des  terres  ^  qu'avec  diverfès  efpèces 
àé  particules  ^  entre  It^fquelles  je  range  celles  du  feu,   " 

è*  La  première  de  ces  opérations  dont  nous  trouvions  des  traces  dans 
nos  cûuckes  ^  eft  la  production  du  granit ,  fouvent  accompagnée  de  celle 
d  autres  fubllan ces  qui  ne  lui  appartiennent  pas  eiïentiellement*  La  forme 
de  certains  amas  de  cette  fubflance,  &  d'autres  de  même  claffe,  au  centre 
de  nos  grandes  chaînes  de  montagnes,  ik  leur  diilémination  en  moindres 
mafles  à  la  furface  de  nos  contînens ,  détournoîent  l*idée  de  leur  formi« 
tion  en  couches  ;  Se  cependant  plu(îeursphyfîcienstau  nombre  defquels 
vous  êtes  ,  Monfieuf  j  ne  balançoienr  pas  a  regarder  ces  fubflances  comme 
étant  des  produits  At préctpaations  dans  un  liquide:  Se  combien  cette 
idéenVr-etle  pas  acquis  (fofè  dire  )  de  certitude,  depuis  que  M.  DE 
Saussuee  a  démontré,  que  k^  feuillets  redreffts  Am granit  doivent  avoîf 
été  formés  en  couches ,  puifque  les  triches ,  &  diverfes  efpéces  de  pierres 
qui  contiennent  des  corps  marins,  dont  U^  feuillets  font  en  appui  contre 
le  granit  dans  ces  mêmes  chaînes ,  ne  peuvent  qu'avoir  exifté  en  cQuches 
hoï  if  on  raies? 

7,  Cette  cit  confia  née  auroîe  été  fuffifante  pour  placer  le  grami  ait 
rang  d^s  couches  ;  mais  nombre  d'autres  faits  appuyent  celui -Ij-  J'ai  «fcjà 
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dit  dans  ma  pénulrième  Leurs  ,  que  ces  remarques  de  M,  DE  SausïuBB 
m  avoicnr  rappelé  des  couches  de  granît  fort  peu  inclinées  que  favdis 
vaes  au  haut  du  Han^^  6c  d'atirres  femblable^  dont  j'avois  reçu  des  détails 
de  lu/ace  &  de  Soà^me^  Se  que  des-lots  jVn  avois  trouvé  daurres 
exemples  dans  mes  voyages  géoJogjques  i  mats  je  ferai  d'atirant  plus 
dirpetXé  d*er*rrer  pour  le  préfeot  dans  ces  dérails,  que  depuis  Icnvor  de 
ma  fufdire  Lettre ,  fai  trouvé  ^  Monfieur ,  dans  ies  cahieis  de  juiUec 
Se  d  août  de  votre  Journal  une  nouvelle  provîiioa  de  fiits  recueillis 
au  Mûfît'Ro/e  par  cçt  ifîfarigahle  obfervareur,  faits  qui  décident  cette 
queflion  &  pjyjieurs  autres  fut  \t  granit  ^  de  la  même  manicre  qu*il  lei 
avoir  jugées  auparavant,  quoîqu'au  travers  des  difficultés  qu'y  oppofoient 
les  couchas  culbutées  de  «[uelques  autres  parties  des  Aipsj. 

8.  Le  granit  appartient  fondamenfalement  à  Ja  période  dont  je  traite; 
lais  \ts  ingréditiis  ,  le  ^uart^  »  \t  fdd-fpatk  ^  Je  mica ,  les  fchorls  Sc 
^nombre  d'autres  i  furent  fuccedivenfent /j/a7p//É^x  dans  toures  fortes  de 
rapports.  Dans  le  gninit  proprement  dit,  ces  îngrédiens  fe  trouvent 
ctipûilifés  en  plus  ou  moins  grands  criftauxdiftjDds  de  chaque  efpcce; 
quelquefois  mêlés  de  certaines  malles  de  fubftances  différentes,  quon 
pourroit  prendre  pour  des  corps  étrangers ,  mais  qui  doivent  être  con- 
remporaines  au^  autres  îngrédiecs,  puifque  nulle  fubftance  foiide  na  pu 
pîécxifter  aux  cùuckûs  Au  granit ,  exceptè/bus  elles  ?  mais  ces  ingrédiens 
ài^ granit  fe  rrouveot  auflî  criOalIifés  canftifcmetJt ,  foit  en  grandes  mafles 
des  nicmes  ef^cces,  foie  en  mafTes  d^efpOces  mêlées  formant  àts  veines 
tes  unes  dans  les  autres  ;  de-là  réfulcent  une  multitude  de  riches  c^tnpo* 
/^ej,dont  qttelques-unes  ont  des  nomsdiJlinAs  parmi  les  lithologines, 
miif  dont  un  très-grand  nombre  pafTent  les  unes  dans  Jeii  autres  par  ranc 
de  nuances  ,  qu'aucune  nomenclature  ne  fauroit  y  fuffire.  M*  DE 
Saussqhe  a  eirentiellement  éclairé  cette  partie  de  la  Lithographie . 
aon-feulement  par  un  grand  nombre  de  deleriptions  parriculicrei ,  mars 
"jr-tout  en  démontrant ^  que  chacune  de  ces  dtiTërentes  efpèces  de  roches 

fon  otigine  auOI  diilinde  &  au  (H  indépendante  de  celles  qui  la  pré-^ 
cèdent  ou  qui  la  fuivenr,  que  le  granit  lui-même ,  comnîe  ceUii-ci  ne 
doit  la  fienne  à  aucune  rocht  antérieure,  C  eft  ce  qu'il  avojt  déjà  rendu 
irès-probable  par  fesobfervations  précédenres,  &  qu'il  a  démontré  pat  le 
Mont*-RiyJe  ^  montagne  fort  peu  inlérieure  au  Mont* Blanc  ,  tant  pour  la 
msITe  que  pour  la  hauteur  ^  qui  domine  de  beaucoup  coure  la  partie  de  la 
chaîne  ou  elle  eft  fit*ïée ,  &  dont  h%  couches  ^  fort  peu  inclinées,  fonc^ 
toutes  compofées^  en  diffétentes  proportions  Sr  fous  diverles  apparences, 
des  ingrédiens  diftinâib  du  granit,  O  après  quoi  Mi  DE  Saussuee 
remarque  avec  bien  de  la  raîfon ,  que  ce  feul  fait  détruit  toute  idée ,  que 
ces  roches  compofees  de  divers  ingridienst  i 

d'âuties  roches  ^  dont  U%  fragment 

j?;  Outre  les  mches  comp<jfée$ 
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cipent  a  la  naiiire  \le  ceux  du  gmnu  ,  j'ai  lieu  de  croiri*  qtt'ij  it  fit»  dani 
la  même  période ^  At^ pncipkuûûns  dt poudres ^  foir  purement  qurn^n^eu^ 
fis  ,  foît  déjà  mcléesd<2  poudres  cdiaûrcs.  Gerce  idée  eft  fondée  fur  un 
phénomène^  que  je  n*ai  conlîdéré  tous  i\m  vrai  poinc  de  vue  que  depuis 
la  publicauon  de  ntes  Lçures  G^ologiquts  ,  ^  que  je  vai^  décfire  ici  « 
€n  jndiqîtant  premtcremtnt  là  caufe  de  U  méptife  que  j  avois  d'abord 
faite  à  Ion  fujer,  ' 

IQ.  On  noiiime^w  à  Paris ,  Ats  malle?  pierretifts  qui  fe  trouvent  en 
grande  abondance  dans  des  collinef  d^  cette  contrée>  é<  en  p^rticuUer 
dans  celles  de  la  force  de  Foniamebkna*  Ce  font  d^s  blocs  de  figure* 
'taroqut'S,  environnes  d*un  JuùU  de  même  nature  que^elui  qui  les 
çompofe,  5c  quCj  par  cetce  raîlon  »  quelques  naruratiftes  ont  çonfidérés 
CQmme  éunr  des  ci?/îvw/u;îj  formées  dans  cç  /ùi^/e*  D'après  ^eîte  idée, 
&  voulant  donner  un  norn  générique  commo  îe  à  difTéîeiîtes  efj>cTes  de 
qi^flei  endurcies  q«e  j'evais  obfervées  dans  dts  f^ib'lanceî  molles  de 
mcjnie  nature  ^  je  les  nommai  grés ,  mac, plus  coure  qi^cdut  de.c^^n^fé^ 
ria/ij  auquel  je  le  rendais  rynonime  ,  &  qui  d'ailleurs  ne  me  pafoifloîc 
£js  appliciible  en  même-rems,  â  ces  mafles  itolé-fs  des  environs  de 
Pétris^  &L  à  des  pierres  Jableufis  m  couches  conrînues.  Je  ne  décide  rien 
fur  c-  "  --icies  m^ifles-j  parce  que  je  n'ai  pas  <?«  cicralîon  de  revoir  Its 
lït*u  .  ^  fe  trQuvçnc  dL-ptûs  que  \ai  changé  d*tdée  fui  d'aittres ,  que 

je  lejgr  afîimiluiSj  &  pu x truelles  je  viens  miititenant  ^  après  avoir  indiqué 
cgue  fuurce  -'-   --'  "   -f reur, 

lî*  Far  .  :  Uî^gr^ès  de  Fanlaift^Bl^au  ,  je  nommai  grét. 

(voulant  tjiie  t4>a*,Tt'iwij  )  ceridins  hiocs  pierreux  qui  fe  trouvent  fur 
nombre  de  mnnt^ïgna  >  collines  Se  plaines^  dont  quelquefois  la  fabilance 
tfi  inattaquable  par  les  acides:  ils  font  alors  ucs^brillans  à  la  caflure^  oiY 
r  '  ^  qLiedcpcrttsgraiiîsde^i:ifî/'/çdemi*rrtnfparent> 

3  ,  ^  .  jit  entr*cuîEf  D'autres  fois  ces  Wé^'X  ,  jauiutres  ou 

gtiiâ^res ,  ont  le  graii^  plus  ou  moins  terne  ;  ks  acides  alors  y  prodoifètic 
!     *    '         '-Nïce;  apràs  quoi  les  crains  de  ^tum^  téfirtenc  mokis  à 
V       ^  j s  ïuiïs  ces  i/ovJ  t"e  frou  Vent  dans  les  mômes  circonftanceî 

cén éra les I  c'e!l-à  dite,  qu'ils  font  ilÀ^lés^oq  du  moins diflin^Ss  les  unt^ 
des  aurres, même  dans  leurs  plus  grands  entafTemeiis,  qu'on  voitfouveot 
des  àus-rt^licfs  baroques  à  kut  iurface  >  &  qu'Us  fe  trouvent  dans  dt3 
fables^  . 

12.  Le  premier  lieu  où  ces  èlùcs  m  «voient  frappe  auccfaîs,  étoît 
le  BariJi  :  en  parcourant  av^rc  M,  le  Baron  DE  Redtn  uncdescroirpet 
/jAr/îtii/ri  de  ces  montagnes»  il  me  fit  remarquer  des  tiocj  de  pierre 
çuar:^ctifc  i  lépàndïis  furie  fol;  &  il  me  demanda  ce  que  jen  penfw. 
Je  leur  trouvai  de  la  relTemblance  aux  grés  de  FonialnebUau  *  feulement 
lepr  gratn  croit  plus  gros  ik  plus  briliant»  &  voyant  fut  le  fal  un  fatU 
«ffcAlblifttau  g^ain  deces  pierres,  je  les  nomniaii  dc^grés.  M, de  R^d^m 

me 
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mtdÎF  qa*il  les  croyoir  appartntés  au  grofih  ^  regardant  le  Jaùle  tut 
lifqnd  ils  fepofoieïir,  comme  proveDant  de  leur  décompoGcion  ;  &  il  fë 
foiidoîc  à  cecégarJ  j  d'abord  fur  ce  que  nous  approchions  des  monragncs 
gmnhiqties  ;  mais  parricyiicremênt^îuf  ce  qu'il  y  avoit  d'autres  lieux  peu 
diUâns ,  où  \e granit  étoic  audî  fur  des  ctou^e^  Jchijî^u/es  ^  mêlé  de  grtf 
Jkbie  provenant  manifeftcmeîit  de  fa  déco  m  po  fi  non.  Malheureufement 
nous  n  arrivâmes  que  de  nuic  fur  ces  nouveaux  fols;  &  comme  dans  ]es 
jours  fuivans  nous  fûmes  encratnés  par  d  autres  obfer varions ,  je  fords  du 
Bari^  avec  mon  idée  fur  ces  itû€î,  que  je  rraorportai  en  d'autres  lieux  ^ 
&  principalement  fur  les  montagnes  de  la  Heffe  j  8c  ce  fut  ainfî  que 
dans  mes  Lettres  Géologiques  ^  je  nommai ^r^j,  les  Nocs  de  ce  genre 
mjc  j  avois  trouvés,  taut  fur  ces  montagnes ,  qu'en  pluGeurs  autres  lieux. 
Cependant  je  conçus  peu-àpeu  des  doures  fur  cerre  optniofî ,  par  la 
difficulté  de  la  concilier  avec  nombre  de  circonftances  \  &  je  l^aban* 
donnai  enfin  en  voyageant  en  Angleterre*  où  je  trouvai  ces  mêmes  blocs ^ 
dans  une  grande  variété  de  nuances  quanti  leur  nature,  mais  toujours 
avec  cette  circonihncc  générale,  qu'ils  navotent  aucune  reffemblance 
avec  ïti  Joli  fur  IcfqueU  ils  (e  trouvoîent  »  ni  en  les  comparant  aust 
€ouckes  JoUdes  ^  qui  le  plus  (buvent  étoienr  de  craie  $  ni  par  les  couches 
msuWej  ,comj*ofée5  Aefahie  fort  différent  du  leur,  &  plus  ou  moins 
mêlées  de  gravier  Ae  Jilcx^  II  netoit  donc  plus  poflible  de  confidérer  ces 
ttocSf  ni  comme  des  concrétions  formées  dans  (es  couches  meubles  ^  ni 
comme  àts  fragmens  des  couches  jolides  obfervables, 

15*  Je  defirai  alors  de  revoit  les  Ueux  où  \^  m'étots  trompé  autrefois , 
êffiir-rour  le  Hart^f  Se  feus  cette  fatisfataion  en  lj^6*  M  de  Rëdik 
eut  la  complaifance  d  enrreprendfe  avec  moi  un  voyage  fur  ces  mon* 
tagnes  &  dans  une  affe^  grande  étendue  de  pays  autour  d*6jles.  Nàtis 
commençâmes  par  les  fom mités  fur  lefquelles  javois  vu  cexik  grande 
abondance  de  blocs  qunn^eux  ^  éfars  fur  unt  couche  mcub'e  ^  en  partie 
compofée  d*un  Jiibie  qui  avoir  aflez  de  rapport  à  leur  fubftance  ,  ëc  qui 
yecouvroît  des  (chifles  ^filons.  Ptris  nous  palsames  fur  d'autres  fommî téi 
des  mêmes  fchijles ,  où  les  blocs  ëpar*  éroient  de  granit  ^  &  la  couche 
meubk  ftirmée  de  gros  fable  qui  en  provenoit  manifeftemenr.  Enfin  , 
M<  DE  Reuen  me  fit  remarquer  une  coUinei  bafe  de  fchijîe  ^  dont  la 
nia  (Te  entière  n'eft  qu'un  amas  de  blocs  de  granit ,  auHi  intimement  em- 
liralles  par  le  gros  fable  qui  en  eft  provenu ,  que  le  font  les  grès  des 
collines  de  Fontainebleau  par  le  fable  fin  où  on  les  trouve,  La  marte 
tnËmedc  ces  blocs  de  granit  eft  en  décnmpnCrion  :  c  eft  ce  qu  on  voit  dans 
une  grande  coupe  de  la  colline,  où  ils  fe  diftinguent ,  plus  par  des  lignes 
qui  les  tracent  dans  le  fable  environnants  que  par  leur  dureté,  qui  excède 
peu  celle  de  ce  fable  ^  jufqu'à  ce  qu'on  arrive  aflez  avant  dans  leurs 
mafTes  diftti^deît  La  Jtcompofinon  de  ces  tas  de  blocs  de  granit ^  dont 
fài  vu  phifieurs  exemples  »  eO  un  phénomène  partictilier  donc  on  ne 
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toDftOH  pas  la  €311*^6  V  ctr  il  y  a  beaucoup  d'aunes  pareils  tas ,  Jai^s  le 
War/ç  &  ailleurs,  où  Itgraikuçftt  décompofe  poinr*  Aptes  routes  c« 
cbfervatians  i  je  ne  balançai  plus  d  adopter  ropinîon  de  M-  DE  Ri  den> 
qi:e  les  bhcs  de  pur  quari:^  granulé  ont  quelque  relarion  prochaine  «Tec 
le  granit ,  &  cjue  les  a  mai  de  Woirj  de  ces  deux  efpèces  ^  proviennent  de 
quelque  caufe  commune, 

14.  Le  phénomène  de  ces  Mocs^que  j  tvoîs  nommes  des^/^J^  rentroic 
donc  dans  celui  des  èhcs  de  graviers  de  couches  primùrdiakSy  répanduii' 
fur  h%  couchas  fécondoites  y  Se  que  jt  regardois  àès  long-iems  comme 
une?  preuve  de  rtv^olutions  qui  ont  fracafTé  toutes  nos  couches*  J  expliquai 
à  M,  DE  Red£N  înes  îdét^s  à  cet  égard ,  êc  nous  entreprîmes  une  grande 
tournée ,  dar^s  le  but  particulier  de  fuivre  à  la  pide ,  fur  les  collines  &  leS 
plaines  des  environs  du  Mart^ ,  ces  bhcs  &  grav/ers  étrangers  aux  fiU 
iur  lefquels  ils  fe  trouvent*  Je  compte  publier  un  jour  les  détails  de  ce 
voyage  5  ainfi  que  de  plufîeurs  autres  que  j'ai  faits  dans  le  même  but,  me 
bornant  ici  à  en  donner  les  rëfuiiats  généraux  ,  d*aprcs  les  obfeivadons 
que  nous  iîmts  M*  db  RtD£K  &  moj  ^  qui  d  ailleurs  fe  rapporretit  à  ce 
que  f ai  vu  par-tout  ailleurs. 

ly*  Dans  tout  le  pays  que  nous  parcoutiimes,  qui  ^  d'une  part  jsVtendit 
jufqu'à  Pyrmont  ^  nous  trouvâmes  à  ta  furtace  du  ter  rein  ,  &  mcme  fort 
avant  dans  le^/ i7J€zi^^ 4  des  blocs  de  pierres,  étrangères  aux  couches 
folides  locales  I  &  dont  la  fubftance  éroit  trcs-drflerentc  de  ceiJe  de  ce 
foL  Tantôt  c'étoient  des  blocs  6f  graviers  de  granit  &  d*autres  pierres 
leconnues  pour  primordiûks ,  tantôt  ces  premicres  étoienc  mêlées  de 
W(?t:j  de  ^t/^j/-/^  ^<t/ïii/e  ,  puis  nous  rtouvions  ceux-ci  fans  mélange  de 
granit^  &  ils  changeoieni  de  lieu  en  lieu  lufqu^â  fë  rapprocher  de  fiinplei 
pierres  Jtièleujis  àures  y  telles  qu'on  en  trouve  en  couches  ;  mais  touiours 
ils  étoien t  abfolument  étrangers  au ya/.  Enfin,  for  un  rang  de  coliînei 
cafcaires  ^  nous  trouvimes  ^  avec  des  fragmeus  épats  de  granit^  irim- 
menfes  blocs  d'una  pierre  calcaire  ^  aufli  étrangère  que  le  granii  aM^ 
couches  en  place  de  ces  collines, 

ï6,  C  eft-là  un  grand  trait  géologique  f  qui  #  fuîvant  mes  obfervatiotif 
&  tout  ce  que  j*ai  appris  rrailleuts  >  eft  plus  ou  moins  commun  â  route 
la  fufface  de  nos  comirrens.  Or ,  comme  daptci  la  diiTémination  des  blocs 
de  granit ,  il  me  paroû  quVn  ne  fauroit  douter  ,  que  cette  roche  ne  foîr 
aii-de(lou5  de  toutes  nos  autres  couches  ^  ëc  n'ait  été  rejertée  au^deiïîis 
par  des  explorons;  nous  avons  lieu  auffi  de  penfer,  que  les  pierres 
^uanjeufis  dont  il  s*tgit,  qui  comme  h  granii  ne  contiennent  aucun 
corps  organifo\  BppRtmnnçm  auffi  aux  couches  primordiûles  :^  ceft  ce 
que  confitmeut  des  montagnes  compoféesde  celle  de  ces  pierres  ott  le 
^uart\  eft  le  plus  pur,  6c  qui  fe  trouvent  dans  la  même  (imation  que 
les  montagnes  de  granit*  C  eft  la  pierre  dont  eft  formée  la  chaîne  «îia 
Feldberg  Ôc  de  ÏAltkin ,  près  de  Hambourg  en  Féiéravies  montagne» 
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ZoejVi  décrites  aux  Lettres  104  &  106  de  mon  premier  Ouvrage  de 
léologte:  &  M.  Watt  m'a  dit  en  avoir  obfervé  de  femblables  an 
Ecoffè ,  dont  les  couches  s'élèvent  verticalement  comme  celles  de 
granit.  C'eft  d'après  ce  bon  obfervareur,  que  je  nomme  quan^  granule, 
ceux  de  ces  ^/o^^,  qui  font  abfolument  inattaquables  par  les  acides,  âc 
dont  je  me  rappelle  d  avoir  obfervé  de  grandes  mafTes  dans  les  Alpes.  £c 
puifque  ceux  d'encre  ces  blocs  qui  font  quelqueffervcrcence,  font  néan» 
moins  dans  les  mêmes  circon (lances  que  ces  premiers  &  ceux  de 
granit^  &  qu'ils  ne  contiennent  non  plus  aucun  corps  organifé^  je  crois 
qu'on  peut  auffi  les  confidérer  comme  appartenans  aux  couches  pri* 
mordiales. 

17.  Telles  furent  donc  les  premières  précipitations  qui  eurent  lieu 
clans  le  liquide  y  fur  toute  l'étendue  de  fonfond ,  non  dune  manière  uni- 
forme; car  il  paroit  y  avoir  eu  à  cet  égard  une  grande  variété,  foit  dans 
les  fucceflfions,  foie  dans  les  fubflances  elles-mêmes,  entre  différentes 
parties  du  globe  j  mais  elles  (e  firent  toutes  dans  une  même  période ^  & 
le  quart^  s^y  trouve  toujours.  Je  regarde  cette  accumulation  de  fubftanccs 
comme  produite  par  Aes précipitations  dans  un  liquida;  i^.  parce  qu'un 
liquide  a  sûrement  couvert  tout  le  globe  ;  2**.  par  la  forme  de  crijlaux 

.  des  ingrédiens  dcp  granit  ,•  ^.  parce  que  M*  de  Saussure  a  démontré» 
^ue  routes  ces  fubftances  ont  d'abord  été  en  couches  honjhntales  ; 
^.  enfin,  parce  qu'il  nous  a  fait  aufii  connoirre,  que  ces  couches 
paiTent^  du  granit  proprement  dit,  par  le  granit  veiné ^  ï  nombre 
d'autres  roches  qui  participent  plus  ou  moins  à  ces  premiers  ingrédiens  ; 
ce  qui  exclut  toute  autre  cauiè  A^ accumulation ,  que  des  chûtes  fuc« 
ceflives  de  fubdances  folides ,  '  qui  étoient  auparavant  dans  le  liquide 
•lui-même.  Je  n'ajourerai  qu'un  feul  fait  à  ceux  qu*il  a  décrits  de  cette 
dernière  claffe.  J'ai  vu  dans  la  chaîne  des  collines  granitiques  de  Malvem 
en  Angleterre  j  entre  des  couches  fort  épaiffes  de  granit  folide,  des  lits 

'  de  cette  même  roche ,  qu'on  anroic  cru  d  abord  dîvifés  par  des  ^iWî/r^j , 
mais  qui  étoient  des  afièmblages  de  véritables  couches  d'un  a  deux 
pouces  d'épaîflTeur  ;  car  le  rapport  des  ingrédiens  ordinaires  du  granit  , 
quant  à  leurs  quantités  comparatives  »  la  grandeur  des  criftaux  &  leurs 
couleurs,  changeoit  autant  d'une  de  ces  couches  à  (ts  voifines,  qu'il 
difiPéroit  entre  àes  couches  épaides^  disantes  les  unes  des  autres.  On  ne 
(auroit  concilier  de  tels  phénomènes  avec  l'idée  de  tranfports  &c  dépôts 
de  fubftances  qui  avoîent  déjà  exifté  ailleurs  comme  folides  ;  &  la  plus 
légère  attention  fuffit  pour  comprendre  aufli ,  que  rien  de  pareil  ne  fauroit 
avoir  été  produit  par/î//?o/i. 

18.  Telle  eft  donc  l'idée  générale  que  nous  fouroiflTenr  les  &irs ,  \ 
l'égard  des  fubftances  qui ,  dans  cette  période ,  formèrent  une  première 
croûte  folide  fur  le  fond  du  liquide.  Les  fubflances  oi/^âirej  %y  trou- 
voient  déjà  en  abondance  (bus  diverfes  formes ,  avant  toute  apparence 
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deîi  mimaux  marins  :  nous  i'avions  lait  voir,  M,  DB  Saus,^ure  &  moi, 
d^ns  nos  précédens  Ouvrages,  &  il  vient  de  1  établir  dt:  nouveau,  par 
l'obrecvanon  qu'iî  a  faîte  au  Si/nj^lan  &  au  Mont-Rûje  ^  d*une  couche 
ciilcaire  de  fix  pied^  d'épaifTeur ,  irès  ëtendae  &  bien  dèferminée  ,/<?/«• 
fermée  entre  dts  couches  femblabkmcni  juuées  ^  d^uue  rùcke  feuHleié^ 
non'effi'fvejcmti  y  compajce  d$  quart^ù  dt  mica*  Il  ne  fauroir  y  avok 
tx^ZQt^c^iXtâ^Siprécifkuiwns ,  fucccflivement  différentes  dins  un  mcine 
liquide  ,  qui  explique  ne  de  tels  phéuomcncs. 

Ip,  Quar^r  à  rendurdj/emeni  de  ces  couches  ^  ainfi  que  des  fiiivanres  , 
j'ai  traité  ce  fvjec  généitl  dans  ma  pénultième  Lenre.  La  cohèjlon  eft  la 
caufe  imméJîite  de  ce  phénonicnelbus  routes  fê^  formes;  5:  elle  repère, 
dés  qu  il  y  a  entre  les  moiécyles  un  nombre  fuififaTit  dt*foinis  decomacl* 
On  ne  faurojc  concevoir  ce  qui  aurojc  pu  produire  cette  circoiiA^nce 
dans  toutt:  la  mafTe  des  couches  foUdes ^  i\  çlles  avoient  été  forn>éts  par 
]e  fimple  tranfport  de  fubftances  qui ,  jufqualors  ,  feroîe^r  ïeflëes 
moites.  La  fujion  produit  cet  tfFet  %  mais  les  Joli  des  de  fujîon  font 
fajibies  fans  changer  fenfiblenient  de  nature  j  ce  qui  n'eft  le  cas 
d'aucune  de  nos  couches ,  excepté  les  laves*  Ce  phénomène  au  contnire 
fe  conçoit  trcs-bien  dans  Its  prccipiiaùons  ;  car  déjà  iious  avons  fous 
nos  yeux  les  exemples  des  incrufiaiions^àt  la  crlflallifamn  Ji^ï  fefs  &  de 
plufieurs  wmes  précipiiù  fo/ides  :  6cla  théorie  générale  de  la  mulriplt- 
cation  des  points  de  con£a3  »  foie  par  ûffinité  ou  pat  fimple  juxm- 
pofition  ^%y  applique*  fans  dilficulcé.  Ltt  affimtés  forment  d abord  de* 
poudres  ,  des  grains ,  des  criflaux  ;  è:  elles  peuvent  aufïî  confoUder  ces 
premières  petites  maiïss  »  &  la  fimple  multiplication  des  points  de 
€0ntd3  entr'elles  ^  foie  dès  leur  première  précipiiatioti  ^  foit  par  un  plus 
long  réjour  au  fond  du  Ui^uide  cù  elles  fte  font  précipitées  4?n  commun  , 
fournît,  à  régatd  de  ce  premit;r  des  phénonKnes  terrellreSj  des  idées 
fatJsfâifantes  qu'on  ne  trouve  dans  aucune  antre  théorie, 

20.  Jai  indiqué  au(Tt,  comme  une  caufe  générale  daos  toutes  ces 
opérations^  fune  de  celles  que  nous  voyons  le  plus  agiflante  dans  tous 
les  procédés  chimiques ,  fa  voir  3  Véiniffion  t\e  fluides  expanfibles  /  il  s'en 
fit  déjà  de  diverfes  efpcces  dans  cette  période  ,  fur- cour ,  parce  que  la 
€haleiir  y  éroir  plus  griinde  qu'elle  ne  fe  conferva  dans  la  fuite.  Pat-là 
fg  forma  autour  du  globe  une  première  ûtmûjphére  compotce  ^  tant  de 
vapeur  nqueufe  que  de  fluides  aériformes  donc  ïeau  {  Cubd^nce ^mple 
ou  compojée)  formoit  la  partie  (enllblenient  pondérable  ,  &  de  quantité 
de  vapeurs  impondérables  entre  lefquelles  éroit  du/e«  libre*  Mais  cette 
ii/m(>//*Ae/'£réfoitbien  loin  d  avoir  acquis  letat  fenfibkment  permanent  de 
la  notre. 

21,  Uépaifleur  de  la  croûu  formée  de  couches ^  fut  dé|i  trcs-grande 
dès  ççuc  période  ;  ce  dont  nou<  devons  cncur»;  la  preuve  à  Kl.  de 
Saussubji.  Ftemiètemeni ,  d  aptes  jji  feule  lemar^ue  g  que  toutes  l«s 
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cûwches  vcnkalei  qu'on  trouve  en  tant  d'endroits  de  la  chûno^  centrale 
des  Alpes ,  duiv^nt  avoir  été  horijbntaks  ^  nous  pouvions  dêja  regarder 
\^  tû^rgeur  àt  la  mafTe  des  couchei  redrelîées  qui  paîticipent  à  ta  iiiture 
dugramif  comme  indiquant  leur  épai(îeur  dans  Téfat  àorîjmiai ,-  ce  qui 
li  (ûufnic  très- grande -,  ik  cette  mefute  vient  d^Érre  conHrmée  par  fofi 
obfërvation  au  Man£  Km/c  ^  où  une  face  circulaûe  de  deux  lieues  de 
iUamèrre  intéTicuT ,  élevée  t;n  quelques  endroits  de  treize  cens  quarante 
toii^es  flu-cLi*ir;  du  fond  de  ce  cirque,  préfenfei  dans  toute  cetre  étendue, 
lesffiflions  vtrcicales  de  couches  compofées  en  partie  des  ingfédiens  du 
granii  ^  donc  la  plus  grande  inclinaifon  avec  rhodfon  n*eft  que  de  30'*i 
Or^fi  Ion  confidère,  qn^  ces  cauchcs  repofenE  très-probablement  fut 
ceUes  du  granu  lui^incme ,  qu  on  n  y  découvre  pa?  »  un  fe  formera  Tidéâ 
certaine  d'une  tics-grande  épaiiïeur  des  couchûs  des  cette  pcnode^ 

TROfflEME      PÉJilOD£. 

22,  La  diversité  de  nos^roi/cAej  dans  leut  narure,  e(î  uiî  i\t%  caraâeres 
de  différentes /*mW«fj  dans  leurs  formations  ^  niëis  eiJes  (ont  teliement 
nuancées  en  certains  ljeu% ,  èc  ces  nuances  font  lî  variables  en  difleiens 
lieui ,  qu  il  n  eft  pas  poflîble  encore  de  placer  At%  lignes  de  démarcation  , 
ni  tranchées  ni  untverfellfes ,  entre  ces  différentes  périodes*  Je  nie 
bornerai  donc  à  tracer  les  changemens  les  plus  généraux,  rani  dans  les 
genres  de  préàpkanons  ,  que  dans  les  caïaUrophes  qulls  fubirent 
enlhïte  :  &  je  place  ainfi  le  commencement  d'une  nouvelle  pérwdc  ^  à 
l'origine  àt^  fchlfles  primordiaux,  y  ai  dit  dans  ma  pénultième  lacre^ 
à  regard  de  ce  genre  de  cùuchts ,  que  favots  été  frappé  de  l*idée  de 
crijialiijiuian  que  leur  applique  M,  DE  Saussure  ,  parce  que  la  préà- 
fhaiiôfi  dans  un  liquide  ^  de  molécules  ayant  certaines  formes  (k  fe 
réunîflanr  par  certaines  faces,  explique  trcs-bien  cène  fuhftance  comme 
fihreufe  de  certains  Jchifies  ,  leurs  replis  anguiaircs  ,  ^  leurs  fraSurcs 
fous  certains  angles,  qui  autrefois  m'avaient  tant  embarraflé.  Ces 
ftemkfs  fchîfïes  participent  encore  aux  précipitations  précédenreSi  en  ce 
qu'ils  fonc  uàs-micaces  ^  qu'ils  renfermi>n"t  quantité  àc  malles  de  quan^ 
en  fot^e  de  nœuds ^  &  que  leurs  gerçures  ttcs-nombreufes  Ibnt  remplies, 
ou  de  <juûrtsi^ut  ^oxi  d'un  mélange  At  ^uart^  Se  tiejpûià*  A  la  fui:e 
de  ces  premiers  yMj/7tfr^  il  s  en  forma  d  autres  ,  moins  micacés  ,  moini 
gercés,  à  lames  plus  plattes^  enEremclés  à^  caucAes  fyti  épaides  qui  ne 
font  point  fijfiles  :  c  eft  dans  cette  dalle  qu*on  trouve  i'ardoifi  àe^  toîcs , 
&  la  roche  grijè  de  Wallekius» 

2^*  Je  range  encore  ce%  nouvelles  précipitations  au  nombre  de  celle» 
que  je  nomm^ primordialis ;  Se  c'eft  d*après  la  même  ciiconftance  pout 
laquelle  je  nommois  ainfi  autrefois  les  montagnes  qu'elles  corapofenc, 
aïnfi  que  les  mom^gnes graniu^ues  ^  c*eft-à-dire  ,  parce  ou'elles  ne  con* 
dennent  aucuiî  corps  orgam/é*  J'inclinois  dans  ce  tsms-ia  ,  à  regarder  I« 
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grank  comniQ  contemporain  ay  globe  meniez  mais  c*étoic  feulemeor; 
farce  que  je  ne  voyoîs  tien  encore  de  contraire  à  cette  idée  (  Lettres^  &cm 
Tom-  II  j  pag*  2lS^  )  t  cependant,  ^J)î/ï  d€  ne  rlea  décider  fur  t  origine  de 
cecte  ïuhïi^nc^  {iùid.  pug*  2ll),  je  n'adoptai  ps  la  qualïfîcanon  de 
primitive ,  qu'on  lui  donnoit  depuis  cjuelque  tems  par  le  même  motif,  & 
j'y  fabdiruai  celle  de  primordiale ^  comme  exprimant  la  première  lOchc 
dans  Vûrdre  de  celles  que  nous  connoinons^  par  où  je  n  m  ïtea  à  cbangef 
dans  mon  exf;rellkîn  à  c^t  égard, 

24,  Par  et  s  dernières  pfécipitaàons  ^Vép^Uïem  de  la  croîUe  qui  enW* 
ronnoit  roue  le  globe  ,  augmenta  beaucoup  ;  &  elle  le  forrifta  ainJj  contte 
un  danger  qui  la  racnaçoit  :k  qui  alioir  ea  croifTaur*  Veau  liquide  donc 
ks  fub  (lancer  fur  lei  que  Iles  fe  torma  cetre  crâûie  étoiei^t  pénétrées ,  ne  fe 
crouvoit  ci  abord  que  jufcju'a  «ne  certaine  profondeur  ($•  5)  :  mais  cette 
tau  s*infilcra  peu-â-peu  uanç  les  parfies  if^rérieures;  par  où  leurs  fubftancef 
défuntes  s'affaifscfcnt  »  6i  furent  fuivîes  par  les  fubflMnces  fupérieures';& 
de-lA  réfuirèrenr  des  cavernes  fous  lac/wî/e.  Je  A'ndn  cavernes  ^  ^  non 
un  vuide  géivéfal ,  parce  que  quelques  parcie5  de  Ja  malJe  des  fubftancei 
inférieures  à  la  craûic  s*efûicnc  rrouvees  fufcepTibJes  d^  cûnfolidnnûn  $ 
par  où  Fe  fornAirent  de  va  îles  rafnificatiQns  de  fubflances  folides  plus  ou 
moins  affermies  Ibr  kursbafès,  &  fur  lefquelles  la  cnniu  fe  (ourlnc  ea 
entier  pendant  quelque  tems.  Ce  fut  certe  opération  interne  du  globe  , 
qui  devints  de  diverles  manitrcs  ^  à  diverfes  reprife^,  la  canfed*?  rourcs 
les  cafaftiophes  de  i^os  couches  ,  qui  çonmienccfent  dans  ceue  période^ 
par  la  chute  d'une  très- grande  partie  de  la  croûte^ 

aj**  Voici  donc  une  époque  majeurei&en  mcnte-tems  bien  caraflérifee 
dans  la  partie  de  la  durée  de  la  lerre  dont  Vhifloire  efl  rracée  par  dts 
monumens.  Cet  aflaiflenicnt  d*une  partie  de  h  cro^ie  ayanr  enihraffé 
peut-être  une  moitié  du  globe  ^  Je  liquide  le  porta  fur  Ja  parne  cr^foncée 
^  abandonna  1  autre  :  par  oii  fe  fortnçrenr  \ancie.inc  mer  ,&  la  ^erfe 
séché  conremporaine.  A  J  égard  de  celle  rî  »  partant  de^  traces  d'événe** 
nitns  poftériî^urs  ,  je  lui  affi^ne  une  forme  rrc^-irféi^ulière  ^  s^érendane 
dans  ^ancienne  mer  en  longs  rameaux ,  fous  la  forme  de  prefquUes  SC 
^archipels*  Quant  au  fond  de  cecrc  mer^  quoiqu'il  ne  ïw  encore  fjue 
peu  ffacafft ,  nos  grandes  4;â.îùics  de  morttdgnes  y  avoît^nr  déiâ  reçu  une 
première  cbaurhe.  Ce  fut  l'sffaifremenr  des  riuniftcaiions  concrètes  fous 
cerre  parrie  de  la  craiUe  ^  ^\\ï  occafionna  la  cliûf-e;  nuis  ces  veines  dures 
féfillcrent  par  dei:^ré^,  6i  la  crotife  fe  rompit  fur  elles ,  en  s'aiRiilânr  dans 
leurs  inferviHtfs  jnfqties  kir  les  lubftanccs  molîe<i  Alors  s'écl>3ppérenr  en 
grande  abondance  des ^^//V^r  exf*a/î0iej  ^  €\m  ,  s*éri*iir  formés  fucceflî* 
vemem  dans  les  câtrernej  ^  avoicnt  continué  à  fMirenir  la  croâie^  de  le 
liquide  y  palTant  au  eravers  des  fractures ,  couvrit  de  nouveau  les  fub/tances 
inlerieures, 

2O1  Ne  ma  cbint  ici  qu'à  la  lueur  des  phénûmines  de  00s  côuchts^  je 
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ne  doi^  leur  afligriér  des  £aufes ,  ^u'auranr  quHls  le^*  caraftérifiîrtt.  Ainfi  « 
à  regard  des  4:or{PS  organijés  ,  l'un  des  plus  grands  phenotnâncf  géolo- 
giques, |e  me  bornerai  à  afïîgner  le  commencemeiît  di?  leur  exiflence  y 
aux  rems  où  elle  expliquera  ce  cpie  nous  obfervons  àleur  égard  dans  nos 
€Quckes.  Or,  en  vue  des  houilles^  je  trouve  qu*il  faut  que,  dès  cetffi 
pénùde  ,  la  végùmion  aie  commencé  fur  les  ttrres  nouvellement 
découvertes. 

QUATRièME      PéRIODE. 

27»  C*ffl  Xhifloire  de  nos  co/uiaens  que  fai  entreprît  de  tracer  dans 
ces  Lettres  :  or  Jes  voila  maintenaat  diflinds  fur  le  globe  ;  car  ils  font 
devenus  ie  fond  de  V ancienne  mer,  La  fur  fa  ce  de  ce  fond  fe  rrotiva 
parremée  en  divers  endroits  des  fragmensde  la  rrp/iVe  ronipae,dirperféî 
d  abord  par  la  fort ïe  rapide  des  Jliddes  éxpanftbks  ^  èi  érendus  par  les 
«îouvemcris  An  liquide  ^  qui,  devenu  tranquille,  ies  réunit  en  malTe^ 
par  des  prédpuaihns  de  fubflances  qui  confervèrent  quelque  renis  le 
même  caradtère  que  celles  qui  avoitnr  précédé,  Ceft  u;ie  heile  obfer- 
Vâtion  que  celle  de  M*  db  Saussure  au  fujet  de  ces  brèches  primor-^ 
diales:  nous  avions  vu  mon  frère  &  moi ,  en  175".^ ,  dans  un  torrenr  de  la 
Tallée  de  Chamouni  ^  près  A* Argemières  ,  des  ffagmens  de  celle  qu'il  a 
obfetvée  dans  la  Val-Urfinti  nous  avions  même  paffé  fur  la  pente  de 
Il  monragne  où  fe  trouve  la  couche  de  cerre  brfche  ^  St  je  me  repréfenre 
très-bien  le  Heu  où  il  l'a  vue,  fe  redreffant  prefque  venkaUman ^ 
quoiqu'elle  n'ait  pu  fe  former  que  dans  une  fimation  ^rtî^inkorïfontale. 

28,  Jufqu'jci  nouî  n*avons  aucune  trace  de  corps  organlfés  dans 
aucune  des  touches:  &  comme  entre  ceux  que  nous  y  voyons  cnfuire, 
la  majeure  partie,  foie  les  animaux  marins  y  habitèrent  Je  liquide  même 
où  fe  fbrmoient  des  couches^  nous  pouvons  regarder  comme  certain^ 
qu'il  n'en  avoir  point  exifté  jufqu  alors,  il  duc  donc  fe  faire  quelque  grand 
changement  dans  ce  liquide  de  ^ancienne  tner^  pour  que  les  animaux 
marias  y  esrftafTenr  ;  6:  en  effet  ce  changement  eft  indiqué  par  celui  qui 
■rriva  dans  la  namre  des  couches^  auquel  |e  vais  aOigner  deux  caofes 
générales. 

35)  •  Nous  avons  d  abord  fidée  d*une  nouvelle  cauft  chimique  bien 
puifTanre  ^  dans  l'imprégnation  du  liquide  par  la  mafTe  d^s  fluides 
êxpanjibles  qui  fortirent  des  cavem£T,  ÏJans  les  bornes  étroites  même  de 
notre  Chimie,  nous  connoifTons  cette  csufc  comme  prodtiifaiu  ,  &  de 
nouvelles  diffotuiions  &  de  nouvelles  préàpitanans,  Tran (portant  donc 
par  analogie ,  ce  que  nous  voyons  s'opérer  par  le  peu  de  caufes  ani  font 
a  notre  difpofir ion ,  à  des  tems  où  les  éUmens  de  tcutes  les  fuoflances 
âvoienr  encore  tant  de  comèinaifons  permanentes  à  fubir^  nous  conce- 
vrons^ que  cette  feule  caufe  put  changer  beaucoup  le  genre  des  précipi- 
imiorn  dans  le  liquide*  C'eA  même  ici  une  nouvtUe  caufe  générale,  dcot 
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|e  me  conrenterai  dans  la  fuite  d^indiquer  le  renouvellement,  pour  expli- 
quer de  ptreih  phénomcaes*  Je  palIe  à  une  autre  caufe  qui  exige  quelques 
difcufiîons  préalables» 

30.  En  traitant  dans  mes  Latns  Céologlqucs^  de  la  théorie  de  M,  DE 
BçFFON  far  iorigine  &  les  chingemens  de  notre  globe ,  théorie  chimé- 
liqaedans  routes  fes  parties,  je  m'arrccai  en  parriculier  à  (on  hy|îothèfe 
de  nfrùid'tJfi:mentAt  la  terre ^  qui  fait  la  bafe  de  fon  icve  des  ÈpOijuei 
de  la  Niittire  ^  ^  je  niontraî  qu'elle  n'avoii  aucun  fondement-  J*ai  repris 
ce  fujet  fous  un  point  de  vue  plus  général  dans  la  ûxième  de  ces  Lettres  ^ 
Se  j  aï  fait  voir  ,  que  les  phénomènes  n'indiquent  nullement  que  le  fem 
quitte  notre  globe.  Je  fisv  mention  cependant  d'une  expérience  de 
M.  PiCTET  ,  contenue  dans  fes  intéreiTans  EJjau  de  Phyfique  ,d*aprcs 
laquelle  il  fembleroit  que  \t  feu  eût  plus  derenddnce  à  manier  qu'à 
deJlenJre  ^  Se  dont  alors  je  renvoyai  1  examen:  c'tfticî  que  je  me  fais 
propofé  de  le  faire,  &  pour  cetefct  je  la  rapporterai  d'abord, 

31*  M*  FiCTET  opéfôic  fur  une  tarre  de  cuivre»  de  4.  iign,  de  diamètre 
1^  }}  pouces  de  long,  3  chacune  des  eïtrèmitésde  laquelle  étoit  appliqué 
un  thermomètre^  àohi  la  boule  érott  logée  dans  une  cavifç.  Cette  tarre 
étoit  fixée  dans  Taxe  d*un  tube  de  verre  de  2  pouces  dediamèt:e  «£  de 
^  de  long,  vuidédaîr  avi  moyen  d'une  pompe,  &  couvert  de  caiton  . 
excepté  dan?  un  efpace  de  2  pouces  au  milieu  de  fa  longueur,  au  travers 
duquel,  dans  les  expériences,  h  bdrre  étoit  échauffée  au  moyen  des 
layons  du  foleil  ratTcmblés  par  une  lenulle.  Le  tube  éruK  fufpendu  par 
fon  centre  fur  de  us  pivots  ;  ce  qtii  permet  toit  de  lui  faire  prendre  toutes 
les  fituations  nécefîaires  à  iVxpérrence. 

32,  Cet  appartfi!  étant  fitué  verncalemcnt^  M.  Pictkt  écliauffa  la 
barre  à  deux  diffétentes  fois,  &  le  réfultat  moyen  de  cette  première 
Expérience ,  fut ,  que  le  thermomètre  du  haui  devança  celui  du  ttis  dms 
fa  marche,  &  fe  trouva  57^^  plutôt  que  lui  j  au  plus  grand  degré  de 
chaleur  produit  par  la  Idntitle»  L'appareil  étant  enfutre  renverfé,  SC 
rexpérience  répétée  deux  fois  en  cette  lîruation ,  le  terme  moyen  Ajr,que 
letUermomirrcj  ^upêTàY^ntfupérifury  &  alors  inférieur  ^  devança  encore 
l'autre  dans  fa  marche,  mais  moins  qu'il  ne  l'avoic  fait  dans  la  Itcuation 
précédente,  n'étant  arrivé  de  43"  plnfit  que  lui  au  plus  grand  point  de 
chaleur.  L'augmentation  moyenne  de  ^Ari/e/jr  dans  ces  quatre  expériences 
fut  de 27 1  degr,  du  therm,  de  mercure  divilé  en  80  parties,  en  partant 
d'environ  •4- 8  de  cette  échelle.  On  voit  donc  en  général  dans  cette 
expérience ,  que  Ton  des  deux  thermomètres  ,  foit  par  (à  nature ,  (bit  par 
ta  manière  dont  il  éfoir  appliqué  à  la  barre  ^  accéléroit  toujours  fa  marche 
comparativemenf  à  Taurrc  \  mais  qa  il  le  devança  de  97"  quand  il  éroit 
tn  haut ,  ^  feulement  de  45"  lorfqu'il  fut  en  tas.  Sur  quoi  M,  Pictet, 
considérant  la  différence  y^^^  comme  étant  produite  par  cette  diâereoce 
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Atjituation  ,  remarque,  qu'il  fembleroit  que  Ufeu  tendît  plus  à  monter 
qu'à  defcendre ,  ce  que  pourtant  il  n'affirmé  pas. 

3  J.  Je  remarquerai  d'abord ,  que  cette  conféquence  prouveroit  trop  / 
car  fi,  fur  un  efpace  de  16 \  pouces  ,  &  dans  une  barre  de  cuivre  ,  un<3 
tendance  réelle  du  feu  à  s  éloigner  de  la  terre  produifoit  autant  d'effet, 
que  cette  expérience  fembleroit  en  indiquer ,  notre  globe  ne  fauroit 
conferver  ce  fluide;  il  fe  diffiperoit  entièrement  dans  Vejpace,  malgré  Je 
retour  journalier  des  rayons  du  foleiL  II  eft  donc  bien  plus  naturel 
d'affigner  ce  phénomène  à  quelque  caufe  particulière;  &  la  nature  même 
de  l'expérience  ouvre  un  grand  champ  aux  conjeâures:  j'en  ai  fait 
plufieurs  y  mais  je  ne  connois  pas  affez  les  détails  de  l'appareil ,  pour  qu'il 
vaille  la  peine  de  les  indiquer;  ainfî.  je  me  bornerai  à  rapporter  un 
phénomène,  hu(îî  finguiier  que  celui-là,  dont  la  caufe,  d'abord  inconnue, 
lur  enfuire  décoaverte. 

34.  Mes  hfgromètres  portent  un  petit  rejfort  en  hélice ,  placé  verti- 
calement dans  la  monture.  Ce  reflTort  eft  f^ir  d'un  fil  d'argent  doré  très- 
mince;  il  a  environ  ^  de  pouce  de  diamètre,  &  le  fil  y  fait  jTO  à  jy  révo- 
lutions ,  fur  une  longueur  d'environ  ^  de  poucre  lorfqu'il  eft  rendu.  Quand 
je  plonge  un  de  ces  inftrumens  dans  l'eau,  fon  rejjort  en  eft  couvert,  & 
lorfque  je  l'en  retire  ,  j'effure  toutes  (ts  parties  avec  un  linge  humeâé, 
qui  imbibe  prompremen;  les  gouttes  d'eau  éparfcs.  Pour  délivrer  ce 
rejjort  de  ?eau  dont  il  ffpJlrouve  toujours  rempli ,  j'applique  un  coin  du 
linge  à  fa  partie  inférieure.  Cette  eau  alors  devroit  defcendre  en  entier 
dans  le  linge ,  &  c'eft  ce  qui  arrive  fouvent  ;  mais  fouvent  auflî|,  lorfque 
\t  cylindre  deau  fe  trouve  réduit  à  environ  une  ligne,  il  rt?m(7/i/e  tout-à- 
coup,  8c  continue  à  monter  jufqu'à  un  certain  point  qqand  j'ébranle  le 
rejfort.  J'avois  vu  cent  fois  ce  phénomène,  que  rien  de  fenfible  pour 
moi  n'expliquoit;  mais  occupé  chaque  fois  de  l'objet  principal  de  Topé- 
ration  ,  j'en  avois  toujours  renvoyé  l'examen  attentif  à  quelqu'autre  tems* 
Dès  que  j'eus  lu  l'expérience  de  M.  Pictet  ,  ce  cas  me  revint  à  l'efprit* 
Il  n'y  avoit  fans  doute  d'autre  analogie  entre  les  deux  phénomènes , 

3u'une  cjcenfion  inattendue;  mais  je  penfai,  que  Ci  je  découvrois  la  caufe 
e  l'un  des  deux ,  il  fe  pourroit  qu'on  découvrît  auflfî  celle  de  l'autre;  ce 
qui  me  détermina  à  ne  plus  renvoyer  la  recherche  que  j*avois  eu  long-tems 
en  vue. 

3  5*.  Pour  n'être  pas  embarraflfé  de  l'appareil  d'un  hygromètre  y]  tn  fis  un 
plus  petit  ,compofé  fimplement  d'un  fil  de  laîtonrécourbé,  dans  lequel  je 
tendis  un  de  mtsrejforts  y&c  répétant  l'expérience,  je  vis  plufieursfois  mon 
phénomène ,  fans  en  mieux  découvrir  la  caufe.  Je  me  plaçai  alors  près  d'une 
fenêtre  bien  éclairée ,  pour  pouvoir  regarder  mon  reffort  contre  le  jour  , 
au  moment  où  j'appliquai  le  linge  humedlé  à  fa  partie  inférieure  ;'&  alors 
je  remarquai,  que  dans  les  c^s  où  le  cylindre  deau  paflbit  en  entier  dan$ 
le  linge,  toutes  les  révolutions  du  fil  paroiffoient  enfuîte   comme  ua 
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cha peler >  formé  de  gouttes  iPiau  prefqulmperceptibles  ;  ce  cjof  n'avôîr 

pas  lieu  durant  la  defcenre  du  cylindre^  loffqu'enluife  il  remoniùii  ea 
partie.  Cette  première  remarque  me  con^uifir  à  prendre  une  iotipepouc 
obfefvtîr  l'&rcjJûnAàm  le  dtmier  caî,  &  je  tlécouvris  alorn^  qu'il  éroit 
lapiiTé  dVne  lame  d'eau  exEïêmçnienr  mmce,  formant  ainfî  un  mte 
ilqurJe  ^  dms  lequel  renioîicoir  le  pecir  cylindre  dmu.  En  fépérariC 
nombre  de  fois  cetre  espénence  ,  jy  décuuvn^  les  loïi  ftiivantesî 
!*•  lorfc]u'à  la  dtfcenîe  dp  grar\d  cylmJre  d^eaii  pour  p-^f^eï  dan^  le 
Jinj^e  j  il  laïlToir  des  gouitelvtits  fur  le<t  révoiufiuii  éuJîL  il  d^-fcei  doit 
iiï  entier  \  2^,  qoând ,  au  )itii  Ats gimncleties ^  il  fe  fonnoir  on  tahc d'^enu^ 
nn  cylindre  d'eau  d'environ  une  ïm\tr€mùntoii  dans  Lttube;  3^,  fi  ce 
périt  cylindre^  en  remonranr,  laimjjf  desgtJwffWef/t*^  au-dclloas  de  lui, 
il  niTwnrott  julay*à  rexf^êmiré  fupetieure  du  /ii^?^  d^etui ,  &:  t  reftoir  fixe  j 
^.  fi  5  au  lieu  d^s  gouîulttus  »  le  petit  ijlindre  lailîûir  un  mh  d'eau. 
au-fîelVus  de  liji ,  il  ne  s^elevoit  que  jufqu'urï  peu  au  <îefl*L>iiS  de  la 
haufcnr  Je  tout  le  iutc  ;  J^-  tnfîn  ,  (î  dans  ce  dernier  cas  je  renverfois 
Je  reJJon^  le  peài  cylindre  redefcendoit  >  &  fe  fixoirde  nouveau  un  peu 
au  dcflcus  du  milieu  de  la  hauteur  du  tube*  Ces  divers  mouvemens  Iôik 
en  partie  fpoiuanés^  mais  fouvent  il  faut  les  aider  par  des  fecoufTef* 

56-  Nous  voila  donc  arrivés  â  la  caule  d*un  de  rvos  phënoniènes 
A\iJ\:efifton  inarrcndue  j  c'efl  Ja  propriété  quont  les  molécule,^  des 
liquîdcs  de  tendre  a  fe  réunir  entr  elles ,  &  qui  s'eicerce  à  une  dipance 
fentible  quand  elles  ne  font  pas  retenues  par  le  frottement  :  le  petit 
*^  cylindre  d^eau  n'en  éprouve  que  peu  dans  un  tutc  liquide  ^  &  il  y 
monte  jufqu'à  ce  qu'il  tende  éj»aten>ent  vêts  toutes  fes  patries  ;  fi  ce 
tuhe  fe  détruit  âudcfTous  de  lui  à  mefure  qu'il  monte  ^  il  téfrd  eouJoûis- 
à  mùtîier  iufqua  ce  qu'il  occupe  toute  la  pairie  reftanee;  s'il  ft  confeive 
au-dcfTous  de  lui,  il  rend  à  en  occuper  le  milieu  1  reftant  pourtant  un  f  eti 
au'dcfîuus,  à  caufede  fon  fûids,  J*ajôarerai  que  ce  p!iénon>cne  d*û/te/i- 
Jiûn  inattendue  n  eft  pas  le  feul  que  j'aie  obfervé  ;  car  en  voici  un  autre 
fort  fingulier  encore*  Quand  mon  etiere  eft  trop  épaiife,  fy  mets  de  rem, 
dont  I  Vî  à  ma  portée  d«tns  un  vafe  de  fayance*  Or ,  fou  vent  je  vois  arrivée 
de  l^encre  furie  bord  de  ce  vafe  ^quoiqu  il  n  ait  point  touché  récritoire. 
Je  Ibupçontie  la  caufe  de  ce  phénomène;  maïs  je  n'en  fuis  paf  certain  , 
parce  que  je  n  ai  pas  cherché  à  m  en  affûter. 

37*  Ces  exemples  fu0îf  ont,  je  perrfe.pour  monfrer  en  général,  que 
des  phénomènes  Â'afcinfion  des  fubftances,  fans  cauCfS  ccinnues ,  n*in- 
diquent  pas  chez  ^We^une  undanceà  monter^  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne 
{lécouvre  h  caujè  particulière  de  V  afcenfian  Au  feu  dans  rexpérjence  de 
M,  PiCTtT  j  ou  du  moins  celtes  du  phénomène  quM  a  ob(èrvé;mai$ 
quand  cela  n'arriveroit  pas  ^  il  fera  toujours  plus  naturel  d*y  fuppoftf  une 
Ciwje  particulière  f  que  d'tdmertre,  d'après  uo  cas  où  tant  de  caufes 
peuvent  fe  compliquer^  que  Ufeu  a  uoe  légèreté  abfolue»  les  rûro/u  du. 
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Joleil  n'écanc  pas  une  caufe  immédiate  de  chaleur  ^  Ci  le  Jeu  qu'ils 
fprmenc  tendoit  à  quitter  la  terre  au  degré  qu'indiqueroit  l'expérience  de 
M.  PiCTHT,  la  terre  ne  fauroit  conferver  aucune  chaleur.  Le  feu  eft  un 
jluide  expanfible^  &  comme  tel  il  tend  à  détendre  ;  mai^,  coaime  to  s 
itz  umvesfiuides  atmofphériques^W  tend  audi  vers  la  terre  ;  de  forre  qu'en 
*  fe  dilatant  dans  ratmoCphère ,  il  y  fuit  les  loix  de  cts  fluides.  Ce  font  ces 
loix  que  je  dois  maintenant  déterminer,  tant  pour  fuivre  d'après  elles  dans 
notre  globe  ,  le  progrès  des  opérations  chimiques  dépendantes  de  (a 
première  acquifirion  de  lumière  ,  que  pour  cléterminer  ce  qui  étoic 
néceflaire  pour  qu'il  acquît  enfin  un  état  pernianenu 

38.  De  routes  les  fubftances  qui  no'fs  font  connues^  la  lumière  t^  la 
feule  qui  puifl'e  quitter  notre  globe:  ce  n'eÛ  pas  qu'elle  n^^ gravite  comme 
toute  autre  fubftance,  ni  qu'à  fégard  des  loix  générales,  elle  diffère  des 
z\xtxts  fiuides  expanfibUs  :  cette  diftindion  procède  uniquement  »  de  ce 
que  les  particules  de.  la  lumière  ont  feules  la  propriété  de^jk^nouvoiren 
ligne  droite.  Si  les  particules  de  tous  \e%  autres  fluides  expanfibles  fe 
mouvoient  auflî  en  ligae  droite ^  la  terre  n'auroit  point  à'atmojphère  ; 
car  quoique  leur  rapidité  foit  bien  moins  grande  que  celle  des  particules 
delà  lumière^  elle  l'eft  beaucoup  trop  encore,  pour  que  \^ gravité ^\it 
les  ramener  à  la  terre  quand  elles  fe  din^eroient  dans  le  fens  oppofé  : 
mais  elles  changent  fans  cefle  de  direction  ;  &  comme  la  gravité  \ç% 
retarde  quand  elles  montent  ^  tandis  qu'elle  les  accélère  quand  elles 
defcendent  j  elles  demeurent  ainfi  à  la  terre.  Ce  (ont  les  chocs  de  ces 
particules,  enrr'elles  &  contre  les  corps,  qui  produifent  leurs  eiFets 
mécaniques  ,  &  c'eft  de  la  différence  d'énergie  des  chocs  entre  celles  qui 
defcendent  &  celles-qui  montent ,  que  réfultent,  &  la  preffion  générale 
de  leurs  couches  fupérieures  fur  les  inférieures ,  &  les  loix  connues  de 
cette  prejjion.  Ces  effets  mécaniques  de  particules  en  mouvement,  ont 
été  démontrées  par  M,  D,  Bernoulli  &  par  M.  LE  Sage,  &  ce 
dernier  y  a  ajouté  un  fyftcme  mécanique,  qui  explique,  avec  ces  divers 
mouvemens  ,  plufieurs  autres  modifications  de  ces  fluides  qui  n'avoienr 
point  été  expliquées  julqu'à  lui*  Le  fyftême  de  ce  phiîofophe  profond ,  tant 
fur  la  caufe  de  ces  phénomènes,  que  fur  celle  de  la  gravité  qui  en  e(l  la 
première  fource.,  eft  Ci  lumineux ,  que  M.  Prévost  a  fenti  le  bcfoin  de 
le  pofer  pour  bafe  de  fon  intéreflant  Traité  de  VOrigine  des  Forces 
magnétiques ,  comme  je  l*ai  fait  dans  toutes  mes  recherches  en  Météo- 
rologie :  &  je  fuis  convaincu  ,  d'après  un  examen  de  trente  ans ,  que 
ce  fyûême  feroit  adopté  par  tous  les  vrais  phy/ictens ,  s'ils  vouloient  s'en 
occuper  fortement,  même  déjà  d'après  ce  que  nous  [en  avons  dit, 
M-  Prévost  ,  M.  Lhuiller  &  moi ,  indépendamment  de  ce  que  fon 
auteur  en  a  publié  lui-même  en  abrégé  dans  (on  EJfai  de  Chimie  méca- 
nique &  dans  fon  Lucrèce  Nexytonien* 

39.  Avant  que  d'expliquer   ce  qui  tendit  à  diminuer  la   première 
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p^ôvîfîon  de  lumière  qna  teçut  la  terre  ^  je  monîrerai  d'abord ,  pourquoi 
elle  doit  Ta  voir  reçue.  Le  coûts  actuel  des  caujes  phyjiijuei  lut  noue 
glfybe  ne  nous  indique  ,  ni  à  priori ,  rj  à  pojhnùri ,  qu  tl  fe  h\Tt  aucun 
changement  dans  Ton  degré  de  chaUur  :  par  cûnféc|uent  ce  nVrt  pas 
dans  ks  caufts  qu  un  peuc  trouver  ï  origine  de  \dt' chaleur  quM  polie  Je* 
AullVla  chaleur  interne  èe  notre  globe  a -r- elle  éré  lobjer  de  la 
rtchcrthe  de  tous  les  jéoluguesj  par  où  différentes  ctufes  Jui  ont  éré 
aîlignées  Or ,  je  lui  aflïgne  ceire  première  provifiort  de  lumière  ;  &  ce 
firra  a  rtofembic  de  mon  fyftêiTie ,  comparé  avec  ceux  qui  Tout  précédé, 
a  montrer  fi  j'ai  raifon, 

40.  Norre  globe,  ai-je  Sk ^  en  recevant  cette  première  provîfion  de 
lumière ,  acquit  plus  de  chaleur  qu'il  n  en  a  conlVrvé  depuis  5  ôc  voici  les 
cautes  de  la  diminution  qu'elle  éprouva,  D  abord  »à  chaque  fois  que  le 

feu  (l'un  des  compofés  de  la  lumière)  entra  dans  quelque  combinaifon 
/ycrmancnieffte  fut  une  diminution  dixns  la  quannté  ée  fêu  lilre  ^  dc 
ëinû  dans  la  chaleur.  Secondement,  dans  toutes  les  opérations  ataiofpbé* 
riques  où  la  lumière  (fluide  défèrent  de  ïourçs  les  fubfiances  qui  pallènc 
dans  Vûlmojphére)  étoit  libérée  ^  elle  éioit  perdue  pour  la  icrre  .*  or,  ces 
opérations  étoictu  bien  plus  confidérablcs  que  celles  dont  nous  fommes 
témoins  aujourd'hui.  Cetoit  donc-là  une  perte  abfolue,  quant  à  k 
pollibiUré  d'une  rcparation  de  la  chaleur  ;  ^  la  terre  fe  feroit  enfin 
totalement  refroidie  ^  (i  une  nouvelle  caule  n'ttoit  venue  remplacer  U 
lumière  qui  s'ëchappoir. 

41.  CVd  dans  la  période  dont  il  s'agir  encore  ,  que  je  place  la  caufe 
de  cette  réparation  ^  caiîCt;  annoncée  par  plufieurs  fympiûmes  dans  nos 
couches,  ht  Joleil  f  comme  la  terre  y  avoir  été  dans  Tunivers  une  mafîe 
didinâe  ^  dont  les  élémens>  tort  difFerensde  ceux  de  la  terre  ^  fe  trou  voient 
auflî  fans  aHion  chimique  les  uns  fur  les  autres  ^  faute  de  liquidïtéw  A 
Vèpoque  où  la  terre  reçut  fa  ponion  de  lumière  ,  la  madè  àajoleil  en. 
reçut  en  très-grande  abondance;  6c  par  les  combinaifons  de  cette 
fubftance  avec  le  refle  de  la  mafiè,  celle-ci  tut  ramollit^  &  peut-être 
liquéfiée  ^  par  où  \z  gravité  lui  fit  prendte  une  forme  fphérique-  D  autres 
combinaifons  s'y  opértrenc  enfui  te  ;  &  enfin ,  à  fépoque  dont  je  parle  ^ 
il  y  commença  upe  décompofidon  lente >  par  laquelle»  comme  il  arrive 
à  tous  les  pho/phores  ,  la  lumière  qu'il  avoic  reçue  fe  répandit  autour  de 
lui. 

42.  Si  j^avoîs  énoncé  cette  ptopofirîon  au  rems  où  parut  riiypoibcfe 
de  M.  EuLER  fut  la  lurniêre ^  faurois  été  obligé  de  la  réfuter;  maij 
comme  dès^ors  on  a  découvert  des  propriétés  chimiques  ttts-variées  dans 
le  fluide  qui  frappe  1  organe  de  la  vue,  il  a  fallu  iijouter  à  cette  hypo- 
th£fe»  que  \t  fluide  quekonque  mis  en  mouvement  par  les  vibrutioni 
fuppofees  dans  les  phofphores ,  étoit  fufceptible  de  combinaifons  chi*- 
mtjues ;pàï  où  cette  opinion.  Se  celle  dune  énûffim  immédiate  de  la 
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iufntère^  reviennent  au  même  dans  ma  tbéorie  géologique  j  &  ce  ne  fera 
ainfi  qu'en  vue  de  la  Physique  générale, que  je  m'artccerai  un  moment  ^ 
les  comparer. 

43.  Le  principal  motif  de  cette  hypothc(e  de  vibrations  dans  les  corpg 
'phojphoriques  y  provenoit  de  ce  qu*on  ne. concevoir  pas,  comment  in^ 
a/ires^'* étaient  pas  déjà  épuifés  de  lumière  ;  mais  pour  que  cette  conii- 
dérarion  eût  eu  ouelque  force,  il  auroit  fallu. expliquer»  pourquoi  leurs 
vibrations  fuppoiées  n'étoienc  pzs  iiétruites.  Un  corps  confidéré  comme 
vibrant  par  fa  nature^  eft  un  être  de  raijonyfans  analogie,  &  m«me 
incroncevable;  car  toutes  les  vibrations  connues  ont  quelque  caufe  ;  &  un 
mouvement  quelconque  j  k  communiquant  Uns  ^^épuijèr ,  eft  contraire  à 
tous  les  phénomènes.  Il  faut  donc,  pour  les  vibrations  comme  pour 
VémiJJion ,  aflîgner  un  commencement  au  phénomène  lumineux  de$ 
^Jlres  ;  &  s^lors  cette  partie  de  la  queftibn  fe  réduit  à  déterminer,  ce  qui 
doit  finir  le  plutôt ,  ou  des  vibrations  qui  fe  communioiientTans  cefle  à 
un  immenfe  milieu ,  ou  ïémijfion  d'une  fub^ance  auûi  fubcile  que  la 
lumière.  Cert  ce  qu'on  n'a  pas  entrepris  d'examiner  5  &  quant  à  moi,  je 
ne  me  chargerai  pas  de  cet  examen^;  foit  parce  que  j'avoue  ne  cien 
comprendre  à  cette  hypothèfe  des  vibrations ,  en  fuivant  du  moins  les 
notions  fournies  par  la  Mécanique,  foit  parce  que  j'y  vois  d'autres 
improbabilités  plus  direâes ,  que  je  vais  énoncer. 

44.  i^  L'hypothèfe  des  vibrations  luciferes  n'cft  fondée  que  (ur. une 
analogie  vague  avec  \t%  vibrations  fonores  ;  mais  dans  celles-ci  ^oq 
connoit ,  ou  du  moins  on  peut  chercher  à  connoître  ,  la  caufe  mécanique 
dont  elles  procèdent;  au  lieq  qu'on  n'en  indique  point  pour  les  premières, 
on  les  fuppofe  feulement.  2°.  Dans  cette  hypothèfe  de  vibrations 
lutiferes ,  il  faut  que  le  fluide[  qui  frappe  immédiatement  l'organe  de  la 
vue  y  &  qui,  d'après  l'expérience,  peuc  entrer  dans  des  combinaifons 
chimiques  y  rempliflfe  Tunivers  avec  un  même  degré  dedenjîté^  puifqu'il 
doit  nous  tranfmettre  les  vibrations  des  nébuleufes  les  plus  reculées  , 
comme  celles  du  Jbleilj  au  lieu  que  dans  la  théorie  de  ïémijffion  de  la 
lumière  ,  ce  fluide  devient  plus  rare  en  raifon  doublée  de  la  diftance  des 
aflres  ;  ce  qui ,  à  ne  confidérer  que  les  mouvemens  des  corps  célcftes, 
rend  cette  dernière  théorie  bien  plus  probable.  3*^.  Enfin ,  il  eft  déjà  bien 
difficile  de  concevoir,  qu'un yZi//^e  toujours  préfent  autour  de  tous  les 
corps,  ait  befoin  d'être  aidé  par  des  vibrations  dans  lejoleil ,  pour  entrer 
en  combinaifon  avec  d'autres  fubftances  \  mais  il  eft  bien  moins  conce- 
vable, que  lorfque  le  foleil  eft  caché  j  de  ouelque  manière  que  ce  foit , 
&  que  quelque  fubftance  entré  en  décompojitioa  phofphorique  (  comme 
le  font  tous  nos  luminaires  ) ,  le  fluide  lumineux  frappe  aulli  notre  vue^ 
fans  ce  fecours  du  foleil  qui  l'auroit  fait  entrer  en  combinaifon.  Je  me 
borne  à  ces  remarques  générales ,  puifque  d'ailleurs,  comme  je  Tai  déjà 
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/air  ohfûTVeftnn  Jliiide  lumineux  qiîelconcjwc  ,  qui  fe  combine  p^r  II 

ftéimca  àw  foleii  ^  Uihhïi  i  ma  rhéorie  géologique,  , 

45',  Quelle  i^iie  foir  donc  b  tiarure  des pAo/fAores  ,  itfoidl  en  devint 
un  a  Tépoque  dont  il's'agir  ;  &  ce  tur  ainfi  que  le  prépara  un  érac  perma- 
nent des  cauj'*s phjfiques  lur  norre  globes  permanent,  dis-je,  aufll  long- 
ttn\s  que  h  fokil  répandra  de  la  lumure  (ou  vièrera.)Le  liquide  de 
Vartàcfh^e  rtur  conccnoit  encore  nombre  de  fy balances  qui  dévoient  être 
préchméëS  :  une  nouvelle  quaruiré  de  ce  liquida  qui  étoir  pafTée  fous  la 
croîhe^  préparoir  de  nouvelles  chiîres  de  celle-ci ,  en  s'infikrant  plus  avanc 
dans  le  globe  :  Vuimù/phêre  cliangeoit  d'érar  dans  toutes  ces  çjrandes 
opérations ,  3c  il  s'en  échappoit  de  la  lumière  /  &  la  quantité  du  feu  libre 
conrinuoir  à  dljninuer ,  de  tout  celui  qui  s  eniployoit  dans  de  nouvelles 
cQmtnmùfôns  ;  mais  les  f ayons  du  Jhleil  vinrent  réparer  une  partie  de 
ces  diniinurions  de  la  caufe  de  la  chaleur  dans  le  globe,  &  en  même* 
rems  produire  de  nouvelles  comlfinaijons  chimiques  dans  le  liquide*  La 
diminution  gr*îdaeUe  deli  première  cA<i/^//racquifé  par  le  globe,  devint 
ainfi  plus  lente  5  Se  lorfque  toutes  les  comMaaifons  généraïes,  de  même 
que  roures  les  grandes  révolmums ^  furent  renninét^s,  la  chakur^  ainit 
que  toutes  les  autres  cimfes  phjjîques  ferrejlres  ,  fe  trouvèrent  dans  cec 
état  d'ofcillations  fenGblement  permanentes,  que  nous  leur  connotlîonf 
aujouriVhuî. 

C  eft,  MonheuT  s  cette  fuccefljon  d'effets,  que  je  continuerai  de  tracer 
dans  ma  procbaîne  Lettre,  en  fuivant  toujouts  les  documens  foum 
par  nos  couches» 

Je  fuis  ^  &c. 

P.  S,  Tandis  que  je  m'occupoîs  de  cette  Lettre ,  f  aî  reçu  un  Ouvrage  , 

qui  vient  de  (.^atiiKfe  à  Harlem  ^  Jur  les  Révolutions  géncrales  quaJuH 
la  Jur  face  de  la  Terre  ^  &  Jur  rancimneté  de  notre  Globe;  par 
M.  BUBTIN  5  Cûnjeiiler  du  Gouverne meai  k  Bruxelles,  Cet  Ouvrage 
renferme  des  dérails  inftruiflifs  fur  les  corps  ùrganifés  trouvés  dans  nos 
touches;  M,  BuRTiN  ayant  ajouté  le réfultac  de  les  obfervations ,  k  ce 
qui  éeoit  déjl  connu  de  ce  grand  trait  géologique  :  il  fait  voir  par-là 
(ce  qui  en  découle  naturellement)  que  la  terre  doit  avoir  éprouvé  de 
grandes  révoluiions  ;  mais  il  ne  les  définit  pas:  il  montre  enfui re,d*apf es 
hs  eiîtaffemens  qu  on  trouve  de  ces  mcm€$foffiles  »  que  la  terre  doit  être 
fori  ancienne  i  fur  quoi  nous  (bmrnes  aufli  d'accord-  Mais  dans  cette 
ancienneté  indéterminée  (  &  qui  me  paroîr  indéterminable  )  de  notre 
globe,  \*âge  de  nos  coniintns  cft  un  objet  dillinvt,  que  je  cioîs  fufceptible 
de  détermination  a  un  cerraln  degré:  M,  Bltriïn  les  regarde  comme 
irèî-ancîens  j  en  quoi  je  ne  fuis  point  daccord  avec  lui,  Ceft  pour  cela 
que  je  me  trouve  prefque  lefeul  géologue  critiqué  dans  cet  ouvraj^e»  6c 
!e  plus  fûuvent  parce  qu'il  fenibleque  M.  Bunxi^  ne  nfait  pas  entendu  ; 
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jVi  été  même  étonné  de  plufieurs  de  fes  obsédions,  ce  qui  m*a  faic 
examiner  s'il  n*y  auroir  point  de  ma  faute  :  je  n  ai  rien  trouvé  à  cec 
égard  dans  les  objets  mêmes,  mais  voicr  ce  qui  peut  y  avoir  donné  lieu. 
Celui  de  mes  ouvrages  que  je  dé(îgr>e  maintetianc  par  Texpreffion  abrégée 
de  Lettres  Géolog ques  ,  a  pour  titre:  Lettres  Vhyfiques  &  Morales  jur 
VHtfloire  de  la  Terre  &  de  l'Homme.  Or ,  les  objets  moraux  étant  mon 
principal  but  dans  cet  ouvrage,  il  eft  poffible  que  M.  BURTIN  ait  paflé 
liir  ces  parties-là ,  pour  arriver  plutôt  à  celles  où  je  rraitois  d^oojets 
phyfiques  ;  pat  où  plufieurs  des  liens  entre  ceux-ci  Iwî  auront  échapjjî?. 
Il  n'y  aura  pas  les  mêmes  pierres  d'achoppement  dans  ces  Lettres  ;  at 
je  n'y  traiterai  que  d'ob\iits pAjJiques  ):  j'ai  indiqué  dans  la  pénulcicme, 
ceux  fur  Icfqueîs  ma  théorie s'cft  étendue,  &  ils  me  conduiront  à  l'hiftoire 
phyfique  moderne  de  nos  cctntinens ;  ^\rX\  M.  BuuTiN  pourra  y  trouver 
plus  diftincîlement  mes  idées  ;  maïs  mon  plan  eft  ici  trop  reflèrré  pour 
admettre  des  difcuflions  particulières;  ainfi  je  me  bornerai  aux  difcuffions 
générales  fur  \qs  objets  où  nous  différons. 


D  E  S  C  R  I  P  T  10  N 

DE    qUEZqVES   NOur ELLES   CRJSTALLJSATJOJftS 

r I TREUSES  i 

Par  M.  C.  Pajot. 

Voici  de  nouvelles  criftallifations  que  j'ai  été  à  même  d^obfèrver  dans 
le  verre  à  bouteilles  de  la  verrerie  du  bas-Meudon  ,  près  Paris,  Je 
m'enriprefTe  de  les  faire  connokre  aux  phyficiens  &  amateurs  d'Hiftoire- 
Naturelle  {Planche  1), 

La  figé  I  offre  Téléyation  géométrale  d'un  prifme  ifolé  &  de  grandeur 
fiatureile;  il  eft  compofé  de  quatre  faces  8c  deux  fommets  dièdres. 

Lafg.  z  repréfente  la  fe(5lîon  de  ce  prifme,dont  le  plan  eft  un  lofange  v 
on  voit  en  A  la  difpofition  des  lames  qui  le  compofent ,  elles  paroiflenc 
juxta-pofées  les  unes  contre  les  autres  ;  les  lignes  verticales  B  que  l'on 
apperçoit  fur  lafig.  i  y  repréfentenc  Its  extrémités  lacérales  de  ces  mênies 
lames. 

Lqs  lignes  cdrrefpondanres  aux  différens  angles  de  ces  deux  Jzg.  en 
font  connoître  Its  ouvertures. 

Lajig.  3  offre  un  affemblage  de  ces  crîftaux  ou  lamej  qui  les  compofent 
difpofées  à  s*unir  en  forme  de  rayons  pour  former  une  efpèce  de  boule. 

Lafig.  4  repréfente  deux  criftaux  de  l^Jtg*  i ,  formant  une  efpèce  de 
n^»âcie. 
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h^  fig*  S  offre  U  vue  peifpedive  d'une  autre  efpice  de  mâcle  de  ce$ 
mêmes  criftaux  dans  le  fen-E  de  leur  haureor^avec  cette  différence  que 
cha<]ue  ciiftal  eft  contpofé  de  lalTemblage  de  deux  criftaux  femblibks 
réanis  feiilemenf  par  leur  fommet. 

La  fign  6  eft  Ja  vue  géowiétrale  de  ces  mcnies  criftau^  mlclés,  pour 
&îfe  voir  rinclinairon  fous  laquelle  un  de  ces  criftaux  femble  couper  ou 
rra^erfi^r  l'autre  par  fcs  deux  fomniers  fur  leurs  faces  parallèles*  C,C  »  dans 
les  dtmfig,  indique  l'ouverrure  qui  exifte  au  milieu  des  deux  criftaux  a^a  , 
ré^mis  à  leur  fommer^ellc  e(l  une  fuite  de  laffaiiTemenr  de  leurs  faces 
htérales,  Cette  ouverture  eft  pleine  de  verre  bleuâtre*  Ce  même  verre 
remplit  aulfi  les  vuidtfs  DD,  qui  féparent  la  rainure  des  criflaux  que 
compofe  cette  efpÈce  de  mâcle.  On  voit  fur  les  fommersE^E  des 
criflaux  réunis  les  lames  juxta-pofées  fur  chacun  d'eux.  La  couleur  de  ces 
crirtaux  eft  quelquefois  gri^^âtre,  maîs  le  plus  fou  vent,  comme  dans 
roTiginal  de  cette  /j^.  d\jn  blanc  de  lait  &  opaque, 

La^^,  7  repréfente l'ouverture  de langle  de fcdJion  des  criftaux  de  U 
fjg.  5  ,  vue  par  les  fommers  des  cnrtsux  macles» 

L^fig,  8  elï  un  affemblage  des  Cf iflaux  de  la  Jzg^  i ,  fur  lefquels  &  à 
côté  Ton  voit  des  crinaui  hexaèdres  A,  /',  cjiie  jaî  annonces  dans  le 
Journal  de  1788,  Ces  derniers  femblenc  y  avoir  été  enchâfîïs ,  d'où  Ton 
pourroit  prélun^er  qu'ik  font  d^iine  matière  différente  ou  plus  pare* 

Lafig*  ^  offre  une  boutfoufFlure  de  verre  gelé  ou  crîllalliië  confufë- 
ïnent  5  criblée  de  bouillons  dans  fon  pourrour  F  »  F,  &  remplie  dans  fan 
inférieur  d'une  infinité  de  petites  lames  ou  criflaux  femblables  à  ceux  de 
afig.  I. 

La  fig.  lù  offre  une  tarîété  des  crillaux  de  la  fig^  J  ,  dont  les  lames 
paroiffent  quadrilatères  &  les  angles  droits. 

La  fig*  ïi  préfente  la  furface  d'un  morceau  de  verre  a  bouteille 
provenant  d*un  fond  de  pot  refroidi  lentement  dans  un  feu  mage  après 
iBreveilUe*  Sa  furface  efl  tapîlleede  petites  lames  blanches  femblables  i 
celles  que  rompofent  les  crilïaux  ci-deffus.  Ce  verre  vu  de  profil  dans  la 
^g*  xz^cffre  trois  couches  de  couleurs  différentes  ^  5:  toutes  les  trot* 
opaques.  Celle  tnfe'rîeure  G  eft  plus  vitreufe  Ce  dun  gris  bleu,  celle 
inrermédiaife  H,  eft  blanche  &:  un  peu  moins glacla^  celle  fupérieurel, 
l*eft  encore  moins  &  eft  purpurine  ;  c'eft  fur  celle-ci  que  font  parfemées 
les  petites  lames  blanches  de  la  fig.  il.  Ces  deux  dernières  couches 
blanches  de  purpurines  paroifleni  ftriées  ou  lamelteufes  dans  le  fens 
vertical-  LjLjL,  reptéfenrent  de  petirs  fegmefis  de  boules  artenanres 
à  la  couche  intermédiaire  ou  à  celle  inférieure  ;  ils  ùnt  compofés  ordî- 
nairemenc  de  deux  couches  femblables  â  celles  H  &  I  i  celîe  inférieure 
eft  purpurine  ^'  lautre  v(ï  blanche*  Les  ftries  de  ces  deux  couches  (bnc 
convergenresauccnrrei  Quelquefois  la  cafîiuedcces  couches  n'offre  au  liea 
de  ftties  qu*un  grain  de  bi féaux  de  poicetâine*  Au  furplus  ces  deux  couleurjï 

pitoiffene 


_b^ 
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paroi  (Te  n  :  fe  fondre  infenfiblement  Tune  dans  l'aiirre,  tandis  qu'il  exifte 
rcellemeRt  une  ligne  de  retraite  qui  fépare  diftindemenr  &  nettement  la 
couche  blanche  d'avec  celle  du  verre  bleuâtre  ou  à  demi-décompofé. 

Toutes  ces  variétés  de  criftaux,  de  couleur  blanche  pour  la  plupart, 
quelquefois  gris-verdâtre ,  mais  toujours  opaques,  font  de  grandeur  natu- 
relle ;  je  les  ai  deOinées  fprupuleufemenc  fur  les  divers  originaux  que  j'ai 
entre  les  mains,  &  que  je  conferve  avec  loin. 


EXTRAIT    D'UN    xMÉMOIRE 

•  Sur  Us  moyens   de  garantir  les  Broyeurs  de    Couleurs 
des  Maladies  occafionnées  par  leur  travail  y 

Par  M  BouLARD,  ArchiteSe  -  Voyer^ Infpeâeur  de  Lyon. 

J  E  n'offrirai  point  de  machine,  I^  parce  .que  celle  qui  approcheroic 
de  plus  près  la  perfe<aion  ne  fauroit  remplir  le  but  qu'on  defire,  celui  de 
broyer  parfaitement  les  couleurs  -,  2°.  parce  qu'elle  expoferoic  toujours 
celui  q«i  la  furveilleroit  aux  émanations  dangereufes  dont  on  veut  le 
earaotir*,  3"*  parce  que  les  frais  d'une  telle  conftruâion  &  ceux  defon 
entrerien  enchériraient  la  main-d'œuvre  du  broyeur. 

Il  eft  un  grand  nombre  de  corps  qui  exhalent  des  émanations  dange- 
reufesi  mais  fi  Von  ne  refpîre  pas  1  air  de  l'armo^îifte  où  ils  font  plonfgés, 
ou  s'il  exifte  un  vent  qui  en  chafle  continuellement  les  vapeurs ,  on  n'a 
lien  à  craindre  des  miafmes  qu'ils  émanent.  Si  donc  l'ouvrier  qui  broyé 
les  couleurs  ne  vit  pas  dans  l'atmofphère  où  elles  font  plongées ,  ou  fi  on 
imite  un  vent  continuel  qui  emporte  U%  émanations ,  elles  ne  jjourront 
jamais  faire  fentîr  à  l'ouvrier  leurs  nuifibles  atteintes  -,  car  c'eft  1  air  qu  on 
refpire  qui  porte  les  émanations  &  leur  fert  de  véhicule  :  ces  principes 
font  sûrs  &  inconteftables. 

Pour  cet  effet  j'enveloppe  la  table  A  (Pi.  II)  &  la  pierre  B  du  broyeur 
d'une  caiffe  C  fans  couvercle  (l  ),  &  dont  les  bords  affleurent  prefque 
le  deflus  de  la  pierre  à  broyer  &  laiflent  régner  autour  de  cette  pierre  une 
demi-ligne  d'intervalle-,  l'un  des  côtés  de  la  caiffe  reçoit  un  tuyau,  D 
qui  communiqneiài4'aîr  extérieur  en  perçant  le  plancher  ou  un  des  mtirs. 
Au-deflus  de  la  piètre  à  broyer  &  à  n x  pouces  de  hauteur ,  eft  uneefpèce 
de  pyramide  creiife  tronquée  ou  chapiteau  E  formé  par  l'aflemblage  de 


(i)  On  a  6té  Tun  des  côtés  pour  voir  l'intérieur. 

Tome  XXXrn, Part. Il,  iT^o.NOrEMBRE.  Y^ 
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quatre  cnidln  vinés  qnî  cléoo^i'îeiiP  la  pierre  de  trou  pouces*  Ce  chspireau 
k  termine  par  un  tuyau  de  tôle  F  communiqlianr  à  un  faurneau  G  «|ui 
afpire  par  Id  fond,  &  qui  a  fon  iflue  dans  un  tuyau  de  cheminée. 

f  -F  F  -E  r. 

Le  fourneau  où  vous  aurez  allumé  du  feu,  afpîfera  fair  contenu  (bus 
le  chapiteau*  Cet  air  fera  auili-tot  remplacé  parraîr eïférieur, quia  H:»» 
entrée  dans  la  câîfle,  s'en  échappera  en  s^étevant  tour  autour  de  la  pierta 
à  broyer  &  monteta  conrinuetlement  fur  le  cha^l'eau.  Ce  courant  ainfl 
établi  reiTerrera  autant  qu'il  eil  poil^ble  Jes  ém^nanons  des  couleurs  6c 
les  diilipera  en  les  empoitant  avec  lui ,  en  lotte  <^ue  le  broyeur  n  ea 
relTentira  point  les  dangereux  effets. 

Cette  découv«*rre  fimple  rae  paroît  d'autant  plus  heureufe  qu*elleiie 
met  point  d'obftacleaux  opérations  de  Touviier ,  il  peut  voit  fon  ouvrage 
à  travers  les  chaflu  vitrés  ^  raÛembler  Tes  couleurs  autant  dif  fois  qu'il  le 
faudra,  &  fi  li  pierre  avoit  trop  dedinienfion,  ifc  qu>n  ce  cas  le  chapiteau 
gênât  Ton  bras,  pour  parer  à  cet  inconvénient,  il  travailleroïc  en  lê 
promenant  autour  de  la  pierre. 

On  obfèrvera  que  le  fourneau  ne  peut  produire  fout  fon  effet  qu'autant 
que  les  portes  en  feronf  ex^c'l-'ment  fermées^  &  que  lauelier  fera  de 
moyenne  grandeur ,  êc  aïlez  bien  clos.  Le  léger  courant  d'air  qui  entrer^ 
par  les  interftîces  des  porres  &  fenêtres  ne  (rra  pas  nuifible  ;  car  forcé  de 

Eafler  fous  le  chapiteau  »  il  emportera  le  peu  d  émanations  que  le  bras  du 
royeur  par  fou  mouvement  auroit  fait  échapper.  Je  ne  démontrerai  pas 
les  [principes  qui  afiB^^ce  fuccèç,  puifqu'on  fe  ferc  journellenieûC 
d'un  fourneau  femblablepmir  afpirer  iVir  méphitique  des  caves,  des  fofles 
d^aifance  &  des  gallerie^ï  nés  mines. 

J'ai  fait  re«)érienca  de  la  découverte  que  je  propofe,  &  au  moyeti 
de  trois  fols  de  charbon  de  bois  dont  fai  rempli  deux  fois  le  fourneau^ 
j'ai  broyé  pendant  trois  heures  de  fuite  du  verd-de-grif  (  couleur  qm 
fournit  le  plus  d'émanarions  daD|;eteufes  &  qui  aflfe<fte  fcnliblemenc 
Todorat),  fans  avoir  éprouvé  aucune  incomniodiré  ;  pluneurs  perfonnes 
délicates  qui  font  entrées  dans  Tattelier  pendant  mon  opération  m  ont  afluré 
qu'tflles  n  avoient  pas  feuti  la  moindre  odeur,  &  qu'il  écoit  împofllblede 
ptéfcnter  un  ply«  heureux  moyen. 

Jai  fait  tnfuite  rexpérience  fuivanre:  pour  rendre fenlible  le  courant 
d  air  qui  sMIcve  autour  de  U  pîefre  à  broyer ,  j'ai  réhfcmîé  dans  la  caiffe 
Se  au-dtffous  de  la  pierre  5  brcyer  une  chaufleretie  qniicontenoit  un  peur 
de  feu  fur  lequel  on  avoit  jette  du  focre  î%pé  ;  une  fumée  abondante  s'eft 
élevée  autour  de  la  pierre  à  broyer,  3c  je  lai  vue  monter  rapidement  au 
chapiteau,  attirée  p^r  le^coura/it  d'air  qui  fê  ponoit  au  lourneau*  Le 
courant  d  air  &  dé  fumée  émtft  /apidd  que  je  ne  pus  le  détourner,  ni 
même  le  faije  te£aer  au-debors  dt|  chapiteau. 
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Le  fuccc-î  de  cette  expérience  m'a  confirmé  Je$  ava;. raines  do  c^tce* 
découveire*  i^.Le  moyen  que  je  préfente  etl  /împ!e&  prélcrve  ToiivritTr 
de  tout  dar.ger,  fans  rien  changer  à  la  manière  uficéc  de  broyer  les 
couleurs.  Ce  moyen  en  outre  contient  &  emporte  les  é.r.anarions 
dangereufes  des  couleurs,  faiiS  soppofer  à  Ja  facilité  du  travail,  de 
manière  que  le  broyeur  peut  les  ralFembler  autant  de  fois  Se  auflî 
facilement  que  dans  Tufage  ordinaire.  2^.  Ce  miyen  eft  à  la  portée  de 
tous  ceux  qui  fe  livrent  à  ce  genre  de  travail ,  on  en  peut  %re  ufage  à 
peu  de  fraîi  ;  il  n'augmente  que  très-peu  laidépenfeUu  broyement, 
puifqu'il  n'en  ccûre  q  l'un  loi  de  charbon  par  heure  de  broyement  :  on 
pourroir  même*  rendre  nuls  ces  fr«iis ,  en  fairant  fervir  le  fourneau  aux 
ufages  dû.r.eflioirjN.  Il  ferv)!»:  encore  e:n[ïloyé  à  la  cuiflTon  des  huiles 
nécefTaires  aux  couleurs,  ?c  le  broyeur  en  ce  cas  y  trouveroit  un  nouvel 
avantage,  en  ce  qti'il  pourroir,  (àn.«  ie  déranger  de  fon  travail,  veiller 
fur  les  huiles  qu'il  auroit  à. faire  cuire. 

J'obferverai  que  Ci  l'on  emploie  le  fourneau  à  ces  divers  ufàges ,  il 
faudra  avoir  foii  de  le  placer  près  de  terre ,  il  ne  perdroit  rien  pour 
cela  de  (on  afpiratioh  ,  i!  fufFira  pour  cet  effet  de  recouder  le  cuyali  de 
communiccfion  du  chapiteau. 

Je  prévois  une  objediion ,  &  c'efl  la  feule  raifonnable  qu'on  puîffe 
propofer.  Dins  les  ardeurs  de  1  eré  le  fourneau  ne  répandra-f-il  pas  une 
chaleur  difEcîle  à  foutenir ,  &  fuppofé  que  cet  inconvénient  ne  (bit  pas 
de  grande  conféquence,  afpirera-t-il  auÂi  puifTamment  dans  cette  failbn 
que  pendant  les  autre<?. 

Quant  à  la  première  partie  de  robjcâion,  je  dis  qu'elle  cfl  abfolumcric 
dénuée  de  fondement  folide.  D*abord  le  feu  du  fourneau  eft  alimenté 
par  une  très-petite  quantité  de  combuftibles,  &  ne  produit  qu'une 
chaleur  douce  &  tempérée;  d'ailleurs,  combien  d'ouvriers  travaillent  aiu 
milieu  du  feu  ?  Un  furcroît  de  chaleur  pourroit-il  ctje  auffi  dangereux 
que  les  émanations  d'un  grand  nombre  de  couleurs." 

Quant  à  la  moindre  aipiratîbn  qiiî  auroic  lieûdans  la  faifon  de  l'été, 
je  fuis  fondé  à  croire  qu'elle  feroit  encore  fuffifanre  pour  produire  l'effet 
que  j'annonce.  Mais  lijppofbns  cet  inconvénient  pour  un  înftanr ,  je 
propofe  d'employer  au  lieu  de  fourneau deur  foufflers  fimpks  de  moyenne 
grofleur  qu'un  enfant  feroit  mouvoir  au  moyen  d'un  balancier.  On 
placeroit  en  oppofition  &  près  du  plancher  ces  deux  foufïlets ,  dont  les 
parties  inférieures  feroient  immobiles  &  les  fupérieures  feroienr  mues  pat 
des  tringles  qui  pendroient  aux  bras  du  balancier.  Le  tuyau  d'afpirarion 
du  chapiteau  communîqueroit  aux  -deux  foufflers ,  par  le  moyen  d'une 
bifurcation ,  chacun  auroit  un  tuyau  d'évacuation  plus  gros  qu  a  l'ordi- 
naire ,  pour  chafTer  l'air  chargé  d'émanations  dans  un  tuyau  de  cheminée, 
ou  dans  un  endroit  où  elles  pourroîent  s'élever  fans  qu'il  en  réfultât 
aucun  danger. 

Tome  XXXFIl.Part.  Il,  l^çp.  NOVEMBRE,        Yy  2 
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Au  lieu  des  fouftlêts  que  je  propoies  on  peut  firfervir  d  utï  vcnîiliretiri 
ou  de  touraurre  moyen  qui  aïpire  Tair.  Le  poinc  effentiel  eftde  tormer 
un  courant  d'air  cjuî  s'élcve  autour  de  la  pierre  à  broyer ,  &  qui  emporte 
les  émanaTions  dâiigeteufes  des  couleurs. 

Tels  font  Its  moyens  qui  m  ont  paru  les  plus  propres  à  amener  le 
fuccès  qu'on  ambitionne.  J'aurois  pu  ajourer  a  ces  détails,  &  donnez 
ainfi  une  plus  longue  étendue  à  ce  Mémoire  ;  mais  h  fîmplicîré  des  moyens 
que  je  pr^Dte,  la  facilité  de  les  mettre  à  exécution  ,  me  difpcnfenr  d*un 
développemenf  qui  accuferoit  la  foiblefle  de  ma  découverte.  Si  ellepeot 
contribuer  à  prolonger  les  jours  d  un  feul  ouvfi^^r ,  je  n'aurai  point  perdu 
ma  peine  à  mes  yeux ,  ni  à  ceux  des  aniss  de  TliumâQué^ 


NOTICE 

Sur  un  Phénomène  occafionné  par  une   efpèce  de   Fourmi 
nommée  par  Lînnmus  Formica  nigra  î 

Far  M.   DoRTHES,  DûBeur    en    Métiechie ,   Cùrrefpondûnt 
d^  la  Soaaé  Royale  d\4grkulim€w 

XjE  premier  d'août  dernier  il  plut  à  trois  reprifes  dans  la  matinée  ,  âr 
chaque  fois  la  pluie  fut  accompagnée  de  tonnerre-  L'après-midi  le  ciel 
s^éclaîrcit  vers  le  couchant  ;  &  fur  ta  fin  du  jour  il  fur  vint  un  phéoof'iène 
qui  fait  le  fujet  de  cetre  Notice, 

J*afljftaî  vers  les  fept  heures  du  loir  avec  MM.  CnAPrAL  &:  Brunit^ 
Membres  difttngués  de  nocre  Société,  a  une  courfs  de  chevaux  quîavotc 
attiré  une  foule  de  fpe£tareurs  au  village  de  la  Verune  ï  une  lieue  ûb 
Montpellier,  Le  rems  étoît  rrts-calme,  le  levant  éroit  couvert  dt'  nuages 
fombres  ,  &  préfèntoic  un  arc-en-ciel  ^  lorfquc  tout  le  monde  s  appetçut 
que  rhorifon  du  couchant  étoit  couvert  ^lur  un  cfpace  de  plus  d'une 
lieue  ^  de  nuages  Gngulters  blsncbârres ,  floconneux  »  amoncelés  les  uns 
fur  les  autres  »$£  qui  s'abaifTotent  ïufques  fur  le  fot ,  de  forte  que  non- 
feulement  ils  empêchoient  de  voir  dillmiitement  le  Ibieil  ^  mais  encore 
les  métairies  peu  éloignées  de  nous. 

Ce  qui  me  furpijt  le  plus ,  ce  fur  que  ces  pelotons  floconneux  reHèfn- 
blans  a  de  la  neige, &  qui  à  la  did^mce  d'où  nous  les  voyions  pitoilTotenr 
avbir  trois  a  quatre  pieds  dans  leur  plus  grand  diamètre,  avotem  trois 
mouvemens  diiférens  ;  i°;  ils  fe  pmmenoîcnc  dans  des  direftions  diffë- 
rentes  quoique  fur  le  même  plaiu  (  On  fait  que  cela  n'ariive 'jamais  aux 
Duagess  ils  ne  prennent  de  airedions  diifétentei  que  dansdiveifes  aires 
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^  devenr.  )  2^.  Ils  avoienc  un  fécond  mouvement  fur  eux-mêmes  ;  3°.  1I5 
préfenidienc  un  mouvement  Inteftin  rtle  plus,  on  voyoir  conftammenc 
que  leur.vplus  grande  longueur  fe  rapproçhoic  plus  ou  moins  de  la 
perpendiculaire  ,  ce  qui  ptoduifoit  un  effet  fîngulier.  Ces  diverfes  circonf- 
tances  me  firent  foupçonner  que  ces  corps 'çtoienc  toute  autre  chofe  que 
des  nuages.  Je  m'avançai  dans  la  campôgne  en  fuîvantia  direction  du 
foleil  couchant.  Je  ne  rardai  point  à  me  trouver  entouré  de  fournils 
volantes  qui  commencèrent  a  me  faire  foupçonner  «qu'elles  pouvoieac 
bien  être  la  nwrière  de  ces  prétendus  nuages.  Je  n'eus  plus  aucun  doute 
lorfqu'avançant  davantage ,  je  vis  d'immenfes  pelotons  volans  de  c^s 
mêmes  infeâes^dont  les  ailes  brillantes  réfiéchiffoient  la  lumière  du 
foleil  couchant. 

Ces  flocons  neigeux  perfiftèrent  jufqu'à  ce  que  le  foleil  fut  couché  5 
alors  les  fourmis  volantes  fe  repofoient  en  quantité  fur  nos  habits  ,  la^ 
terre  en  fut  jonchée,  &  on  ne  pouvoir  ramalfer  une  pierre  qui  n'en  (fit 
couverte. 

Ces  fourmis  étoîent  d'une  feule  efpèce  :  c'eft  la  fourmi  noire  (  Formica 
nigra  ,  L,  )  bien  décrire  par  Fabbicius  en  ces  fermes  :  JNigra  ,  nuida  , 
anopiceo.  Elle  eft  la  plus  commune  de  ce  pays,  &  une  des  plus  petites. 

On  fait  que  les  fourmis  ont  dans  leurs  habitations  trois  ordres  d'indi- 
vidus; les  mâles  ,  les  femelles,  &  les  mulets.  Les  mâles  &  les  femelles 
font  ailés ,  les  mulets  n'ont  point  d'ailes.  Les  femelles  font  beaucoup 
plus  grofles  que  les  mâles,  ce  qui  e(l  commun  à  tous  les  infeâes.  Les 
mulets  forment  le  corps  principal  de  la  république.  Les  mâles  &c  les 
femelles  n'y  retient  qu'autant  qu'elles  font  utiles.  La  fourmillière  en  e(l 
délivrée  dès  qu'elles  ont  rempli  leur  fondion.  Les  mulets  font  chargés 
du  foin  des  petits  &  de  tout  le  travail.  Dès  que  les  fourmis  mâles  font 
forties  de  l'état  de  chryfalide,  elles  fortent  de  l'habitation  pour  s'accou- 
pler en  plein  air  avec  %s  femelles,  &  ne  rentrent  plus  dans  les  four- 
millières,  où  elles  ne  feroient  qu'embarraflèr.  h^s  fourmis  femelles  n  y 
rentrent  que  pour  dépdfer  leurs  œufs ,  &  fe  décharger  du  foin  de  les 
élever ,  elles  ne  tardent  pas  à  périr. 

On  trouve  les  fourmis  accouplées  en  volant ,  &  fouvent  on  les  ren- 
contre en  foule  dans  cet  état.  LinN-«:us  a  décrit  ce  fait  d'une  manière 
bien  précife  en  parlant  de  la  fourmi  des  gazons  {formica  cefpitum  ). 
Voici  fes  paroles:  «  Mares feminœque examinant  média  augufii^  meridie 
»  calido ,  more  phrygœnearum  choreas  agentes  turma  volatiliy  depluentes 
35  par  pari  junâa  ». 

Les  fourmis  qui  occafionnèrent  le  phénomène  que  je  décris  étoîent 
toutes  des  mâles.  Je  ne  pus  rencontrer  que  trois  femelles  fur  le.  grand 
nombre  qui  fe  préfenta  à  moi,  &  elles  n'éroient  point  accouplées. 

Une  fi  grande  quantité  d'infedes  raffemblés  dans  un  même  inftant  & 
dans  un  même  lieu  a  de  quoi  étonner.  Mais  j'obferverai ,  i^  que  la 
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fourmi  noire  ,  L.  eft  l'eff  cce  la  plus  commune  c!e  ce  pays  ;  2°.  les  joiirf 
i]ui  avoient  précédé  ce  phsiiomèntî  avoient  été  d'une  chaleur  itffnppor- 
table;  un  thermonièrre  placé  à  ma  fenêtre  à  l'ombre  &  au  n«rd ,  avoit 
marqué  27  degrés  fur  zéro,  &  cerce  chaleur  avoir  bien  pu  déterniiner  à 
la  fois  le  développement  d'un  grand  nombre  de  chryfalides  fo;irmîs; 
3**.  la  campagne  du  village  iè  la  Verune  forme  un  baflfîn  coniîiiérabîe  , 
'  &  les  fourmis  volantes  de  ce  baflîn  qui  dans  la  journée  avcferc  été 
contrariées  par  la  pluie  ,  s'étoient  raflemblées  le  foit  vers  l'horifon  pour 
jouir  du  foleil  coucI\3nt. 

Cette  obfervarion  pourra  peut-être  fervir  aux  météorologiftes  pour  les 
tenir  en  garde  contre  les  apparences  rrompeufes  de  certains  météores. 

Ce  n'eft  pas  la  première  fois  qu'on  a  vu  des  effets  étonnans  par  leur 
étendue  procurés  par  des  infcde?;.  Ces  animaux,  quoique  très-petits, 
étant  les  êtres  les  plus  multipliés  dans  la  nature,  ne  peuvent  que  produire 
de  grands  phénomènes,  lorfque  des  clrconftances  les  raffcmblenr. 


ANALYSE    CHIMIQUE 

De  la  Laitue  et   du    Colchique  d^Automne ; 

Par^^M.  Bouillon   de    la   Grange,   Membre  du  Collège 
de  Pharmacie  de  Paris. 

XViEN  ne  feroit  plus  utile  pour  la  Médecine  que  de  connoître  parfai- 
tement les  propriétés  des  médicamens*  Aucun  traité  de  matière  médicale 
n'eft  encore  afîez  exadl,  puifqu'ils  ne  font  qtie  rapporter  Thiftoire  de 
chaque  fubftance  en  particulier ,  &  les  vertus  que  les  médecins  lui  ont 
attribuées;  il  fe  préfente  encore  bien  des  chofès  qu'il  faut  examiner  &  pefer 
avec  foin  ,  c'eft  de  découvrir  la  manière  dont  les  médicamens  agiflentf 
afin  d'en  rendre  l'ufaj[»e  plus  sûr  &  plus  certain,  ce  que  Ton  ne  peut  faire 
quen  féparant  les  différentes  parties  qui  les  compofenr.  Ceft  comme  une 
machine  que  l'on  ne  peut  bien  connoître,  fi  on  ne  la  défait  pour  en 
examiner  toutts  les  parties.  Ce  qui  augmente  la  difficulté  de  démêler  ce 
chaos,  c'eft  que  la  plupart  des  auteurs  ont  coutume  de  donner  tant 
d'éloi;es  à  chaque  méJicairent,  que  Ci  on  les  en  croit ,  il  n'y  en  a  point 
que  Ton  ne  doive  re::drder  comme  un  remède  univerfel  &  une  panacée 
fouveraine.  Ces  vertus  maj^nihques  qu'ils  y  attribuent  n'étant  fouvent 
qu'imaginaires ,  il  eft  de  in  plus  grande  importance  de  reconnoître  autant 
qu'il  fera  pollîhle ,  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  &  le  diftinguer  du  ftux. 

Ces  cojifidérations  m  ont  engagé  à  examiner  avec  I9  plus  grande 
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attention  les  analyfts  des  végétaux  par  divers  auteurs,  la  variété  des 
réfultats  fait  voir  qu'ils  n'y  ont  pas  porté  tout  le  loin  nécefl'aire. 

Pour  taire  connoître  la  vérité  de  mon  alFertion  ,  je  ne  préfenteraî  dans 
ce  moment  que  ranalyfe  de  la  laitue,  &  celle  du  colchique  d'automne. 

Analyfe  de  la  Laitue» 

Comme  il  y  a  plufieurs.efpèces  de  laitue,  il  eft  néceflîaiire  de  décrire 
ccHe  que  j'ai  employée. 

La3uca  fativa   capuata.  La  laitue  pommée. 

Sa  racine  t(l  longue,  épaiile,  garnie  de  plusieurs  fîhres.  Ses  feuilles 
font  plus  courtes ,  plus  larges ,  plus  aronc-iesà  rextrêmiré  que  celles  de  la 
laitue  ordinaire,  plâtres,  liires,  6c  forment  bientôt  une  tête  arondie,  de 
la  même  manière  que  le  chou.  Sa  tige  efl  ferme ,  épaiflè,  cylindrique, 
branchue  •,  fcs  rameaux  font  encore  divîfés  en  d'autres  plus  petits ,  por- 
tant en  leurs  fommités  des  petites  fleurs  jaunes ,  qui  font  des  bouquets  à 
dcmi-deurons ,  foutenus  par  un  calice  menu,  compofés  de  feuilles  en 
écailles;  lorfque* ces  fleurs  font  pafTéeSjil  leur  fucccde  des  femences 
oblongues  garnies  d'aigrettes ,  pointues  des  deux  côiés,  applaties,  de 
couleur  cendrée  ,  tirant  fur  le  noir. 

Malgré  que  l'on  n'ait  plus  de  confiance  dans  Tanalyfe  des  plantes  à  feu 
nud,  puifqu  elles  donnent  toutes  à-peu-prês  les  mêmes  produits ,  j'en 
donnerai  cependant  un  réfultac  fuccindt ,  perfuadé  que  dans  l'examen 
d'une  fubftance  quelconque,  outre  que  cela  peut  feryir  de  comparaifon, 
c'eft  que  l'on  ne  doit  négliger  aucun  moyen  dans  les  recherches. 

Premier  produit.  Une  eau  légèrement  fucrée,  d'une  faveur  douce,  Se 
d'une  odeur  vireufe. 

Second  produit.  Une  eau  légèrement  ambrée ,  jouiflant  des  mêmes 
propriétés  que  la  première.  Cependant  il  m'a  paru  que  pendant  la  dilhîla- 
tion  ,  il  avoit  pailé  un  peu  d'huile  &  de  mucilage  ,  car  elle  s'ed  altérée 
plus  promptement  que  la  première. 

Troifîème  produit.  Une  eau  chargée  d'une  plus  grande  quantité  d^huile 
qui  avoit  entraîné  avec  elle  une  petite  portion  de  charbon  ,  qui  la  confti- 
tuoit  huile  empyreumatique.  Le  produit  étoit  d'un  jaune  brunâtre,  un  peu 
alkalin. 

Quatrième  produit.  Par  l'appareil  pneumato-chimique,  j'obtins  un  gaz 
qui  par  les  propriétés  que  je  lui  ai  reconnues ,  peut  être  nommé  gaz 
hydrogène  carbonifé. 

Cinquième  produit.  Après  avoir  leflîvé  la  partie  charbonneufe'  qui 
étoit  dans  la  cornue,  j'ai  obtenu  une  liqueur  d'un  noir  foncé  ,  verdiflanc 
Jes  couleurs  bleues  végétales,  &  fur  laquelle  les  acides  ne  paroiffoient  avoir 
aucune  aâion ,  mais  qui  uni  avec  les  aikalis  fixes  Iai(foit  exhaler  une 
odeur  ammoniacale,  ce  qui  m'a  fait  foupçonner  que  l'ammoniaque  y  étoic 
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fîicliâîiiée  par  u»  acide  que  je  crois  êae  de  la  nature  de  Celui  q^'on  oiiriêrtr 
par  ladidiiiiiuon  des  gomme?. 

Par  hs  Réaai/s. 

Le  ftic  dépdîéde  Uitua  a  verdi  le  fyrop  violar. 

Mêlé  avec  Je  nîrrare  mercuriel ,  il  s'eft  formé  un  lifger  précipité,  ce  qui 
annançnit  la  [?réleiice  de  Tacide  mtiriaïique.  Ce  précipice  ne  peoç  paî 
êcre  attribué  à  lalkali  lihre  qui  exirte  dans  le  fuc  de  la  plante ,  parce  que 
ia  difTolution  mercurielle  étoïc  avec  exccs  d  acide ,  mais  a  la  préfetice  d  un 
muriite  quel ron que* 

Le  nitrate  d'argent  avec  excès  d'acMe  a  produit  un  pficîpîté  beaucoup 
plus  abondant  que  dani  rexpérience  préeédenre  »  ce  qui  doit  être  attribué 
à  la  difficulté  qu'a  le  muriate  d*argenr  â  fe  difToadre* 

La  plante  brûîée  â  l'air  libre  a  produit  un  Tel  qui  diflbus  dans  feau  ^  m 
donné  une  liqueut  limpide,  qui  a  préfenté  les  tncmes  réfultats  que  ci' 
deCTus^ce  qui  prouve  que  fe  feu  na  apporré  aucun  changemenc  I  la 
nature  des  feb. 

Pour  connoître  la  nature  de  ces  fcls  Se  leurs  propoirions,  faî  verfé 
defTus  de  f acide  açéfeux,  cette  liqueur  rapprochée  a  produit  un  fel  qui 
avoir  toutes  les  proprît  es  de  tacétite  de  pntafle. 

J'ai  décompofé  le  fet  ^m  ne  s'éfoit  point  dtOuus  par  Tacide  fulfu- 
lique  5  il  y  eut  une  vive  eflftftrefcence  due  au  d*^gagemencde  Tacide  niurta- 
tique.  Ce  fel  airjiï  décompofé  a  produit  par  une  évaporation  fponranée 
tin  fel  femblâble  au  fulfate  acidulé  de  pota0e|  &  qui  en  avoit  toute  1« 
propriété» 

L'extrait  de  cette  plante  éprouvé  tomme  ci-d^fliis  ,  a  donné  les  mtmef 
léfuliats.  Cet  extrait  eft  dune  couleur  brune,  d'un  goût  piijuantj  ver- 
di(Tant  le  fyrop  de  violette  ^  Se  ne  donnant  à  IVprit-dc^vin  aucune 
couleur. 

Analyfe  du  Cokhiquê  d'' Automne* 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  fimplef,  rrèi-ent!ères>  liflës^  porrî- 
formes,  linéaires,  cngatnées  par  la  bafe,  fedîles  &  radicales;  fes  extré- 
mités font  rerminétrs  en  pointe.  Ses  fleurs  fonr  en  lys  j,  d'une  ièule  pièce  , 
&  foirent  de  la  racine  même ,  fous  la  forme  d  un  tuyau  mince ,  de 
couleur  purpurine,  garnies  en  dedans  d  etamines  d*yn  faune  pâle,  Se  d  un 
piflil  qui  s'éiè^e  du  fond  de  la  fleur ,  fuT monté  de  troii  fibrts  capillaires 
tfcs-fines.  La  racine  f?(l  femblâble  â  ime  bulbe  arondie,  applatîe  d'un 
côté,  fillonnée  quand  elle  ileitrit ,  &  fîllon  dans  tout  aurre  tems,  revêtue 
de  tunique  noirâtre,  &  garnie  inférieurement  de  quelques  fibres^  Cetce 
bulbe  eft  charnue,  blanche^  remplie  dun  fuc  laiteu%. 

Cette  bulbe  diftiUée  à  la  cornue  ,  a  donné,  i"",  une  liqueur  limpide, 
n  ayant  aucune  aâton  fut  les  couleurs  bleues  des  végétaux  »  mais  d^une 

faveur 
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faveur  acre  &  amère^  2^  une  liqueur  peu  ambrée  qui  tenoit  en  diffolution 
une  huile  eflenriellej  3^  une  liqueur  plus  chargée  d'huile,  mais  tiès- 
empyreumatique. 

La  charbon  refté  dans  la  cornue»  a  donné  par  les  procédés  ordinaires 
un  alkali  très-pur. 

Le  gaz  que  j  ai  obtenu  étoît  du  Toxigcne  pur. 

Cette  bulbe  foumifeà  la  predè  a  donné  une  liqueur  blanchâtre»  laquelle 
ayant  été  filtrée  ,  fut  éprouvée  : 

^^  Avec  le  nitrate  mercuriel ,  qui  y  produifit  à-peu-prês  le  même 
effet  que  dans  les  autres  fucs  de  plantes,  c*efl:-à*dire,  quel  acide  nitrique 
quitta  fa  bafe  pour  s  unir  à  Talkali  que  la  partie  eztraâive  contenoit.  Le 
mercure  fut  précipité  en  blanc  fale, 

a^  Avec  le  pruflîate  de  pota(Ie,qui  liy  fit  rîeri  paroître;  mais  il  y 
développa  un  précipité  bleu  à  Taide  de  l'acide  fulfiirique.  Ce  dernier 
éroif  ablolument  exempt  de  fer ,  ainfi  que  le  réaâif  »  ce  qui  prouve  que 
ce  fuc  contenoit  une  petite  portion  de  fiir  »  qui  fut  précipitée  en  bleu  pat 
l'acide  pruffique. 

3^.  Avec  lalkool»  qui  produifit  fur  le  champ  un  précipité  fort 
abondant.  Après  l'avoir  (eparé  par  le  moyen  du  filtre»  la  liqueur  fc  trouva 
encore  très-colorée, en  raifon  de  la  partie  réfino-exrraâive  que  Ton  trouve 
en  grande  abondance  dans  cette  plante.  Le  précipité  ayant  été  examiné 
ne  parut  être  qu'une  gomme  entièrement  difloluble  dans  l'eau. 


.MÉMOIRE 

Qui  a  remporté  le  premier  Prix  j  le  23  Février  ly^o  ^ 
fur  la  Quejiiori  fuivante  propofée  par  la  Société  Royale 

de  Médecine  : 

Déterminer  par  V  examen  comparé  dts  propriétés  phyjiques  &  chimiques 
la  nature  des  Laits  de  Femme  ^  de  Vache  ^  de  Chèvre  ^  à^AneJJe  ^ 
de  Brebis  &  de  Jument  ^ 

Par   MM.  Parmbntihr  &  Deyéux^  Membres  du  Collège 
de  Pharmacie  de  Paris. 


E  X    T  R  A  I   T* 

1:  ARMi  les   objets  que  la  nature  toujours    féconde  &  libérale  (e 
complaît  à  préparer  journellement  pour  fournir  à  nos  befoins  réels  & 
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loubger  nos  maux  ,  il  n'en  eft  poi.^r  qui  réunilTe  à  un  plus  ht  ut  degré  et 
daiiMe  avantage  i^ue  le   lait^  puifqu'il  feit  à  la  fois  d'atimenr  &  diî 

médicamenu 

Aeticle  FEBi^iEH.    Uii    Liî/> ,  cûnjîdéfé  rclanvimeiîi    à  fis 

Ipropriétés  phyfiqu€S% 

On  reconnoît  facîlcmeiît  le  lait,  à  une  faveur  douce,  agréable,  à  un 
roucher  ondueux  ^  \  une  légère  odeur  qui  lui  eft  partîci:ltère  ,  &  iur  lout 
à  un  blanc  mat;  ce  qui  piouve  qu'une  partie  des  corps,  que  ce  fluide 
cotirienc  ^  ne  s'y  rrouvc  que  fufpendue  ;  car  la  marque  la  plus  certaine  de 
la  vraie  diUolutîon  eft  y  comme  Ton  faïc,  la  tranfparence  U  la  Itmpidiié* 

Le  lâir^  au  fortir  du  pis  de  ranimai ,  a  une  faveur  qu'il  perd  des  qu'il 
eft  teiroidi  ;  c  eft  ct?tce  faveur  que  le  vulgaire  exprime ,  en  difant ,  le  lau 
fini  la  \acht ,  la  chèvre  ,  la  In  bis  ,  &€* 

Si  on  examine  le  Uit  avec  le  fecours  d'un  microfcopejOn  y  apperçoît 
une  mulfîtude  de  globules  trc5-iriégaux  pour  la  groneur  &  la  forme  : 
LaH'çnhù^k  a  déji  remarqué  dans  lès  obfeivatîons  microfcopiquçs,  que 
le  lait  de  vache  éroit  compofé  de  petits  globules  tranfparens  i  entraînés 
de  k  même  manière  que  le  fang  dans  un  liquide  diaphane. 

La  plupart  A^^  proptiécés  phyllques  du  Uit,  font  communes  avec  tous 
les  fluides  aquc^iix  ,  il  mouille  les  corps  quil  touche,  fe  mêle  parfaire* 
ment  bien  avec  la  bière  nouvellement  braffée ,  le  cidre  doux  5c  les  autres 
fucs  de  frtiiî&  :  il  rîftbut  les  fels  neutres,  te  fucre  ,  les  gommes,  TainU 
don,  &:c,  &Ci  Piulkurs  de  ces  matières^  il  eft  vrai  y  employées  à  grande 
dofe  &  aiJéts  de  la  chaleur,  le  coagulent  comme  font  les  liqueurs 
fpirifntufcs ,  Its  acides ,  les  fleurs  de  certaines  plantes ,  £c  quelques 
fubftances  animales,  ^ 

La  fluidité  du  lait  augmente  fenfiblement  dès  qu*on  le  fait  chauffer^ 
il  acquitrt  »  au  conrr*iïre,  la  forme  concrète,  lorfquil  eft  expolé  à 
im.  très-grand  degré  de  froid  ^  mais  on  obferve  que  ces  deux  eilets 
font  plus  DU  moins  marqués  ;  il  y  a  tels  laits  ,  qui  ,  pour  prendre 
le  mouvement  de  Pébullinon  ou  pour  fe  coaguler»  exigent  un  degré 
de  chaleur  ou  de  froid  de  plus  que  d'autres^  les  laits  provenat^s  des 
mêmes  femelles,  font  tellement  ruftepiibles  de  varier,  quM  patoît 
impolTïblede  rencontrer  deux  Isits  entièrement  femblables  entreux. 

Pour  chercher  a  nous  en  aifurer,  nous  avons  eu  fouvenr  recours  à 
ratéomètre  ,  &  les  expériences  ont  toujours  préfenté  des  réfulrats  fi 
difimns ,  que  notis  fommes  forcés  d  avouer  Pinfuffifance  de  ce  moyen, 
pour  déftrmincr  d  une  manière  pofitive  ^  la  denfiié  du  lait  pris  ea 
généraL 

Si  on  jerce  du  laie  fur  des  charbons  ardens,  il  exhale  une  odeui 
mîxre,  compoféede  celle  du  corps  muqutux  fucié  &  de  la  corne  qtiî 
brûlent  enfemble* 
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le  lair  qui  commence  à  bouillir,  fe  bourfoufle  &  preflTe  \ts  bords 
du  vafe  qui  le  renferme;  mais  en  continuant  de  Je  laiffer  au  feu ,  il 
bout,  paifiblemenc  &  ne  fe  tuméfie  plus,  bien  différent  en  cela,  des 
folutions  de  fucre  &  de  miel  qu'il  faut  conftamment  futveiller. 

£n  s'évaporant  au  feu,  'le  Jait  forme  à  la  partie  fupérieure  du 
vafe  qui  le  contient,  une  pellicule  qui  adhère  aux  parois  ,  fe  delTéche 
&  fe  torréfie;  fi  cette  pellicule  en  raffemble  d autres  au  fond  du 
vafe,  elle  fe  brûle  &  communique  au  fluide  une  odeur  &  un  goût 
d'empyreume  infupportable  ;  quelque  moyen  qu'on .  puifle  enfuite 
mettre  en  ufage  pour  l'en  dépouiller,  il  eft  impoflSble  de  jamais  en 
venir  à  bout. 

Lorfque  le  laie  fert  d'excipient  au  riz,  à  lorge  mondé  ou  à  la 
&rine  des  autres  graminées ,  cette  pellicule  devient  remarquable  à  la 
furface,  à  mefuré  que  ces  efpèces  de  potages  refroidiflènt. 

Le  lait  fe  recouvre  auflS  plus  ou  moins  promptemenc ,  d'une  forte 
de  matière  onâueufe,  légère  &  quelquefois  un  peu  jaunâtre,  qu'il 
faut  bien  difHnguer  de  la  pellicule  dont  il  vient  d  être  quedion  \  on 
peut  aifément  la  féparer  du  fluide  qu'elle  fumage ,  c'eft  ce  qu  on 
appelle  vulgairement  la  Crème. 

Pour  *  que  cette  crème  puifle  fe  former  facilement ,  -il  faut  que  le 
lait  foit  en  repos  &  qu'il  fe  trouve  placé  dans  un  lieu  frais. 

Dépourvu  de  fa  crème,  le  lait  a  un  œil  bleuâtre,  fur-tout  fi  on 
le  compare  à  du  lait  nouvellement  trait;  il  perd  alors  un  peu  de  fa 
faveur  douce  &  de  fa  confiftance, 

La  crème  mife  dans  i|n  flacon  te  agitée  ^pendant  quelque  tems ,  fè 
décompofe  &  fe  fépare  plus  ou  moins  promptement  luivant  la  faifon, 
en  deux  fubftances  bien  diftindes,  Tune  folide  &  l'autre  liquide;  c'eft 
fur  cette  propriété  qu'eft  fondé  l'art  de  faire  le  beurre. 

Un  effet  bien  digne  de  remarque,  c'eft  Textrcme  promptitude  avec 
laquelle  le  lait  s'altère  en  paffant  rapidement  d  une  température  très- 
fraîche  dans  une  autre  fort  chaude  ;  il  perd  fa  faveur  douce  pour  en 
prendre  une  légèrement  acide,  &  en  même-tems  il  fe  coagule-,  il 
eft  pourtant  vrai  de  dire  qu'on  peut  retarder  cette  altération  fpon- 
ranée  du  lait;  il  fuflit  pour  cela  de  le  faire  préalablement  bouillir; 
alors  on  peut  le  conferver  plufieurs  jours,  C'eft  le  procédé  des  Laitières 
de  Paris. 

Cependant  fi  on  laifle  dans  une  température  de  dix-buic  degrés , 
du  lait,  qui  d'abord  a  été  chauffé  au  bain -* marie,  &  du  lait  qui  a 
bouilli,  on  vbit  que  ce  dernier,  quoiqu'il  s'aigrifle  moins  facilement, 
pafle  plus  vite  à  la  |>utréfa<aion  j  phénomène  qui  prouve  combien  cette 
fimple  opération  peut  influer  ifur  les  effets  du  lait  dans  l'économie 
animale. 
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Les  vaiiTeaux  de  métal,    &   paiticulièrcfment  ceux  de  cuivre  (f  ), 

accédèrent  1  altération  de  cette  liqueur  i  pour  peu  que  ceux  de  terre^ 
non  verniflés  qui  lui  conviennene  mieux ,  ne  foient  pas  [letroyés, 
fouvcnt  le  lait  qui  y  demeure  adhérent,  dtvtent  ,  en  s'aigriiTanr , 
un  principe  invifible  de  fermencatiun  ,  un  véritable  levain  ;  le  chiAx 
des  vafes  &  leur  extrême  propreté  font  donc  d'une  néceffité  indif- 
peiifable  dans  unelairerie, 

L'alrération  fpoTitsaée  du  lait  eft  également  ncs  ra^^ide  lorfque  le 
tems  paiTe  à  l*orage  ^  il  n'eft  pas  rare  de  voir  ce  fluide  3  qui  dans 
toute  autre  circonftance^ Te  feroit  confervé  en  bon  état  pendant  douze 
heures,  tourner  tout-a-coup,  comme  un  bouillon,  &  s'aigrir  à  un 
tel  point  quil  n'efl  plus  poflible  de  l'employer.  Pour  prévenir  un  pareil 
accident  la  fermicre  qui  entend  le  tonnerre  gronder  au  loin  ,  accourt 
à  la  laiterie  pour  en  fermer  les  foupiraux ,  Se  la  rafraîchir  en  jetrant 
de  Teau  fraîche  fur  le  carreau* 

Le  lair  réunît  une  foule  de  propriétés ,  analogues  Sl  celles  de  la 
matière  lymphatique  &  albuniineufe  ;  on  l'emploie  avec  avantage  pour 
claNtler  les  vins,  &  fur*tout  les  ratafiats  auxquels  il  donne  cette  faveui 
jîioclleide  >  que  jufqu'ici  on  n'a  pu  fe  procuier  par  aucun  autre  moyens 
mats  il  faut  pour  cela  que  le  lait  foit  nouveau,  car  dans  le  cas  con- 
traire  il  gâte  les  liqueurs  au  lieu  de  les  perfeilîonner* 

Enfin  les  propriétés  phyfiques  que  nous  venons  de  décrire  ,  font 
générales  &  communes  à  toutes  lesefpèces  de  lait^  à  quelques  nuances 
près,  dépendantes  vraîfemblablement  de  caufes,  dont  Tanalyfe  expo- 
fcra  les  raifons,  ce  qui  difpenfcra  de  tomber  dans  des  ledices  que  nous 
voulons  éviter. 

Oijirvadonu 

ÎI  eft  facile  de  juger,  d après  ce  qui  3  été  dit ^  que  le  lair  efl 
compaiable»  en  quelque  forte,  aux  lues  des  fruits  exprimés;  il  eft 
opaque,  doux,  fucré ,  nutritif,  &  contient  un  fel  eflendel.  Comme 
eiisf  ,il  fe  décompofe  aifément,  &  donne  naiiîance  à  des  produits  ana- 


fï)  Déjà  les  chîmifîes  font  venu;  a  bout  de  déterminer radrnrmflratîo ni  profirire 
les  valffè^iux  de  cuîvrç  ,  pour  la  cou  fer  pat  ion  &  le  tranfport  du  laît  ;  à  Tupprîmer  les 
compioîrs  &  Tcfêrvoirs  en  plomb  de  nos  marchands  de  vîn  ;  mais  ^u^  d'abus  de  ce 
genre  confacres  encore  par  Tufàge ,  8f  même  amc»n(?s  par  leî  réglemens  !  Parmi  ceux 
q\sG  nom  dtncnqons,  il  fuffîra  de  citer  ccue Im qui  permet  llntroduâion  du  ptomb, 
de  ce  méui  plu^  dangereux  que  le  cuivre  ,  d^vifl  Vimn  ,  dont  rjnnocuhé ,  quand  li 
e(l  pur  &  fel  que  la  nature  nous  roflTret  a  tic  /î  favammt nt  démontr<fe  par  M.  Bayen  : 
iâns  doûïe  (  qu'un  jour  la  Sockcc  Royale  de  Médecine  dirigera  l'infïru^îon  &  le 
patriotirme  desanîffes ,  vers  les  moyens  de  ft^bÛItuer  au  verre  tendre  $£  dîfToluble^ 
qui  recouvre  nos  poteries  communes  ^  une  autre  matière  qui  n'ayant  pa^  le  plomb 
pour  bafc ,  ne  produira  j^lus  ce»  «cciden»  |  doRi  lei  fuitts  [qui  effr^yamef* 
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Ic^ues   à   ttux  du   vin,  cell  à-tlire  ^  d^    icf^rit   auIcuEi   enruitc  dti 

Nouî  avons  fuivi ,  avec  le  plus  grand  foin,  cette  proprieÊe  qu'a  Je 
Jik  de  tourniT  une  h«.]tiçur  fiitrirueute  Se  acide  fans  le  concours  d'aucun 
levain  ,  6fi  iî  nom  n'mlïftoiis  pas  fur  cerre  eipéiience»  c'eft  qu'dle  efl 
al^lolirmenî  corrlorme  a  ce  quia  été  défi  développé  ddns  un  cxreJknt 
JVléiroire  lut  la  kinientanoii  du  Uir,  ialëré  parmi  ceux  du  Journal 
de  FJiyftque  :  tl  noiis  Tuffia  feulement  d'obierver ,  qu'ayant  opéré  fur 
la  mcme  quantité  de  lait  de  diiFerenres  vaches ,  dans  la  même  (kilbn, 
nous  en  avons  trouvé  qui  palfoititt  pUis  aiftment  à  k  fermentation 
vineufe^  ôc  que  »  dans  le  nombret  le  lait  qui  exigeou  plus  de  rems 
pour  prendre  ce  mouvement,  écoh  en  même-iems  le  plus  épais,  Se 
tburniiloit  une  plus  grande  quancué  d  efprit  ardent  ;  nous  avons  ob* 
fervé  encore,  que  lelprit  ardent  ne  fe  manifene  dans  la  d;0iilarjont 
que  Quand  le  liif  a  pafle  a  rétat  acide  j  ce  qui  anive  égiJemenc 
au  ciare  ,  à  la  bîcrre  6c  aux  grains  ,  fous  forme  de  m^iU  >  Tcau  sûre 
dtrs  Amidonniers  nant  didillëe  ne  k>urnir-elle  pas  de  refpdc 
aident  ï 

C'tfl  fans  doute  pour  augmenter  les  mafîcres  fermenrefcibles , 
propres  à  devenir  acides,  &  â  fe  conferver  long-rems  dans  cet  état» 
que  les  1  artarirs  RufTes  ajourent  une  certaine  quantité  de  larme  d'avoine 
au  !aif  de  jument ,  èc  qu'ils  ont  grand  foin  de  ne  commencer  la 
didillarion ,  que  quand  le  mélange  efl  fortement  aigre  j  pour  obtenir 
plus  d'eau-dc-viCf 

Entrons  dans  Tattelier  du  Bouilteur  d'eau -de -vie  de  grains,  & 
nous  verrons  abfolument  la  même  chofe  j  nous  verrons  qu'il  ne  fufiîc 
pas  d*anocier  le  corps  farineux  avec  un  levain  approprié  ;  il  faut  encore 
des  combinaifons  èc  des  proportions  dans  les  mélanges,  une  fluidtré  »  un 
degré  et  chaleur  nécefTaire  pour  établir  la  fermentation  ,  laccélérer  j  la 
ralentir  ou  la  fufpendre  ,  conditions  fans  lesquelles  beaucoup  de  fruits  ^ 
tour  es  les  femences  farineufes^  &  plufîeurs  lacines  fucrées  ne  donnent 
que  difficilement  des  atôtiies  de  fpiritueux. 

L  odeur  douces  f  artîculilre  au  bit ,  efl  fi  fugace,  qu'il  ne  6ut  pas  être 
doué  d'organes  bien  délicats  pour  difîinguer  le  lait  qui  a  pafîé  au  feu 
d  avec  celui  qui  n*y  a  pas  été.  Elle  n'exifte  plus  déjà  a  Tinflant  où  le  laie 
va  tourner  naiurellement  ou  artificiellement. 

Un  autre  phénomène  phyd^ue  du  lait,  c*eft  quen  accélérant  fbn 
ébullîtion  au  feu,  on  empêche  ordînairemenr  les  pelitcules,  qui  fe 
forment  â  la  (urface,  de  fe  prëcipîfer  &  de  fe  raflembler  au  tond  des 
vailTeaux,  où  elles  adhèrent  &  brûlent»  fur-^rout  lorfque  la  partie  inférieure 
du  vaiiTeau  approche  de  la  torme  conique^  La  faifbn  Se  la  nature  du  lait 
peuvent  rendre  aufli  cet  effet  plus  commun  ;  combien  de  fois  n'arrive-t-il 
points  que  quand  le  lait  a  le  défaut  de  fe  brûler  ainfi ,  on  en  accufe  la 
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farine  que  les  iaiîJcres  emploient  cjueltjuefois  pour  donner  de  la  confiftance 
au  W\t  qu'elles  ont  allongé  par  de  l'eau  ? 

Il  L-rt  affligeant,  lans  dmire^  de  voir  U  htrdtedç  avec  laquelle  leî 
mclanges  de  toure  efpcce  fe  pranquenr  clans  les  grandes  vrlles-,  mais  la 
fraude  U  plus  ptimd'able  eÛ  celle  qui  alcère  les  médicamens,  dont  la 
fapbiftîoarion  eft  il  dilTicile  à  reconnoître,  Peut-ctredonnons*noiiç«uflî 
à  autrui  l'occafiou  de  tromper ,  en  nous  obftinanr ,  par  exemple,  à  juger 
dtf  \m  qualité  du  lait  par  fa  confiftance  épaifTe^  en  voulant  qu'elle  foit  h 
mcme  en  hiver  &  en  été  ,  en  refufant  de  payer  le  prix  ^u'il  vautî  ne 
réduifonç  jamais  l'homme  I  cette  cruelle  alternative  ,  ou  de  remplir  mal 
fts  devoirs^  ou  de  commettre  des  infidélités  pour  fubiîfler  (i), 

ArTi  il   Anaîyfe  du  Lah  d&   Fuckt*, 

En  parcourant  avec  attcnfion  &  fans  préjugés  fout  ce  que  let  anciens 
chimifles  ont  fait  &  écrit  fur  le  lait,  H  efl  facile  de  s'appercevoir  qu*iJ« 
ont  borné  leufs  rechercties  \  ranalyfe  par  le  feu  :  que  pouvoîent,  dans  c^^ 
tems  reculés,  les  reflources  qu'ils  invoquoient  pour  pénétrer  dans  la 
testture  organique  des  corps  ?  Leur*  prÎTicipaux  moyens  confiftoienr  â  les 
faire  bouillît  a  grançîe  eau  ou  i  les  diftiller  à  la  cornue,  en  forte  qu^ati 
lieu  d  obtenir  les  parties  conflicuanres  Ats  fubftances  qu'ils  examînoienrj 
iU  n*avoie:it  le  plus  fcnivent  que  les  réfulrats  de  la  décompofîcîonde  ces 
mêmes  parties;  &  comment  en  effet ,  auroienC-iJs  pu  retirer  d'autres 
produits ,  puifqu'iU  n*employoîent  jamais  que  des  agens  deHru^Seurs. 

Les  modernes,  inftruîts  par  les  fautes  6c  les  erreurs  de  ceux  qui  les 
avoient  piécédés  ,  ne  fe  font  pas  mépris  fur  la  défeduofité  de  cette 
méthode  d'analyfer»  Il  eft  vrai  qu*aprcs  avoir  mieux  établi  la  nature  Sc 


\ 


f  i>  N<>u5nefauncTis  tftp  n&us  récrier  canere  ces  ouvrages  à  titres  fafîueux ,  qui 
qu-^îayïîs  ^ient  été  foumii  à  b  cenfure ,  condeonent  une  foule  de  mo) ens,  prétendu* 
cfli-jces,  pour  perfeâmnrrer  les  almiens,  le*  boHîoRs  ^  les  afFaironnemenf ,  <]ue  la 
t;:r!ulitc  confiante  a  îong-tfmspT3df|itcs,  fiin^en  cônnoitreles  fatales coni^fiuencesi 
mab  grac«  aux  lumières  répandues  aujourd'hui  dans  coûtes  les  cïaiTes^  les  cabare- 
tiers  Ljui  cornger^kni  ractdité  de  l-ur  vin  avec  la  litharge ,  les  llmona^îers  mû 
clarifie  rotent  leurs  liqueurs  avec  le  f*l  de  faiurne  ,  les  vinaigriers  quï  rehauCTermcne 
ta  couleirr  verre  des  cornichons  av^ec  du  cuivre,  les  jardiniers  qui  décoreroîcnt  ïeun 
iâlades  avec  les  Ûeurs  de  penon^ïiles  ,  de  pîels  d'abucttes,  Sec.  &c,  tous  cet  hommes 
coupables  de  p^reJtes  riîantfUçre*,  ne  feroîent  plus  excufabies  maîmeuant,  ft  on 
ne  poiirroît  pas  fe  dirpen'er  de  1^  regarder  comme  des  empoîfgnneurs  publics. 
L'^iIUrU  fine  Si  Teau  de  llivon  ,  pro^oG?  iournellement  pour  empêcher  due  le  laît 
lie  s'algrilTe  en  éré  ,  du  matin  an  foîr .  doitrent  »tjuelle  ^ue  foît  la  doffi  ,  préjudkier 
i  h  faveur  de  m%  pfoprîétés  du  U\i  :  qtiind  les  laitières  manquent  de  bonnes  cave? 
pourquoi  ne  leur  pat  dmfeîî  erpiur-k  démettre  ,  dans  un  feau  d'eau  ,  le  rafe  od  fe 
trouve  U  ÎH-t ,  couvert  d*un  linge  mouillé  ,  ou  bien  d'imiter  celles  qui  Je  font  bouiHîc 
avant  de  le  vendre? 
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les  propriétés  générales  de  ces  parties  conftiruantes  Au  lair,  lexanicn  qu'ils 
ont  fait  enfuite  de  chacune  des  parties  prifes  féparément ,  n'a  pas  été 
poufTé  afTez  loin  ,  pour  indiquer  Ittir  véritable  manière  d'êrre  dans  le 
fluide  qui  leuir  ferc  d'excipient  :  ils  fe  font  trop  attachés  à  difcutec 
Texiftence  de  certaines  matières  falines ,  qui  pourroient  bien  n'ctre  confi- 
dérées,  a  la  rigueur,  que  comme  étrangères  à  ia  conipofîtion  du  lair. 

Nous  avouerons  aufli ,  que  de  tous  les  corps  rufceptibles  d*être 
analyfés ,  ceux  du  règne  animai ,  &  particulièrement  le  lait ,  préfentent  le 
plus  d  obdaclrs  à  un  examen  attentif  &  réfléchi ,  à  caufe  d'une  multitude 
innombrable  de  circondances ,  qui  ayant  une  influence  direâe  fur  (a 
nature,  rendent  au  moins  excufabies  les  travaux  incomplets  des  chimiftes 
à  cet  égard.  Nous  profitons ,  même  de  cette  occanon ,  pour  réclamer , 
en  notre  favevr,  l'indulgence  qu'ils  méritent,  puifqu'aidés  du  fecoursde 
leurs  lumrères ,  il  s'en  taut  bien  encore  que  nous  nous  flattions  d'avoic. 
atteint  le  bue  deHré. 

Des  Parties  volatiles  du  Lait. 

Avant  de  commencer  cet  examen,  nous  devons  faire  remarquer  que 
les  vaches ,  dont  le  lait  a  fervi  à  nos  expériences  ,  étoient  de  même  âge , 
de  même  force  &  à- peu-près  de  même  tempérament ,  que  toutes  haoi- 
toient  la  même  étable  ^  Se  qu'elles  ont  été  nourries  y  pendant  quinze  jours 
confécutifs  avec  des  fourrages  difFérens. 

Le  lait  de  la  vache  nourrie  avec  le  feuillage  de  maïs  ou  bled  de 
Turquie,  éioit  extrêmement  doux  &  fucré;  celui  de  la  vache  nourrie 
avec  des  choux,  avoit  une  fapidité  moins  agréable ^  tandis  que  le  lait 
provenant  de  là  fane  de  pommes  de  terre  &  des  herbes  de  la  prairie  , 
s'eft  trouvé  être  plus  féreux  &  un  peu  fade. 

Après  cette  première  épreuve  de  déguflarion  ,  nous  avons  procédé  à  /a 
diftillation  de  cts  différens  laits  ;  huit  livres  de  chacun  ont  été  mifcs 
féparément  dans  des  alambics  au  bain-mariej  on  a  retiré  de  chaque 
diilillarion  huit  onces  de  liqueur  environ.  Toutes  ces  liqueurs  étoienc 
claires  &  fans  couleur  j  leur  odeur  &  leur  faveur  n'étoie:rt  pas  les  mêmes  ; 
le  chou  fe  maniftJftoit  dans  Tune  j  on  dirtinguoit ,  dans  l'autre,  quelque 
chofe  d'aromatique  *,  il  n'y  avoit  que  celle  du  lait  de  la  vache  nourrie 
avec  le  maïs  &  la  fane  de  pomme  de  terre ,  dans  laquelle  on  nediftinguoic 
pas  d  o«leur  particulière  bien  décidée. 

Une  partie  de  ces  liqueurs  di fti liées,  foumifes  à  l'adion  des  difl^érens 
réadifs ,  n*a  offert  rien  de   particulier  ;  après  avoir  été  abandonnées   à 


à  devenir  vifqueufes; 

diftillée  du  lait  de  la  vache  nourrie  avec  des  choux ,  nous  a  paru  éprouver 

une  altération  plus  prompte  &  plus  fcnfible  que  les  autres  -,  ou  a  tenté  , 
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nourries  avec  les  difFércnres  plantes  que  nous  avons  pfécéderameût 
fiommées  ^  &  fur-rout  avec  celles  qui  ont  une  odeur  rrcs-marquée;  notre 
objet  alors  étoic  de  nous  a(Turer>n  dans  Tobligation  où  l'on  le  tiouvc- 
xoit,i  caufe  d'une  diictte  de  fourrage  ^  de  changer  la  nourriture  des 
beftiaux ,  it  feroît  poffible  de  les  laite  pafler  fut  le  champ  à  un  aiitie 
régime,  en  fuppolant  mêtne  qu'il  fût  meilleur  que  celui  auquel  ils 
étoîent  familiaiifésifans  que  ce  paffage  fubit  leur  préiididatt 

Ce  qui  nous  a  Je  pins  trappes ,  en  taîfant  cette  expérience,  ceft  la 
Jiminucicn  trcs-fenfible  des  produits  en  lait  que  les  vaches  donnoicnt  , 
dès  qu'on  leur  changeoit  la  nourTirure,  &  malgré  que  celle  quon  leut 
fourniflôit  fût  plus  iucculenteî  cependant  l'augmentarion  du  lait  ne  fû 
faifoit  appercevoit  qu'après  plulîeurs  jours  du  nouveau  régime. 

Ne  poutroif-on  pas  attribuer  ce  phénomène  à  Ict^pcce  de  révolu- 
don  opérée  dans  réconomie  animale  *  au  moment  où  Je  nouveau 
régime  va  donner  aux  différens  fluides  les  propriétés  générâtes  qui  le 
cara<flénTeTrt  \  mais  lorfque  nous  ierons  plus  avant  es  ddîis  la  connoif^ 
fance  des  parties  conftimantes  du  Uit ,  nous  rapprlierons  ces  faits  dont 
le  développement  pent  concourir   à  des  vues  o  urilité  publique* 

Cet  erre  volatil  obrenu  du  lait  par  la  dillillarion  ,  ftrojt^il  donc 
particulier  au  icgne  animal;  cVft  ce  qui  paroît  afTcZ  vraifemblablei 
cependant  il  y  a  grande  apparence  que  routes  les  fub (lances  animales 
ou  animalïfées  n'en  font  pas  pourvues  au  même  degré î  Nous  avons 
eu  fouvent  occafion  d  obiervet  ,  que  le  lait  dillillé  ,  de  différentes 
vaches  nourries  de  la  même  manière,  na  pas  toujours  fuivt  (a  même 
ïnarche  en  s  altérant»  quoique  dans  la  même  faifon  :  puifque  les  uns 
fe  font  corrompus  plutôt  que  les  autres  :  Ictar  particulier  de  lantmal 
en   eft   vcaifemblablement  une  des  caufes  principales. 

Mais  fi  le  principe  volatil  odotanr ,  lefpric  redeur  enfin  du  laie 
diftillé,  doit  être  compté  au  nombre  de  les  parties  conffituanres  , 
il  n'eft  pas  ,  fans  doute,  dénué  de  propriétés.  De-Ià,  la  néceflîté  ^ 
dans  quelques  circonAances,  de  mettre  obflade  a  fa  diflipation  ^  en 
évitant  de  faire  éprouver  au  lait  une  cbaletir  capable  de  la  fa- 
vorifer. 

Quelques  Auteurs  qui  avoîent  attribué,  à  ce  principe  volatil^  des 
vertus  particulières,  fe  flartoîent,  avec  raifon ,  de  les  conferver,  en 
prefcrivant  Tufage  du  tait ,  tel  qu'on  vient  de  le  traire  ;  d'autres  au 
contraire  trop  indifferens  à' cène  ciiconftance,  ont  regardé  ce  mime 
principe,  comme  dénué  de  toute  cfpcce  de  propriété;  on  fait  cepen- 
dant que  les  médicamens  les  plus  aâifs  nagîflent  point  par  Itm 
maATe,  êc  que  la  partie  véiitablemenr  opérante  dépend  d*ijn  infiniment 
petit.  Que  d  exemples  s'offrent  en  foule  pour  |uftifier  terre  opinion  I 
il  n*y  a  point  jufqu'aux  fubfiances  métalliques,  qui  diftiUées  avec  de 
leau  ^  i^e  lui  communiquent  des  propriétés ,  &  oc  prouvent  en  nxême^ 
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tems  que  la  manière  d  igir  des  temèdes  eft  encore  un  problème  en 
Médecine  ;  mais  cerra  difgrertion  nous  a  déjà  condairs  trop  loin. 

On  a  pu  diflinguif  dans  les  parties  volatiles  du  làîc  j  l odeur  de 
quelques  plantes  dune  les  aniniâtix  ont  été  nourris*  Les  parties  fixes,  au 
contraire,  n'ont  pas  ûffert  le  mcme avantage;  la  fianchipanTie  des  autres 
laits,  eicammée  par  comparaifon,  écoit  plus  ou  moins  abondante, 
ïàns  cependant  annoncer  par  des  cara Acres  extérieurs,  rinfluence  du 
régime  alimentaire,  pas  plus  que  les  produits  qu'on  en  a  retirés  à  la 
cornue.  Ce  qui  fert  à  prouver  combien  ces  moyens  d^analyfe,  tant 
vanréf  ^  ulïtés  autrefois,  font  défedueux  ,  puitqu'ik  n'établiiïent  aucune 
différence  entre  une  fubïlance  douce  ôc  almienraite ,  une  fubflancc 
acre  &  médicarncrnieufe ,    une  rubftanceiaromanque  Se  vénéneufe 

Quand  on  réfléchit  enfuite  qu  on  ne  fauroit  extraire  un  principe 
d*un  corps,  fans  opérer  quelque  dérangement  dans  fes  parties,  on  doit 
bien  piéfumer  que  du  lait  chauffé  à  différens  degrés  jufqua  l*éball2cion, 
dort  avoir  des  propriérés  ablolument  diflinélcs  du  même  lait  »  tel 
qu'il  a  été  fourni  par  ranimai.  Pénétré  Je  cette  vérité  ,  rîmmorrel 
BoerAaare  recommande  de  ne  jamais  faire  bouillir  le  lait  lorfqu'il 
s'agit  de  ladminirtrer  comme  médicament,  parce  que  fuivant  lobrer- 
vation  de  ce  grand  homme,  il  perd  fes  parties  les  plus  faines  «  les 
plus   balfamiques,  &  produit  par  conféquenc  moins  d'dFets» 

Au  refle,  cVft  aux  Médecins  qu'il  appartient  fpécialemenc  de  juger 
quelles  font  les  circonflances  où  il  eft  utile  d  adminirtrer  aui  malades 
du  lait,  doué  de  fa  chaleur  naturelle  ou  bien  chauffé  légèrement  pour 
le  rapprocher  de  cette  température  ^  plutôt  que  celui  qui  a  bouilli. 
Il  nous  manque  une  fuite  d  expériences  &  d'obfervations  fur  cet  objet 
întérefTanrt  fans  doute,  qu'un  jour  il  fixera  également  l'attention  de 
la  Société  ;  en  attendant  >  il  nous  fuffit  d'avertir ,  que  ce  liquide  ne 
(àuroit  éprouver  Taclion  du  feu  fans  déperdition  d'un  principe  vo- 
lani,  &  en  meme-tems ,  fans  une  commnaifon  de  fes  parties  fixe!?, 
d*oû  réfulrcnt  néceflai rement  des  proptiétés  diététiques  èc  chimiques 
abfblument  di^rentes. 

ART.  III,  Dei  Parties  confluumtej  du  hU  de  y^Ae, 


Nous  avons  dit,  en  partant  des  propriétés  phyfiques  &  commun 
abandonnolt  ce  fluide  à  lui-même,  fa  fiîrfa^ 


innet 
du  lair,  que  loifqu  on  abandonnolt  ce  fluide  à  lui-même,  fa  (lîrface 
fe  coavroit  d'une  matière  épai(re,oni;tueufe ,  ayant  une  couleur  jaune, 
une  faveur  douce  &  agréable,  vulgairement  connue  fous  le  nom  de 
Crémct 

'  De  la  'Crcme* 

Le  lait  des  quatre   vaches  nourries  diflFéremmenr,  nous    a  donné 
quatre  efpcces  de  crèmes    qui  varioient  enfr'ellcs   pat  les  qualités  Se 
Tome  XXXrU,  Part.  Il,  1790,  NOFEMBRE.      Aaa  a 


'1 


r 
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les  proportions  >  malgré  le  foin  que  nous  avions  toujours  eu  d'opérer 

à  h  fois  fjr  les  mêmes  quantirés. 

Les  crèmes  mîfes  dans  des  vaifTeaiiX  de  verre  >  placés  dans  un  endroit 
frais,  font  devenues»  au  bout  lîe  vingr-mistre  heures,  à  leui  furfiice, 
d'un  jaune  un  peu  foncée  leur  coi.fiiiarice  a  hu^mtnié  peu-a  ftu  & 
a  fini  par  devenir  lelle  Qiie^  dès  le  circjuîcme  jour,  il  ttoir  poffible  de 
lenvEiJer  les  vaifleaux  »  fans  que  les  ciêmes  .s'en  détachaient^  à  ceiïê 
é).ior|ue  ,  eiles  cornmencèrent  à  exhaler  une  odeur  afTezdéiagréableî  on  ne 
diflinguoir  plus ,  dans  celWdes  vaches  nourries  avec  le  tourdge  ordinaiie 
&  les  feuilles  de  chou ,  la  faveur  cu'elles  avoient  dans  leur  état  fraif* 

Enfin»  après  trois  femaînes,  la  furface  de  chaque  efpcce  de  crème 
s*eft  recouverte  d'une  tfflofefcence  verdârre,  fembi^ble  à  celle  c)u*on 
apperçûit  fur  les  maricres  qui  fe  moififlent  j  frîus  certe  efflar ckence , 
ta  crcme  avoir  la  faveur  de  fromage,  &  auroii  pu  être  lefvie  fur  la 
table  en  certe  qualité  a  la  faveur  de  quelques  grains  de  fel  ;  une 
partie  de  ces  fromager  a  été  délayée  dans  fuffifanteqiiïjnnré  d'eau  diflîllée^ 
pour  favoir  d  on  pourn^r  en  retirer  quelque  cho  e  de  falin  j  mais  le 
jnclange  ^  pris  une  cunllftànce  rcllemrnr  vifqueufe ,  qu'il  a  été  im- 
podîble  de  le  filtrer  Si  par  conféquenr  d^obrenir  des  produits  farisfaifans. 

Ure  autre  portion  de  ces  cicnîes  a  été  niife  en  digeftton  dans 
l'efprit* de-vin  ;  quatre  jours  après,  ce  fluide  avoir  contradé  une  odeur 
analogue  à  celle  de  la  matière  avec  laquelle  îl  avoit  féjourné  ;  mais 
il  a  fournis  par  Tévaporarion,  une  trop  petite  quantité  de  réfidy,  pour 
ie  foumettre  à  quelques  e^fpériencei. 

î^ous  avons  aulïî  diftUjé  dans  deux  cornues  de  verre,  à  feu  nutf  , 
une  portion  de  chacune  des  crèmes  anivëes  à  Tetat  Je  fromage  ^  les 
prcduîfs  obtentïs  éroierit  analogues  à  ceux  qu  on  retire  des  corps  graf, 
I)*abord  de  l'huile  fâunatre,  d'une  odeur  forte  &  pénétrante,  accom- 
pagnée de  quelques  gouttes  de  liqueur  légèrement  acide,  enUure  de 
l'alkali  voldtii  j  par  les  progrès  de  la  didillation  ,  Tbuile  eft  devenue 
înfenfiblen.enr  plus  épaifîe  &  plus  colorée  ;  à  peine  couloir-eUe  Je 
long  du  col  de  la  cornue  :  on  a  trouvé  pour  réftdu  un  charbon  tin 
peu  raréfié,  d'une  incinération  difficile,  qut  n'a  donné  que  quelques 
grains  d'une  pouurc  dans  laquelle  il  n  y  avoit  point  d  alkali  fixe. 

Ces  différentes  épreuves  ne  conftaranr  nuUemenr  lerat  particulier 
de  la  maricre  huileuîe  dans  la  crcme,  pour  le  connoîtie  ^  nous  nous 
fommes  déterminés  a  rt courir  au  moyen  méclianique  ufiré  cheE  Icj 
femiiersî  en  conféquence  »  on  a  verfe  pareille  quantité  de  chactine 
des  crèmes  dans  des  boureilles  allongées  k  étroit  orifice,  ëc  rem* 
plies  à  moitié;  aprcs  les  avoir  agitées  pendant  une  demi*heure»  nous 
avons  obtenu,  en  beurre,  le  quart  environ  de  la  crème  employée*  Lb 
beurre  du  lait  de  la  vache  nourrie  avec  le  fouragc  de  maïs  ^  et  oit 
fade  f  avoîc  beaucoup  de  coiiiiflance  Se  peu  de   couleur  ;  celai  avec 
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la  fane  de  pommes  de  terre,  étoît  également  fiide,  mais  plus  mol,  nfas 
gras.  Le  beurre^  rélutranî  du  chou,  avoic  un  gour  plus  forr^,  taudis 
t\at  le  plus  abondaiir ,  le  plus  délkati  &  Je  plus  caloré ,  etojr  te 
beurre  du  hh  de  la  vache  nourrie  avec  des  herbages  de  la  prairie  (iL 
Empreffes  de  conaoître  les  effets  des  moyens  qui ,  le  loti  U  croyance 
deshabîtaas  des  campagnes,  merîenr  obftacle  ou  favonjî^nt  la  feparation 
du  beurre ,  nous  les  avons  tous  examinée ,  &  il  convient  d'en  reodre 
compte.  Nous  ne  pouvons  non  plus  paifer  fous  filence  «juelques  réflexions 


éclairciiremens  ne  font  pas  rom-i-faii  étrangers  f  Ja  question  propofee. 

Du  Beurre, 

Quelques  Aureurs  ont  préceodu  que  les  anciens  ignoroîent  Tarr  de 
faite  le  beurrei  mais  Pline  en  dit  aires  pour  prouver  q^ja  cet  art  étoit 
connu  de  tems  immémorial.  Après  avoir  donné  une  deicription  cxacle 
de  la  Baratte ,  ce  naturalifte  ajoure  que,  dans  Thiver ,  il  falloir  employée 
la  chaleur  pour  accélérer  la  féparaiion  du  iieurre  d'avtc  la  crème;  que 
celui  de  lait  de  brebis  écoic  plus  gras  que  Je  beurre  de  lait  de  vache  ^  de 
chèvre  :  il  aurok  été  plus  fondé  à  avancer  que  l'uiige  du  beuire  étoit 
prefqu  inconnu  che2  les  peuples  du  midi ,  parce  que  l'huile  leur  en  tienr 
lieu. 

C'eft  une  chofebîen  part!CuHcre&  en  nicnne-femsrrcs-heureufe,  que 
Tunique  moyen  qui  foit  a  notre  difpofidon  pour  retirer  d  cne  maucfe 
fluide  deux  corps  de  nature  abfolument  diftinfte^  l'un  ayant  une  confii- 
tance  ferme  &  Tautre  comparable  à  du  lait  écrémé;  que  ce  moyen  puifTe, 
dans  les  campagnes  *  être  confié  au  premier  venu  ,  même  à  des  mains  les 
moins  inijiflfieufes  :  mais  ici  fe  prêfentent  plufieurs  queûjcns  que  nous 
avons  eflayé  de  léfoudre.  Le  beurre  exille-t-il  tout  formé  danslacïême, 
avec  les  caradcres  qui  lui  appartiennent,  tlifperfé  feulement  en  molécules 
îfis-divifées  &  inlerpofées  entre  les  parties  qui  confti tuent  la  férofiiéî  ou 
bien  s'y  trouve- t-il  dans  un  état  decombinaitbn  favoneufe^  aflez  lâche 
pour  erre  détruit  par  la  iimple  percuflîon  î 

(i>  1  ndcrpçfidiî m mervt  des  qualités  accidentelle*;  du  îa'r ,  prodinte^  par  la  variété 
des^ilïmensqiic  prend  ranimai  dont  il  provient,  il  y  en  a  de  corftanrts  qui  tiennent 
encore  m  climat  &  à  la  conftUiitlon  patticolicrcdcs  individus  ;  IVI.  Ptth^Radél^  dans 
Ton  Effai  fur  it  Latl ,  cùnfidére  mtidkmaitmtnt  fous  fis  di^ércns  n/pet^s  ^ 
remarque  que  les  vaches  «!u  Nord  donnent  un  tait  aqueux  ^  bleiidire,  diffL-rent  de 
celui  des  taches  d'Éfpagne  ou  des  Alpes  ique  b  l-iît  des  v^iches  de  \.%  Safdaïgnc 
foufr^h  la  nfiouîé  de  crème  ,  pendant  q;îe  celui  des  vaches  de  la  Catalogne  n'en  donne 
eue  trei-peu  jnous  iic  fs^uriom  îfop  inviter  de  confuîter  Touvragede  M*  Pait'Ritdiif 
U  efl  écrit  avec  ordre  I  ^  fcm^Ii  d'obrervations  utilfs. 
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Plus  on  réfléchît  au  procédé  ufitépout  féparer  le  beurre  de  la  cr 
n^oins  on  conçoit  la  manicre  donc  cette  fépararïotî  s*exécyre  ;  il  fembie 
eti  effer  que  le  mouvement  tong-tems  continué,  loin  d'opértr  la  réunioa 
d^s  molécules  de  beurre,  devroic  soppofet  en  quelque  force  i  leur  rappn>*j 
chement;  car  l'expérience  prouve  que  le  véricable  moyen  *  pour  que  l« 
fnolécijles  de  corpî  identiques,  mêlées  dans  un  fluide,  puillenc  refter       t 
défuntes ,  c*cft  de  leur  imprimer  un  mouvement  non-interrompu  ;  aulli  ^Ê 
voyons-nous  de  l'huile  agitée  dans  de  l'eau  »  ft  réduire  en  une  infinifé  de^^ 
molécules,  &  donner  à  ce  fluide  unTcaradcre  laiteux^  d'ailleurs^  fi  comme 
on  le  foupçonne ,  le  mouvement  fadiite  le  rapprochera  eut  dei  mefécules 
de  beurre  difîémînées  d|ps  la  crème,  pourquoi  ne  facilite- t4l  pas  celui 
de^  parties  caféeufes  quj  exiftenr  également  dans  cette  crème  f 

Ces  objedions ,  que  nous  nous  femmes  foires  fouvent,  nous  avalent 
autorifés  à  penfer*que  le  beurre  n  exiftoit  pas  coût  formé  dans  la  cicme  , 
mais  qu'il  éroic  le  produit  d'une  combinaifon  opérée  à  Juide  éiM  mail- 
vement  qui  lui  ell  imprimé.  Ce  qui  (embloit  favofilèr  norre  opinion  »eft 
le  peu  de  fucccs  que  nous  avons  obtenu  toutes  les  fois  qu'il  a  été  qoedioa 
dVxcraire  le  beurre  de  la  ctême,  fans  avoir  recours  à  la  peccudion*  Qu*i' 
nous  foir  permis  de  rapporter  en  précis  les  expériences  que  nous  avons 
fait t s  pour  nous  éclairer  fur  ce  point, 

11  n*e{l  pas  vrai ,  comme  on  J'a  dît,  que  la  crème  ait  befoin  done 
ftr  m  tn  cation  fpontanée  oour  fe  féparer  du  lait  ôc  fournir  en  fui  ce  fan 
beurre;  le  fimple  repos  ^ans  un  Iteu  frais  fulKr  pour  lui  faire  gagner  la 
furface  fui  van  t  les  loix  de  la  pefanteur.  Dès  que  ce:re  crème  eft  retirée 
du  lait  nouveau  ,  elle  peut  donner  la  totalité  du  beurre  qu'elle  contiear  j 
fa  faveur  alors  cfi  plus  agréable  que  celle  du  beurre  féparée  d'une  crème 
ancienne» 

Nous  avons  auflî  obfervé  >  quen  abandonnant  la  crème  for  le  lait,  il 
ne  s'en  féparoit  aucune  matière  comparable  au  beurre  ;  mais  au*ellc  fc 
mcloît  parfaitement  au  caillé  qui  fe  formoit  >  &  prodaifbit  des  tronrages 
gras  Çc  mociieuxj  dans  lefqucls  le  beurre  ne  ft  laiffoit  pas  appercevoîr. 

Pour  favoir  s'il  ne  feroit  pas  podible  d  enlevet  le  beurre  à  la  ciême  fans 
le  fecours  de  Tagitafion,  nous  avons  ^  entr'autres  moyens,  employé  le 
feu,  perfuadé  que  cet  agent  donnant  plus  de  fluidité  au  mélange,  le 
beurre  débarra fTé  de  fes  enrraves  viendroit  fe  rafTembler  à  la  furface,  5£ 
ft  figercit  enfui  te  pat  le  rerroidiirement  :  après  avoir  tenu  »  fur  le  feu  ,  la 
crème  ailè^  long-rems  pour  la  faicre  bouillir,  nous  avons  bien  remarqué 
quelques  gouttes  d*huîle  nager,  mais  elles  ne  ft  font  pas  rapproctées  de 
manière  à  préPenter  une  maïTe  concrefcible  qui  eût  Taipparence  de  beurre» 

Cette  crème  qui  avoir  ainfi  bouilli  ,a  donné,  par  la  percufÏÏati ,  la 
roralité  de  ton  beurre  ,  un  peu  plus  difficilement,  il  efl  vrai  ;  il  paroi^îc 
même  d'un  blanc  plus  crémeux  Se  d*une  faveur  moins  délicate. 

Il  nous  relloit  d^autres  eHais  a  tenter  Se   nous  ne  les   avons  paa 
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négligés  ;  il  sagiiroit  d'abord  d'ï^ppliquer,  à  lacteme,  ini  di/Tolvant  qui 

n  acraquâr  que  le  beurre  &  qui  pûc  aci]ut:rir  en  ntême-ttfms  des  propncîés 
fuicepnbUs  de  le  faire  cannottri^  :  l'huile  noua  parut  propre  à  cet  objet  \ 
noui  en  avons  ajouté  une  demi-once  fur  quatre  onces  de  crème»  H  le 
mélange  verfé  dans  un  vaifïeau  C]^Hndr]t]ue  de  vtrre^  a  été  sgiré  doitce- 
lîient  bi  placé  au  bain-marie,  pendant  une  heure*  L'huile  a  bien  gô^4né 
la  patrie  lu périeure  ,  mais  après  Tavoir  laiflé  refroidir  »  t^lii^  ne  paroîftoît 
avoir  rien  diflbus.  La  crème  foumife  à  la  petculHon  a  donné^  un  peu  plus 
dtJïicrlement ,  rout  ce  qu'elle  contenoit  d'huile  ^  de  beurre^qui^  â  raifon 
du  mélange^  érou  plus  mol  ^  plus  gras  &  plus  coloré. 

Mais  un  des  moyens,  iut  la  rétilfire duquel  il  ftmbloit  que  nouscîevîonî 
le  plus  compter ,  a  été  de  mêler  à  la  crème  fraîche  quelques  goutres  de 
vinaigre  j  il  étoir  à  préfumer  que  cet  acide,  en  opérant  la  coagulation  de 
la  matière  caféeufe  ^  lailTeroit  le  beurre  à  part^  ou  qu'un  léger  mouve- 
ment fuffiroic  pour  en  opérer  très^promptement  la  fépâration.  Le  réfuhat 
n  a  pas  été  conforme  à  notre  raiionnement  i  car  loin  d'avoir  du  beurre  pluî 
aifément,  nous  ne  l'avons  obtenu  qu'avtc  difficulté,  encore  conrenait-il 
mi  peu  de  matière  caféeufe  queTeau  ne  pouvoir  plus  enlever  v  alnil  foie 
qu'on  applique  a  la  crème  un  diffolvant  qui  n'attaque  que  le  beurre,  foie 
qu'on  agifTe  au  contraire  fur  la  matière  caféeufe  »  il  paroît  impo(Eble  de 
mettre  le  beurre  à  part  »  fans  avoir  recours  aux  moyens  ordinaires. 

Quels  que  foient  nos  doutes  fur  lapreexidence  do  beurre  dans  la  crème, 
nous  ne  faurions  difconvenir  que  celle-ci  ne  jouilfe  des  propriétés 
générales  des  matières  huileufes;  eUe  eft  fpécifiquement  plus  légère  que 
le  laie  i  fon  toucher  efl  ond^ueust  \  elle  tache  les  ecoiïes  k  la  manière  des 
corps  fjras;  elle  fe  rancit  &  contrade  ,  à  la  longue,  un  goût  fortj  ce  qui 
nousdtfpofe  â  foupçonner  que  le  beurre  eft  contenu  dans  la  crcme,  mais 
fous  une  forme  de  demi-combinaifon ,  que  1  agîrarion  feule  peut  détruire  : 
les  expériences  fuivantes  peuvent  encore  fervir  àfortiBer  cette  opinion. 

Nous  avons  cherché  a  enlever  à  la  crème  la  partie  féreufe  qui 
conÛitue  fa  fluidité  ,  fans  y  apporter  d  altération  \  en  conféquence  » 
nous  en  avons  répandu  une  certaine  quantité  fur  pUtHeurs  feuilles  de 
papier  gris  qui ,  une  fois  imprégnées  j  ont  laillë  la  crème  d*une  folî* 
dite  égale  à  celle  du  beurre.  Nous  Tavons  recueillie  &  délayée  dans  une 
quantité  d'eau  diftLllée  ,fuflSfantepour  lui  reftituer  fa  première  fluidité; 
en  agitant  la  phiole  dans  laquelle  nous  lavions  mife,  le  beurre  s'eft 
fêparé  de  la  même  manière  que  par  le  procédé  ordinaire  i  la  férofité 
éeoit  feulement  d'une  fadeur  extrême^  preuve  incontellable  que  les  ma- 
'  tières  falines  diObutes  dans  le  Jerum  ne  fervent  pas  d'intermède  pour 
unir  le  beurre  X  it  crêmti 

Cette  expérience  ajourée  à  celle  de  la  crème  mêlée  avec  du  vinaigre  , 
prouve  encore  que  la  promptirude  avec  laquelle  le  beurre  fe  fepare 
de    la   crème  aigrie^  dépend  moins  d'uo    iicide   développé  dans  ce 
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vV  IVff^ce  de  fermenration  qui  a  produir  C€r  aciJd 
^41  ch^rgtanc  les  pàrrie?*  conftituanrçs  d^  la  rrcme ,  Aoti 
^(i^i^itfic  décf uire ,  d'une  maaière  plus  ou  moins  marquée  >  la 
^«4iç^  d'iin  corps  qui  fert  de  mcdium  junSiofits  du  beurre  avec 
te  ^  cohérence  daîlleufs  fi  lâche ^qu'à  peine,  une  prcmicre  mo- 
i  ,  ;e  beurre  patoît*elle  ,  que  toute  la  malle  cft  railcmblée  Se  prife, 
comme  dans  raffinage  de  Targent,  où  ce  métal  Te  fige  dèî  Tinflant 
qu'il  eft  dépouillé  des  métaux  étrangers  qui  lui  étoîent  unis.  Ce  phéno- 
mené  nous  avoir  déterminés  a  appliquer  féle^lncité  à  la  crcme»  mais 
nos  expérienres  ne  font  pas  affez  avancées  pour  en  offrir  les  réfultarsi 
nous  avons  cru  aulit  devoir  vérifier  les  effets  de  quelques  pratiques 
limitées  dans  les  campagnes ,  pour  accélérer  la  buiinjanùn  ^  lorfque  la 
failon  ou  d*autres  circonftances  locales  rendent  cette  opération  longue 
&  pénible ,  telles  qu*une  pièce  de  métal  &  un  morceau  de  beurre  mî* 
au  fond  de  la  Baratte  ;  mais  tous  ces  oTOyens  n  ont  pas  produit  les 
avantages  annoncés;  il  en  eft  de  mcme  du  jaune  d'œuf  &  du  fucre 
qui  ajoutés  a  la  crème,  retardenc  bien.  Se  cependant  n'empêchenC 
points  comme  on  la  dir  fl  fouvent^  la  réparation  du  beurre. 

CohrmwJI  du  Beurre, 

II  ni(k  pas  douteux  que  la  faifon,  la  nature  des  fourages,  &  tecaC 
phylîquê  des  animaux  ne  contrihuenr ,  ainfî  que  nous  l'avons  déjà  dir* 
à  coloref  le  beurre.  Plus  les  planres  font  fucculentes  de  aromatiques  ^ 
plus  le  beurre  en  général  eft  coloré  5  pendant  Thiver^  cette  couleur 
s'affbiblit  au  point  de  difpaioîrre  entièrement;  auffi  les  vaches  nourries 
avec  de  la  pailie  5c  du  ton  ne  donnent-elles  qu'un  beurre  d'un  blanc 
mat*  Mais  une  chofe  bien  furpreninte,  c*eft  que  le  même  effet  naïc 
pas  lieu  chez  tous  les  animaux j  par  exemple»  la  vache,  la  chèvre, 
laneflè  6:1a  jument,  nourries,  pendant  leté,  avec  les  mêmes  plantes 
vertes  &  dans  les  mêmes  pâturaq;es  :  la  première  donne  du  beurre 
toujours  jaune ,  fa  chèvre  &  I  anelTè  en  fournifTent  qui  Tell  intinimenc 
moins,  tandis  que  le  beurre  obtenu  du  lait  de  jument  eft  conftamment 
blanc.  Ces  différences  dépendent,  fans  doute |  de  la  difpoHtion  des 
organes  df ftinés  i  préparer  &  a  recevoir  le  lait ,  organes  qui ,  vraifècn^ 
blablement,  ne  font  pai  les  mêmes  dans  tous  les  animaux,  &  fut  lef 
opérations  def^iuels  la  nature  a  jette  un  voile  que,  peut-^tie,  nous  ne 
pourrons  jamais  déchirer. 

Mm  s*il  n  eft  pas  permis  de  déterminer  iâ  véritable  caufe  de  1» 
coloration  du  beurre  réfulranc  du  lait  des  différens  animaux  ,  nous  con-*'"*^^ 
noilTons  au  moins  la  propriété,  donc  il  jouit,  de  devenir  un  de^difToIvam 
le  plus  prcpre  à  extraire  ks  matières  colorantes  réfineufes  contenues  dartî 
certaines  plantes.  Quelques  auteurs  ont  afiuré  qu  on  ne  coloroit  le  beurm 
que  lorfqu'U  était  préparé ,  m^is  outre  ia  difficulté  qu*jt  y  auroit  de 

diftàbofc 
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diftribiier  la  matière  colorante, uniformément,  à  froid,  dans  un  corps 
ferme  comme  le  beurre,  fa  faveur  (eroit  fenfiblement  altérée ,  fi  pour 
faire  cerre  diilolucion  on  avoir  recours  à  la  chaleur  :  il  étoic  bien  phi« 
/aifonnablc  de  penfer  que  ces  fubftances  font  mêlées  immédiatement  à  la 
crcme  avant  de  la  battre. 

Sans  nous  arrêter  à  Ténumération  des  fubftances  végétales  employées 
pour  colorer  le  beurre,  nous  ne  citerons  que. celles  que  nous  avons 
effayées  :  le  fruit  d'alkékenge  &  la  graine  d'afperges. communiquent  au 
beurre  un  jaune  tirant  fur  le  rouge  ;  les  fleurs  de  fouci  &  le  fuc  de  carotte 
rouge  mêlés  à  la  crème ,  lui  donnent  une  couleur  jaune. 

Nous  avons  encore  obfervë  que  pour  colorer  le  beurre,  il  n'étoît  pas 
toujours  néceiïaire  de  prendre  les  matières  colorantes  dans  l'état  humide  , 
puifque  notw  fommes  parvenus  à  opérer  cette  coloration  ,  en  battant  la 
crème  avec  la  racine-d'orcanerre  sèche;  ceft  même  ainfi  que  nous  noi  s^ 
fommes  procurés  du  beurre  coloré  depuis  la  nuance  la  plus  foible 
jufqu'au  rouge  le  plus  foncé,  en  augmentant  ou  diminuant  les  propor- 
-  rions  de  cette  racine.  La  matière  colorante  eft  tellement  adhérente  au 
b.^urre,  que  par  les  lavages  à  leau  il  eft  impoflible  de  la  féparcr. 

Cette  propriété  qu'a  le  beurre,  en  fe  féparant  de  la  crème,  de  fe 
charger  des  matières  colorantes  dont  il  vient  d  ctre  queftion  ,  devroîc 
s'étendre  également  à  là  partie  verte  des  plantes-,  nous  en  avons  cependant 
employé  plufieurs  fans  fuccès;  telles  font  celles  de  cerfeuil  &  de  céleri , 
dont  la  couleur  n'a  point  pa(Ié  dans  le  beurre  $  elles  lui  ont  communiqué 
feulement  leur  principe  aromatique. 

Il  nous  a  paru  eiïentiel  de  chercher  à  faifîr  l'inftant  où  la  coloration  du 
beurre  s'opéroit,&  après  beaucoup  de  tentatives  nous  avons  remarqué 
ou'elle  n  avoit  lieu  qu'au  moment  où  la  féparacion  du  beurre  fe  mani* 
feftoit  ;  car  jufqu'à  cette  époque ,  les  matières  colorantes  paroiflent  ifolées 
&  fans  aftion  dans  la  crème:  maïs  toutes  les  fois  qno|i  bat  la  crème 
avec  une  matière  colorante  réfineufe,  c  eft  le  beurre  qui  fe  colore  j  fi  au 
contraire  on  emploie  iine  matière  extraftive,  c'eft  le  lait  de  beurre  qui 
refté  coloré  (i). 

\ 

(i)  Le  fuc  exprimé  de  carotte  rouge  pourroît  mériter  la  prcfcretice  fur  la  fleur  de 
fouci,  n-.ifc  en  ufage  dans  beaucoup  de  fabriques  pour  colorer  le  beurre  ;  îl  ftmble  que 
coloré  aînfî ,  il  a  moins  de  propenfîon  à  s'altérer,  foît  parce  que  la  partie  colorante 
de  cette  racine  potagère ,  diflTouie  dans  le  beurre,  lui  fert  comme. de  condiment,  folt 
par  la  raiTon  que  la  matière  caleeufè  ,  qui  contribue  à  la  rancidité  ,  jiyant  moins 
d'adhérence ,  s'en  fc pare  plus  complettement  ;  peut-être  cû-ce  cette  dernière  caufe 
qui  fait  qiiele  beurc  rcfultant  d'une  crcmé  nouvelle,  eft  nnoins  de  garde  que  celui 
d^une  cr«5me  plus  ancienne,  à  moins  qu'il  n'en  (bit  du  procédé  des  fabricansde  beurre, 
comme  d'"  certaines  pratiques  défeâueufes ,  qui  plus  commodes  &  moins  coûtcufês^ 
font  vant?es  précîfémem .  parce  qu'elles  fervent  de  prétexte  pour  iuft ifier  la  pareiTe 
ou  la  cupidité  de  ceux  quî  les  emploient  ordinairement  ;  car  il, eft  certain  que  le  beurre, 
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Kaiuidhé  du  Beurre* 

Qaand  le  beurre  eft  fait  &  rafTemblé,  on  fetlivife  par  perires  maiTfs 
qu'on  lave  à  différentes  reprifes,  juHju'à  ce  qye  iVau  celle  d  cire  bireufe  z, 
fans  ce^  précautions ,  il   refleroic   toujours  quelques  ponions  du  fluide 
d'où  le  beurre  aéré  féparé,qui  concourroîenr  à  Ini  faire  perdre  bientôt 
fa  faveur  fine  &  diiïîcafe  pour  prendre  un  goiir  fort  &  acre. 

Le  beurre  psroîr  plos  fufceptible  que  les  aunes  matières  huileoles 
d'éprouver  et  genre  d'altéradon  fpontanée  ,  délTgnée  vulgairemenr  fous 
le  nom  de  Rjici,  ïl  eft  cepsadanr  paHible  de  retarder  cette  altération  , 
en  le  confervant  dans  un  endroit  frais  ou  en  le  mêlant  avec  du  feJ  ; 
mais  dans  ce  dernier  cas,  il  ne  ps^urplus  être  employé  aux  mcmes  afagcS 
que  le  beurre  nouveau. 

Nous  avons  fournis  à  plufîeurs  lotions,  difFérens  beurrei,  depuis  le  plus 
Bn  êc  le  plus  nouveau  ,  jufqu  au  beurre  le  plus  commun  Bc  le  plus  ancien, 
Feau  en  lorroir  loujoiirs  laiceufe.  Noirs  avons  pris  enfuire  trois  pelotes, 
égales  en  fuiface  &  en  quantité,  de  beurre  que  rous  avions  préparé 
Bous-mcmes  avec  une  excellente  crème  ;  elles  ont  été  lavées  plus  ou 
moins  parfaitement  ^  Se  nous  avons  obftrvé  que  ces  pelotes  placées  dans 
la  mcmc  température  ^  oat  paiTë  d*autan£  plus  vîte  à  la  rancidtcé,  qu*elle5 
étoient  moins  bien  lavées* 

Pouf  prouver  d'une  manière  encore  plus  évidente  la  ptéfifnce  de  la 
crcme  ou  du  lait  dans  le  beurre  ,  &  fon  adion  fur  ce  corps  huileux ,  nous 
avons  tait  fondre  à  une  douce  chaleur  deux  onces  de  beurre  frais  >  dans 
un  petit  pot  étroit,  ^  pareille  quantité  de  beurre  devenu  ranredans  un 
autre  vafe  de  mcme  forme  t  aptes  le  rcfroidifTèment  nous  avons  tiouvé  , 
au  fond  des  vafes  ^  une  petite  portion  féparée  qui  rtlIenibloÎT  beaucoup 
à  la  cienieî  celle  du  premier  pot  avcit  une  faveur  douce,  taiidis  que  ccllt 
du  fécond  étoir  afltz  acre. 

LVffct  dont  il  s'agir,  eft  devenu  infiniment  plus  fenfîbJe j  en  augmen-* 

n  la  fluidité  du  beurre  par  raddition  de  parties  égales  d'huile  d  amandes 


rant 
douces» 


La  cire,  quï  par  fon  arrangement  fy métrique  dans  les  corps  grss  & 
builtux,  les  exprime,  pour  ainli  dire  ,  &  force  les  matières  étrangcres  i 
les  abandonner  &  a  fe  précipiter  ^  la  cire  a  éîé  employée  avec  la  même 
effiLacité. 

£n  fuppofant  que  les  expétiences  dont  nous  venons  de  rendre  compte  p 


en  fûjoumani  trop  Icrirg-tcms  dans  la  crcme ,  contriaâe  uji  goût  fort,  que  la  pÉrcuS^d 
ât^  les  livâgcs  2  l'eau  ne  fauroknt  déiruîre  en  fotajîté  ;  c*eft  dore  un  grand  incciifc- 
nient  de  ne  baure  le  Ueurre|  dans  les  campagnes ,  qu'une  fc^is  àm^  la  Ummt,  \m 
veille  du  martbé. 
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ne  prouveroient  pas  aflTez  Tinfluence  de  la  matière  caféeufe  fur  la  rancidiré 
du  beurre,  il  fuAïroic  <ie  faire  attention  aux  pratiques  journalières  des 
ménagères  ,  qui  pétriffent  le  beurre  dans  l'eau  pour  ad  îucir  fon  goût  fort; 
il  fuffiroic  de  fe  rappeler  le  grand  moyen  de  confervarion ,  employé  dans 
beaucoup  de  nos  provinces  ;  il  confiftc  à  tenir  un  certiiin  tems  le  beurre 
en  fonte  fur  le  feu  5  alors  l'humidité  s'évapore ,  la  matière  caféeufe  fe 
précipite  au  fond  des  chaudières  &  s'y  torréfie  :  le  beurre  fondu  y  qui 
réfulte  de  cette  opération ,  eft  moins  expofé  à  rancir. 

Beaucoup  de  chimifles  ont  cherché  à  reconnoître  la  caufe  de  Tefpèce 
d'altération  qu'éprouve  le  beurre;  ainfî  que  les  corps  gras  lofqu'ils  (e 
ranctfTenc  \  &  prelcjue  tous  femblent  s'accorder  à  dire  qu'elle  eft  due  au 
développement  qui  fe  fait  d'un  acide  dans  ces  fubftancef. 

Curieux  de  favoir  fi,  en  effet ,  du  beurre  rance  &•  du  fromage  très- 
avancé  avoienc  quelques  propriétés  des  acides ,  nous  avons  effayé  en  vain 
de  cailler  le  lait  par  leur  moyen  >  &  de  rougir  les  teintures  bleues  des 
végétaux. 

Nous   avons    aufli  tenu,  à  plufieurs  reprifes,  fur  le  feu,  de  l'eau- 
diâillée ,  avec  du  beurre  rance ,  (ans  avoir  jamais  remarqué  que  cette  eau 
eut  acquis  la  plus  légère  propriété  acide. 

Nous  avons  fait  plus,  nous  avons  mêlé,  exprès,  quelques  gouttes  de 
vinaigre  avec  du  beurre  frais,  &  nous  Tav^ps  comparé  au  boutdun  mois 
avec  tin  autre  Beurre  de  la  mênie  qualité  &  pris  le  même  jour  :  le 
réfultat  de  compar.aifon  a  été.,  Sl^^*^^  beurre  mêlé  avec  le  vinaigre, 
n*étoit  pas,  à  beaucoup  près ^  aufli  rance.  que  l'autre. 

Tout  nous  porte  donc  à  penfer  que  I*acidité,  qui,  &lon  l'opinion 
reçue,  fe  développe  dans  le  beurre,  à  mefiire  qu'il  rancit  y  n'efl  pas  encore 
fuffifamment  démontrée  9  Se  que  la  rancidité  peut  avoir  lieu  fans  le 
développement  d  un  acide.  ^ 

Du. Lait  de  Beurre.  *. 

Ce  Suidé,  qui  fe  fépare  de  la  crème  audi-tot  que  le  beurre  eft  fait ,  a 
beaucoup  de  re0emblance  avec  le  lait  parfaitement  écrémé  ;  il  en  a  du 
moins  toutes  l..-  propriétés  phyfiques ,  chimiques  &  économiques. 

Les  auteurs  qui  prétendent  que  le  lait  de  beurre  eft  conftamment  acide  ^ 
n'ont  probablement  vu  &  examiné  que  celui-obrenu  pendant  Tété,  ou 
provenant  de  crèmes  anciennes ,  raflfemblées  dans  w$  pots  Qu'elles 
féjournent  fouvent  jufqu  a  fept  à  huit  jours  avant'  d'être  mifes  dans  la 
baratte JLf  lait  de  beurre,  alors  ,  a  une  faveur  manifeftement  aigre  ,  eft 
moins  ^ftic  que  le  lait  ordinaire,  SC  fe  clarifie  avec  une  promptitude 
extrême  :  ce  qui  ne  doit  pas  .caufer  de  furprife,  vu  que  l'acide  développé 
détermine  la  coagulation  d'une  partie  de  la  matière  caféeufe  i  &  la 
diiTolution  de  Tautre. 

L'expérience-  nous  a  fait  voir  encore  que  quand  la  crème  étoit  fore 
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aigre,  le  lair  tle  beurre  qui  en  réfiilroir  ne  rétoit  pas  auront,  parce  que 
pendanr  la  peicuffion  une  partie  de  Tacirfe  fe  détriiîc  ou  fe  coniDÎneavec 
la  matière  caféeufe. 

Mais  que!  que  foie  Téfat  où  fe  trouve  le  liit  de  beurre  iQrfquIl  vient 
d'être  réparé  par  la  biuirifarion  ^  fuir  qu'il  provienne  d'ane  ciênTe  nouvelle 
ou  ancienne,  foit  qtul  foît  doux  ou  acide  ,  il  ronîVrve  toujours  aflez  de 
propriétés  3  pour  devenir,  dans  les  campagnes,  une  reiîource  utile- 

Qommt  le  lait  de  beurre  ne  difiére  du  lait  proprement  dit  ^  que 
patce  qu'il  eft  conipletremert  dépouillé  de  toute  m^rière  burircuté  t 
quelques  médecins  ont  remarqué  que  fon  ufage  avoic  réufîi  chtz  de« 
malades  qui  ne  pouvDÎenr  digérer  le  Jaît  ordinaire  ^  ^  nous  ne  doutons 
point  que  les  cremicre^  de  Paris  qui  débitent  beaucoup  de  petit- lait 
clarifié,  ne  le  préparent  avec  le  lait  de  beurre  qoi  leur  refte  du  beurre 
qu'elles  fabrk|ueDt  journellement  avec  des  ciêmes  nouvelles  (j)* 

Da  Laît  êcrtmê. 

Le  lait  privé  de  fa  crème  n'a  plus  nîcerre  couleur  dun  blanc-mat  en 
hiver»  &  jaunâtre  t-n  été,  ni  cette  coîtCftance  on^ueufe^  ni  cette  faveiit 
douce  qu*it  avoir  en  fortant  du  pis  de  l'animal  :  fa  denllté  ell  donc  moîn* 
confidérable  ^,  auflfî,  pour  le  faire  bouillir,  fauc-il  employer  un  degré 
inférieut  ï  celui  qu  il  exige  lorfque  la  crème  s'y  trouve  encore  mêlée.  Il 
devient  propre  i  difîbudre  une  plus  grande  quantité  de  lucre  &  d'autres 
maticres  falines^  que  dans  l'état  ordinaire, 

C'eft  encore  à  fabrence  de  la  crème  dans  ce  laît  (2)   qu*eft  due  la 


(t)  Rien  tîe  plus  ciifhcile  que  de  répMjf  le  lâh  de  fà  CTeme  r  I**  denfîté  de  ce 
dernier  fluïdc  ^'pppof^  à  ceue  exa^e  fipïratîon,  elle  ne  ppTûît avoir  lieu  completîc- 
îïiert  que  qyî^nd  le  Lmc  commence  a  s'àiigrir;  mais  alors  il  n'eft  plus  propre  aux 
;ii figes  ordnaîrcs*  Que!  cft  donc  le  moyen  qu'on  peut  oflfrtr  pour  écrcmer  parfnîie- 
ûient  le  laît  ?  celtti  de  le  batrre  dans  un  valOe^u  convcnabJet  La  total  itc  du  beurre 
qu'il  corîîept.  rafTtrriblce  en  grains ,  en  c£l  ailcment  r^pnrée  par  le  târnïs ,  &  Je  fîaide 
qui  rcRe  enfmte  efi  comparable  hu  hît  de  beune,  réfulunt  d'une  crème  rouvelïe; 
cVfl  de  ce  kit  dont  il  cil  queJlion  ,  quand  nom  parlons  du  laît  p.>f  fa i terne nt  'crémé. 
Nous  croyons  devoir  infille r  d'à vsïjnt  plus  fur  ceue  obrervatîon  ,  qyc  fouveni  le 
ini*rîedn  ,  en  ineîtani  Ils  iraUdeî  zm  rcfjtme  du  bît ,  leur  i^éfend  en  méme-icms 
Ptilage  à\\  beurrr.  Le  procédé  tpe  noijçîndï(|uons  fervîta  i  ffconder  iês  vues. 

(2)  E*i  appl laquant  long-teniç  l.i  perçu fïîon  au  î  Jt  bien  écrémé  Se  au  Uit  de  beurre» 
Si  nVil  pas  pofïiuîe  de  fjen  obtenir  qui  ait  rapp^rencede  beurre;  il  n'en  eft  pa*  de 
mcme  du  laît  pourvu  de  Ta  crctne,  A  h\  v^rltc  Je  beurre  qui  sVn  f^para^fttaujours, 
cc»nmie  nom  l'avons  dît  d.im  Ja  note  prcccdenLe  »  fous  la  forme  de  fKn*i  oti  de 
fîoeons  divilej  ii^iaîs  en  \€%  réunît  ziQn^fHw  en  approchant  le  va'f&au  du  feu  j  ou 
bien  en  le  plongeant  d:ins  Te^iu  cb.^ude  :  nous  avons  obfervé  cepr ndant  ^  que  le 
leurre,  obtenu  par  ce  moyen  ,  avoît  une  faveur  moins  douce  fie  moini  agréable  , 
<yie  lorfiu'on  le  féparolc  de  la  crème  fanî  cbaleuf. 

Cetw  obfcîvatlon  nous  apprend  deux  çboies  :  la  premîcre^  que  pour  avoir  de  bao 
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préférence  que  lui  donnent  les  pharmaciens  pour  lenr  petit-lair,  parce 
qu'ils  onc  remarqué  que  qpand  elle  n'en  écoir  pas  Tépaiée,  la  clarification 
n'avoir  jamais  lieu  aulli  complectement  »  telles  précautions  que  l'on  prir^ 
ils  oblervent  mcme  que  le  petir-lait  clarifié  ,  provenant  d'un  lait  qui  n'eff 
pas  écrémé  »  fe  gare  plus  vite  que  l'autre.  Ces  deux  considérations  le$ 
oéterminenc  à  ne  point  l'employer. 

Si  on  laifTe  le  lait  écrémé  à  l'air  libre  ou  n^éme  enferme  dans  une 
bouteille,  il  perd  fa  faveur  douce^  devient  aigre  ,  &  fe  changé  en  une 
Jiqueut  féreute  au  milieqde  laquelle  flotte  ui)  coagulum  que  Von  fépare 
ailément  par  la  décantation  ,  fur-tout  fi  on  expofe  le  vaifléaud  une  douce 
chaleur;  on  le  connoû  fous  le  nomr  de  Caillé,  de  Matière  caféeufe  9  ou 
dt  Fromage.  Cette  féparation  fpontanée  du  co^ulum  peut ,  s'exécuter 
artificiellement  par  une  foule  de  lubftances  de  nature  oppofée ,  qui  pré- 
fenrent  chacune  des  phénomènes  particuliers,  cqnime  pnle  verra  dans  le 
cours  de  ce  Mémoire, 

La  fuite,  iiu  mpis .prochain.  :  .   »        -  .  ' 

EXPÉRIENCES 

Sur  la  combu/llon  deûffércns  Corps  dans  le  l^ci^acidc marin 

déphhglfliqud  i  c  ..       ...  .  ; 

*  Par  M.  W  E  s  T  k  u  M  B. 


Extrait. 

■  *  •       •    .  *       - 

Je  trie  fuis  oceiipé  deptjîs  tong-tems  de  bhmchir  les  roîles  de  coton  , 
de  lin,  de  laine  &  de  foie  par  l'acidemàrind(jphlôgîft1qué,(bir  en  liqueur, 
foit  à  récat  de  gaz.  Je  rendrai  compte  aiueùr^  Hé  ces  elFais,  Je  me 
bornerai  ici  à  détailler  quelques  autres  expériences  que  j'ai  fëites  dans  le 
cours  de  mes  opérations  fur  le  blanchimenr. 

Une  des  plus  finguljèffl  eft  qu'en  dîftillant  de  la  manganéfe  d'Ilefi»{d 
très- pure  &  féparée'dc  îa  gan§oe,aveC  de  ftidd^  iharlh  également  pur, 

beurre  ;  on  doit  toujours  préfiérer  d'employer  de  la  créipe','&  la  feci^pb  ,:qii*tJ  faut, 
autant  que  faire  fe  peut  »  U  battre  fans  employer  de  chaleur;  fiins  quoi  on  court  tîfque 
d'avoir  du  beurre  ,  quia  une  très-grande  difpofitionà  fe  rancir  ;&  qui  »  dp-lors  ^  se 
peut  pioduirc  qu'an  alioxcm ,'dtfeAucux,  ..  ,.. 
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pouces  rfe  ce  gaz,  ïi  n  y  eut  ni  vapi*ars  ni  inflimmarign  :  cependant  le 
Ibufre  fut  en  partie  dccompofé. 

Djxiéme  Objerpathn.  Le  camphre  nes'errfiammâ  pas  dâvanrtge  Jans 
legazaciHe  marin  déphlogiftiqué:  cependant  une  partie  prit  iâ  fornis 

Onzième  Obfcrvaihru  L'huile  de  gérofle  verfée  dans  ce  gaz  s*échauffc 
fans  *>Vnflammer  ni   s'a  Itérer, 

'Douzième  Ohjèn/aiiûn.  L  huilt:  de  térébenthine s*échauffedanscegaz^ 
&  fe  change  en  réfine. 

Treizième  Objervaûoru  Lefprft'de-vin  s*échaufFe  ,  fyme,mais  ne 
s'enflamme  point.  IJ  actjHierc  une  odeur  agréable^  mais  ians  cependant 
être  changée  en  érher. 

Quatorzième  Objèrvaiion,  La  magnéfie  jettée  dans  ce  gaz  s'y  combine 
fans  chaleur* 

Quinzième  Ob/crvûûon,  Je  mis  de  lalkali  volatil  aéré  daii'î ce  gaî  ,  il 
fe  forma  du  Tel  ammoniac  avec  chaleur  &  quelques  vapi^urs. 

Dans  toutes  ces  expériences ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu  d'inBammation, 
il  y  a  toujours  delà  chaleur  &c  abforpuon  de  gaz. 

Seizième  Objervation,  Quarante  grains  de  foufre  doré  d*anfîmoîna 
projettes  dans  quarante  pouctfs  de  ^txr  fe  convertirent  en  vapeurs  }ilanchei 
fans  infiammarion ,  &  furent  changés  en  beurre  d'antimoinej  en  plongeant 
dans  A'paz  une  bagueEte  i'e  boi^  c!e  fapin  faupotidiée  de  ce  foutre  d'anti- 
rnoinej  TeKtirmifé  en  efl  changée  en  charbon,  ce  qui  annunce  U 
co'tbunion. 

Dix  Jt'pticme  0/ym'42//o;i.  Trente  grains  de  kermès  minéral  jettes  dans 
quarante  pouces  de  ce  gaz  s  enflamment  avec  une  lumière  claire ,  blanche, 
tirant  fur  le  rouge.  L'inflammation  eft  accompagnée  d'éfîncelles.  L'odeur 
de  racide  marin  cft  nè^-fnfiticante,  mêlée  d'une  odeur  métallique^  Il  y 
a  Au  benrre  d'antimoine  de  produit. 

Dix^kuidème  Obfirvathn.  Trente  grains  d  antîmoîne  jettes  dans 
quaianre  pouces  de  ce  gaz  prodoiftnr  une  belle  lumière  blanche,  claifCt 
accompagnée  d'értncdles*  Le  fond  du  verre  s'échauffe  jufqu*»  rougir.  Si 
l'on  fait  la  projtiîlion  par  parcelles  rinflammation  fe  fait  fucce(Tivemenr , 
&  préfbnte  un  beau  fpetftacle.  Le  féfidu  ell  toujours  du  beurre  d  anti- 
moine. 

Dix-neuvième  Obfervaùon,  Le  régule  d*antîmome  préfente  les  mêmes 
réfulrats  que  ft-xpérience  précédente,  ou  lantimoine  efl  réuni  au  (îiufre. 

Flngiiéme  Obfkrvanon,  Le  régulé  d'arfentc  sVn flamme  avec  une  belle 
flamme  v«*rte  Se  bleue.  Le  réiidirefl  du  benrre  d'aifenic- 

Flngt- unième  Oùfcrvanon.  Le  réi;u[e  de  bifmuth  produit  nne 
flamme  claire  »  vivre  &  bleuâtre*  Le  ré (î dit  eft  comme  avec  les  autres 
-métaux  j  un  beurre  de  bifmuth  ou  fel  mwin  de  bifniuth. 
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f^ingt' deuxième  Obfervation.  Le  régule  de  nickel  brûle  avec  une 
fl4mme  blanche  tirant  fur  le  jaune  &  jetcant  quelques  étincelles.  Le  rétidu 
eft  du  fel  marin  de  nickel.  ' 

f^ingt'troijième  Obfervatiàn.  Le  régule  de  cobalt  répand  unfr  lumière 
blanche  tirant  furie  bleu.  Le  réfidu^ft  un  fel  marin  de  cobalt  qui  peut 
fervir  pour  l'encre  de  (ymparhie. 

y ing» quatrième  Obfervation.  Le  régule  de  zinc  brûle  avec  une  belle 
flamme  blanche  ,  &  répand  cependant  moins  d'étincelles  que  le  bifmuth. 
Le  produit  eft  du  fel  marin  de  zinc. 

Vingt-cinquième  Obfervation.  L'étain  réduit  en  limaille  brûle  avec  une 
flamme  blanche  foible,  bleuâtre.  Le  vafe  ne  doit  point  contenir  d'eau  ^& 
le  ^âz  doit  ccre  d'un  jaune  foncé.  Le  réfidu  eft  du  fel  marin  d'étain. 

Vingt-fixième  Obfervation.  Le  plomb  réduit  en  limaille  bien  fine 

I'etté  dans  ce  gaz  fez  6i  d  un  jaune  foncé  ,  brûle  avec  une  flamme  claire  9 
blanche  &  érincellanre.  Le  réHdu  eft  du  fel  marin  de  plomb. 

Vingt'feptième  Obfervation.  Le  cuivre  en  limaille  fine  brûle  avec  utre 
lumière  rouge ,  pourvu  que  le  gaz  fbit  fec  &  fort  coloré.  Le  réfidu  eft  du 
fel  marin  de  cuivre. 

Vingt-huitième  Objervation.  Trente  grains  de  limaille  de  fer  jettes 
dans  foixanre  pouces  de  gaz,  brûlent  au  fond  du  va(eavec  une  lumière 
rouge.  Le  réfidu  eft  du  M  marin  de  fer. 

Mais  en  jetrant  quarante  grains  de  limaille  de  fer  dans  quatre-vingts 
pouces  de  gaz,  &  ayant  mis  un  peu  d'eau  au  fond  du  vafe ,  le  fer  brûle 
également  fans  déçonner  &  fans  dégagement  d'air  inflammable.  Cependant 
il  devroit  y  avoir  de  l'air  inflammable  s'il  provenoit  de  la  décompofition 
de  l'eau ,  &  fi  la  bafe  de  fair  vital  étoit  vraiment  ce  qui  forme  la 
différence  entre  l'acide  marin  ordinaire  6IL  l'acide  marin  déphlogiftiqué. 

Vingt-neuvième  Obfervation.  Trente  grains  de  mercure  jettes  dans 
foixante  pouces  de  ce  gaz  ne  s'enflamment  point  :  ils  perdent  leur 
fluidité,  &  font  en  partie  décompofés. 

Il  faut  obferver  que  depuis  la  dix* huitième  expérience  jufqu'à  celle-ci , 
il  fe  dégage  toujours  une  grande  ^antité  de  vapeurs  d'acide  marin  avec 
un  goût  mérallique,  &  répandant  une  odeur  fort  défagréable  approchant 
de  celle  de  la  corne  brûlée.  Comme  je  l'ai  d^à  dit ,  il  faut  préférer  le  gaz 
qui  pafle  au  milieu  &  fur-tout  à  la  fin  de  la  diftillation ,  le  tenir  à  unç 
température  de  60  à  7a  degrés  de  Fahrenheit ,  &  en  employer  deux 
pouces  fur  un  grain  de  métal,  lequel  doit  être  réduit  en  limaille  très* 
fine. 

Trentième  Obfervation.  Qu'on  jette  dans  ce  gaz  d'abord  dix  grains 
d'alkali  volatil  aéré ,  enfuite  égale  quantité  d'alkali  volatil  cauftique  » 
enfin  un  peu  de  régule  d'antimoine,  il  y  aura  une  détonnation  vive. 

Trente-'Unième  Obfervation.  De  l'alkali  vplatil  cauftique  jette  dans  ce 
gaz ,  il  y  a  chaleur  &  dégagement  de  vapeurs  blanches. 
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Treme-deuxieme  Ohfervamn*  Deux  gros  d  ilkali  volatil  ciuftique 
jettes  tout4-cmip  dans  rrente  1  4|uarante  poaccs  tie  ce  gaz  s'enflammcnE 
avec  une  flanutie  Toti;];e  imitant  Taurore  Doréale.  Il  y  a  quelquefois  uEi 
bruit  qti*on  prciidroit  d'ibofd  pour  des  détonnations ,  mais  qui  n'cft 
ptodair  que  par  Icau  réduite  en  vapeurs  >  car  la  chaleur  eft  conCdéiablc, 
&  on  a  du  ftl  ammoniac* 

Trente  troijîème  Otjirvanon*  Si  on  mcle  une  partie  de  charbon  & 
deux  de  régule  dVntirnoine  &  qu^on  les  projette  dans  le  gai,  ils  s'en- 
flafnmmt  comme  r^nrimome. 

Trente- quatrième  Objurgation.  Trente  grains  de  charbon  de  terre 
pulvérifés  S(*nftanimèreiU  dans  quatre-vingts  pouces  de  ce  gaE  i  la 
température  de  J^o  degré?* 

Pltîfîeurs  autres  corps  font  ftifceptibles  de  s^enSammer  dans  le  gaz 
acide  mann  déphlogiftiqué* 

M.  Weftrumb  tire  de  ces  expétîences  plu^eurs  conclufions  favorables 
au  phlogiflique  j  H  il  fait  voir  que  te  fyllême  antjphlogiilique  ne  fauroît 
eicpliquer  tous  ces  phénomènes. 


LETTRE 

DE   M    GUYTON  {ci^devant    DE  MORFEAl/}^ 

A     J.C,DELAMÉTHERIE, 
Sur  lu  préparation  chimique  appeUc  Caméléon  minera U 

iVloNSlIUK, 

_  On  lit  dans  votre  Journal  de  ju!llit%]e  cette  année  {  page  28)  cette 
note  de  M*  Sage  :  œ  La  mangancfe  a  été  nommée  Caméléùn  minerai 
*  par  M,  de  Morveau ,  page  228  du  fécond  volume  de  la  rradu*Sion 
:»  des  Opurcules  de  Bergman.  Pourquoi  ne  pas  laifler  à  la  mangandq 
3:>  fon  nom  »f 

11  n  eft  pet  fon  ne  qui  ne  croye  d'après  cela  que  c*eft  ainfi  que   les 
chimiflcs  néologueî  nomment  la  manganè'i ,  que  du  moins  ce  nom 


lui  a  ëré  donné  par  moi  dans  un  tems  ou  dans  un  autre  ^  enfin  que 
|e  fuis  Tinventeur  de  cette  dénomination.  On  fe  permertra  d'auraot 
moins  d'en  douter ,  que  M-  Sage  citant  la  ptge,  étant  préfumé  avoir 
eu  l'ouvrage  fous  les  yeux,  lorfqu*il  a  écrit ,  il  audroit  (bupçonner  que 


fon  erreur  a  été  volontaire. 


. 
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Vûts  ne  me  refufercz  pas*  Monficuti  de  défaburef  vos  leâeurs  lur 
ces  tJOH  fairs. 

l^  Leschimides  néologues  ont  confirvé  à  la  mangaiièfe  le  nom  de 
manganère,  îU  Font  fdulennent  mafculinifé  à  rcxemple  &  par  le  prin- 
cipe du  grand  Bergman.  On  peuc  voir  à  ce  fujet  It  méthode  de  iiamen* 
éhmre  ckimu^ue  ,  &c.|  imprirTîée  en  17^7,  &  tous  les  ouvrages  qu'ils 
ont  publiés  difputs, 

à**»  Pour  ce  qui  me  regarde,  ^tn  ai  ufé  de  mêrne  ;  je  me  bornerai 
à  cïTer  en  preuve  le  fécond  demi-volume  du  Didionnaiie  de  Chimie 
de  rEncycIopédïe  mérhodicjue ,  page  64.7. 

Mali  je  dois  prouver  encore  que  dans  aucun  temï ,  dansaucun  ouvrage , 
je  nVi  changé  le  nom  de  manganèfe  ni  propofé  de  lui  en  don  net 
un  aurre;  que  même  à  la  page  228  du  deuxième  volume  de  ma  tra- 
duction de  Bergman  je  lui  confcrve  ce  nom.  Pour  cela  ,  il  fuffira  de 
tranfcrire  la  note  placée  a  la  fuire  dune  phralè  dans  laquelle  le  ctii- 
miitefuédots  annonce  le*  variations  de  couleur  que  préfenre  la  didblucion 
aqueufe  du  mélange  de  manganèfe  &  d  alkali  traire  au  cteufet*  Voici 
Ja  note  en  fon  entier  :  ^  Ces  phénomènes  ont  fait  donner  i  cetu 
ïj  prtparamn  de  Valkati  &  de  la  manganèfe  le  nom  de  caméléon 
Jï  minéral  ^, 

5°.  Ce  n'eft  pas  moi  qui  ai  ni  inventé»  ni  propofë  ce  nom  pour 
la  préparation  donr  i!  s'agir,  ma  note  le  dit  afle?  clairement;  faur-il 
encore  indîcjuer  louvrage  qui  me  la  fourni  ?  c'eft  un  mémoire  de  M, 
Bindheint  qui  a  pour  rirrp  :  Das  mineralis  che  chameleon ,  &  qut 
fe  trouve  dans  le  recueil  des  nouvelles  découvertes  chimiques  de  M. 
Crell,  partie  V ,  page  JO.  Il  eft  bondobferver  que  M,  Bindheim  n*em- 
ploie  non  plus  cette  expreifion  que  comme  ayant  été  donnée  avant  lui 
a  cette  préparation  j  â  caufe  des  changemensde  couleur  qu'elle  préfenre 
très-rapidement  ;  F'amm  dies  prapamt  den  namên  m'meralis  chts 
chameleon  erkahen  hat» 

Je  fuis ,  Sec* 

A   Dijon  ^  ce  û  tfovembre  l7P0t 
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EXTRAIT     D'UNE     LETTRE 

DE  M.  LE    CEEFALIER   LANDRIANI, 

A    M.    L'A  BBÉ    TESTA, 

Sur  les  nouveaux  Régules  me'tailiques. 
En  date  du  30  Oâobte  17^9. 


M 


O  N  S  I  E  U  R  p 


La  découverte  des  nouveaux  régales  mérslliques  faîte  fOut  Técemment 
à  Scliemnirz ,  eft  due  à  MM,  JotitJ  ëc  Uuprecht.  Le  premier  de  ce« 
chimiftes  eft  un  italien  envoyé  par  le  Roi  de  N^ples  aux  mines  de 
Hongrie  pour  y  apprendre  Jes  fciences  minéralogiques.  Voilà  en  peu  de 
mot*  le  moyen  donc  il  fe  ferr,  pour  tirer  le  régule  métallique  de  la  chauic 
de  la  pierre  calcaiiep  II  commence  par  la  fépîrer  de  tous  les  corps 
hétérogènes  q'i'die  pourroit  contenir,  Enfuite  il  la  place  dans  un  creofet 
de  terre  la  plus  réfraAaire ,  mêlée  avec  de  la  poudre  de  charbon  bien 
sèche.  Il  renferme  ce  creufet  dans  un  autre  creufet  plus  grand  de  la  mcme 
nature  »  &  qui  contient  aufli  de  la  poudre  de  charbon  ,  de  façon  que  le 
premier  creufet  occupe  le  milieu  de  lautre  ^  Se  fe  trouve  entouré  de  tous 
les  côtés  de  poudre  de  charbon.  Un  Éeii  bien  vit  animé  par  deux  gros 
fouftlets,  ^continua pendant  cinq  quarts-d'heuréj  fuffit  à  la  reduclion  du 
régule,  CVn  pat  ce  moyen  que  MM,  Jonti  &  Ruprechc  ont  tiré  le  régule 
de  la  terre  calcaire,  de  la  terre  [^efante ,  de  la  magnésie,  de  lacide  fédârif. 
M,  lé  Chevalier  Corn  >  qoî  m'a  appris  cette  étonnante  découverte  i  ma 
jnaudé  anllî  que  le  régule  de  la  pierre  calcaire  efl  in^atraquable  par  tout 
les  acides  connus  jdfqu'ici  ^  Se  qu'il  eil  aftirable  pat  laimanf.  Dans  une 
autre  Lettre  on  me  mande  que  la  pefanteur  fpéctirque  de  ce  mcmercgule 
eft  à-peu-prts  ég^ale  à  celle  de  la  pierre  calcaire  qui  la  fournit-  Le  fécond 
volume  que  le  Chevalier  Born  vient  de  donner  du  Catalogue  rai{onné  du 
cabinet  de  M*^  Raab  doit  contenir  un  long  détail  des  expériences  faites 
fur  ces  réJuélions,  M,  le  Chevalier  Born  ma  appris  par  le  derniet 
Courier  que  toutes  ces  expériences  ont  été  répétées  à  Vienne  en  préfcnce 
de  beaucoup  de  monde,  &c  entr*autres  de  M.  Jacquin  ,  qui  en  fur  fttrprîs. 
A  préfenc  on  veut  tenter  la  lédudïon  de  Talkali  minéral  &  de  1  alkali 
végétal. 

M,  Jonti  a  publié  un  Mémoire  fur  les  rédudîons  dont  il  s'aj^îr.  Je  vom 
en  enverrai  un  exemplaire  auUî- tôt  que  je  les  aurai  reçus  de  Vienne. 

J*ai  l'honneuï  d'eue  ^  Scç, 
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NOUVELLES    LITTÉRAIRES. 

^J^UVRES   de    J.    La^,  Contrôleur    Général  des   Finances  de 

France  fous  le  Régent  ;  contenant  les  principes  fur  le  Numéraire  » 

le  Commerce ,  le  Crédit  &  les  Banques ,  avec  des  Notes  :  l  voL 

în-8°.  ^^480  pages.  Prix  ,  ^itv.  4^  fols  broché  ^  &  j  liv.  franc  de 

port  par  lapofle.  A  Paris ,  chez  Buiffon  ,  Libraire,  rue  Haute-Feuille. 

Law   étoit  rrès-verfé  dans  la  finance  :  le  Régent  avoit   beaucoup 

d'efprit ,  &  cependant  ils  faillirent  à  perdre  l<i  France.  Ce  fut  fans  doute 

moins  encore  la  faute  du  financier  que  du  prince  perdu  de  débauches,  qui 

donna  à  pleines  mains  des  billets  à  tous  it%  compagnons  de  fes  plaifirs , 

comme  on  l'a  fait  depuis  conftamment  à  la  cour  de  France.  Les  tautes  de 

Lav  doivent  nous  inftruire  dans  ce  moment. 

Effai  fur  le  Goudron  du  Charbon  de  terre  s  fur  la  manière  de  V employer 
pour  caréner  les  f^aiffeaux ,  &  celle  d*en  faire  ufage  dans  pùijieurs 
Arts ,  fur  les  différens  produits  de  ce  Combufliblejoffile  ,  tels  que  le 
Bitume  folide  ,  /  Huile  minérale^  le  N aphte  ,  tAlkali  volatil ^  tEau 
ftyptique  propre  à  la  préparation  des  Cuirs  ,  le  Noir  de  fumée  ,  le 
Coaks  ou  Charbon  épuré  ^  précédé  de  Recherches  fur  C origine  &  les 
différentes  fortes  de  Charbon  de  terre  ;  par  M.  B.  Faujas.  A  Paris  , 
de  rimprimerie  Royale. 

Nous  avons  déjà  donné  ailleurs  un  extrait  des  expériences  que  fit  fur 
cfette  matière  M.  Faujas  au  Jardin  du  Roi.  Mais  j'ai  fait  connoître  dans 
mon  Difcours  préliminaire  de  ce  Journal ,  année  1788,  le  procédé  qu'a 
employé  en  grand  Milord .  Dundonat ,  pour  extraire  du  charbon  le 
goudron  >  Talkali  volatil  ^  &c.  Cet  EflTai  eft  d*aiUeurs  plein  de  recherches 
utiles. 

Saggio  di  Litologia  Vefuviana  ,  &c.  Effai  de  Lithologie  Véfuvienne  : 

dédié  à  S.  M.  la  Reine  des  Deux-Sicilet ,  par   M.  le  Chevalier 

Jacques  Gioeni,  du  Duché  d^Angio.  A  NapJes,  1750. 

M.  le  Chevalier  Gioeni  donne  un  Catalogue  des  produits  du  Véfuve^ 

qui  ne  peut  que  beaucoup  inrérefler  U$  naturalises.  Il  dépofè  fon  Ouvrage 

aux  pieds  de  la  Reine  à  qui  il  le  dédie.  Ces  formes  bonnes  pour  des 

courtifans  qui  devroient  (è  fervir  de  formes  encore  plus  viles  ,  parce 

quelles  feroient plus  dignes  d'eux ,  ne  conviennent  point  au^phiiofophe 

qui  étudie  la  nature. 
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même   fenrence  ou  devife  t  avec  leur  nom  ,   leurs  qualités  6c    leur 
adrcfTe* 

Ils  adrederontle  tout  à  M.  CaftiJhon,  Avocat,  Secrétaire  perpéruel 
de  l'Académie ,  ou  le  lui  ktom  remettre  par  quelcjut;  perfonne  domiciliée 
k  Touloufc.  Dans  cedtinier  cas^  il  en  donnera  fon  récépiffé,  fur  leauel 
fera  écîife  la  fentence  de  louvrsge  ,  avec  fon  numéro ,  félon  Tordre  dans 
lequel  il  aura  été  reçu. 

Les  paquets  adreflé*  au  Secréfàire  doivent  être  affranchis* 

Les  ouvrages  ne  feront  reçus  que  jufqu'au  dernier  jour  de  janvier  êfs 
années  pour  les  Prix  dêfqueUes  ils  auronr  été  compofés»  Ce  terme  e(l  de 
TJgueur. 

L'Académie  proclamera  »  dans  fon  affemblée  publique  du  :2J  du  mois 
d'août  de  chac^ue  année  ^  la  pièce  qu'elle  aura  couronnéf. 

Si  louvrage  qui  aura  remporré  le  Prix  a  éré  envoyé  au  Secrétaire  en 
droirurej  leTTéforier  de  rAcadémiene  délivrera  le  Prix  qui  TAutetit 
même  qui  fe  fera  connoîne,  ou  au  porteur  d'une  procuration  de  fa 
part. 

S'il  y  a  récépîfle  du  Secrétaire,  le  Prix  fera  délivré  â  celui  qui  le 
préfentera, 

L'Académie ,  qui  ne  prefcrit  aucun  fyftcme ,  déclare  auffi  qu  elle 
n'entend  pas  adopter  les  principes  des  ouvrages  qu'elle  couronnera» 

Prix  propojes  le  ^f  Août  1790  ,  par  la  Sadété  Royale  des  Scien^€s 
if  du  Ans  de  Méi^^pour  le  concours  de  ^J$l* 

Lun  des  fujets  des  Prix  à  dillribuer  cette  année  ^  étoit  la  queflîon 
fui  vante: 

Quels  Jam  les  .Tit^yens  d^ûffurer  la  fubfi flanc e  du  peuple  *  de  manière 
^aen  évitant  les  inconvémens  de  la  dijhte ,  an  ne  porte  pas  de  préjudice 
à  t Agriculture, 

En  178S  la  Société  Royale  avoir  propofé^  pour  fujet  d'un  Prij^à 
diilîibuer  en  1790  >  cette  queftion  ; 

Quels  font  les  moyens  concîliaMes  apee  la.  Ugijîaîiou  françùife  ^ 
d^ animer  &  d^ étendre  le patriot'fjme  dans  le  tiers  état  t 

En  «>b{èrvanr  Pi^fat  de  la  nation  fraoçoife  h  ces  deux  époques  ,  un 
efclive  des  cours  aiiatic^ues  pourroît  croire  que  c'efl  une  erreur  de 
chronologie  qtii,cn  facnfiant  nombre  da  ficelés ,  préfenreroit  comme 
jnOantanéê  une  révolution  dan^  les  opinions  Se  dans  hs  mccurs  »  qui  ne 
femblerok  devoir  ctre  IVffet  que  de  changemens  lents  &  fucceflîts  opérés 
dans  un  long  tfpace  dé  rems* 

Lorfque  la  queûion  a  été  prDpofée  1  Tempire  des  abus  étoit  a  fon  pltis 
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haut  terme.  La  Société  Royale  gémiflant  depuis  Jong-tems  Air  le  fort  des 
peuples  accablés  fous  le  poids  du  pouvoir  arbitraire,  avoit  fénré  de 
relever  leur  courage  en  tournant  leur  attention  fur  des  préjugés  dont 
l'examen  &  la  difcuflîon  pouvoient  éclairer  les  efprits  &  diffiper  Tobfcurité 
qui  couvroit  les  droits  de  l'humanité. 

Il  exiftoit  alors  un  tiers-état  $  &  au  mois  d'jiout  1788  â  peine  auroit-on 
pu  fe  flatter  d'élever  cet  ordre  nombreux  à  la  hauteur  des  ordres  privilé- 
giés» Il  falloir  du  courage  pour  parcourir  la  carrière  que  la  Société  avoit 
eu  celui  d'ouvrir.  Le  moyen  le  plus  sur  d'animer  &  d'étendre  le  patrto- 
tifme  dans  le  tiers-état,  c'étoit  lans. doute  de  faire  connoître  leurs  droits 
aux  hommes  qui  le  compofoient.  L'AfTemblée-Nationale  a  réfolu  le 
problême  en  rendant  ï  la  Nation  fa  fouveraineté  »  &  en  détruifant  tourél 
les  inégalités  qui  avoient  d'autres  fondemeifs  que  les  loix  de  la  nature. 
Elle  a  furpafTé  tous  les  vœux  des  citoyens  françois  »  &  devancé  les 
fpéculations  timides  des  philofophes  qui  méditoîent  fur  les  moyens 
d'alléger  le  poids  des  fers  qui  cnchaînoient  \ts  peuples.  La  reconnoiffance 
éternelle  de  la  Nation  eft  le  prix  des  travaux  de  TauguHe  Affemblée  de  fes 
Repréfentans. 

Après  un  événement  d'un  intérêt  auflî  grand  pour  nous,  que  reftoît-il 
à  faire  à  des  écrivains  qui  afpiroient  à  la  couronne  académique  promife  1 
celui  qui  traiteroit  avec  le  plus  de  fuccès  le  fujer  propofé  par  la  Société! 
Ils  ne  pouvoient  que  retracer  les  bienfaits  de  la  nouvelle  légiflation 
françoife.  C'eft  ce  qu'a  fait  l'Auteur  du  Mémoire  portant  pour  épigraphe 
cas  mots  :  On  ne  fauroit  aimer  ce  quon  ne  connaît  pas.  Après  avoir  parlé 
a'jx  peuples  qui  ont  recouvré  la  liberté  «  &  leur  avoir  indiqué  des  moyens 
d'en  conferver  les  avantages  »  il  cherche  à  faire  fenrir  aux  defpotes  la 
nécefllté  d'infpirer  à  leurs  efclaves  de  rattachement  à  la  chofe  publique» 
en  les  faifant  participer  à  quelques  fonctions  adminiftratives. 

Ainfi  l'unique  bafe  des  empires  eft  Tintërêt  que  les  peuples  prennent 
à  leur  confervation  en  concourant  à  leur  légiflation  y  puifque  les  confeils 
donnés  aux  defpotes  par  la  politique ,  pour  attacher  leurs  fujets  à  la 
patrie, 'fi 'offrent  que  la  ieùle  rellburce  de  leur  confier  de  foibles  portions 
de  l'autorité  qui,  en  occupant  leur  aâi viré,  leur  donnent  quelqu*apparence 
de  dédommagement  de  leur  entière  nullité  dans  tout  le  refte. 

Ce  Mémoire  auquel  la  Société  a  adjugé  le  Prix,  eft  de  M.  Villaunrie; 
profefteur  de  Philofophie  au  Collège  de  Jpachinifthal  9  à  Berlin.  Heureux 
augure  qui  nous  annonce,  que  les  idées  utiles  à  l'humanité  germent  dans 
les  fols  les  plus  ingrats  !  ^  ' 

La  Société  a  diftinguë  un  autre  Mémoire  fur  le  niêmc  fujet, ayant  pour 
épigraphe  ces  mots:  IL  faut  donc  être  toujours  prêt  à  reprendre  tes 
fentimens  de  la  nature, pour' fa  patrie.  Pénélon  ,  Diaf.  aj.  Cet  ouvrage 
d'un  citoyen  paffionné  pour  la  patrie*  eft  dii^ie  d*éloge,  &  aurbit  pu 
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concourir  avec  avantage  s'il  étoir  plus  élevé  à  la  hauteur  du  fujer ,  &  ^'il 
ne  conrenoir  pas  cte  ces  lieux  communs  qui  prcteiu  plus  à  une  vaine  & 
froide  déclamation ,  qu  a  la  difcuflîon  éloquente  ôC  folide  dtf  vérités 
importantes  pour  le  bonheur  des  homme?, 

La  Socïéfé  propofe  pour  Tannée  prochaine  1791  ,  indépendamment 
du  Prix  pour  la  ^queflion  rebrive  aux  fubliftances ,  un  fécond  Prix 
femblable  pour  le  fujec  falvant  : 

Déier miner  les  dt^r entes  tranches  de  culture  de  chaque  cantùn 
du  département  de  la  Mo  fille  ^  les  rap farts  de  comtnercc  entretix  & 

de  chacun  d'eux  avec  Vétranger^ 

%  La  Société  defire  que  les  Auteurs  indiquent  les  moyens  d'encourage- 
inent  relatifs  aux  produdions  de  chaque  canton  qui  peuvent  devenir  des 
objets  de  commerce  utile,  foit  pour  alimenter  les  manufadures  aduel- 
lemenr  en  a<5tivité  dans  le  départemeata  foir  pour  en  établir  de  nouvelles- 

LePrix  pour  chacuQ  des  fujets  propofës  »  fera  une  médaille  d*ordela 
valeur  de  ^o  livres^  qui  fiira  doniiéc  le  jour  de  Saint  Louis,  2^  août 
1791. 

Toutes  perfo^i  nés,  excepté  les  Membres  réfidens  delà  Société  Royale, 
feront  reçues  a  concount  pour  ces  Prix*  Les  auteurs  metrront  leur  nom 
*lans  un  biUec  cacheté,  atrachéau  Mémoire  quNlsenverront  j  6c  fur  ce 
bilkc  fera  écrire  la  fentence  ou  deyife  qu'ils  auront  mife  à  la  icte  de  leuc 
ouvr;ige»Ils  auront  attentipnde  ne  fe  faire  connoîrre  en  aucune  manière, 
fars  quoi  leurs  Mémoires  ne  ferojit  pas  admis  au  concours.  Les  Mémoires 
pourront  ctre  écrifs  en  françois  ou  en  larjn  ;  &  ils  feront  adreffés ,  francs 
de  port  ta  M.  le  Payeu ,  Secrétaire  perpétuel,  avant  le  premier  juillet 
prochain. 

Pragrammtddt Académie  Royale  des  Belles- Lettres  de  la  Rocàellé* 

Un  Membre  de  ^Académie  lui  avant  offert  une  fomme  de  6 00  liv.pout 
former  un  Prix  fur  un  fujet  utile  à  la  province,  fAcadémie  décernera  ce 
Prix  p  dans  la  fétnce  publique  d'après  Pâques  17^0,  au  meilleur  Mémoire 
qui  lui  fera  adrellé  fur  cette  quellion  : 

Quels  font  les  moyens  à  employer  pour  donner  plus  d*a3iwé  au 
commerce  des  fils  d*  A  unis  &  Saint  ange  f 

L'Académie  prévient  les  auteurs  qu*ils  doivent  établir  la  différence  qui 
peucexifïer  entre  le  fel  d'Zfpagne  &  de  Portugal  &  celui  qui  ie  fabrique 
fur  nos  coits* 

Qu  ils  doivent  examiner  les  cfflfts  que  produifènt  les  difiérens  fels^ 
l"*»  Dans  tes  falaifons  de  morues  &  autres  potflbnsi 
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2l^.  Dans  les  falaifons  des  bœufs  &  autres  chairs. 

Il  con viendroit  que  Its  auteurs  indiquaflènr,  d'après  i'analyfe  chimique, 
la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  parties  acides  ou  alkalines  que  con- 
tiennent ces  Tels,  &  dans  quelle  proportion* 

L'Académie  demande  auflî  quels  feroient  les  procédés  à  employer  pour 
donner^  à  volonté  y  aux  Tels  d'Aunis  &  de  Saintonge  les  qualités  que  les 
commerçans  nationaux  &  étrangers  pourroi^nc  defirer. 

L^cadémie  l'aura  gré  aux  auteurs  qui  indiqueront  les  moyens  îes  plus 
faciles  &  les  plus  économiques  de  Raffiner  les  fels  &  de  fuppléer  au 
raffinage. 

Sur  le  compte  que  M.  le  Contrôleur  Général  a  rendu  au  Roi  de 
rimportance  du  fujet  queTAcadémie  a  choili ,  Sa  Majedé  a  bien  voulu 
consentir  quM  fût  ajouté  une  fomme  de  600  liv.  au  Prix  qu'elle  vient  de 
propofer.  Ainfi  ce  Prix  fera  de  1200  livres. 

Les  auteurs  ne  mettront  à  leur  Mémoire  qu'une  devife  »  répétée  fur  un 
billet  cacheté  contenant  le  nom  &  la  demeure  de  l'auteur.  Ceux  qui  fè 
feront  connoître  diredemenc  ou  inditeâenient  ,  feront  exclus  du 
concours.  s. 

L'Académie  laiflfe  la  liberté  à  fes  afTociés  y  non  réfidens  à  la  Rochelle, 
de  concourir,  fous  la  condition  expreffe  de  ne  pas  fe  faire  connoître. 

Les  Mémoires  feront  adrelTés,  francs  de  port ,  à  M.  Seignette,  premier 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  avant  le  premier  janvier  175^1.  Ce 
terme  ed  de  rigueur. 

Prix  d^  PAcadétnte  de  Bourg  en  Brejfe. 

La  Société  d'Emulation  ^de  Boure,  chef-lieu  du  département  de  TAin , 
a  prorogé  jufqu'à  Tannée  179-2  ladjudication  du  Prix  qu'elle  avoir  pro- 
pofé  fur  les  mcyens  d'améliorer  en  Breffe  la  culture  des  prés.  Elle  s'y  eft 
déterminée,  foit  pour  donner  aux  cofjcurrens  tout  le  rems  nécelTaire  * 
pour  répéter  leurs  obfervations  &  leurs  expériences»  foit  pour  obtenir  un 
plus  grand  nombre  de  Mémoires ,  fans  rien  préjuger  à  Tégard  de  ceux 
qu'elle  a  déjà  reçus,  en  prorogeant  le  terme  du  concours'jufqu'au  premier 
août  1792  ;  elle  defire  que  les  concurrens  sVtachenc  principalement  à 
indiquer  : 

1®.  Quelle  efl  en  général  la  nature  du  terrein  des  prés  de  cette 
province?  quelles  font  les  plantes  qui  y  croijfent  le  plus  commune^ 
ment  ;  celles  qui /ont  nuijibles  ^  &  la  manière  de  les  détruire  ? 

Qétels  font-  les. défauts  de  la  culture  des  prés  y  &  les  précautions 
que  ton  néglige ,  en  Breffe ,  pour  la  récolte  des  fourrages  î 

^.  Les  moj^ens  de  former  dans  cette  province  de  bons  prés  dans 
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iies  tirreins  de  toute  qualhc  »   notamment   dans  les  landes  »  ùti  Ui 
étangs  ,  &  les  plantes  qui  y  rénfftfùieni  le  mieux  f 

Les  auteurs  font  priés  de  ne  point  fe  livrer  à  des  difcufSons  trop 
giinérdiies ,  mais  de  le  borner  à  ce  c^m  peut  être  applicable  à  li  Breffe. 

Le  Prix  fera  de  5:0  li'^.  Les  Mémoires  îtiont zAtt^é% ^  frana  déport^ 
à  AL  Barque:  tSecréuire  perpénieI,iBmiTg,  avant  le  premier  août  1752, 
Les  âureufs  ne  fe  feront  coiinoîfre  ni  diredemenr,  ni  indiredemenf»  Ils 
jorcriront  leurs  noms  ou  devifes  far  des  billets  câchecés»  Les  ûJ/ôcIù 
ordinaires  lofu  ieuls  exclus  du  concours. 

Journal  des  Sciences  utiles ,  pat  une  Société  de  Gens  de  Lettres  # 
rédigé  &  mis  en  ordre  par  M*  PAbbé  BtBTHOLON,  Prtï/I'^/ewr 
de  Phyjtque  expérimenttile  de  Languedoc  ,&  Mtmtfre  deplujteurs 
Académies  nationales  &  étra.igères^ 

Ils  ne  font  plus  ces  tems  ou  refptit  humain  ,  courant  aptes  de  vain* 
fantômes ,  ne  fe  repaiffanr  que  de  chimères ,  dédaignoic  toyt  ce  qui  n*éfoit 
marqué  que  du  fceau  de  l'utiliré.  Les  fpécufatîons  oifeufes,  les  fj'flêmes , 
les  hypothèfes  méfaphyfiques  ne  font  plus  du  goût  général  :  on  ne  veuc 
plus  élever  rédîfice  nés  connoifTances  humaines  que  fur  des  bafes  certaine?, 
iobrervation  &  l'expérience  \  &  on  préfcre  conftammenc  celles  qui  onc 
lappoît  à  l'utilité  publique  &  particulière,  En  effet,  il  n'y  a  que  les  fciences 
qui  font  tournées  vers  ce  but  qui  foîent  les  feules  dignes  de  recherches  5C 
d'application  ,  puifquVlles  doivent  toutes  tendre  à  nous  rendre  plus 
beureuT, 

Ceft  fur- tout  à  une  époque  où  une  grande  révolution  vient  de  s  opérer 
dans  les  efprîts  ,  qu'il  convient  de  faire  paroître  un  Journal  qui  foit 
confacré  au  bonheur  de  Thomme,  &  à  fatisfaîre|de  la  manière  la  plut 
efficace»  Tes  bef^ios  toujours  renaiffans.  Environnés  d'objets  divers,  dont 
Tadlion  fuf  nôtre  corps  peut  cae  plus  ou  moins  avantageufe,  plus  oit 
moins  nuifible ,  il  eft  néceflaîre  de  fa  voir  les  diftinguer,  afin  de  profcfite 
ceux-ci  &  defe  fervir  deceux-U.  Il  eft  jndifpenfable  de  connoîrre  letat 
de  ce  vafte  domaine  doni  Thomme  eft  en  pofTefïîon ,  d  erre  inftruît  de 
tout  ce  qui  concerne  ces  animaux  nombreux  qui  peuplent  le  ciel  »  ia  terre 
&  les  eaux^  ces  familles  diverfes  dcpUnees  &  de  végétaux  de  toute efpêce 
qui  couvrent  lafurfjce  de  notre  globe;  ces  minéraux  multipliés  que  la  terre 
récèTe  dans  fon  fein  &  que  nous  employons  avec  tant  d'avantages, 

L'Agriculture,  cet  art  de  première  néccfljté,  le  feul  art  créateur  qui 
repioduit  fans  ceiïe  &  multiplie  Cônftammenc  par-tour,  &  dans  tous  les 
tems  >  l^s  feules  vraies  richeues  de  l'homme ,  mérite  de  tenir  le  premier 
tang  dans  un  Journal  confacré  ^ux  fciences  utiles*  Le  Commerce,  qui 
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échange  &  fait  circuler  les  produâions  de  la  nature  néceflaires  à  nos 
befoins,  les  arts  qui  les  mettent  en  œuvre,  pour  nous  procurer  les  befoins 
de  féconde  néceflfité  ;  les  arts  d'agrément  qui  fervent  à  nos  plaifirs  &  à 
nos  amufemens^  &  qu'il  n'efl  plus  permis  d'ignorer  dans  un  (îècle  de 
lumière  j toutes  ces  fciences»  connues  fous  les  noms  d'Aftronomie,  de 
Géographie,  de  Navigation,  d'Hiftoire- Naturelle,  confidérée  dans  k% 
différentes  branche!;,  de  Zoologie,  de  Botanique  ,  de  Minéralogie,  de 
Chimie,  de  Phyfîque,  de  Mathématiques  &  des  parties  qui  en  dépendent* 
lèront  traitées  dans  ce  Journal ,  dont  la  rédaction  eft  confiée  à  plusieurs 
Savans ,  connus  dans  la  république  des  Lettres  par  des  Ouvrages  qui  ont 
eu  des  fuccès  multipliés. 

On  foufcru  ^à  Paris  ^  au  Bureau  du  Journal^  ches^  M.  Periffe  le 
jeune ,  Libraire ,  Pont  Saine-Michel ,  cher  lequel  on  fera  remeure 
les  Mémoires ,  Notices  &  Livres  quon  dejîrera  de  faire  annoncer  ^ 
&  cAe^  les  principaux  Libraires  de  France  &  de  l'Europe. 
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JOURNAL  DE   PHYSIQUE. 

Décembre     lyâo. 


DESCRIPTION 


De    deux   nouvelles    efpèc^s    de    Trémelles   douées   d'un 
mouvement  fpontanée  ; 

Par    M.   BU    Saussure. 

JVl.  Adanson  eft  le  premier  qui  aie  obfèrvë  un  mouvement 
fpontanée  dans  des  filamens  verds  qui  réunis  au  fond  de  queloues  eaux 
dormantes  y  y  forment  une  efpèce  de  gazon  velouté*  (  Acaaém*  des 
Sciences,  1767,  page  ^64.) 

Avant  M.  Adanuin  ces  filamens  avoient  été  confondus  avec  des 
plantes  qui  leur  refTemblent  par  leur  ftruâure,  &  que  les  botaniftes  ont 
nommées  ou  Byffus  ou  Conferves. 

Depuis  M.  Adanfon,  le  célèbre  AbbéFontana,  TAbbé  Cortî,& 
divers  autres  obfervareurs  ont  conftaté  VanimalitéyOMàvL  moins  la 
fpontanéité  des  mouuemens  de  ces  filamens. 

Mais  on  ne  les  avoit  trouvés  que  dans  les  eaux  froides*  M.  Schérer  eft 
le  premier  qui  en  ait  vu  dans  les  eaux. thermales,  il  les  a  obfervés  avec 
beaucoup  de  foin  dans  celles  de  CarKbad  en  Bohême  (  Abhandlungen 
der  Bohmifchen  Gefellfckaft  1785) ,  &  il  paroît  que  ces  filamens  font 
delà  même  efpèce  que  ceux  qu'on  trouve  dans  les  eaux  dormantes^  & 
qui  ont  été  décrits  pat  MM.  Adanfon  &  Fotatana. 

Au  mois  de  mai  dernier  ^  comme  j'allois  pafTer  quelque  temsaux  eaux 
d'Aix  en. Savoie,  M.  Charles  Bonnet  me  reconimanda  de  voir  fi  ces  eaux 
thermales  ne  feroient  pas  habitées  p^ir  quelques  êtres  vivans.  Ce  profond 
penfeur  a  toujours  deuré  que  l'on  perfectionne  nos  connoidànces  fur  les 

Îlantes  &  fur  les  animaux  que  leur  petiteflèa  fait  appeler  microjçopiqu^s. 
in  eiFety  ces  êtres  remarquables  par  l'apparente  fimplicitédeleur  orga- 
nifation,  femblent  intermédiaires,  les  uns  entre  les  animaux  &  les 
plantes ,  les  autres  entre  les  plantes  &  les  corps  dépourvus  d'organifation. 
Heureux  de  pouvoir  féconder  en  quelque  chofe  les  vues  de  ce  grand 
philofophe  auquel  les  liens  du  fang  &  plus  encore  ceux  de  la  recon«* 
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noiiïance  m'attachent  de  la  manière  la  plus  forte  ,  j'ai  foigneufement 
obfervé  les  eaux  d'Aix  fous  le  point  de  vue  qui  i'intérefibir. 

On  trouve  dans  la  ville  d*Aix  deux  fources  d'eaux  chaudes  afiiz  difFé- 
rentes  par  leur  nature.  L'une ,  trcs-chargée  de  gaz  hépatique  ^  fe  nomme 
eaii^'iie  Joiifre  ;  c'eft  celle  dont  les  malades  font  le  plus  grand  ufager 
l'autre,  moins  chargée  de  foufre,  porte  communément  le  nom  à^eau 
d^iliuij  dénomination  très  -  impropre,  puifqu'elle  ne  contient  pas  jûn 
atome  d'alun.  Auflî  M*  le  Dodeur  Bonvoifin,  qui  a  donné  une  analyfe 
très-exadle  de  Tune  &  de  l'autre  four  ce  dans  le  fécond  volume  des  Mémoires 
de  TAcadémie  Royale  àts  Sciences  de  Turin  ,  profcrit-il  cette  dénomi- 
nation trompeufe.  Il  a  donné  à  la  fource  que  Ion  appelle  eau  d'alun ,  le 
nom  ai  eau  de  Saint-Paul  y  qui  eft  celui  d'une  églife  voifîne  de  cette 
fource  s  c'ed  aufli  le  nom  que  je  lui  donnerai. 

La  chaleur  de  ces  eaux  varie  entre  le  93'&  le  57^  degré  du  thermomètre 
de  mercure  qui  porte  le  nom  deRéaumur.  Au  moment  où  elles  jailliffent 
de  leurs  réfervoirs  fouterreins ,  elles  ne  contiennent  aucun  ctre  vivant» 
ni  plante ,  ni  animal  vifible  au  microfcope.  Mais  dans  Tune  comme  dans 
l'autre  ,  le  baflin  qui  reçoit  les  eaux  fe  tapifle  au^fond  &  contre  fes  parois 
d'une  efpèce  de  mouife  verte ,  dont  l'aftion  de  la  lumière  dégage  des 
bulles  d'air  qui  gonflent  cette  moufTe,  la  rendent  fpongieufe,  &  la  font 
monter  à  la  furface  de  l'eau. 

Je  n'ai  point  fait  l'analyfe  de  cet  air ,  mais  M.  Schérer  a  éprouvé  avec 
l'eudiomètre  celui  que  donnent  les  filamens  verds  de  Carlfbad*  Il  a- 
trouvé  que  lorfqu'ils  font  expofés  au  foleil,  ils  donnent  de  l'air  vital», 
de  même  que  les  conferves  inanimées*,  qu'à  Tombre,  ils  donnent  un 
air  moins  pur  que  celui  de  l'atmofphère  ;  &  qu'enfin  dans  une  obfcurité 
parfaite  ils  ne  donnent  point  d'air  du  tout. 

Si  Ton  veut  fe  former  une  idée  exade  de  l'organifation  de  cette 
fubflance  verte ,  il  6iut  la  recueillir  tandis  qu'elle  e(l  encore  adhérente 
à  la  vafe  qui  fe  ramaffe  au  fond  du  baflSn  fupérieur  de  l'eau  de  Saint- 
Paul  )  là  elle  forme  des  plaques  d'une  efpèce  de  velours  compofé  de 
filamens  ferrés ,  longs  au  plus  d'une  ligne.  On  peut  conferver  cette 
plaque  dans  une  foucoupe  pleine  d'eau.  Enfuite  lorfqu'on  veut  l'obfervei 
de  plus  près  ^  on  en  détache  une  petite  parcelle ,  que  l'on  met  dans 
une  goutte  d'èau  fur  un  verre  concave^  &  on  l'expofe  au  foyer  du 
microfcope. 

On  voit  alors  les  filamens  de  la  trémelle  (i)  diTpofés  par  petits  faif^ 


(1)  Je  donne  à  cette  fubflznce  le  rem  de  TremtlU  confacré  par  les  obfèrratîons 
de  MM.  Adanfbn  ,  Fontana  &  Corti,  &  par  les  ccn/îdératîons  phîlofbphîques  de 
M.  Borner.  (Contemplation  de  la  Nature*  tome  i  »  p?g  57  &  70,  //1-4®.  )  Le  port 
de  tremelle  efi  d'ailleurs  analogue  au  mouvement  d'ofcîllatîon  ou  de  tremblottemenr 
de  ces  filamens»  Je  n'Ignore  cependant  pas  ^ue  le  cdcbre  Linné  z  donné  ce  même 
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ceaux  divergens  ;  on  diftingue  les  inouvemens  divers  de  ces  filamens ,  les 
cloifons  tranfverfales  qui  les  divifent  ;  en  un  mot ,  on  voit  cette  fuh(- 
tance  telle  qu'elle  a  été  décrite  par  MM.  Adanfon,  Fontana  ,  Corel,  &c. 
Après  m'être  convaincu  de  ridentité  de  cette  production  avec  celle 
qui  a  été  oblèrvée  dans  les  eaux  froides ,  je  remarquai  çà  &  là  fur  les 
plaques  veloutées  qu'elle  forme,  des  places  qui  paroiffoient  couvertes 
d'une  efpèce  de  moififlfure  blanche  5  j  obfervai  cette  fubûance  au  iTii- 
crofcope,&  je  vis  que  c'étoit  auffî  une  trémelle,  ou  des  filamens  divifés 
par  des  diaphragmes,  &  doués  dun  mouvement  (pontanée  \  ces  filamens 
font  de  moitié  plus  petits  que  ceux  de  la  trémelle  verte   d'Adanfon  , 
leur  diamètre  n'eftque  la  huit  centième  partie  d'une  ligne,  tandis  que 
la  groffeur  de  ceux  d'Adanfon  eft  d'un  quatre  centième  de  ligne  j  leur 
forme  eft  auflî  différente ,  ils  aiment  à  réunir  ou  à  croifer  leurs  deux 
extrémités,  &  à  fe  préfenter  fous  la  forme  d'anneaux  ou  de  boudes 
qui  ont  une  très-grande  ouverture  relativement  à  l'épaifleur  des  fils  qui 
les  forment;  ces  boucles  exécutent  divers  mouvemens,  elles  s'élèvent , 
s'abaiffent ,  s'alongent ,  s  elargiffent  quelquefois  auflî.,  mais  plus  rarement 
ces  fils  s'étendent  en  ligne  droite  5  on  obfcrve  alors  plus  commodément 
leurs  extrémités  ;  on  voit  qu'au  lieu  de  s  amincir  auprès  de  ces  extré- 
mités, comme  le  font  ceux  de  la  trémelle  commune,  ils  fe  teiMnent 

— — . —-7??. --^ 

nom  de  Trémelle  aux  différentes  efpcces  de  Nofloc»  Mais  il  me  fîmible  que  puIfqu'iU 
faut  nécefTairement  changer  Tune  des  deux  dénominations,  il  vaut  mieux  facrifier 
celle  du  favant  fuédois ,  &  rendre  au  ooâoc  le  nom  Cous  lequel  Timmortel  Réaumur 
l'a  le  premier  fait  connoîti;e. 

Puifque  j'ai  parlé  du  noftoc ,  je  décrirai  ici  une  efpèce  remarquable  de  ce  genre 
que  j'ai  trouvéee  aux  bains  d'Aix.  Dans  le  corridor  des  bains  de  fb&fre,  contre  les 
murs,  mais  fur-tout  fous  la  fenêtre  du  bain  de  vapeurs  ,  dans  des  endroits  humides, 
mais  non  pns  fubmergés ,  on  voit  des  taches  d'un  verd  jaunâtre.  La  fbbflance  qui 
forsic  ces  taches  eft  fi  mince  qu'on  ne  peut  la  détacher  qu'en  enlevant  le  plâtre  du 
mur  auquel  elle  adhère.  Quand  onToofèrve  à  f^c^on  ne  difitneue  point  fbn  orga- 
nlfàtlon  ;  mais  fi.on  l'obfèrve  fbus  l'eau  ,  avec  une  lentille  qui  grofbUe  deux  cens  fois, 
on  voit  cette  fîibftance  farcie  de  petits  globules  verds  tranfparens,  inégaux  ;  le  diamètre 
des  plus  gros  eO  à -peu -près  d'un  huit  centième  de  ligne,  &  celui  des  plus  petits  n'a 
que  le  tiers  ou  le  quart  de  cette  mefure.  On  y  diflingue  de  plus  quelques  points  noirs 
d'une  extrême  petîtcfle.  Mon  obfervatîon  faîte ,  je  mis  cette  fubftance  dans  un  verre 
plein  d'eau ,  8c\t  lendemain  je  la  trouvai  dilatée  au  point  qu'elle  occupolt  la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  lignes  dans  le  fond  du  verre  ;  elle  occupoit  donc  un  efpace  quinze 
ou  fèize  fois  plus  grand  que  la  veille.  Ceft  alors  que  je  la  reconnus  pour  un  vrai 
nodoc  ,'mals  beaucoup  plus  expanfible  qu'aucune  des  efpèces  conniies  ;  l'intérieur 
étoît  une  efpèce  de  gelée  très-délicate  contenue  par  une  membrane  diverfement 
repliée,  &  d'une  extrême  fînefli.  Cette  metnbrane  vue  aiic  plus  fortes  lentilles  ne 
laîfloît  p«înt  diftînguer  fbn  organîfatîon  :  elle  paroîffoît  parfkitement  tranfpat ente , 
chargée  çà  &  là  de  paquets  de  crains  femblables  pour  la  groffeur  fie  pour  la  tranfpa* 
rence  à  ceux  que  )'avoIs  obfèrvés  la  veille ,  mais  incomparablement  plos  nombreux. 
L'îmmerfîon  dans  l'eau  en  avoît  développé  un  nombre  prodigieux. 
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brufquemtnt  par  un  ffgment  de  fphcre  Crès-appktu  Comme  ces  diSS* 
lences  font  conftantes^  que  je  n'ai  pu  trouver  aucune  nuance  înr^* 
médiaire,  ni  pour  la  couleur,  ni  pour  la  grandeur,  ni  pour  la  formej 
je  regarde  ct^rre  tfpt^ce  comme  diUinde,  je  croîs  qu'elle  n'avoit  pa^ 
encore  été  décrite.  Se  je  la  nomme  la  trcmclle  Manche. 

Je  ri'ai  pn%  trouvé  d autre  efpèce  de  ce  génie  ààm  le  badin  Tupérietrc 
de  l-'eau  de  Saînt-Paul;  maïs  le  baflm  inférieur  de  cette  même  eau  eu 
renferme  une  troifïème  efpcce  qui  a  aiîfTi  ces  caradèies  diiliniîl  ,  elle 
eft  beaucoup  plus  grofleque  celle  d'Adanfon  ,  ùm  diamètre  eft  quin» 
ruple,  il  a  un  ouatre  -  vingtième  de  ligne,  ôc  Tes  cloifons  fbnc  pro* 
pornonetlemenr  beaucoup  plus  rapprochiez*,  car  leur  dilb'nce  »  au  lieu 
dêrre  égale  aj  diamètre  du  filet  *  comme  dans  la  trémelle  d*Adarvfon,  ^ 
n'eEl  que  le  quart  ou  le  cinquième  de  ce  diamètre.  Cettt  proximité  fl^ 
relative  des  cloifons  forme  le  caraftère  diftrndtf  de  cette  efpèce  que  }e  ^fl 
crois  n'avoir  pas  encore  été  décrite.  Les  intervalles  de  ces  cloifons  font 
ïarement  remplis  de  grains,  comme  dans  quelques  efpèces  de  con- 
ferves  »  ils  font  pour  l'ordinaire  pleins  d  une  fubftance  verte  ,  ctemî* 
tranfparente,  5c  afîez  homogène  ;  quelquefois  cependant  on  y  dfningue 
des  grains  ;  j  ai  même  vu  dts  trém elles  de  cette  efpèce  donc  les  anneaus 
étoÎOTfâhernativementgrenés  3c  homogènes;  quelquefois  cette  trémelle^ 
de  même  que  celle  d'Adanfon  ,  fe  replie  fur  eUe-mcrne  &c  prend  ain(t 
la  forme  de  boucle;  maïs  elle  ne  paroît  pas  comme  la  blanche  ^  afFeâec 
particul'èremen't  cette  forme* 

Au  refte«lé  (iège  de  la  couleur  efl:  bien  certainement  dans  la  ma' 
tière  qui  remplit  les  rubes  Se  non  dans  les  parois  de  ces  tubes«  On 
voit  cela  diflîn élément  lorfque  quelqu*un  des  fi!s  a  été  rompu  ou  dé- 
chiré'* les  extrémités  de  la  peau  ou  de  Tenveloppe  qut  les  recouvre  j 
de  même  que  celle  qui  forme  les  cloifons^  fe  montrent  alors  tranTparentes 
fie  fans  couleur. 

Ce(l  ainfi  que  la  grofTeur  de  cette  efpèce  de  rrémellc  permet  d'é- 
tudier fa  ftru<5lure  beaucoup  mieux  qu  on  ne  peut  le  faire  dans  les  autres. 
Les  filets  saminciiTent  vers  leurs  extrémités,  mais  fe  Terminent  cepen- 
dant par  une  pointe  moufle^  Se  rexttêmîcé  antérieure,  je  ne  fais  fi 
j'ofe  dire  la  icce^  efl  plus  effilée  que  la  poftérîeure  qui  fe  tetmine  par 
un  fei^ment  aflez  appUti,  Les  diaphragmes  ou  cloifons  font  convexes, 
leur  dîftance  relative  eft  plus  grande  vers  les  extrcmités  des  filets  ,  & 
leur  convexité  eft  conftamment  tournée  du  cité  de  rexirémîtë  la  plus 
proche  i  maïs  ces  cloifons  deviennent  graduellement  moins  convexes  tfc 
enfin  planes  vers  le  milieu  de  chaque  filer,  C*eft  là  rout  ce  que  j*tî 
pu  dïftingner,  car  on  ne  voit,  même  avec  les  plus  forts  microfcopes^ 
ni  yn\%  >  ni  bouche,  ni  pieds,  ni  même  aucune  inégaltté  à  la  furface 
eiréîteure  du  corps  ^  les  cIoifons_nc  font  marquées  au  dehors  par  aucun 
étranglement  >  k  corps  du  filet  paroît  parfaitement  lifîe  6c  uniforme. 
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Li  fpoDtanéJré  d«s  inouveiiiecs  de  ces  némelles  oi'a  p^ru  au-d§lTus  de — • 
toute  ei^ièce  de  doute  :  locf^iju  eUts  ont  kur  excri^mice  portérieure  en- 
gagée daivs  la  vafe  ou  dans  un  gtouppe  de*  leurs  femblables,  on  les 
voit  agiter  en  tous  lins  leurs  exnê»îiices  antérieures ,  lans  que  ce  mou* 
veitienc  piiifle  ctre  anribué  au  fluide  où  etl€S  j^agent  »  pmfque  dans 
le  mcme  lieu  &  dans  le  même  inftant»  on  les  voie  fe  mouvoir  dans 
de^  ditcdions  oppofees. 

Mais  dles  n  ont  pas  feulement  ce  mouvement  dofcîllation  ^  elles  ont 
auflj  un  mouvement  progfeifift  LorfquVn  en  met  un  petit  paquet  dans 
un  vale  tranfpatenr,  eiles  s'étendent  contre  les  patois  intérieures  de 
ce  vafei  6<  on  les  voit  alors  fe  promener  contre  ces  parois  dans  toutes 
fonts  de  diteâions.  J'ai  même  Duvent  mefufé  le  teais  ^]\ùl  leur  fallôit 
pour  traverfer  un  efpace  que  j'avûjs  marcjué  fur  la  lurtace  du  verre  -, 
j'ai  trou véamiî  que  leur  vîteTTe  moyenne  eft  d'environ  un  dixième  de  ligne 
par  minur» ,  ctiik  peu-ptes  la  vîiefle  de  raigJille  des  heures  d'une  grande 
montre.  Iliàudcoit  donc  à  une  trémellequi  marcheroit  jour  &  nuit  dans 
la  même  dire*5lion  tienre-iept  ans  pour  faire  une  lieue  commune  de  2J  au 
degré.  Le  mouvement  d*û( ci Uation  quVUts  ont  qu^d  une  de  leurs  ex* 
ticniires  a (l  fixe  5c  qu'elles  agirent  rautre,  efl  vingt  ou  vjngr-cinq  fois 
plus  rapide.  Je  n'ai  point  pu  parvenir  à  dirtinguer  le  méchantfme  pat 
lequel  s'opcre  leur  mouvenienr  progreillf,  il  faut  bien  quM  y  aie 
quelque^  rides  ou  quc^lqties  afpérifés  à  la  fuïf^ce  de  leur  corps ^  a  l'aide 
derquetles  ce  corps  puiiie  ramper  i  la  manière  des  vers  ou  des  ferpens, 
mail  ces  aï  petites  écliappenc  aux  meilleurs  microfcopes.  J'ai  même  vu 
qtteiqiie  chofe  de  très-lingulier  :  c*étoic  un  faiJceau  de  ces  lilamens  ap-* 
pliqucs  parallèlement  les  uns  fur  les  autres,  comme  une  botte  d'afperges 
&  qui  le  m  DU  voient  en  fens  contraire  en  gliflant  les  uns  enrre  les 
autres  j  comme  des  gens  quientieiit  dans  une  ville  au  milieu  d*une  foule 
qui  en  fort. 

Uoe  gdutce  d'une  liqueur  irritante^  foir  acide»  (bit  alkaline»  cceinc 
t>iis  ces. mouvemens  dans  les  trois  elpeces  de  trémeIKs  fans  cepen* 
daïït  diminuer  la  fluidité  du  milieu  où  elles  nagent  ^  elles  meurent  & 
deviennent  immobiles  au  même  moment  où  ces  mêmes  po»ir>ns  font 
mourir  les  animalcules  des  ÎLfjfions  qui  habitent  le  même  flinJe. 

Ce  qui 'achève  à  mon  gré  de  prouver  la  fponcanéité  des  mouvemens 
des  crémelles,,  c*eft  la  préfeieûce  avec  laquelle  on  les  voit  fe  porter  vers 
les  endroits  les  plus  éclairés  du  vafg  qui  les  renferme  ;  M.  Tabbé  Corti 
a  conibté  ce  *au  fur  les  trémelles  des  eaux  froides;  M.  Schérer  fur 
celles  de  Carllbaïl  5  &  je  l'ai  obfervé  auili  fui  l^^  deux  efpèces  vertes 
que  Ton  trouve  d^ns  les  eaux  d'Aiîc,  Car  pour  IVfpèce  blanche,  comnm 
je  ne  Tai  jamais  vu  voyager,  je  ne  puis  rien  «rfKrn»cr,à  cet  égard. 

Quant  au3ç  deux  efpècts  veîtes ,  j'ai  voulu  écarter  1  ylée  que  Ton  pourroit 
avoir  ^  qae  comoie  la  lumicci^  favorife   leur  productiji}  »  on  lus  vqîc 
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abondanres  dans  les  Wmx  écliirés  plutôt  parce  qu'elles  y  naîfTent  que 
parce  qu'elIt^s  y  vont  \  fai  attendu  que  les  parois  cl*un  grand  poudrier 
de  verre  fulleiit  uniformément  couvertes  de  trémelles  s  alors  j'ai  enve- 
loppé ce  poqdrier  dans  un  drap  noir  rrcs^pais,  percé  de  quelques  jours^ 
&  y^i  expofé  ce  poudrier  au  foleil  \  dans  peu  d'heures  les  ttémelles 
fe  font  rafremblées  tiir  les  bords  des  jours  du  drap  noir,  en  laiiTant  â 
peU'près  déferres  les  places  obfcures  voifines  de  ces  me  mes  jours  »  en 
îbrte  qri  en  enlevant  le  drap  ,  on  reconnoirtbit  parfaitemeût  fur  le 
poudrier  la  forme  &  remplacement  des  joiuî. 

Il  ne  me  paroïc  donc  pas  que  Ton  puiffe  douter  que  ct%  trémelles 
ne  doivent  être  placées  dans  la  clafTe  des  animaux,  M,  Donner,  qui 
les  voit  du  même  oeil,  fe  fait  cependant  à  lui -même  robjediou  qu'il 
feroit  poflîble  de  concevoir  des  êtres  qui,  fans  erre  fenltbles  ^  fe- 
roient  irritables,  &  organifés  de  manière  a  fe  pot  ter  vers  la  lumière 
iDrfquVlle  agiroit  fur  euxj  &  il  eft  vrai  que  les  plantes  obéiiîent  aufli 
à  laélion  de  la  lumière ,  qu'elles  fe  rournent  ou  fr  penchent  du  côté 
où  la  lumicre  les  fiappe  avec  le  plus  de  force  ,  comme  font  démontré 
les  expériences  variées  de  M,  Bonnet  5c  de  ÎW,  fabbé  Teflïer.  Mais  la 
lumière  produit  cet  effet  par  un  moyen  purement  méchanique^  en 
fortïBant  les  fibres  qu'elle  péiièereS:  en  s'oppofant  à  leur  trop  grand  alon- 
geinent  ,  de  même  que  laélion  du  feu  courbe  un  carton  ou  une 
planche-  D'ailleurs  dans  no5  trémelles  ce  n'eft  pas,  comme  dans  les 
plantes,  la  fimple  flexion  de  quelques  parties  d'un  corps  dont  Tenfemble 
oemeure  immobile,  cefl  le  tranfport,  la  marche  de  la  rotalité  du 
corps.  On  pourroit  cependant  infifter  encore  ^  foutenir  la  poflîbilité 
d'une  méchaniquej  telle  que  le  corps  entier  fût  mis  en  mouvement 
par  Fadion  de  la  lumière  i  mais  alors  on  viendrolt  comme  Defcarces, 
à  refufer  la  fenGbiliré  aux  animaux  les  mieux  caradérifés. 

L'analyfe  chimique  vient  encore  à  l'appui  de  tous  ces  argument; 
M.  Schérer  qui  a  diftillé  des  trémeUes  de  Car!ft>ad ,  en  a  retiré  de  Falkali 
volatil ,  &  tous  les  produits  que  Ton  retire  des  fubftances  animales. 

Je  ne  donnerai  donc  pas  aux  trémelles  le  nom  é* animal  piante  ^ 
comme  l'ont  fait  quelques  naturalises  v  car  du  moment  où  je  fuîs 
perfuadé  de  leur  fenfibiliré^  je  dois  les  ranger  dans  la  clafTe  des  ani- 
maux; ia  couleur  verte,  la  reffemblance  de  ftrudure  avec  des  con- 
ferves  inanimées  ne  font  pas  des  rations  qui  pui(Tenr  aurorifer  à  admettre 
un  genre  mixte*  Tout  être  organique  fenfible  eft  un  animal;  tout  être 
organique  infenfible  eft  une  plante;  il  n'y  a  point  de  milieu  entre 
rèWe^le  néant,  entfelctre  qui  a  du  fentiment  ëc  celui  qui  n*eii  « 
poinr« 

Je  ne  doute  pas  que  les  trémelles  des  estjx  d'Aix  ne  fe  molnplîene 
pif  diviGon;  cependant  je  n'ai  point  eu  le  bonheur  de  les  voir  fedivifer 
foui  mes  yeux,  com^me  Ta  vu  fi  fouvtnt  Tabbé  Corti  dans  tes  efpècei 
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qu'il  a  décrites.  Obfervationi  microfcopiche  fulle  tremella,  &c.  Lucca; 
1774.  i//-8°. 

Mais  j'ai  obfervé  raccroifTement  des  deux  efpèces  vertes  ,  qui  fe 
fait  avec  une  rapidité  étonnante,  lorfque  la  faifon  leur  eft  favorable. 
J*ai  vu  un  paquet  de  trémelles.  nageant  à  la  furface  d*un  poudrier 
nès-élevé,  poulfer  en  deux  fois  24  heures  des  61es  de  8  pouces  de 
longueur  qui  fe  prolongeoient  en  de&endanc  vers  le  fond  du  poudrier. 
Et  c'eft  fur-tout  pendant  la  nuit  que  ces  fils  prennent  leur  accroiHèment , 
car  dans  le  jour,  &  (ur-touc  au  foleil,  ils  femblent  s'écarter  les  uns 
des  autres  ,  fe  racourcir  &  fe  porter  vers  le  haut  ou  vers  la  furface 
du  liquide  :  les  bulles  dVir  qui  fe  forment  entré  c^  filamens  (bnc 
fans  doute  quelquefois  la  caufe  de  ce  foulèvement ,  mais  je  fai  obfervé 
aufli  lans  aucune  bulle  vifible.  Peut-être  Tadion  du  foleil  dilate-t-elle 
les  fils  de  la  trémelle  &  les  rend-elle  fpécifiquement  plus  légers. 

Lorfque  le  paquet  de  crémelles  qu'on  a  mis  dans  un  vafè  plein  d'eau 
occupe  le  fond  de  ce  vàfe^  on  voit  fortir  de  cet  amas  des  filamens 
qui  forment  à  la  furface  intérieure  du  verre  des  efpèces  de  palmes 
femblables  à  celles  que  le  givre  forme  fur  les  vkres.  On  en  voit  aufli 
des  filets  détachés,  longs  de  4  à  6  lignes^  diffémin^és  fur  toute  la 
fttrface  du  poudrier.  Pai  vu  ainfi  en  vingt-quatre  heures  la  furface  et> 
tière  d'un  poudrier  haut  de  dix  pouces  &  large  de  cinq ,  prefqu'en« 
ticrement  couverte  de  ces  filamens.  Mais  cet  ^ccroifTement  dépend 
beaucoup  de  la  faifon  ,  il  étoit  en  juin  tel  que  je  viens  de  le  dépeindre  y 
mais  très-lent  &  pçefqu'infenfible  en  feptembre. 

Cependant  ces  trémelles  ne  paroiflcnt  pas  extrêmement  fenfibles  au 
changement  de  température ,  car  quoiqu'accoutumées  à  vivre  dans  Teai^ 
du  grand  baflm  de  Saint-Paul  dont  la  chaleur  étoit  de  trente-<rois  degrés  ^ 
elles  prenoient  racçroiffemcnt  extraordinaire  que  je  viens  de  décrire, 
dans  de  Teau  qui  n'avoir  que  la  température  de  l'aiiif extérieur,  favoir^ 
de  quinze  à  vingt  degrés.  Elles  vivotent  aufli  dans  Teaa  commune  touc 
aum  bien  que  dans  l'eau  minérale. 

Les  trémelles  blanches  n'ont  point  un  accroiflement  auffi  grand  que 
les  vertes ,  je  ne  les  ai  jamais  vues  que  fous  la  forme  de  petites  touffes* 
d'une  ou  deux  lignes  de  hauteur  ,  qui  fe  propagent  à  la  vérité  fur  la  vafe 
où  elles  font  nées ,  mais  qui  ne  s  étendent  point  au  loin  fur  les  parois- 
des  verres  qui  its  renfermât. 

De  même  que  je  n'ai  point  réudi  à  voir  la  multiplication  des  trémelles. 
par  leur  divinon  fpontanée,  je  n'ai  point  non  plus  réufli  à  voir  la  xé« 
furredion  d'aucune  des  trois  efpèces  que  j'ai  décrites;  quoique  divers- 
auteurs  affurcnt  l'avoir  obfervée  dans  la  trémelle  d'^Àdanlbn,  &  Tabbé* 
Corti  dans  cette  même  efpcce  &  dans  d'autres  encore.  ^ 

Souvent  loifqu'elles  s'étoient  dcfTéchées  danf  les  criftauz  de  montre 
oà  j[e  les  obfervois ,  j'ai  effayé  de  its  rappeler  à  la  vie  en  les  bumec^ 
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tant  de  nouveau,  j'ai  nicnie  tenté  de  faire  chauffer  Teau  dans  laquelle 
je  les  plongeois;  mai^  je  n'ai  jamais  pu  Itfor  rendre  le  niouvemtfne>  ni 
même  une  vie  fimplemenc  végéraie^  bien  loin  de  reverdir  dans  IVau, 
elles  fe  décoloroîent  Se  entfoient  en  décompofirion.  Il  ell  bien  vrai  ^uVn 
faifant  ces  eîfpétïcncai  je  ne  me  rappelai  pas  robfervarion  de  M. 
Spallânzani  fur  les  rodfère^.  Ce  lavant  naruralifte  a  remarqué  que  les 
lotifcres  ne  reprennent  la  vie  qu*ilf  paroilîent  avoir  perdue  par  Je  def- 
sccliemenCj  que  lorfqu'on  lésa  deiTéchés  dans  du  fable.  Peut-être  le% 
trémelles  d'Aix  ont-elles  auftï  befoin  de  ccrte  condition  pout  que  leau 
les  rappelle  à  U  vie.  Ceft  du  moins  une  expérience  à  tenter. 

Dés  que  Teau  où  vivent  les  tténielles  commence  par  fa  fétîdiré  à 
donner  des  fignes  marqués  de  putréfaction^  les  grandes  (ij  meuient  &  fe 
décompofent.  Les  petites  blanches  difparoîffent  aufTÎ;  quant  aut  petites 
verres  d'Adanfon,  elles  meurent  également ,  elles  perdent  leur  belle  couJeui 
&  deviennent  jaunâtres ^  mais  leurs  enveloppes  réiîllent  à  la  putréfa^iont 
6c  par  une  caufe  qiîj  j'ignore  elles  fe  réimiiTent  &l  viennent  à  former, 
même  au  milieu  de  l*eau ,  une  efpèce  de  tifîu  temblable  à  une  toile 
d'araignée  i  ce  tilTu ,  vu  au  niicrofcope,  paroîc  un  feutre  compofé  do 
ces  enveloppes. 

Les  trois  efpèces  de  trémelles  donc  je  viens  de  crayonner  Thidoire 
fe  trouvent  dans  les  baflïns  de  Teau  de  Saint-Paul*  Le  bafïïn  de  l'eau 
de  foufre  ne  m*a  paru  contenir  ni  la  grofTe  verte,  ni  la  petite  blanche,  mais 
en  revanche I  une  très-grande  quantité  de  filamens  minces,  verds  ,dont 
la  ftrtj^ure  paroît  la  même  que  celle  de  la  trémelle  d'Adanfon^  mais 
abfolument  inanimës,  ou  qui  du  moins  m'onr  paru  deilirués  de  tout 
mouvemenc  fpontanéet  Et  ce  qu'il  y  a  de  bien  plus  remarquable,  c'cft 
que  fous  les  tuyaux  d où  jaillir  leau  de  Saint-Paul ,  on  voie  contre  le 
mur  dont  fortent  ces  tuyaux,  de  longs  paquets  de  filamens  verds,  qui 
non-feulement  à  Tœ!!  nud ,  mais  au  microfcope  paroiiïent  parfaitemene 
(êmblables  à  la  trémelle  d*Adanfbn  &  dans  lefqueh  pourtant  ^  je  n  aï 
pu  découvrir  aucun  mouvement  fponranée. 

Peuî-on  croire  que  TAiiteur  de  la  nature  fefoît  plu  i  produire  des 
êtres  qui  fe  reffemblent  à  tant  d  égards ,  ëc  qtti  pourtant  dtflferent 
dans  un  point  autfi  efTentit^l  que  celui  du  fentiment.  Pour  moi  »  qui  crois 
avec  Tauteur  de  la  phychologte  que  la  création  n  a  pu  avoit  d  aune 


^ 


(i)  Sî  jt  doni^e  à  ces  trémelles  le  nom  de  grandes,  c'eft  pArcomparaifon  avec  les 
autrt^  efpccc!!  quï  vivent  û  ^'^  Itî  eaux  d'AIx*,  car  on  tfouve  dans  les  eaiii  dormaites 
des  filamens  verds  beaucoup  plus  grost  j^en  ai  mefuré  dont  le  diamètre  eft  d*uii 
vïngt-fepricmede  ligne  ^  8c  par  Conlïi^Uénf  triple  de  celui  de  ma  grande  tr/melle  ; 
maïs  ceï  filamens  font  des  vcgctaux^  de  véritaL^ie?  confervest  du  moins  B*3Î-j*^  pu  f 
reconnoitre^aucun  mouvemeni  rpontani^e*  Le  public  apprendra  ici  avec  ^Ui tir  que 
M.  Senebicr  iravaille  a  un  Ouvrage  très-étetidu  fut  CCUe  produAion  (jui  îtitérelfe  â 
tam  d'égardf  les  phyïtciens  &  les  n?i(uraliil«f« 

but 
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fcut  que  Texiftence  des  êtres  fen(ibles,  je  ferois  bien  tenté  de  croire 
que  les  trémelles  qui  ne  fe  meuvent  pas  ont  du  fentiment  tout  comme 
celles  qui  fe  meuvent.  Et  ce  pas  une  fois  fait,  une  fois  que  j'aurois 
admis,  du  fenrimenr  fans  mouvement,  fofèrois  trancher  la  quedion  que 
le  palingéné(ifle  a  H  éloquemment  difcutée ,  queftion  que  fon  cœur 
décidoit ,  mais  que  fa  modeflie  a  laiffee  indécife  >  j'atcribuerois  de  la 
fehfibiliré  à  tout  le  règne  végétal.  Voyez  les  œuvres  de  Mé  Bonnet, 
Palingénéfîe,  Part.  If^,  Chap.  I  &  fuiu. 

En  effet ,  pourquoi  regarderoit*on  la  faculté  locomotive  comme  une 
condition  néceffaire  au  fentiment  &  au  bonheur  f  Eft-ce  que  les  maux 
de  tout^  efpèce  n'atteignent  pas  fanimal  le  plus  léger  à  la  çourfe  ?  & 
n'allons-nous  pas'  nous-mêmes  très-fbuvent  au-devant  des  maux  qui  ne 
feroient  pas  venus  nous  chercher  3  Combien  cette  idée  de  la  fenhbiliré 
des  plantes  n'embellit-elle  pas  le  fpeâacle  de  la  nature!  qu'il  ^(l  doux 
de  penfer  au  nombre  de  joaifTances  que  donne  une  pluie  ou  un^cfée 
d'été,  à  la  foule  immenfe  de  végétaux  qu'elle  arrofe  !  ^  connie  les 
animaux  n'ont  été  aflujettis  à  la  douleur  qu*aSn  d'êrfe  avertis  par  elle 
de  fuir  les  caufes  de  leur  deflruâion ,  faîmerois  à  croire  que  les. vé- 
gétaux ea  font  exempts;  car  cet  avertiflfement  leur  feroit  inutile,  paifl|u'ils 
ne  peuvent  point  fuir  le  mal  lorfqu'il  les  pourfuir* 

Les  trémelles  ne  font  pas  les  feuls  habitans  des  eaux  thermales  d'Aîx  ; 
on  y  trouve  auflî  &  fiir-tout  entre  les  trémelles  deux  ou  trois  efpèces 
d'animalcules  des  înfufions  :  on  y  trouve  auflî  des  anguilles  aflez  fem- 
biables  à  celles  de  la  colle  de  farine ,  &  des  rotifères  ;  ceux-ci  paroîfTenc 
diflFérens  de  celui  des  toits  dont  M,  Spallanzani  a  donné  une  defcrip- 
tion  fi  intérefrantedansfesc/^w/c/i/^j-.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  ces  petits 
animaux  qui  ne  font  pas  l'objet  de  ce  mémoire  :  je  le  terminerai  en 
donnant  les'caraélères  des  trois  efpèces  de  trémelles  que  j'ai  obfervées 
dans  les  eaux  thermales  d'Aix  en  Savoye* 

I**.  La  trémelle  dAdanfon;  fîlamens  verds  d'un  quatre  centième  de 
ligne  de  diamètre  ;  diftance  des  cloifons  égale  au  diamètre  ;  extrémités 
efBlées ,  fur- tout  Tantéricure. 

2,^.  La  trémelle  blanche  ;  filamens  blancs  d*un  huit  centième  de 
ligne  de  diamètre;  diftance  des  cloifons  égale  au  diamètre;  extrémités 
ootufes  &  non  effilées  :  difpofîtionr  à  prendre  fréquemment  la  forme 
de  boucles  ou  d'anneaux. 

3*",  La  trémelle  à  cloifons  rapprochées  \  filamens  wrds  M  un  quatre- 
vingricme  de  ligne  de  diamètre  \  diftance  des  cloifons  de  la  cinquième 
du  diamètre,  extrémités  un  peu  effilées,  fur-toat  l'antérieure. 
_  -    -         I      ■     ■    ■  ■    ■■  — ^__ 

Errata  de  la  Notice  d'un  Voyage  au  Mont-Rofe»  Journal  de  Juillet  xypo. 
fage  4. ,  lign.  1 6 ,  Marie  ,  Conter ,  Ufer  Marie  Çoutet  ^ 
ibid.  note  ,  lign.  Ji\  Val  Scria  ,  Ùfe7  Val  Sefîâ.  '         * 

Urne  XXXVIl,  Part.  Il,  17^0. DECEMBRE.  Fff 
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Page  6  >  mit  i  ,  Ugn,  première  »  Simpeltn ,  iifii  Saipêlen 

P,/gi  8  ,  lign,  dimiire ,  Pa^urra  ,  tî/h^  Parurra 

Fiïg€  lô  ,  ilgn*  I  î  ,  Vanda  »  iifei  Vaudo 

li^i*/*  %rt.  ip,  Mada*  /i/i{  IVlarîa 

P(ï£^^  i  1 1  ^t>f^  t  %"'  î  *  Vefotpaiack  &  Transylvanie ,  îifii  Vorûfpauck  in 

Tranfyiiranie 
Fii^f  1 1 ,  noi€  1  /ji"^^i  4  venerum  ,  ii/e^i  venarum^ 
Piig£  t%  ,  nû££^  Ign.  J  ,  Avequicken,  lifii  Anquîcken 
Pd^tf  14  ï  lign,  8,  Ou/iai  par  M»  Hermin,  Itfi^  Oural  par  M*  Hermano, 
Page  14  *  Jior^f ,  lign.  7  >  Anquit^ken  »  /i/q  Arguicken 
Pt;^^  i5  »  ligfi.  tp  I  un  avalanche ,  /^^q  une  airabnche 
P^j^e  li? ,  lign*  8  ,  (es  plaines^  iifij  ces  plaines 
l^i<f,  iign^  iS  ^  Padriolo  ,  /i/e|  Pedriolo 
Pi/^e  iô  I  nau  i  >  /i^«»  4  1  Gc^Hcbeft ,  ^{/?|  GefcUfcheft 

Jûtimal  d^Aoûim 

Pagt  99  *  Itgn.  40,  couverts  ,  ///^ï  couve  ne 

IffiiUJign.  41  ,  traverfés  j /i,'^^  trajet  fée 

P*i^*l05  j  /f^«.  I  ï  ,  ra^rtoifë^^  iiUi  meurtrières 

Pag£   T^4  ,  itgn.  7  ,  qui  prélentent ,  /(/t-^  qui  fe  prcïenî^t 

/^;W.  %n.  II  »  rîJ?r€^/  /*/  mû/J  Diuche?.  très  diûinéles,  ajoutu^  îndînéef  de  |o  i 

4f  acgrés ,  6e  feiev<;cj  pour  k  plupart  contre  robêlifque.  Ces  coudief  font  même 

encore  dîftîn^eit  dans  une  efpcce  d'épaule,  Bec* 
Iffid*  iign^  iS  >  leurs  cmprefTemens  ,  iift^  kur  empreffenient 
Fag€  jod ,  lign*  1 1  y  Gonle  y  Uf£\  tiont^ 
Pa^tf  10;  ,  lign.  1 1  j  devan^îant  »  h^|  devant; oî?ii£ 


ESTIMATION 

D^  la   Température  des  différens  degrés  de  Lathude; 


Ptir   M.    R  f  C  H  A  F  p    K  r  R^  A  N  ,  Ecuyir , 
de    Londres  ,   &  Memàre    dts    Âcûdémies 


de  ia  Sûciéié  Royale 
de    Sioctûlm  ,    Ljsf/al  ^ 


Dijon  ,  Dahlm  ,  Philadelphie  ,  &€^  Ouvrage  traduii  de  tAngl0:s\ 
far  P I  E  "*  K  E  -  A  u  G  U^TE  A  DET  ,  Dûâtar-Rcgmt de  la  limité 
de  Médecine  de  Puris*  A  Pari*? ,  chez  Cuchcf  »  Libraire  j  rue  &  hocel 
Serpente^  tJSO  ^  i  vol.  in-S^.  de  l8j  pages. 


£  X  r  K  ^  j  r* 

ijA  Météorologie  t  àk  M.  Kirwnn  ^  t/l  de  toutes  [es  Tciences  celfe 
c]ui  a  plus  bHnin  cjue  toiifc^  tc^  n.tirEii  corrpiient  enfcnible  à  la 
potter  à  la  pctfeâiui].  Il  cire  ce  qua  fait  pour  die  réU^euiPalâtm^ 
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guidé  par  ce  principe,  Se  U  ne  défefpcfe  pas  que  cette  fcknce  cultivéô 
par-tout  avec  zèle»  oe  nous  fournilîe  dans  la  fuite  des  réfulcats  inté- 
reUins  6c  propres  à  guider  le  cultivateur  &  le  marin  dans  leurs  opé- 
rations» Il  fi-  féerie  contre  la  diverfîcé  des  thermomcrres  qui  ancre 
nécedatremcnt  les  progrès  de  la  Météû»rQlogiei  »1  Vôudroit  qu*on  convînt 
d^  eonfiruuc  un  thermomètre  dont  le  premier  terme  fjrojï  celui  de 
la  coDgélacion  du  mercure  &  le  dernier  celui  de  l'éballutan  de  l*eau, 
de  manJcre  qu'il  y  tiit  2^0  degrés  entre  ces  deuîc  rermes  j  lAais  il 
fiujroie  s  afTurer  auparavant  que  le  mercure  fe  congèle  toujours  par 
un  degré  fixe  de  froid,  ce  qui  cft  fort  incertain  ^  d'aptes  les  expériences 
faites  dans  Je  Nord.  Il  paroîe  que  le  froid  néceliaire  pour  produire 
cette  congélation  varie  (ëlon  qu'il  eft  plus  ou  moins  favorifé  par  le 
froid  narurel  (  %'oye^  traiié  de  Météoroiogîe ,  pcgùs  260  &  604  ), 
D  ailleurs  la  congéUrjon»  plus  ou  moins  prompte  du  mercure  ne  doit* 
elle  pas  i^ëpendre  de  fon  dtgfé  de  pureté  f 

Après  Ctfs   préliminaires.  M*  Kirwan  entre   en  matière,  Il  examine 
d*abofd  quelles    font  les  cauGs  de  la  chaleur  de  du  froid.    L'aâion  ^ 
foit  verticale^  foit  oblique  des  rayons  folaires,  cft  bien  la  caufe  pre- 
mière des  vaiiatians  de  chaleur  &  de  froid  ainH  que  la  continuité  de 
leur  aftian',  plus  ou  nioin^  prolongée;  mais  tl  exiHe  d  autres  caules  qui 
tnodiRenc  beaucoup  cette  aâion*  Sans  parler  des  émanations  centrales 
de  M-  D^malrau  t  auxquelles  M.  KirWaa  ne  croit  pas,  combien  de 
caufes  locales  s'oppofent  à  cette  uniformité  relative  a  chaque  laritiulei 
à  laquelle  on  devroit  s^atrendre.   M.  Tûbie  Mayer  a  donné  une  mé- 
thode par  laquelle  il  détermine  d'abord  un  terme  moyen  pour  un  efpace 
de    tems  afl^z  considérable,  corr^me  les   mois  &  les  années,  il   5*eft 
appliqué  enfuite  à  trouver  une  équation  pour  corriger  les  erreurs  qu'occa* 
fionnent  la  (ituation  &  la  hauteur.  M,  Kinvan  relève  les  défauts  delà 
méthode  de  M*  Mayer^  Bc  il  propofe  une  autre  équation  à  laide  de 
laquelle ,  connoifïant  la  moyenne  température  annuelle  de  deux  degrés  de 
latitude»  on  peut  déterminer  la  température  de  tout  autre  degré  de  latitude^ 
&   même  celle  du  poIe«  Il  s  agir  pour  cela  de  déterminer  les  rermes 
inférieur  &  fupéfietirde  congélation  a  des  latitudes  données.  M*  Bouguer 
place  le  terme  inférieur  entre  les  tropiques  à  iSS77  P^^^*  anglois,  & 
feulement  à  i  J440  pieds  ^  au  2S«  degré  de  latitude  à  une  hauteur  plus 
élevée  que  celle  du  terme  inférieur  de  la  congélation.  U  ne  gèle  jamais» 
non  païce  que  le  froid  diminue,  mais  parce  que  les  vapeurs  ne  peuvent 
monter  à  une  auflî  grande  élévation  s  M.  Bouguer  nomme  cette  baureur 
le  terme  Jupérkur  de  la  congéiadon. ^  &  il  le  place  fous  l'équateur  à 
28000  pieds  anglois  au  plus.  La  hauteur  de  ces  deux  rermes  eft  cons- 
tante fous  lequareur  ^  mais  elle  varie  fous  les  autres  latitudes  en  raifon 
du  dej;ré  de  chaleur  qui  fe  fait  feniii  fur  la  furfacc  de  la  terre;  & 
cdmme  il  exîfte  une  moyenne  température  annuelle  fous  chaque  degré 
Ttfme     XXXFU^  Paru  U ,  179X  DECEMBRE,         F  f f  z 
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de  latitude  ^  de  m&meaunî  on  trouve  fous  chaque  degré  de  larirude  ane 
Iiaureur  moyenne  pour  chacun  des  deux  cefmes  de  cotigelaîion  ,  &  (î 
Ton  prend  la  différence  qui  exifle  entre  la  moyenne  renipérarure  an* 
j^uelle  de  chaque  degré  de  larirude  &  le  degré  du  thermomètre  qui 
indique  la  congélarion  >  il  eft  évidi^nr  que  quel  que  foie  f^us  IVquateur 
le  rapport  de  cette  différence  à  la  hauteur  de  Itm  de*  termes  de  con- 
gélation ,  cette  différence  fera  en  mêâie  rapport  avec  la  hauretir  de 
lun  des  termes  de  congélation  fous  chaque  degré  de  fatirude  ;  ainfi  la 
moyenne  température  de  réquareiîr  étant  de  s^jii  degrés  de  Réaumur  p 
Se  celle  du  28^  degré  de  latitude  éunt  17^91  degrés,  on  aura  U  propor- 
tion :S3îli  :  ifSll*  *  17.191  :  120725  cerme  inférftur  de  la  congéla- 
rion fous  le  28""  degré  de  larirude,  C'cft  la  légle  que  M,  Kirwan  a 
fuivie  pour  calculer  la  table  qu'il  di^une  U  din^  laquelle  il  déremiioe 
les  termes  inférieur  &  fupérirur  de  congélarion  pour  les  larirudcs  dô 
j  en  y  degtés»  Il  entre  enfuife  dans  le  dérail  de  C"  calcul  qui  fcrt  à 
décerminet  la  diminution  progrciTîve  de  la  chaleur  of]u*.i  la  lîjuteut 
du   terme  inférieur  de  congélauon  fous  chaque  degré  de  lafiiuJe. 

Dans  le  2*  chapitre,  faureur  cherche  à  fixer  le  heu  que  Ton  doie 
prendre  pour  terme  de  compa^afon  &  avec  la  température  duquel  Ton 
pourra  comparer  la  temperà^ur**  de  tout  aurre  Ireu,  Il  penle  que  \m 
température  de  Teau  efl  bien  moms  fu jette  aux  viciflîtudf  s  que  cellç 
de  la  terre  oii  elle  varie  félon  que  les  Ireux  font  plu^  ou  moin^  couverts  , 
plus  oti  moins  élevés^  il  chosfif  donc  pour  ferme  de  conTparairon  cette 
paitie  de  TAr la n tique  ,  firuéc  entre  le  to*  degié  nord  &  le  ûf^  dcçré  fiîd 
delatirude^  &  toute  U  paitit?  de  la  mer  Pacifique  >  fmiée  entre  le  4y 
décoré  nord  &  le  ^O^  digré  lud  de  latitude,  en  fie  le  20*^  êc  le  275* 
degré  de  longirude  3  IVll  «te  Londres;  ce  qtn  fo^m.^  la  plus  grande 
partie  de  la  fuîfafe  du  globe;  il  donne  dans  un^  ràble  la  moyenne 
température  de  toute  crtreé'errdue  ,  &  il  développe  le^  principes  d'aprc* 
lefquek  cette  tahle  eft  catciilée  j  principes  quiî  df0creiit  peu  de  ceux, 
de  M.  Miiy^n 

Le  P.  Carre  a  donné  d-tns  le  fécond  vofume  de  fet  mémùïres  fur  la 
Mciéorohgk  des  table?*  d'obrervarton*  faires  dans  20C7  villes  difterenies 
cju'jJ  a  rangées  par  oidre  de  lati rudes  ;  il  y  indique,  eriCr'aUîies  chofes, 
la  chaleuf  moyenne  conclue  des  obfeîvations  hiifes  pendant  pluCeurs 
années  â  ces  dîfferenres  latïrude'<  ou  à  celles  qui  leur  correfpondent  ; 
il  a  comparé  fes  tahie^  avec  celles  de  M-  Kirwan^  ^  fur  30  larirudes 
differrnres ,  il  a  trouvé  qi><*  k^s  réfulrats  de  ce  favanr  s  tccordoienc 
12  fois,  c[ue  Je  phrs  p-^i^A  écart  ne  va  qu*à  5  degrés,  ce  qui  a  lieu 
qnarre  fois  ^  ôf  que  la  d^flFerence  moyenne  entre  ces  trenre  po/irtons 
nVft  qiîe  dro,!^  dci^ré^  accord  qui  dépofe  en  faveur  de  la  méthode 
de  M*  Kifûnin,  Il  réfutt*:  mifîî  de  ta  fable  de  ce  favant  anglcis^  que 
W  chaleur  moyenne  de  toutes  Us  laritudes  qu'il  a  foumifes  au  cakui^ 
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cft  de  Ii,ip7  degrés  ;  que  les  différences  entre  les  chaleurs  moyennes  de 
chaque  degré  vont  toujours  en  croiffani  depuis  Téquateur  juiqn'au  4.0* 
degré ,  &  en  diminuant  depuis  le  4.0^  degré  jufqu'au  po^  :  en  général 
Ja  température  varie  très-peu  dans  lt:$  dix  premiers  &  dix  derniers 
degrés  de  latitude. 

M.  Kiru/an  cherche  cnfuire  à  déterminer  la  moyenne  température 
de  chaque  mois  propre  au  lieu  qu'il  a  prix  pour  ternie  de  comparaifon^ 
il  regarde  la  température  du  mois  d'avril  fous  chaque  degré  de  latitude^ 
comme  celle  qui  approche  le  plus  de  la  moyenne  température  annuelle, 
il  la  fait  fervir  en  conféqucn.e  de  bafe  a  fon  calcul  pour  tn^uver  la 
moyenne- température  de  chaque  mois;  il  y  joint  le  (înus  de  la  hauteur 
moyenne  du  foleil  pour  chacun  de  ces  mois,  &  a  l'égard  des  mois 
deté,  il  fait  entrer  aufli  pour  élément  la  chaleur  de  la  rerre ,  mais  , 
il  a  foin  d'avertir  que  ces  derniers  réfultats  ne  peuvent  erre  que  des 
à  peu-près.  Il  apprend  à  trouver  à  l'aide  de.  ces  tabacs  les  extrêmes  de 
la  chaleur  &  du  froid  que  Ion  éprouve  ocdinairement  dans  chaque 
mois;  il  faut  pour  cela  prendre  la  différence  entre  la  température  moyenne 
de  l'année  &  celle  de  chaque  mois;  cette  différence  ajoutée  à  la 
température  de  chaque  mois,  exprime  la  température  des  jours  les  plus 
chauds,  &  n  on  la  retranche,  elle  donnera  celle  des  jours  les  plus 
froids  au  thermomètre  de  Farhenheic. 

L'air  eft  d'autant  plus  fufceptible  de  la  chaleur  qu'il  eft  plus  con- 
denfé  &  plus  chargé  de  vapeurs  ;  les  couches  fupérieures  font  donc  plus 
froides  que  les  couches  inférieures  *,  delà  lorigine  de  la  neige  &  de  la 
grcle;  l'air  partage  là  température  des  corps  avec  lefquels  il  eil  en  con- 
tai ,  &  comme  la  terre  eft  plus  fufceptible  que  Teau  de  prendre  ou 
de  perdre  de  la  chaleur  j  il  s  en  fuit  que  l'air  en  conta<5l  avec  la  mer» 
eft  plus  chaud  en  hiver  &  plus  froid  en  été  que  celui  qui  fe  trouve 
à  la  furface  de  la  terre.  L'auteur  rapporte  des  expériences  faites  par  le 
doéèeur  Haies  fur  la  chaleur  de  l'intérieur  de  la  terre,  &  elles  prouvent 
que  la  terre  rc  s'échauflfe  que  progreflîvement  en  été  &  qu'elle  fe  refroidie 
progreflîvemenr  en  hiver  ,  fa  rempéracurc  eft  conftamrrient  plus  élevée  que 
celle  de  latmofphère,  elle/end  à  l'air  pendant  l'hiver  la  chaleur  qu'elle 
aabforbée  pendant  l'été,  fi<  il  arrive  ordinairement  que  ies  hivers  froids 
fucccdentaux  étés  pluvieux.  M.  Kinifan  conclut  des  obfèrvations  faites 
dans  les  mines ,  que  la  chaleur  de  la  terre  n'augmente  pas  à  mefure  qu'on 
pénètre  dans  leur  intérieur  ,  mais  qu'à  une  cerraine  profondeur,  elle  eft  c 
égale  à  la  moyenne  température  annuriie.  La  chaleur  centrale  eft  donc 
plu?  imaginaire  que  réelle.  L'auteur  parle  enfuite  de  la.  chaleur  des  eaux 
de  la  mer  à  fa  furface  &  à  différentes  profondeurs  dans  pliifieurs  latitudes 
où  on  Ta  obfervée ,  de  celle  que  peuvent  conferver  les  pierres ,  les 
fables  ,  les  végétaux  -,  d'où  il  conclut  Tinfluence  que  ces  différens  corps 
peuvent  avoir  fut  la  température.  La  terre ^  félon  lui,  abforbe  3  ou^ 
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degrés  de  chaleor  de  plus  c]ue  la  mer  en  été  5c  fous  le  rticine  degré  de 
iatitiide^  ^  elle  eft  plus  froide  de  5  ou  4  diîgrés  en  hiver. 

Il  examine  dans  le  cbapicte  V  les  modiËcafiuus  que  la  luuanon  peut 
apporter  à  k  température:  relies  font  t élévation  ^  le  voifiïjage  ou  Té* 
ioignement  d'une  grande  érendue d'eau  ,de  picfrres,  délabres,  de  bois> 
&c.  Les  L'h apures  fuivan^  jufou^au  XIV*^  font  confacrés  à  indiquer 
la  température  des  diiTérens  degrés  de  latitude  «  tant  fur  la  mer  que 
ïlir  le  continent,  comparée  avec  celle  des  lieux  qui  ont  été  priî  pour 
termes  de  compacâifon.  Le  chapirre  XIV  contient  les  obier  valions  & 
les  conféquences  générales  que  fauteur  tire  de  fon  travail,  elles  ne 
font  point  fufceptibles  dVxtrair,  nous  nous  contenterons  de  rapporter 
celle-ci  qui  eft  intéreiTat^te.  a  Les  effets  des  caufes  naturelles  n  arrivent 
»  à  leur  maximum  que  dans  findant  où  ces  caufes  commencent  à 
»  perdre  de  leur  pouvoir»  nous  avons  encore  une  preuve  de  cette  con* 
»féquence  dans  la  manière  dont  la  lune  agit  fur  la  mer  pour  produire 
»  les  marées,  mais  lorfque  les  effets  font  arrivés  à  leur  maximum^ 
î*  les  décroilTemens  font  beaucoup  plus  rapides  que  nétoient  les  ac- 
3«  croîiTemens  dans  les  termes  de  la  progreflion ,  que  les  effets  parcouroienc 
*  avant  d'arriver  à  leur  mûximum  x>. 

Dans  le  chapitre  XV,  fauteur  examine  quelles  font  les  caufes  du 
froid  exrraordinajre  qui  fe  fait  fentir  quelquelois  en  Europe,  Ces  caufes 
Ibnt  un  été  froid  ôc  pluvieax  que  précèdent  des  courans  dVtr  qui  nous 
viennent  des  régions  froides,  du  remplacement  qui  fe  fait  des  couches 
inférieures  de  ratmofphcre  pat  les  couches  fupérieures  ,  ce  qui  efl  ordi*- 
nairement  annoncé  par  un  grand  abaiffement  du  baromètre* 

Enfîn  le  XVI  Se  dernier  chapirre  offre  la  comparaifon  de  la  tem- 
pérature de  Londres  avec  quelques  autres  lieux  dont  il  a  été  parlé  dans 
î  ouvrage,  &  ileff  fuivi  du  tableau  delà  moyenne  température  annuelld 
des  différentes  villes  »  fuivant  l'ordre  de  leur  latitude* 

Couvrage  de  M*  Kirvan  eft  une  preuve  de  rutilité  des  obfer varions 
météorologiques  &  de  la  fagacité  de  fauteur ,  dans  fufage  qu'il  a  fu 
en  faire  pour  les  employer  comme  bafes  d'un  calcul  ingénieux  &  tlmple 
qui  lui  a  fourni  des  réfultars  très-rapproclians  de  ceux  que  lesobfefVâfeurs 
ont  confiâtes  fur  les  lieux.  M.  Ada  a  rendu  un  vrai  fervice  aux  phyfîciens 
&  fur*tout  aux  météorologiftes^en  fdfant  paffer  dans  notre  langue  l'ou- 
vrage du  favant  anglots  qui  étoit  déjà  connu  avantageufement  par  les 
amateurs  des  fciences  naturelles. 

P.  CoTTB,  Prêtre  de  t Oratoire ,  Carrefpondam  de  tA^ûdémU 
Royale  des  Sciences ,  &c^ 

Laon  f  2  Juîlki  1790. 
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SUITE     DU    MÉMOIRE 

Qui  a  remporté  le  premier  Prix  ^  le  ig  Février  1790^ 
fur  la  Quejlionfuivante  propofée  par  la  Société  Royjle 

de  Médecine  : 

'Déterminer  par  r examen  comparé  des  propriétés  phyjiques  &  chimiques 
la  nature  des  Laits  de  Femme ,  de  Vache  ,  de  Chèvre ,  (VAnejJe  , 
de  Brebis  &  de  Jument  ; 

Par   MJML  Parmbntier  &  Deyeux,   Membres  du  Collège 
de  Pharmacie  de   Paris.  - 


Extrait. 

Art.  IV.  Des  pellicules    qui  fe  forment    à  la  furface  du  Lait 
loTJqiion  le  fait  chauffer. 

XNous  avons  etpofé  à  I9  chaleur  du  bain-marîe  une  livre  de  laie 
écrémé.  Ueau  du  bain  n'éroir  pas  encore  bouillante  que  la  pellicule  étoic 
déjà  formée.  Nous  l'avons  ramaffée  avec  un  tube  &  mife  audi-tôt  dans  une 
capfule  remplie  d'eau  diftiliée.  Il  en  a  été  de  même  de  toutes  celles  qui 
fe  font  fucceflîvement  formées. 

L'expérience  nous  ayant  appris  qu'à  mefure  que  ces  pellicules  (e 
formoient  le  lait  s'épaiflSr  »  nous  y  avons  ajouté  de  l'eau  diAillée  pour  lui 
conferver  de  la  fluidité. 

Lorfque    la  Itoueur  n*a  plus  donné  de  pellicules  «  elle  étoit  encore 

'fluide ,  demi-tranfparente,  &  ne  fe  caillebotoit  plus  avec  les  acides;  en  fin , 

jettéefur  un  filtre,  elle  a  pafle  aufli  tranfparente  que  du  petit-lait,  & 

évaporée  elle  ^'e(l  comportée  comme  le  petit-lait:  c^  qui  nous  a  prouvé 

que  ces  pellicules  n'étoienr  que  la  partie  caféeufe  ;  mais  il  eft  à  obferver 

3u*elles  ne  fe  forment  que  par  le  contaél  de  l'air,  foit  atmofphérique, 

oit  tout  autre,  tels  que  Tinflapimable,  &c.  Dans  des  bouteilles  pleines 

de  lait  »  il  ne  s'y  forme  point  de  pellicules. 

Ces  pellicules  bien  lavées  nous  ont  paru  avoir  beaucoup  de^apport  avec 
les  membranes  de  blanc  d*œuf. 

Nous  les  avons  laiffées  dans  un  vafe  fé  putréfier.  Au  bout  de  fiz  jours 
elles  ont  donné  une  odeur  înfupportable. 

Mifes  fur  le  feu  elles  brûlent  en  fe  tuméfiant  &  répandent  une  odeuc 
de  coine  brûlée. 


fc 
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A  la  diftillatjon  elles  donneur  les  nicmes  produirs  que  h  corne  ,cîti 
pbWgme»  de  Thuile  légcïc,  de  ralkali  volatil  &  de  rboile  cnipyreuma- 
tique.  Il  reiîe  un  chatban  qui  s'incincre  avec  la  plus  grande  diftiLulté. 

Une  des  propriétés  les  plus  remarquables  de  ces  pellioules  eft  d'ctre 
difToutes  par  Ja  fonde  cauftique-  La  drlloltirion  efl  d'un  rouge  foncé* 

Il  parotc  vraiftfmblable  que  cette  cculeijr  eljt  due  au  carbone  qui 
entre  dans  la  compofitîon  des  pellicules ,  lequel  ieparé  d^abord  par  la 
ibude  caufllque ,  eft  enfuitê  dilTous  entièremert  par  elle. 

Il  femhle  donc  qu'on  ne  doit  plus  héfîcer  de  regarder  la  matière  des 
pellicules  comme  celle  propre  à  former  la  partie  cafëeufe,  &  la  feule  de 
routes  les  parties  confljcuântes  du  lait  qui  foit  vraiment  animatifée* 

Art*  V#  Des  diff^rens  procédéi  pour  coaguler  le  Lait  de  f^ûch€i 

On  fait  que  tous  les  acides  coagulent  le  Uir,  que  cecoa^lum  acquiert 
avec  le  tems  de  Ja  confiftance,  Ôc  qu'en  agitant  le  vaHîeau  il  s^'en  fépare 
une  férofité  douce,  agréable,  dune  couleur  cjtrtne.  Nous  avons  répété 
néanmoins  toutes  ces  expétiences  avec  les  diffSrens  acides.  Les  Tels  avec 
exccs  d'acide^  tels  que  la  crcme  de  tartre >  le  fel  de  facciîi ,  celui  de 
benjoin  I  &c.  ont  produit  le  mcme  effet. 

Plufieurs  tels  neutres ,  tels  que  les  ful^tes  pu  vitriols ,  coaguletic  auffi^j 
le  Iaît«  ^M 

Nous  avons  enfuîte  cfT^yc  différentes  plantes ,  &  d'abord  les  rubiacéef  ^t 
&  k  caille-Iair;  &  ce  n'eil  pas  avec  peu  de  furprife  que  nous  avons  vu 
qu'elles  ne  caillaient  point  le  lait»  mais  les  fleurs  d'arrîchaux^  celles  de 
chardon,  aînlî  que  la  plupart  des  corps  muqueux  |  tels  que  lagomcna 
arabique  ,réuflîflenr  très^bien.  Deux  parties  de  fucre  en  coaguleoc  une  de 
lait,  La  prefure  efl  le  moyen  employé  le  plus  communément*  L  cfprit* 
de-vîn  elïauflî  trcs-bon  pour  produire  le  même  effet. 

Art.   Vf,  De  la  Matière  caféeufe. 

La  madère  cafëeufe  étant  de  la  même  nature  que  tes  pelltcuies  dont  1 
Oous  avons  déjà  parlé,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  beaucoup,  < 

LorfquVlle  eft  fraîche  &  très-humide,  elle  efl  attaquée  ^  uiflbure  en 
partie  par  Talkali  fixe  5c  Falkali  volatil  aéré;  maîslorfqu'elle  eftdelîécbé ^ 
ils  agineiu  peu  fur  elle.  J 

L'alkali  volatil  caiirtîque  &  l'eau  de  chaux  agirent  de  la  même  manierez 

Mais  ta  foude  cauftique  la  diflouti  comme  nous  l'avons  dit^  &  lut 
donne  une  couleur  louge. 

En  faifant  bouillir  la  matière  caféeufe  avec  la  fonde  cauftîque,  il  fe 
dégage  de  Talkali  volatil  que  nous  croyons  être  un  produit  nouveau.  La 
fbude  agît  fur  le  charbon  &  fur  Thuile,  &  en  dégage  de  la  mofferte  &  de 
lair  înâammable  qui  en  (è  combinant  produifent  cet  alkali. 

Si  on  décompofe  par  un  acide  cette  combinaifon  delà  matière  calieufê 
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6c  de  la  foucie^  il  fi*  dégage  une  odeur  hépatique,  Noos  avions  cru  cl*abord 
qtie  cegaE  érotc  dû  au  foufreque  Schéele  avoitdlt  fe  trouver  dansceue 
niâfièfêaind  que  dans  le  blanc  d'ccyf;  mâts  îourt*î  kî  expériences  que 
nous  avons  tentée*  pour  découvrir  ce  foufre  ne  nous  ayant  pas  téulïî,  notis 
avons  vu  que  nousjgnorons  d'où  vient  ce  gaz. 

L'acide  virrîolique  agir  peu  fur  la  matière  caféeofe. 

L'acide  nkreux  rutilant  la  racornit  d'abord,  ptiis  en  faifant  bouillir  ta 
liqueur ,  la  difluut  complertemenr* 

Mdis  te  vinaigre  difliUé  efl  i^ide  qui  diflout  te  plus  complet  cernent 
cetfe  matière  ,  quoique  Schéele  ai:  dit  le  contraire. 

Ce  grand  chimifte  avoir  audî  dit  avoir  retiré  de  Facide  phofphoriqiie 
de  la  matière  caréeuTe,  Nous  n'avons  pu  y  parvenir  :  ce  qui  nous  fait 
(bupçonner  qu'il  n  avoir  pas  fait  Texpéfience,  mais  qu*il  Tavoit  avânré 

i:»ar  anatogie  »  fachanr  que  cet  acide  eA  dans  Jes  niaricres  animales  avec 
erquelles  la  mafièrt?  rafémife  a  rant  de  rapports*  Au  refle  ^  (ïon  en  renr.  ic 
de  l'acide  ihofphorjqtje,  il  f^  pourroit  qu'il  fut  un  produit  nouveau, 
comme  lont  ait  MM-  Weftiumb  flc  Tingry. 

Art.  vil   De  la  férofué  du  Peth-tait. 

Ce  ferum  filtré  ell  de  ta  plus  grande  limpidîté.  Une  portion  mêlée 
avec  de  l*alkali  fite,  il  s'eft  formé  un  dépôt  blanc* 
L'itkiili  volatil  aéfé  a  produit  le  mcme  effet. 
Des  a.ides  ont  bit  difparoîfre  ce  précipité  qui  n  ed  autre  chofe  qu'une 

f>ortion  de  matière  cafécufe  r**niîe  en  diffiiiuiion  par  un  acide  du  perif-lait, 
equel  acide  faturé  par  les  alkalis  abandonne  cetre  matière  caféeufe.  Du 
nouvel  acide  ajouté  la  rediflour. 

Ce  feium  contient  dïfferens  (ëls  dont  nous  allons  parler. 
Ce  ferum  ou  petit-lait  fert  1  blanchir  les  toiles*  On  les  laifTe  huit  ou 
quinze  jours  dans  des  cuves  pleines  de  petit-lair.  Elles  en  fortent  parfaîte- 
ment  blanches.  On  avoît  cru  que  cette  qualité  venoit  de  leur  acide  »  mais 
les  cxpériercesâe  M.  Berthollet  fur  l'acide  marin  d^*pblogiftiqué  prouvent 
que  ceft  lait  vital  qui  produit  cet  efFer,  Aînfi  dans  cette  circonftance 
l'acide  du  petit-lait  fe  décompofe ,  &  fon  air  vital  fe  porte  fur  la  niatière 
colorante* 

Art,   VI il  D^s  Seii  continus  dans  lnférùfité  du  LaÎL 

Du  ferum  évaporé  &  porté  dans  un  lieu  frais,  donne  des  crinaux 
blancs  ^  qui  ne^font  autres  que  le  fucre  de  tait.  Les  criftau%  fur  la  6n  font 
des  prifmes  paraltélipipèdes  ou  dti  fel  lébrifuge  de  Sylvius, 

Les  premières  cridallifarions  ou  le  fucre  de  lait  font  une  vérîtat^fe 
matière  fucrée  ,  dont  nous  avons  retiré  lacide  faccharin  aioO  que  fa  fait 
Schéelcjenle  traitant  a^ec  Tacide  nitreux. 

Tame  XXXFH^  Paru  U,  175^0.  DECEMBRE, 
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•  Nous  en  avons  auflî  retiré  l'acide  pinkuJier ,  que  le;  même  auteur  a 
H^peté  fachladiqiie. 

Maïs  ncas  ioniOies  loin  de  penfer  avec  lui  c]ue  ces  deux  acîtWs  exiftent 
iîa!H  le  lalri  car  enfin»  il  pour  produire  un  scide  quelconque^  il  neftuc 
que  de  Toxii^cne  combiDc  à  luie  bafe>  toutes  les  fois  qu^un  carf>s  con- 
tiendra diiîereRres  baies,  elles  pourront  Te  combiner  av»'C  rtjxigènc;8c 
c'tft  ainfi  que  1  aciJe  nirteux  en  fe  déconipolânt  &  s'unitlanr  à  deux 
difféTcnfcs  baies  e:ïillaiites  dans  le  fucre  délaie  formeraracîde  faccbann  S: 
lad  de  fachlstiic^ue* 

Pfévenus  pif  la  lednre  de  certains  chimiftes  Se  pat  Todeuf  d'atkali 
volatil  quedûpne  le  lait  loîfquon  le  Fair  bouillir  avec  le  M  ammonite^ 
nous  nous  arcendioûsà  irouvtr  de  Talkciii  fixe  dans  Teau-rncredij  f«^fum; 
mail  tioae  efpérance  a  été  trompée  ;  ici  le  fel  amnioniac  eft  décompôfé 
par  le  fel  marin  calcaire. 

D'après  cela  il  femble  qu'on  peut  dire  avec  Rouelle  que  Palluli  fiid 
neft  point  eHentiel  au  laif  ,  &  que  loiftiuM  s*y  rrouve,  cVll  que»  comme 
tous  U%  fels  neutres,  Û  y  a  éié  apporté  p«r  la  rourtnure  ou  la  boiflcn  des 
animauîtt 

Amfi  la  punie  vraîmenr  enentielle  du  penc-lair  e(l  le  fuae  de  lair ,  & 
i3ne  penfc  pofficm  de  maricie  caléeufe  qtri  y  efl  toujours  tenue  en  diflo- 
lution«  Il  y  a  fi  uvent  d*âutres  Tels,  mais  qui  y  font  accidcntcllcmenu    ^ 

Art.  IX.    Armlyfe  du  Luit  de  Femme^ 

Parmi  les  differens  laits  de  femme  que  nous  avons  eïaniln^^ ,  nom 
tendions  compte  -»  plus  particiiîlèremenr  de  celui  qui  nous  a  été  fourni 
par  une  femme  bien  potcante^  quatre  mois  après  fon  accouchemenc  : 
nous  rélt'rvoni ,  pour  les  obfeivarions,  les  parti  cul  aii  tés  que  nous  avons 
ren7arqyees  ddus  landyfe  du  iaic  de  pluueurs  autres  femmes ,  pris  i 
diftërenfes  époques* 

Le  laif  dont  il  s'agît  avoir  une  faveur  douce  Se  fucréep  Ëtporédans 
im  endioit  frais  ,  fa  furface  s'fft  couvetrei  en  moins  de  doaze  heures  « 
d'une  mancrc  épiilîe ,  tfcs-blanthe,  analngye  à  de  laciême»  Le  lait, 
fous  cette  matière ,  étoit  infiniment  moins  blanc  qu^auparavaot  ;  en 
le  regardant  X  conrre-jour,  il  avcic  un  coup  dVil  bleuarta. 

Du  refte  il  nous  a  préfenté  les  mimes  propriétés  phyfiqucs,  que 
celles  qui  apparriennenr  au  lait  de  vache ,  a  quelques  nuances  près , 
qui  dépendent  de  la  quantité  des  fubllàDces  furpenduesou  en  didolutioEi 
dans  ce  fluide. 

Huit  onces  de  ce  lait  técenr,  ont  été  diftillées  au  bain^marie  ;  la 
diftdlation  n  a  éré  înrerrompue,  que  lorfqn'il  y  a  eu,  dans  le  récipicnr, 
quatre  onces  de  liqueur. 

Ce  produit  reflembloif  à  de  l*eau  dîflHIée  ordinaire  ^  il  avoit  une  odeur 
&  une  faveur  à  peine  feniîbies;  fon  m&bnge  avec  plufieurs  leaâifi  n'a 
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prodait  aucun  chingfmenc  :  cependant  cette  liqueur,  confervlé  Jans 
une  phiole  bouchée  â*ûu  fimple  papfaf  percé  dfe  trous  d'épingle  ,  a 
paru  au  bouc  d'un  moiStp^^dre  ù  rranfparence,  &c  fuccefïïvem-nr  elle 
m  éprouvé  de*  accidens  femblables  a  ceux  que  la  tems  faic  fubir  à  Teau 
diftjliée  du   Isir  de  vache. 

Le  lait  reîlé  dans  la  cucorbîre  moh  une  couleur  jaune^,  fa  faveor  étoit 
plus  fiiCîée  qu  avanc  la  dîftjthrion.  , 

Eîi  continuant  levaporacion  jufcju'â  ficcîté,  on  a  obtenu  une vérîrable 
franchi  pane  ,  laquelle  Jjllillée  à  feu  nud  ,  a  don  né  les  prodaits  ordinaires 
de  cette  manère* 

Après  ces  pre'nîères  expéneiîceiî|  nous  avons  pafTé  à  lexamen  de 
refpêce  de  crcnu* ,  <]ae  nous  av:>n^  dit  s*crre  raiTemblée  h  la  furtace  du 
kir»  Elle  a  éré  agîrèe  pendant  pUifîiftirs  heures;  maïs  comme  le  beurre 
ne  s'en  féparoit  pas ,  on  a  inis  le  vaiircâu  ijaî  la  contenait  »  dans  un  endroit 
tempéré, 

Dèi  le  fécond  jotft  nou^  apperçfmies  au  fond  du  vaîiïeau  une 
liqueur  très  *  claire  Se  fans  couleur ,  i  la  furface  de  laquelle  éfoit  un 
autre  fluide  beauctiup  plus  épais,  très*  blanc  ^  &  ayant  la  faveur  douce 
&  onâueufe. 

Pour  féparer  le  beurre  1  qu'on  préfamoîr  clevoîr  être  contenu  dans 
ce  fluide,  nous  l'avons  agite  long-rems  avec  de  IVau  ;  mais,  par  le 
repos,  il  venoit  fe  réunir  dans  le  môme  état  ou  il  étoic  avant  Vex^ 
pértence* 

Nous  avons  auflS  placé  unephiole,  qui  conteDoît  «ne  cerraîne  quan- 
tité de  ce  fluide»  dan^  un  bain-marie  chaud  ,  afin  de  voir  G  la  maiière 
vraiment  butyreufe  fe  fépareroit;  lefuccès  de  rexpérience  n  a  pas  encore 
répondu  à  norre  attente. 

Alors  il  a  été  introduit  dans  une  cornue,  &:  enfuice  diAillé  à  feu 
nud. 

Du  phlegme,  de  l'huile  d*une  odeur  forte  &  pénétrante,  de  lalka^t 
volâtiU  un  acide,  du  gaa  inflammable  j  tds  font  les  produits  que  nous 
avons  obtenus;  il  reftoit  dans  la  cornue,  un  charbon  très-noir  &  trcs- 

fitéhé. 

La  liqueur  fur  laQuelIenâgeoît  le  fluide  ,  dont  nous  venons  de  donner 
ranalyfe ,  pouvoir  ctte  regardée  comme  une  efpèce  de  lait  de  beurre  ;  fa 
rranfptr^nce  n'a  point  été  alrérée  par  le  mêlanfre  des  acides  ëc  de  refprit- 
de-vîn.  Soiimife  à  Tévaporation  înfenfîble.elle  a  donné  un  réHdu'falin, 
que  nous  avons  reconnu  pour  Êtredufucre  de  lait ^  mêlé  avec  de  la  matière 
caféeufe. 

Nous  avons  auflî  abandonné  hoîc  onces  de  lait  de  femme ,  écrcmé  5 
dans  un  endroit  un  peu  chaud  ,  pour  favoir  s*il  fe  coaguleroit  fpontané- 
m^^t  \  mais  comme  ,  au  bout  de  trois  jouts  ,  il  n'avoir  pas  changé  d*état , 
iious  avons  pris  le  parti  de  le  filtrer, 
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Une  portion  da  la  liqueur  qui  étoir  devenue  tïèf-limpide  ,  abandonnée 
à  révaporadoo  fponttnée,  sert  troublée  aflez  promprenîenr.  Pif  une 
nouvelle  fihrarion  elle  ne  tarda  pas  à  reprendre  ia  limpiditép  Cependant 
d€a%  jours  s  près,  nous  lûmes  encore  obligés  de  la  filtrer;  elle  avait 
alors  une  faveur  aïgre.  L'évaporation  fe  faifant  roujours  ,  on  vit  des 
crrdaux  de  M  de  laie  fe  former  d'une  manière  beaucoup  plus  régulJtre  » 
que  ceux  qui  s*écoient  monriés  dans  Je  Uît  qui  n^avoit  pas  été  cianfié  par 
h  BliTtitiOnt 

Une  féconde  crillallifation  a  encore  donné  du  fel  de  laif,  mais  moins 
blanc  que  le  précédcnc,  enfin  il  t(ï  reftu  une  çau-increfvjrr  épaiftei  qui, 
évaporée  îufqu'à  ficciré ,  a  ïmiXé  une  msficfe  brune,  à  laqu^He  on  a  faic 
éprouver  un  det^ré  de  chaleur  afï^z  c&niuJer^blf-  A  peine  le  creufet  qui 
i»  contenoU  a-r-il  commencé  à  rougir,  que  la  mariera  s'c-ft  er.Banm^ée 
en  répan:lant  beaucoup  de  vapeurs.  Enfin ,  Je  réfidu  trouvé  daus 
le  cjeufcr,  a  donné  par  la  Itxivîatîon  du  fc!  marin  ou  munate  de  fbude. 

On  a  Ùïï  chauffer  quatre  oîice??  de  laîf  de  femme ,  pour  fdvoîr  s*il 
paroîfroîr  des  pellicules  à  fa  furfnre,  bientôt  nous  les  vîmes  fe  former  8c 
le  fuccéder  à-peu'près  comme  celles  dont  il  a  été  qucOion  à  lexamen  du 
lait  de  va  he  A  force  de  les  enlever^  nous  fommes  parvenus  à  converck 
tout  le  lait  en  femm.  ^ 

Nous  avons  auflj  employé ,  pour  coajjuler  le  Jait  de  femme ,  tous  let 
moyens  indiqi^és  à  l'article  de  la  coagulation  du  lait  de  vache,  &  tout 
nous  ont  realTi ,  excepté  le  vinaigre  &  les  acides  minéraux  trcs-étendtis 
d'eau* 

Comme  les  expériences  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  n  a  voient 
pas  été  faites  aufll  en  grand  que  naus  faurions  deHVé  ^  a  caufe  de  la 
difficulté  de  nous  procurer  du  lait  de  femme ,  il  nous  relloît  le  regret  d« 
ne  pouvoir  les  repérer,  èc  même  d*en  tenter  de  nouvelles,  lorfquVne 
cifconiîancc  favorable  vint  féconder  nos  vues-  Vingt  nourrices  ♦  accouchée* 
à  différentes  époques  de  pluJieuis  à  diffî/rens  degrés  dalaitementi  nous 
ont  tournt  toccatlon  d'acquérir  la  preuve ,  que  routes  clmfes  égales 
d  ailleurs,  plus  un  lait  seloignoitdu  tenK  de  1  accouchement ,  &  plus  il 
Côntenoif  de  matière  caféeufe  ;  nous  avons  auill  ebfrrvé  qu'alors  le  lait 
devenoif  coagulabJe  par  les  acides-,  mais  que  le  coagatum  étoir  toujours 
vifqueux,  5«:  n'acquéroic  jamais  cerEeconfilkncegélaiineufe  qu'on  remarquç 
à  la  niarrcre  cafét^ufe  du  lait  de  vache* 

Soupçonoant  que  la  difficulté  qu'on  éprouve  qu^quêfois  pour 
coaguler  le  lait  de  femnne  avec  les  acides  peu  concentrés ,  dépeodoîc 
efTentieHemenr  de  ce  que  fa  rnatière  caféeufe  émit  délayée  dans  une  trop 
grande  mafle  de  fluide^  nou^  avions  imaginé  quen  le  rapprochant  par 
révaporation  au  feu,  nous  pourrions  lui  faire  acquérir  les  propriétés  du 
lait  de  vache  :  maïs  bientôt  nous  eûmes  lieu  d'obferver  que  cette  expé* 
tience  dévoie  ctre  kù$  fucccs  ^en  voyant  la  fuiféce  du  lait  fe  couvrir  dje 
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ptfllîcules  j  qui  n'étant  formées  qu^aux  dépens  de  la  mariéfe  çûQtnQ  , 
dévoient  néceiTaireinçnc  diminuer  cetie  mancre  que  nous  defîrions 
rapprocher»  Au(Ti  huit  onc^s  de  lait  de  femnie  ,  réduites  à  qtraîrc  onces  f 
ne  devinrent-elles  pas  plus  Itfutibleiïienc  cosgulables  par  les  acides, 
qu'avant  ropérafiotu 

La  crème  de  Uit  d*  ft-mme,  qui  eft  peu  abondante  lorrqiie  le  lait  eft 
jeune,  augmente  en  quannré  à  mefute  qu*il  s'éloigne  de  Tépoque  de 
TaccoucheTient;  mais  nous  avons  toujours  vu  cette  cfême,  ayant  une 
couleur  d'un  blanc  mac ,  le  rafTembler  à  la  fuiface  da  lait,  &  prendre^* 
en  alfez  peu  de  tems ,  une  conitilance  épailfe,  fans  cepeïidant  acqnéiic 
ruDctueux  qui  caraâénfe  la  crcme  da  lai;  de  vache* 

Oi*jlryauons* 

Il  n^eft  peur  erre  pas  dVrpèceîî  de  U'itp  dnnt  Us  ptodjm  vaii^nr  autant 
que  ceux  du  lair  de  femme,  A  chaque  înlbnt  du  iqur  ce  flujde  change 
drtar^  3c  les  changemens  qu'il  éprouve  font  quelquefois  fi  marqués, 
qu'ils  éronne:ït  les  obfeîvafeurs  les  p!us  exercés.  Combien  de  tbis  ne 
fiom  tfl*il  pas  arrivé  de  trouver  des  différences  dans  nos  r^lrats,  malgré 
rarrennon  que  nous  avions  d'opérer  en  mcmc-rcms  fur  deux  quanfîré^  de 
lai:  f>urni  par  une  même  femme,  rnaisi  deux  époques  delà  journée  {!)• 

Noos  hmies  fi  frappés,  les  premtèfes  lois  ,  des  différences  que  nous 


(l)  D4ns  Te  nombre  des  l^îfsquï  îioîis  avons  ejtarnlnés  ^  celtf  d$  femme  îiquï  n  p4ru 
ftjceptibkde  changemens  ^refque  ccminuels  :  ces  chàngemens  ton:  queliiuefois  /î 
oonlîdérablcs  1  «y  Vu  ircspeu  de  ttmsîfsdevî^nnent  renïïblej  à  la  vue  \  une  nourice  ^ 
âgée  de  irrnte-JeuK  am  »  d*ur»  ^randcaraâèrCj  niîiîs  d'ttne  coniïiiotlon  dcîîcate  S€ 
fujetce  à  des  aflcutofis  nervc^fes  uffez.  fréquente*  ,  nou&procur^jît  fouvenide  Ion  lait 
pour  rexamln^r  Syrpm  un  jour»  de  ce  ï{ue  C(?luî  du  mattfi  étoit  fans  couleur  Se 
prefcïtie  tranfparent ,  &  de  ce  qu'il  ctoîi  devenu  en  moins  de  deux  heures ,  vifqueux 
â'pcu-près  comme  du  bîanc  d*afuf ,  noiis  rcfo!umei  de  fuïvre  \â  cbofe  de  plus  près^ 
Bt  la  nourrice  voulut  bien  [eci^n^ier  tios  vue<^,  en  nous  promenant  de  fort  Uït, 
chaque  foii  que  nous  en  dumimd^rlonf*  Celui  dont  nous  venons  de  parler  «  avoit  écé 
tiré  à  huit  heures  dum^tïn  ^  le  hit  de  onie  ri^jres  étolt  un  peu  ptus  bliuc;  mais 
celïiî  du  folr  avûii  la  couleiir  (utturelk  à  ce  fluide,  &  ne  contrsàoît  plus  de  vifcofîié. 
Nous  avons  continué  ^infî  h  examiner  pendant  quatre  jours  de  fuite  »  du  lak  delà 
même  nourrice ,  a  diff^ientes  époques  de  la  journée  ,  fins  appercevoir  deichansfemens 
au^îï  notables  que  ceux  d^  la  première  fois.  Le  cinquième  jour  ,  les  m£mes  clnngc^ 
mens  parurent  de  nouveau  ^èi  nous  apprîmes  en  meme-tems  que  h  nourrîre  avoit  eu 
la  ve'lîe  ,  Se  petid^nt  h  niiît^  une  atuque  de  nerfs  afleï.  co'nfidérsble  ;  enfin  ^  dans 
refpacc  de  deux  mois  ,  nous  avotis  eu  l'occafïon  d*obfêrver  plu  fleurs  fois  les  mêmes 
phénomoiies,  ^  b  preuve  f  n  mÊme-iems  qu'ils  n'ovulent  Ihu  ,  que  quand  la  noutfîce 
éprouvoît  tie  l*alttr*Ti]nn  dans  fa  fanté:  notts  laîfïbns  aux  médecins  à  tirer  de  cette 
ol'ferv'îtîûn  les  conft-qnenccs  fins  nombre  qu'elle  peut  leur  offrir;  mm  elle  lert  à 
nous  confirmer  de  plus  en  plus  âim  Tupinion  où  nous  fommes,  que  le  fluide  ^  diint 
tl  s*agU  4  ne  poutra  jiimaîs  donner  â  ceurf  qui  rcxammcrojtt  f¥parémenÉ,des  produits 
pï'ffaitement  femblabtes.  De  li  rinluffifsnce  de  *  ouïes  ces  anal^^fes  comp^rauve*  da 
Idit  de  femme  I  avec  cdiii  des  autres  femelltu 
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ap[>ercevions,  que  nous  crûmes  que  le  laie  qu*on  nous  donnoît  avoir  été 
allongé  avec  du  Teau, 

Pour  éviter  ce  foiipçv^n  ,  nous  prîmes  le  parti  de  o'opérer  que  fur  du 
lait  de  femme,  qîr'on  avuic  rirédev^anr  nous;  maii  bientôr  nous  eûmes  k 
preuve,  qu«.>  malgré  cette  précaution,  les  différences  que  nous  avions 
d  abord  apperçues  »  fe  préfentoienc  toujours,  Dc^-lors  nous  eu  conclûmes 
qtj*U  ne  (eroir  jamais  au  pouvoir  du  cliimifte  »  de  dérerminer  les  quan- 
tifé^  de  chacune  des  parties  conftîtuantes  de  ce  fluide  ^  d'une  manière 
ellez  pofifive  pour  obtenir  un  terme  de  comparaifon  qui  ne  fur  pas 
variable  ^  puifqu^tl  n*ëtoit  pas  pûlllble  de  trouver  deux  laits  de  femme 
piTt^itenicnt  femblables  entt  eux. 

LVau  dillillée  du  lait  de  femme  efl ,  comme  nous  l'avons  dir ,  fujette  à 
5*alférer  :  les  eau  Tes  de  ton  alttfration  ,  font  ftns  doute  les  mêmes  que 
celles  qui  ont  éré  détaillées  a  Tarricle  du  lait  dinillé  de  vache  ;  mais  ily  z 
bien  lieu  de  conjeclurer  par  la  lenteur  avec  laquelle  s  opère  cette  altéra- 
tion, que  les  corpr qu'on  peut  fuppoferenêtre  lâcaufe^y  font  en  moindre 
quar.riré  >  &  par  confé^uent  doivent  produire  un  effet  moins  fenfîble.  Il 
clî  aullj  rrcs'vujieinblable  qu'il  doit  fe  trouver  des  femmes ,  dont  le  lait, 
plus  tiche  en  prîticipes  volatils  i  peur  donner  une  eau  diftillée  ,  qui 
s'approcb*  davantage  de  celle  du  lait  de  vache,  li  ne  nous  a  pas  été 
pofîible  d*en  avoir  de  cette  efpcce,  malgré  routes  nos  recherche*:. 

La  crème  du  lait  de  femme  femble  être  plus  abondante  que  dans  le 
lait  de  vathe  j  mais  elle  diffère  efftntietlemenr  dans  fa  compofition.  Dans 
celle-ci  ,  la  partie  butyreufc  eft  ,  pour  ainfî  dire ,  niclée  avec  la  matière 
caféeufif  &  lejcrum  ;  le  mouvement  qu  on  lui  iraprîme ,  fuffit  pour  mettre 
le  beurre  en  évidence*  Dans  la  crêmc  du  laïr  de  femme*  c'eft  foure  autre 
chofe  ;  la  partie  caféeufe  n  eii  pas  feulement  mêlée  avec  le  beurre  ,  elle  y 
eft  rcdlenient  combinée  ,  quVI  paroît  ïmpolîible  d'cjn  opérer  la  féparation* 

D'ailleurs  il  eft  vraifemblable  que  le  bcurre  de  lait  de  ftmme  eft  natu- 
rellement moins  fûlide  que  celui  de  vache,  puifque  iefpèce  de  crème 
qui  le  confient  n'acquiert  jamais,  an  moyen  de  la  percuftiort,  qu'une 
confiftânce  médiocrement  épaiSTe,  Peut-être  auftî  eH-ce  au  peu  de  difpa- 
firion  qne  le  beurre  a  de  prendre  la  forme  concrète ,  qu'eft  due  fimpcfti- 
bilué  ne  fa  fep  a  ration  ^  &  la  propriété  13 u*il  a  de  refter  combiné  avec  la 
matière  caféeufe* 

Enfin  ,  pour  être  bfe?i  convaincu  que  U  maricte  caféeufe  &  le  beurre 
exiftenr  dans  !a  crêmc  de  laît  de  femme,  ti  dMt  de  favoîr,  que  cerre 
crème  fe  rancit  trcs-promptemenr ,  5^  que  les  produits  qu  elle  donne  par 
la  didillaf  ion  à  feu  nud  ,  font  précifément  les  mêmes  que  ceux  de  la  crème 
du  lait  de  vache ,  traitée  arnll. 

La  propriété  qu'a  le  Uir  de  femme  de  n'être  pas  toujours  ccagulable 
par  les  acides  ^  paroîr  déptndre  de  la  petite  quantité  de  mariè'e  caféeufe 
quil  contient  &  de  foa  extenfion  dans  le  fluide  i  au  refle,  Fcîcplicauonde 
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ce  ptiénomène  eft  confirmée  pr  une  expérience  dt  Schéek ,  d'aprè* 
hijuelie  il  a  prouvé  que  le  laie  de  vache  étendu  dans  dix  parties  d'eau , 
perd  Jt  faculté  dêrre  caagii labié* 

11  patott  aulîî  que  la  partie  caféeuie  eft  peu  adbéfente  an  femm  ^ 
ptnfqtrau  mûyen  liu  repos  elle  feféparcen  grande  parne  fous  la  forme  de 
molécules  extrêmemeuf  tenues,  adhérences  aus  paroif  du  vaifTeau  qyî 
Cûorient  le  lait. 

La  favtur  furréç  eil  encnre  un  de«  tara^lutes  ijui  di(lJr;:^ue  le  Jair  de 
femme  de  celui  dt?  vachts  Ctf^iidanc  ii  ne  faut  pas  croire  que  certe  faveur 
foir  due  à  une  quarîtiré  de  fucre  de  lait ,  beaucoup  plus  confidéraMe  que 
daus  les  autres  [airs,  Drs  e^jpénence^  compaf^rives  cous  ont  prouvé  qu'à^ 
lavcricàle  !air  de  bnime  en  cnmirnr  diViura^re  que  le  laïc  de  vache  ï 
mais  h  diffcrence  eft  peu  feufible.  Il  eft  vraifemblable  que  ce  qui  con- 
tribue à  fendre  la  faveur  du  U\zrn  de  liir  plu*  développée  dans  le  l^it  de 
feJïime,  cVrt  quelle  ne  s^y  frouve  pas  en  quelque  foire  niafquée  par  celle 
d^une  gîande  quatitité  de  matière  caférule. 

AnTt   X,    Du  Laii  d'Ancffe* 

S'il  faut  s*en  rapporrer  à  h  coultfur,  à  la  faveur  &  â  la  confiftance; 
le  bit  d'ânelTîi  dîfféreroit  p^u  de  celui  de  femme.  Cependant  ces  deux 
effcces  délai t  00 r  det  ptopriére^  particulières  ,  qui  peuvent  fetvir  à  les 
faire  diftioguer*  Ce  n'tft  pas ,  tl  eft  vrai ,  en  comparant  leurs  i^ropriérés 
pSyiiques,  qu'on  parviendra  à  fêiihr  ces  diftériinces ;  f examen  chimique 
leiïi  les  rend  piipable^-  Il  fera  facile  d'en  juger  par  les  déraili  fuivans. 

L'eau  du  lait  d*ânelTe  ,  dtfVillé  au  bain-  m^rie,  a  une  odeur  peu  fenhblej 
elle  s*atfCfe  cependant  conime  ct^lle  du  laïc  de  vache  j  quoiqu'dîe  ^le 
paroifle  tenir  rien  en  diflolution. 

Le  réfidu  de  la  diUillaTion ,  donne  par  Té vapn ration  ^  une  franchi pai  ne, 
dont  les  produits,  lorfqu'on  la  diflille  à  feu  nud  ,  font  les  me. nés  que  ceux 
de  la  franchipanne  du  lair  de  vache;  ils  font  feulement  moins  abondans. 

Tous  les  acides,  ainli  que  les  liqueurs  fpirîrueufes,  coa^ulr^nt  le  lait 
d'ânefle;  mais  la  manière  dont  la  coagularion  s'opère,  eft  différente  de 
celle  qui  a  lieu  lorfqu'on  opère  fur  du  lait  de  v^che,  puifque  la  matière 
caféeufe  fe  lepare  toujours ,  fous  forme  de  molécules  eîificmemenr  renues, 
oui  le  raliembîent  au  foiid  du  vaiffeau ,  tandis  qtie  le  coagulum  du  lait  de 
vavhe  tîlen  malfe  ,  occupe  tour  le  fluide  èi  s\n  dérache  difficilemenr* 

[.e  lait  d^ânefTe  donne  ,  par  le  repos ,  une  crème  qui  n'eft  jamais 
épaîile  ni  abondante.  On  parvient  avec  afTec  de  difficulté  à  la  convertir  en 
beurre  :  &  ce  beurre  Q^  toujours  mol  ^  d'une  couleur  blanche ,  fans  (àvetr 
maïquée. 

Si  on  n'a  pa«  foin  de  le  féparer  du  hîr  de  beurre  aufîj^tôt  qu'il  eft 
formé  ,  &  qu'on  lienPu  \^  bouteille  ,  dans  laquelle  on  le  conferve^  dans 
un  endroit  un  peu  cluud ,  il  fe  liquehe  &  fc  mcle  avec  le  lait  de  beurre* 
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Eour  Je  féparer  de  nouveau  iJ  fauc  plonger  le  vatHeau  dans  leau  froide  j  Si 

enfuice  lagifer  pendant  quelque  [cms. 

Le  la::  de  beurre,  bien  privé  de  la  crème  nouvelle ,  a  une  faveur  douée 
très-agréâble.  Les  acides  &  refpru-de-tin  en  réparent  la  matière 
caféeufe. 

Ce  kic,ain(î  que  la  crcme  &  le  beurre  qu'on  en  redre  ^  donnenr  , 
loïfqy'on  les  diftille  à  feu  nud^  les  mêmes  produits  que  le  beurre  Scia 
crcme  du  lait  de  vacbe. 

Le  lait  dlnefle,  en  perdant  fa  crcme,  acquiert  plus  de  fluidité ,  &  en 
mcme-tems  il  devient  bleuâtre*  Si  on  1  abandonne  à  Tair  il  fe  coagule 
fponranénient,  mais  avec  aflezde  difficulté^  S:  encore  lecoagidum  nVft-il 
yimm  bien  confïfiant  \  le  plus  louvent  la  matière  caféeufe  fe  précipite 
fous  la  forme  de  magma* 

L  crprit-de-vin  en  opère  auffi  la  coagulation.  Le  précipité  qui  fe  forme 
dans  ce  cas ,  reffenible  parfaitement  a  celui  qui  a  lieu  lors  de  [a  coagulation 
Spontanée. 

Le  Jirum  ôbfenu  par  l'un  des  deux  procédés  ci  deffUs  indiqués, 
évaporé  jufqu'à  critlallifation,  a  donné  un  fel  de  lair  trci-Manc ,  ittaU 
non  pas  en  aufli  grande  quantité  que  nous  faurions  cru ,  à  raifbn  de  U 
laveur  fuciée  du  lait  qui  le  tenoir  en  diffolurion.        * 

Aurefte,  nous  ferions  alfez  embarTâffés  d'rrablir  les  quantités  e^tatflef 
de  fucre  de  lait  s  que  le  lait  d'iprfTe  doit  donner ,  puilque,  de  trois  pintes 
de  lait  fourni  par  trois  ânetles  différences ,  il  ne  s'en  eft  pas  trouvé  un  feul 
qui  n*ait  offert  quelque  différence  dans  les  proportions  de  fe]  qu'on  en  a 
letité.Ceci  d'ailleurs  s'accorde  avec  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  précédent 
article,  ' 

Le  fucre  de  lait  d'inefle  nous  a  paru  tout-â-fait  femblable  i  celui  du 
lait  de  femme  Se  de  vache:  ti  a  donné  les  mêmes  produits,  lorfqu'on  J*a 
fournis  aux  épreuves  démaillées  ci-dtCIuSi 

Indépendamment  du  fucre  de  lait  j  on  trouve  encore  dans  Ufirum  »  du 
fel  marin  à  baie  terreufe  ,  ou  munate  calcuîre  »  mais  en  petite  quantité. 

Nous  avons  auflS  préparé  du  Jhn/m  ^  ers  féparant  les  pellicules  de  la 
furface  d'une  quantiré  de  lair  d'^iielfe  qu'on  avoir  fait  chauffer  eTcprts* 
L'opération  a  été  un  pefl  plus  longue  qut?  la  mcme  à  laquelle  nous  avions 
foumîs  le  lait  de  femme;  m^is  U  ferum  obtenu  seftclaiifiéavec  la  plus 
grande  facilité  en  employant  fculemenr  la  filtracion.  Par  J'évaporation, 
il  a  donné  la  totalité  de  fel  de  lait  &  de  muria^e  calcaire  qull 
conD&noit, 

Olferraitons* 

Le  lait  d'anede  eftj  parmi  les  différentes  efpcces  de  lair  ^  un  de  feux 
qui  contient  le  moins  de  matière  caféeufe.  On  obfcrve  même  qu'çHe  rft 
fi  peu  adhériiote  Mferum^  que^  fuuvcnt,  le  lîmple  repos  tuffir  pour 
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l*€n  réparer,  fous  la  forme  de  molécules  extrêmement  fines,  fans  qu'il 
»oîc  néceflaire  d'attendre  que  le  laie  foie  devenu  aigre.  Cette  propriété 
^ue  le  lait  danefle  a  de  fe  convertir  promprement  en/èrum^  appartient 
également  au  laie  de  femme.  A  mefure  que  la  matière  caféeufe  fe  maui- 
•fefte  I  la  faveur  (iicrée  devient  plus  (enfible  »  effet  que  nous  ine  faurions 
attribuer  à  l'évaporation  du  fluide,  puifque  le  lait  étoit  dans  des  boMteilles 
a  étroite  ouverture ,  'mais  bien  au  développement  du  fucre  de  lait. 

La  crème;  dans  le  lait  d'ânelTe,  n'eft  jamais  abondante:  (a  faveur  n'a 
xîen  d  agéable^  il  paroît  qu'elle  doit  fon  peu  de  fapidicé  au  beurre  qu'elle 
contient ,  qui ,  comme  nous  l'avons  die ,  eft  toujours  fade. 

Une  chofe  alTfZ  remarauable ,  c'eft  le  peu  de  cdnfiftance  qu'a  ce 
beurre.  En  été  il  eil  impofiîble  de  lavoir  duns  Pétat  folide,  &  pendant 
-l'hiver  il  reffemble  à  de  l'huile  figée.  Sa  couleur  qui  eft  d'un  blanc  mat  > 
'  quelle  que  foit  la  faifon  où  on  l'obtienne  ^  fait  foupçonner  qu'il  doit 
retenir  une  petite  quantité  de  matière  caféeufe;  la  facilité  en  outre  avec 
Ipquelle  il  fe  rancit  femble  le  prouver,  puifque ,  comme  nous  Tavons  dit> 
ia  matière  caféeufe  paroît  être  une  des  caufes  principales  de  la  rancidité. 

Les  fèls  que  contient  \t  ferum  de  lait  d  aneilè  ne  font  pas  toujours  de' 
même  qualité  :  nous  avons  vu  le  plus  fouvehc  de  ces  ferum  nous  donnée 
du  muriare  calcaire  ;  mais  une  fois-audi  nous  avons  trouvé  du  munate  de 
ibude ,  mêlé  avec  le  muriate  calcaire  ;  le  premier  avoit  pris  la  forme 
cubioue,  l'autre  au  contraire  étoît  refléen  deliquium.  Au  refte,  la  quan- 
tité de  ces  deux  fels  eft  fil  peu  confidérable ,  que  ce  feroit  s'abufèt  que  de 
calculer  les  propriétés  du  laie  d'âneile ,  d'après  celles  qui  appartiennent  à 
ces  fels. 

A  RT.  XI.  Du  Lait  de  Chèvre. 

Le  lait  de  chèvre  ne  reffemble  nullement  aux  lairs  dont  nous  avons 
parlé  jufqu'ici  pour  la  couleur,  la  faveur  &  Todeur.  Sa  clenfité  nous  a 
paru  aufli  plus  confidérable  que  celle  du  lait  de  vache;  du  refte,  fes 
propriétés  phyfiques  font  abfolument  les  mêmes. 

Pour  favorifer  la  féparation  de  la  crème  du  lait  de  chèvre ,  il  eft  bien 
néceflaire  de  ne  pas  placer  le  v^ideau  ,  qui  le  contient,  ^ans  un  endroic 
trop  frais ,  fans  quoi  il  faudroir  plufieurs  jours  pour  que  la  crème  piit  venic 
ï  fa  furface,  ou  bien  il  en  refteroit  une  grande  partie  mêlée  avec  le  lait. 
On  peut  en  dire  autant  de  toutes  Uî  efpèces  de  lait  connues. 

Là  c:  ême  une  fois  féparée  eft  finguliè^ement  épaiflè  \  (à  faveur  eft  douce 
&  agréable;  elle  fecon(erve  très-long-tems  fans  s'aigrir,  &  même  fi  on 
li  laifîé  er.pofée  dans  des  vaifleaux  à  large  ouverture,  elle  fé  transforme 
prompte  meut  en  une  efpèce  de  fromage ,  qui  fe  garde  très- bien  ,  fur-tout 
fi  on  a  foin  d'y  ajourer  un  peu  de  fel. 

Si,  au  lieu  de  laîfler  évaporer  la  crème,  on  Tagîté  fortement,  ôiî 
parvient  à  en  retirer  alfez  facilement  un  beurre  ferme  &  folide,  qui 
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ieplus  fptivcnt  eft  blanc  j   il  fe  coinporfe  ^  d  ai! leurs  ^  comme  tous  les 
autres  beurres* 

Le  lait  de  beurre  qui  fe  fépare  Je  la  creme  efl:  encme  très-blanc  ;  aufli 
contient-il  une  grande  quantité  de  matière  caféeufe.  Nous  avons  vu 
fouvent  des  laits  de  beuae  de  chèvre ,  daîis  Içfqurls  la  mauère  caféeufe 
étoît  plus  abondante  que  dans  le  lait  dt  frnrnie  &  dlneiTe. 

Le  lait  de  beurre  de  ci^evre  eft  doux  ^  ai^téibleà  boire;!  efpTtt-de-vSrî^ 
tous  les  acides  ^  Jes  différentes  fubftaoces  falines ,  dont  nous  avons 
parlé  à  Tarticle  de  la  CL>agulafïon  du  lait  de  vache  ^  en  fépareiit  U 
marïèfe  cafeettfe. 

Privé  de  fa  crcme ,  le  lait  de  chèvre  prend  une  couleur  un  pea 
jatme. 

Dis  fjij'on  le  fait  cliauffer  ^  fa  fui  face  ft*  couvre  de  pellicuks ,  ^  il  faut 
bien  du  tems  avant  d'épuifer  ce  qu*il  peur  en  fournit  î  au  furplus  elles 
leflemblenr  parfaitement  à  celles  des  autres  efpèces  de  laits. 

Le  Jaie  dt?  chcvre  eft  coagulabJe  par  cous  les  agens  furcepribles  de 
coaguler  le  laie  de  vache.  La  quantité  de  caillé  quM  fournit  eft  ftès- 
confidérable  »  &  fe  préfente  Toujours  (bus  k  forme  duo  magma  (i  épiis, 
que  kjèrum  s'en  fépare  diffîcilemeiir. 

Les  aikalis  non  cauftiqu^s  le  colorent  un  peu  en  jaune  »loffqu  on  les 
fait  bouillir  long-temsenlemble  ^  mais  falkali  fixe  cauftiquelui  donne  une 
couleur  très-foncée^  qui  approche  beaucoup  du  roug€*noir. 

he  fimm  &  la  matière  caféeufe  que  nous  avons  examinés ,  ont  été 
obtenus  par  la-  coagularion  fponraiiée  &  pat  refpricde-vtn.  Ces  deux 
moyens  n'ont  pas  les  incoavéniens  des  autres  matières  coagulantes,  c'eft 
pourquoi  nous  ne  faurions  trop  en  recommander  Tufage  à  ceux  qui 
vuudroiefit  tiavaillt*r  fur  le  lair, 

La  matière  carëeufe  qce  nnu^  avons  eue  éi-oît  en  grande  quantité- 
Apres  l'avoir  féparée  exatSijment  diîjerum  par  le  moyeu  de  la  pTefTe,  elle 
a  été  Ibnmife  a  toutes  Jes  expériences  détaillées  dans  rarticle  de  la 
matière  caféeufe  du  hit  de  vache.  Les  produits  ont  été  parfaitement 
fcmblables. 

Quant  ^u  firurn^  il  a  été  clarifié  en  le  filtrant  feulement  à  rtaversun 
papier  gris.  Abandonné  en  fuite  à  iVvaporanon  fponranée ,  dans  plufieuis 
capfules,  il  s'til  troublé  vêts  la  fin  de  l'opérauon  ,  &  a  laîllé  dépofcr  une 
matière  blanche,  que  nous  avons  reconnue  pour  ctre  de  la  matière 
caféeufe*  L^  Jimm  ^  préparé  par  fefprir-de-vtn^  s  eft  troublé  aiwtis 
prompïemenr  quefcelui  dont  il  vient  dctre  queflion* 

L'un  &  rautre/mv^Tî  évaporés»  avaient  une  faveur  fucT^e;llf  ont 
donné  un  fucre  de  lait  rrc^-blanc  ;  il  eft  refté^  à  la  fin  de  révaporarion  ^ 
une  eau-mère  j  qui  malgré  toutes  nos  précautions  a  toujours  tefuie  de 
crirtallifer.  Elle  a  éré  delféchée  au  bain-marle ,  &  enfuite  diffouredan^  de 
Tcati  dii1iilée,poui  favoir  £|,  étant  rapprochée  de  nouveau^  elle  ctiftaUt- 
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(èroir  mieux  -,  mais  voyant  quelle  gardoit  fon  premier  ëtar,  nous  avons 
cru  devoir  la  mêler  avec  une  folurion  de  (oude  criftallifée  :  aufli-tôt  il 
s  ett  fait  un  précipité  blanc ,  auquel  nous  avons  reconnu  les  propriétés  qui 
appartiennent  à  la  terre  calcjaire. 

^  La  liqueur  oui  furnageoit  le  précipité ,  ayant  été  décantée ,  a  donné  pat 
Tévaporation  cles  criftaux  de  Tel  marin. 

Obfervaùons.    .  ^ 

Il  eft  inconcevable  combîeo  le  lait  de  chèvre  eft  abondant  en  matière 
caféeufe.  Autant  le  lait  de  femme  &  d^anedè  en  donne  peu,  autant  Celui-ci 
en  fournit  beaucoup;  c'eft  i  cette  matière»  fans  doute,  qu'on  doit 
attribuer  fa  grande  denfité  &  la  quantité  prodigieu(e  de  pellicules  qu'ijl 
fournir^  lorfquon  le  fait  chauffer. 

Une  cbo(è  digne  de  remarque ,  c'efi  l'état  gélatineux  que  prend  cette 
matière  caféeufe  en  fè  fépatant  Anferuniy  bieti  différente  en  cela  de  celle  da 
lait  de  femme  &  d'ânenè  y  qui  jamais  n'acquierr  de  coiiliftance  ,  &  (è 
préfente  toujours  (bus  la  forme  de  molécules  extrêmement  divifëef. 

Indépendamment  de  ces  propriétés  particulières  à  la  matière  caféeufe,  fi 
on  conudère  le  lait  de  chèvre  comme  aliment ,  il  en  réunit  d'autres  bien 
précieules.  En  effet ,  on  en  forme  des  fromages,  qui  dans  leur  nouveauté 
font  moelleux  &fondans»  &  qui  de  plus  ont  une'faveur  extrêmement 
agréable. 

La  crème  que  fournit  le  lait  de  chèvfe  eft  toujours  fort  épaîflê  ;  mai^ 
jamais  auffi  jaune  que  celle  du  laif  de  vache  :  routés  circonnatxces  égalée 
d'ailleurs  ;  c'eft  pour  celë ,  fans  doute,  que  Je  beurre  qu'on  enfépare  eft 
blanc.  Qu'on  le  garde  cependant  de  croire ,  qu  ainfi  que  le  lait  d  anefle , 
fa  blancheurdépendé  de  Tinterpontion  ou  de  la  combinaifon  d'une  certaine 
quantité  de  matière  caféeufe.  Sa  confiftanceSd  fa  manière  d'être  annoncent 
qu'il  ne  contient  pas  jde  corps  qui  lui  foit  étranger  ;  d'ailleurs  quand  on 
le  tient  long-tems  en  fonte  fur  le  feu ,  on  ne  voir  pas  qu'il  fburnifTé  de 
dépôt ,  comme  cela  arrive  toutes  les  fois  que  du'  beurre  admet  entre  fes 
parties  de  la  matière  caféeufe.  C'eft-fans  doute  à  cet  état  de  perfedion ', 
que  le  beurre  de  lait  de  chèvre  doit  la  propriété  qu'il  a  de  ie  çonferver 
frais  plus   long-tems  que  les  autres. 

Il  paroît  que  le  fucre  de  lait  n'eft  pas  dans  le  lait  de  chèvre  en.  pro- 
portion de  la  matière  caféeufe-,  nous  avons  même  obfervé  qu'il  ep 
contenoit  moins  que  le  lait  de  femme  &  d'ânedc  ;  du  refte  il  fe  fépare 
aifément,  &  eft  toujours  très-blanc  loifqu'on  évapore  fporitanément  le 
ferum.  '  . 

Nous  infiftons  fur  cette  manière  d'évaporer  fpontanément  les  ferum  , 
car  loifqu'on  (è  fert  d'une  chaleur  artificielle,  telle  que  celle  du  bain- 
marie,  par  exemple,  on  hâte,  à  la  vérit4  ,  févaporarioii ,  mais  on  ne 
tarde  pas  ï  s'appercevoîr  combien  les  produits  obtenus  font  différens. 
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Nous  avans  eu  occafion  de  Faire  cetre  remarcfue  en  évaporant ,  an 
bain-marte  j  du  Jemm  de  lait  de  chcyre.  La  iii^ueur  parvenue  au  terme 
c^ecrifkllifâîion  éioit  Tyrapeufe,  &  confervoit  ctt  crac  îiicme  après  «voir 
tlépofé  beaucoup  de  feh  II  fcmbloîr  aurtî ,  que  plus  il  sVn  crirtallifQÎt  & 
plus  elle  devenoit  epaifTe  &  mîelleufe  :  Ta  ,  onfiflance  a  même  augmenté , 
au  poÏLit  de  refrembler  en  qti^lque  Tartç  h  une  gelée. 

Tous  ces  ÏDConvénitns  n'ont  pas  licuIorrqu*on  a  recours  à  Pévaporatîofi 
fpoTiranée:  le  Jhnm  lefte  clair  juf(ju*i  la  fin  ^  &  jamais  il  n'acquiert  k 
coD/ilUiKif  rympeufe. 

Nous  avonç  ^uiTi  obfervé  que  le  fucra  de  lait  >  qui  crinalliroU  dans 
àuji'nim^  évapore  à  VukU  dt  la  ctialeur  du  bain-nia*îc,  ntroir  jamaif 
blinc  des  la  pfemièie  crirtal-ifaEion  ^  OjUe  ferott-ce  donc,  fi  ^  comme 
quelques  auteurs  le  recommandcnr ,  révaporarion  fe  Lifoit  pat  le  moyen 
de  l'ebulUîioiî }  Le  ici  alois  devroîr  »  farts  doute,  être  encore  plui  coloré» 
ij^  c^elt  vr^iCeinblablerneïU  à  une  évaporation  de  cène  tfpcce,  qu*eft  éà 
h  fucre  de  lair  rouçeaffe  qu'on  rfouve  dans  le  comniu-rce,  auquel  on 
fend  cependant  fa  blancheur,  en  le  mettant  de  nouveau  \  Cîiflaillfef* 

Le  Jèrum  de  lait  de  chcvie  contient  une  très-petite  quantité  de  ftl 
marin  à  bafe  tetreufe:  c'efl  le  feul  fel  étranger,  dont  la  préfencefefoil 
manifeftée  dans  leau-mùre,  refiée  après  la  ctîllallifârion  du  ici  de  lait» 

Art.    XJL    Anuljfe  du  Lait  de  Brebis* 

Il  paroît  difficile  de  dillinguei  ,1  la  vue  &  même  aux  autrei  fens  «  te 
liit  de  biebis  davec  celui  de  vache;  auflî ,  pour  rexaminer,  eft*il  bien 
clTentiel  de  ^'afl^urer  de  ion  oiigine»  Le  laie  qui  fait  le  fu jet  de  cette 
analyfe»  a  été  trait  de  plufieurs  brebis  deux  mois  environ  après  qu'elles 
eurent  agnelé. 

Nous  avons  trouvé  que  ce  laie  réunifToit  toucr^  les  propriétés  phy- 
iîques  j  qui  appartieonenr  au  lait  en  général.  En  le  dilUtkiKên  baui-niarie^ 
il  fournit  ^  comme  les  autîes  ,  une  liqueur  qui  perd  ptonip^emcm  fa 
légère  odeur,  S:devieor  tnrenlîrilemenr  putride*  Alor*  elle  fe  trouble  & 
piéfente  tous  les  phénomènes  des  eaux  diflillées  de  hic  dont  nous  avons 
fait  mention. 

Le  réfidu  delà  dîflilIatioTxnu  bain-marle,  danoc  aulfi  de  la  francht- 
panne,  comparable  à  ceile  du  Uit  de  vache  &  de  cluvre* 

Abaodonne  a  lui-inc;i!e,  le  Ja:r  de  brc:bis  nauv^llenfenr  tiré  fe  rouvre 
bientôt  d  une  ctcme  épaillej  en  afTçE  grande  qu^inti^é ,  ayant  une  couleuc 
jminarre^uue  faveur  douce  &  agréable. 

Cette  crcme  fournir  par  la  percufllon  une  ni\^z  gravide  quantité  de 
teune,  qui  ne  prend  jamais  une  confiflancc  bien  foJide.  Sa  couleur  eft 
d*un  jaune  pâle  ,  il  fe  fond  aitemcsic  dans  la  bouclie  ,  &  y  laHfe 
l'ir^Dreffion  des  huile^^Le  laît  de  benrte  n  offre  lien  de  r^ticulief, 

Lebcii  te  du  lait  des  brebis  patoîr  fe  rancir  ifTa  aifémenr ,  fur  tout  (i 
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on  n*a  pas  la  précaurion  de  le  laver  à  diverfes  reprifes,  jufqua    ceque 
leau  en   forte  claire.  Les  produits  de  !on  analylcf  à  fcii  nud  ,  font  les* 
nicmes  cjue  ceux  que  tournifleiic  le  beurre  du  laie  de  vache  &  celui  de 
chèvre. 

Le  lait  de  brebis  écrcmë,  ou  non  écrê»né,  Joifcju'il  eft  chauffé,  fe 
couvie  de  pellicules  qui  le  fucccdent  A  niefure  qu'on  les  eiîlève,  & 
n'oiFre  pluis ,  en  luivanr  le  procédé  indiqué,  que  du yîr«/72 ,  qui ,  filtré  , 
devient  tranfparent  &:  fans  couleur,  ' 

L*eau  de  chaux  ,  les  aikali^ ,  &  fur -tour  l'aikili  cauftique  ,  bouillis 
avec  le  lait  de4>rebis  dépourvu  de  ia  crème,  altèrent  fa  couleur  d'une 
manière  plus  ou  moins  marquée. 

Tous  Its  acides,  les  fulfares  &  la  gomme  coagulent  ce  lait,  &  en 
réparent  ii  matière  caféeufe  (i). 

Les  liqueurs  fpiritueufes  opèrent  le  même  effet.  Nous  avons  eu  recours 
à  ce  dernier  moyen ,  ainfi  qu'à  la  coagulation  fponraiiée ,  pour  nous 
procurer  la  matière  caféeufe  &  le  petit-lait  donc  nous  allons  parler. 

La  matière  caféeufe  obtenue  à  Taldç*  de  Tun  &  l'autre  agent,  conferve- 
toujours  un  état  gras  &  vifqueur ,  qui  s'oppofe  à  ce  qu'on  puiflè  la 
rapprocher  aifément  fous  la  forme  du  caillé  du  lait  de  vache  y  fa  faveur  eft 
douce  &  agréable. 

Traitée  avec  Talkali  fîx^  cauftîque,  étendue  dans  de  l'eau,  cette  matière 
i>erd  fa  confiftance  pour  prendre  un  caraâère  favonneux-,  &  fl  on  fait 
bouillir  ce  mélange,  il  devient  d'un  rouge  noir. 

Lts  acides  fulfurique  &  muriattoue  afFoibiis  ,  mêlés  avec  cette 
matière,  &  chauffes  enfuite  jufqu'a  lébullition,  la  racorniflènt 9  Tacido 
nitrique  produit  le  même  effet  >  à  moins  qu'il  ne  foit  concentré,  car,  dans 
cet  état,  il  la  jaunit  fans  la  diffoudre. 

La  matière  caféeufe,  après  avoir  été  foumife  à  Vaéi'ion  d'une  forte 
pre(re,5^  diflillée  àfeu  nud,  nous  a  fourni  les  mcmcs  produits  que  les 
diverfes  matières  cafëeufes,  examinées  jufqu'à  préfent  par  ce  moyen. 

Lejerumou  petit*lait  réfultant  des  deux  procédés  ci- delTus  décrits  , 


(i)  Le  fort  de  ce  iMémoIre  éto'it  décidé  ,  &  (on  impredîon  avancée  lorfque  nou^ 
ayons  fuîfi  l'occafîon  de  répéter  au  printenis ,  for  le  caîlle-làît  nouveau ,  les  expé- 
riences que  nous  avions  faites  en  automne ,  avec  le  cailIe-Iait  féché;  &  comme  les 
principes  des  plantes  en  général  varient  à  raifon  de  l*âge,  du  fol  &  dcsexpofîiîons, 
nous  avons  eu  Tattention  de  cueillir  9  fnr  des  terreins  &:  à  des  afpeâs  différens  ,  le 
cailU*lAÎc  dans  (on  premier  début  de  végétation  ,  à  l'cpoque  de  U  floraifon  ,  &  quand 
il  eft  prêt  de  grainer  :  TinfuCon,  la  décoâîon  ,  l'eau  diftillée,  la  plante  elle-même 
en  (bbAance ,  appliquée ,  dans  ces  divers  états,  au  lak  en  ébuliition  &  récenrmenc 
trait ,  n*ont  opéré  aucune  coagulation  ,  quoiqu'elle  (bit ,  dans  cette  faifbn ,  infiniment 
plus  facile  ;  ce  qui  nous  autonfe  à  prononcer  affirmativement  que  la  faculté  de  cailler 
le  lait  n'appartient  pns  pins  au  caille^lait  jaune  qu'an  caillc4aic  bianCyqve  n^us 
avons  pareillement  eifayé* 
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filtré  &  évaporé  (pontanémenCt  ph  muîripliant  les  furfaces,  sf'eft  rronhfé 
plu/ieurs  fois I  &  a  donné  du  tel  de  lait  allez  blanc  dès  la  premiète  criflatlt' 
iarîon  :  par  une  féconde  nou^  en  avons  obtenu  imt*  nouvelle  quantité 
moins  blanche  que  la  précéd«^nre  ;  à  la  iroificme  criftallilarion  ,  la  liqueur 
cft  devenue  épairte,  fie  avoir  une  faveur  falée;  elle  a  fourni  quel<jues 
crillatix  de  mufiare  de  potaiTe,S^  le  réfidu  écoitune  eau-mère  qui  comenoit 
du  muriace  câlcâire* 

Obfervmicns, 

Sll  eft  difficile  y  ccmme  nous  lavons  dit,  de  s  appercevoir,  à  la  fîmple 
infpedion ,  ds*  la  différence  qui  exille  entre  le  lair  dt?  brebis  6i  celui  de 
vache*  Panalyfe  en  montre  bientoi  une  affez  caradérirée»  pour  empêcher 
de  les  confondre* 

Certe  différence  efl  d'abord  f^nfible  par  la  quanti fé  de  crème  que 

it  de  plulietifs  brebis^  comparée  à  celle  da 


différence  encore 
ce  &,  l  la  manière 


nous  a  toujours  fournie  le  la 

lait  de  plu  fi  eu  rs  vaches.  Le  beurre  préfenre  enfuira  une 
plus  marquée,  lorfqu'on  fait  arrentiôn  à  fà  coniinan 
dont  il  3ne<rte  l\^rgan^  du  gcur. 

La  manCre  caféeufe  ell  douée  aufu  d*un  caraflêrs  qui  lui  appardene 
fpéctatemfur*  Scn  état  gras  &  fa  grande  quantité  lerôient  capables 
d*érablir  ce  caraiScre  ,  fi  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  ne  fuffifoîr  pas. 

A  quoi  ti</nt  donc  ferait  particulier  du  beurre  ^  de  la  matière  caiéeufe 
que  produit  le  lait  de  brebis?  Ce  feroit  en  vain  qu'on  attendroir ,  det 
expériences  chimiques,  la  folunon  de  cette  queftion.  Il  efî  vrai(èmbUble> 
comme  nous  Favons  déjà  fait  remarquer  ^  que  la  manière  d  être  de  ceî 
deux  corps,  dépend  principalement  de  Torganifarion  de  Tanimal  ,puifque 
des  vaches  3c  des  brebis  que  nous  avons  fait  nourrir  exprès*  coiicurrtfm- 
ment  avec  le  même  fourra 2;e  ,  &  pendant  le  mcme  efpace  de  remî  nous 
ont  donne  des  laits,  à  la  vérité,  modifiés  par  les  alîmens,  mais  dont  les 
îéfultats,  pour  les  propriétés  relatives, comme  la  qu^nriré  &  la  con- 
finance, étoîent  enr/ettx  dans  les  mêmes  rapports  qu'à  rordinafre. 

Si  ce  n  eft  pa%  rou jours  à  la  qoanriié  de  btiure  contenu  d^ns  le  lair  , 
que  celui-ci  doit  fa  confiftanceî  &  que  la  matière  caft^eufè  puiffe  égale- 
nient  y  contribuer ,  nous  obferverons  que ,  quoique  le  lair  de  brebis  foie 
abondammenr  pourvu  de  ces  deux  produits ,  c  eft  i  leur  état  pardculiet 
qu*il  faiit  rapporrcr  le  caradère  qui  rend  ce  lair  gras  H  épaif* 

Mais  en  fuppofanc  que  rorganifation  de  fanimal  puiiïeainfi  modifier 
le  beurre  &  la  matière  caféeufe  ,  elle  ne  paroîc  poinr  exercer  fon  adfoti 
fur  lefucreou  Tel  elfentie!  du  lait  »puifquil  eft  conftamrrtent  le  mcme  ^ 
quels  que  foient  lanimal  d*0Ù  provient  le  lair ,  &  IVfpèce  de  fijurrage  dont 
il  a  été  nourri,  C  eft  un  produit  qui  apparrtenr  au  règne  animal ,  comme 
le  fucie,Ie  camplire  &  l'amidon  au  lègnc  vegéraU 

Si  la  Chimie  cft  iafuffifante   pour   déteimiuer  politîvemetit   d'oà 
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àépevïtï  l'état  gras  du  beurre  &  la  viicofité  de  la  mafîère  caféeufe  du  laie 
de  brebis,  elle  nous  apprend  du  moins  poiîrc|uoi  on  mêle  quelquefois 
au  laie  de  hrebis  du  lait  de  chèvre  pour  préparer  certains  fromages  ,  qui 
fans  ce  mélange  feroient  trop  lecs  &  moins  délicats. 

On  fait  que  de  routes  les  efpcces  de  fromages  qui  fe  fabriquent  en 
France,  celui  de  Roquefort  en  Rouergue  eft  un  des  plus  recherchés;  le 
lait  de  brebis  en  fait  la  bafe.  Il  paroit,  au  reile,  que  la  fupériorité  donc 
jouiffent  les  fromages  de  lait  de  brebis  eft  bien  connue,  puifquelle  eft 
confacrée,  par  cet  ancien  proverbe  :  Beurre  de  Vache ^  Caillé  de  Chèvre 
&  Fromage  de  Brebis. 

La  quantité  de  muriate  de 'fonde  que  le  lait  de  brebis  contient,  re 
proviendroit-elle  point  de  ce  qu'on  aflaifonne  fouvent  leur  fourrage  avec 
du  fel  j  denrée  précieufequi  contribue  au  bon  ér«t  des  troupeaux  &  à  ia 
perfeâion'de  leurs  produits;  cette  reflburce  que  la  narure  nous  prodigue 
&  que  l'homme  vend  H  cher  à  l'homme  9  va  enfin  par  cette  révolution  à 
jamais  mémorable  dans  rhi(loire,  être  rendue  à  l'Agriculture,  &  devenir 
une  ricbeiïe  de  plus  dans  i^s  campagnes. 

Art.   XIII.  Aaalyfe  du  Lait  de  Jument. 

La  fluidité  de  ce  lait  le  rend  aflez  remarquable  »  elle  eft  moindre 
cependant  que  celle  du  lait  de  femme  &  daneflev  mais  fa  faveur  parorc 
plus  fade. 

Les  propriétés  phyfîques  du  laie  de  jument  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  celles  des  autres  laits  ;  nous  avons  obfervé  feulement  quM  prend  le 
mouvement  de  Tébullition  fort  aifément ,  &  qu'il  n'eft  pas  difficile  à  fe 
coaguler. 

L'eau  diftillée  de  ce  lait  eft  prefqu'inodore  ;  elle  fe  conferve  long- 
tems  fans  s'altérer  \  cependant  elle  finit  toujours  par  perdre  de  (k  cranfpa- 
rence,  &  acquiert  en  même-tems  une  odeur  défagreable. 

Le  réfidu  de  la  diftillation  du  lait  de  jument  au  bain-marie ,  préfènte 
une  franchipanne  moins  onâueufe  &  moins  abondante  que  celle  du  lait  de 
vache  \  mais  diftillée  à  la  cornue ,  aux  quantités^près,  les  produits  font 
abfolument  femblables. 

A  peine  le  lait  de  jument  éprouve'^t-il  la  chaleur  du  bain-marie,  qu'il 
fe  couvre  de  pellicules  plus  minces  que  Celles  du  lait  de  brebis  \  les 
premières  fur-tout  font  plus  onâueufes  que  celles  qui  viennent  enfllite  , 
propriété  dépendante  fans  doute  de  la  petite  quantité  de  crème  qu'il 
contient. 

V,t  ferum  qu'on  obtient  après  avoir  enlevé  toutes  les  pellrcales ,  paffe 
aifément  à  travers  le  filtre  ^  &  eft  toujours  fort  clair  &  incolore. 

Dès  que  le  lait  de  jument  eft  trait,  il  fe  couvre  d'une  crème  aflez 
claire  \  de  couleur  jaunâtre;  cette  crème  agitée  longrtems  ne  fournit  point 
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de  betirr^f.  Sa  conûftance  augmente  feulement  un  peu  ùm  i^a*ii  fe  f  "pafe 
de  lair  tle  heurre. 

Le  lait  de  jument  écrémé  ^rraîté  avec  tous  les  réaflifs  dénommés  dans 
/'nos  [iTtcédenfes  analyfe'î ,  ^  ffie  ks  mcmes  phénomènes  que  c^ux  dont  on 
Si  parlé  j  torfqu'il  a  ère  queiuon  du  laïc  de  vache  â^  de  chcvre.^ 

Noui  avons  cependanr  remarqué ,  que  le  vinaigre  diftillé  &:  la  crSme 


puifq 

l^jroÎL  „„,  .. „. 

ivtfc  les  me  m-: s  ^c:dt^<, 

Le  petît-laif  on  te  Jcmm  de  lai r  Je  jumenr  ^  far  tequel  nou^  avons  fâîc 
quelques  expériences ,  a  été  préparé  par  TmiermcrJe  de  IVfprir-de-vin  » 
procédé  auvjuel  cette  foiç-ci  nous  nous  tommes  déterminés  a  accorder  la 
préférence,  parce  que,  d'une  part  ^  nos  expériences  nous  avoîeiH  appris  que 
hjèmm  ohïenu  pat  une  aurre  méthode,  n'en  djfferoîc  poinr,  &  de 
Taucre ,  qu'ayant  ravantage  de  l'avoir  trè^^prompremenr ,  nous  étions 
certains  que  Ces  parties  conftituantes  n'avoient  fubi  aucune  altération* 

Ce  firum  après  avv4r  é:é  fiitré&  évaporé  fponîanément  dans  pluficurs 
capfule^j  i'eft  trouhié  5c  a  dépofé  de  la  matîtîe  caféeisltr ,  que  nous  avons 
lëparée  par  des  fikration^  réitérées  j  il  nous  adonné  enluite  une  con- 
aétîori  falir;e  blanche ,  adhérente  aux  parois  des  capfules.  La  firrfiicc 
s*e(l  recouverte  d*un  fel  criftallîféen  pertre*  aiguilles ,  qui  ^  tantôt  éroienc 
léuntes  fous  la  figure  de  grouppes,  ik  tantôt  érorent  iiblees. 

Ces  deux  marier^  falincs,  examinées  chacune  feparément,  ont  éré 
leconnues,  l'une  pour  erre  le  fel  eftnriel  du  lait,  Se  l'autre  pour  da 
fulfare  caicaire  ou  ftlénîrc  ;  une  féconde  criflalliraruTn  ncus  a  donné 
iprès  la  dé  eau  ration  delà  liqueur ,  du   fel  de  lair  un  peu  moins  blanc 

Î|ue  le  précédentî  la  troîfième  criflallifarjon  a   produit  encore  un   fel 
emblahle;  il  nous  eft  reflé  une  liqueur  qui  a  refufé  de  criflêilifer  ;  elle 
contenoit  du  muriate  calcaire. 

Obfervations, 

Peu  d  auteurs  ont  donné  une  atialyfe  déraillée  du  lait  de  Jumenf  ;  \m 
difficulté  de  s'en  procurer  par-tout  une  afTez  grande  quantité,  &  fon 
défâur  dufage,  font  vraifembiablement  les  principales  caufes de  Tefoèce 
d'indifférence  que  les  chimifles  paroi  fient  avoir  eue  pour  ce  lair. 

Celui  que  nous  avons  examiné  a  été  fourni  par  des  jumens  bieii 
portantes  ^^  nous  avons  attendu  que  les  poulains  eufTent  deux  mots 
environ  ,  afin  d  a  voit  la  cenirude  quM  poïTéJoit  les  qualités  requifes ,  que 
le  lait  en  général  n'a  jamais  dans  les  premiers  tenis  où  les  femelles  ont 
jTiîS  bas* 

A  la  fimple  infpeaion  il  étoit  4fé  de  juger  rétat  féreux  de  ce  laie,  & 
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Boas  en  avons  eu  bientôt  la  preuve  par  la  petite  quantité  de  matière 
cafëeufe  que  nous  y  avons  trouvée.  - 

Le  laîr  de  jument  a  préfenré  le  même  phénomène  que  le  laie  de 
femme»  lorfquon  la  (bumis  à  ladHon  du  vinaigre  diftillé.  Cet  acide  ne 
Ta  point  coagulé  ;  maïs  fa  matière  caféeufe  a  toujours  été  d  une  ténuité 
"  extrême,  dès  qu'on  a  employé  d'autres  acides  un  peu  concentrés. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire ,  c'ed  la  difficulté  de  féparer  le 
beurre  de  la  crème,  &  la  petite  quantité  de  matière  caféeufe  qu'il 
contient  ;  d  où  Ton  pourroit  conclure  que ,  fi   le  lait  de  jument  a  la 

Propriété  rrès  -  nutritive  qu'on  lui  attribue,  elle  dépend  moins  de 
abondance  des  principes  qui  entrent  dans  ik  compohtion,  que  de  la 
véritable  manière  dont  ils  y  exiftent ,  ainfi  que  Ta  très-judicieufemenc 
obfervé  f^éael ,  dans  Ton  Précis  de  Matière  Médicale ,  augmenté  de 
notes  par  M.  Carrére. 

Lejerum  ,  ce  troifième  corps  qui  conftitue  le  lait  de  jument,  comme 
celui  des  autres  femelles ,  eft  toujours  clair  5c  incolore.  La  nuance  qu'il 
Acquiert  par  les  moyens  mis  en  ufage  dans  les  pharmacies  ,  pour  le 
clarifier»  lui  eft  étrangère î  elle  provient  de  la  décompofirion  de  cefiuide, 
pendant  qu*il  a  été  expofé  à  l'aâion  du  feu,  &  de  Tàddirion  de 
lubftances  fouvent  colorées ,  employées  à  la  coagulation  ;  o^  en  a  la 
preuve  par  la  quantité  d'eau-mère  que  fournit  i'évaporation  d'un  pareil 
petit-lait. 

Le  fel  de  lait  de  jument ,  obtenu  à  la  première  criflallifation ,  étoit 
recouvert  &  mêlé  dune  matière  faline,  que  nous  avons  dit  erre  du  fulfatc 
calcaire.  Ce  lait  eft ,  dans  le  nombre  de  ceux  que  nous  avons  examinés  ^ 
le  fedl  qui  nous  dit  fourni  un  fel  de  cette  efpèce.  Seroit-il  dû  à  la  qualité 
de  l'eau  dont  les  cavales  s'abreuvent  ordinairement ,  &  Térat  (ereux  de 
leur  lait  dépendroit-il  de  la  quantité  qu'elles  en  boivent  i  C'cft  ce  que 
nous  n'entreprendrons  point  de  décider. 

Le  lait  de  jument  paroîr  être  le  premier  qu'on  ait  fournis  à  là  fermen* 
ration  vineufe  ;  ce  font  les  rartares  rudes  qui  ont  tenté  les  moyens  con-i* 
venables  pour  réuflir.  Sans  doute  que ,  dénués  des  reflburces  que  nous 
avons  en  abondance  pour  nous  procurer  de  l'efprit  ardent ,  ils  ont  été 
conduits  par  le  befbin  &  par  hafard  à  cette  découverte  ;  mais  dès  que  le 
procédé  de  ces  peuples  a  été  connu  parmi  nous ,  on  l'a  reâifié,  &  enfuite 
appliqué  au  lait  de  vache  &  de  chèvre.  Il  nous  fuififoit  de  connotcre  la 
poffibilité  d'une  (èmblable  opération  pour  toutes  les  efpèces  de  lait,  & 
açui  nous  fommes  difpenfés  de  la  répéter,  bien  conv^inçiis  que  Ç9 
g^nre  d'expérience  n'apprendroit  rien  de  plus» 

Conclusion^ 

Malgré  l'étehdue  de  ce  Mémoire,  nous  croyons  devoir  encore  offrir 
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un  réfumé  des  principaux  faits  qui  nous  paToilîent  cilenuels  pour 
réclaircilTement  de  !a  qucftiôn  proj^olée. 

Les  fix  erpèces  de  lait  »  «^ûi  lont  Tobjer  de  norre  travail ,  ont  en 
général  des  cara<ftires  particuliers  â  leur  odeur  j  i  leur  faveur  &  à  leur 
confiilance.  Ces  caraâères  qu'on  eft  fouvent  embarTafle  de  iailîrjorfque 
ces  lairs  font  ifalés  ,<levttfnnent  cependant  trcs-ienlibles ,  loifqa'on  les 
rapproche  pour  établir  leur  coaiparaifon. 

Si  nous  examinons  d  abord  leur*  p^rnes  conftituantess  nous  verrons 
que  toutes  les  efpèces  de  laits  po^lcdcnt  des  principes  volatils,  dont  la 
nature  eft  encore  ignorée ,  parce  qu'il  n'a  pas  érè  pofllble  ,  juf qu'au- 
jGtjtd*hui  5  de  Its  obrentr  autrement  que  combinés  avec  un  fluide  aqueux; 
mais  à  en  juger  par  k  plus  ou  moins  grande  prompt jf  ude  avec  laquelle 
lis  skèrent  le  véhicule  qui  les  reçoir,  ces  principes  doivent  nécelTaiiemeiîC 
différer  cncr'eux, 

il  n'y  a  point  de  laîr  qui  ne  fourni  (Te  de  la  crcme  ;  mais  cerre  ciême 
épaille  dans  le  lait  de  vnche,  lefl  encore  davantage  dans  le  lait  de  chèvre 
&  de  brebis.  Les  crcines  de  laie  de  femme,  dânelTe  &  de  jument, 
toujours  moins  abondantes  &  plus  ft  iides  ,  paroiirenr  fe  rappro- 
cher ,  en  confervaat  néanmoins  des  nuances  propres  à  les  taire 
diflinguer. 

Dans  les  beurres  qu'on  obtient  des  fix  efpécts  de  laits  ^  les  differencef 
font  encore  plus  marquées  que  dans  la  crème,  Celui  de  vache  le  iépare 
tîfémenf ,  6c  une  fois  fépafé  il  ne  fe  mêle  plus,  ni  au  lait  ni  a  1  eau»  Sa 
conlîllanceef]:  ordinaiiemert  aflez  ferme  j  le  beurre  du  lait  de  chcvre  fe 
fépaie  avec  h  n^ême  facilité:  fa  coniîftaNce  n  en  djficre  poinr,  mais  il 
eft  confia  m  ment  plus  fade  ^  tandis  que  le  beurre  de  Uir  de  brebis  »  quoî^ 
quafîcz  abondant,  conffrve  de  la  mollefTe  danî  routes  les  faifons^  A 
1  égard  des  trois  autres  laits  p  q'ioiqti'd  ne  nous  ait  pas  é  c  poilible  dcti 
retirer  du  beurre ,  on  ne  fauroit  révoquer  en  doute  ion  eiiftence  dans  la 
crc  ne  »  ni  fe  dirpenfèr  defoupçonner ,  que  ce  ne  foir  i  un  écar  particulier 
quVft  due  l*imprdîbiliré  de  fa  feparanon* 

La  mafiére  caféenft*  n'tft  pas  non  pîu*  de  la  même  narure  dans  toures 
les  espèces  de  laits.  Celle  du  lait  de  vache  fe  préfenre  d  abord  foui  une 
forme  gélatinenleslorfqn'eUe  fe  trouve  encore  imprégnée  de  la  fetolîfé  au 
Hiiîieu  de  la  luelle  elle  a  été  fnrmét?  ;  aufli  rôr  quVlle  en  eft  féparée  ^  elle 
devienren  quf?lque  forte  fibreufe:  la  matière  cafeeufe  du  lair  de  chèvre 
jouit  à -peu-prés  des  mêmes  propriétës  ;  celle  du  lait  de  brebis  a  une 
confiftance  toujours  vifqueufe  ;  dans  le  Un  de  femme  ,  elle  ne  fe  f^are 
jamais  Tpantanément  en  niaOe  continue  Jesagens  employés  p43ur  lobtenfr^ 
ne  l\>ffrent  qtie  dans  Térar  ^wifé ,  conservant  roufours  après  fon  rappto- 
chemenf  une  e  péce  donduafî^écrcmeufei  celle  du  Uit  d'ineffe  acquière 
bien  icrat  gçlinneux,  maisprivéde  fon  humidité  par  la  prelle»  fo  patiies 
a*ont  pumt  une  grande  cuntînuité;  enfin» la  matière  cafeeufe  du  lait  de, 
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jument  refTemble  beaucoup  à  celle  du  lait  daneflej  elle  fe  forme  auffi  en 
mafle,  mais  avec  plus  de  difficulté. 

Il  paroîr,  d'après  cet  expofé,  qu'on  pourroit  établir,  comme  règle 
générale,  que  toute  efpèce  de  lait ,  incapable  de  fournir ,  par  \ts  moyens 
ordinaires,  la  m^èrc  caféeufe  fous  forme gélarineufe,  ne  donnera  jamais 
de  beurre  comparable  à  celui  du  lait,  donc  le  coagulum  efl:  bien 
caradérifé  ',  nous  (bnimes  portés  à  penfer  ainfi ,  par  ce  que  nous  voyons 
arriver  aax  laïcs  de  femme,  d  anefle  Se  de  jument  qui  fe  coagulent  mal  & 
qui  donnent  difficilement  leur  beurre»  tandis  quelles  laits  de  vache,  de 
chèvre  &  de  brebis  »  qui  fe  coagulent  bien ,  produifèhc  toujours  du  beurre 
ittvnfiy  &  avec  la  plus  grande  facilité. 

Lejèrum  de  ces  diftérens  laies  varie  pour  la  quantité  &  pour  la  faveur  : 
on  peut  l'avoir  clair  &  incolore.,  lorfqu  on  n*a  point  recburs  à  la  fermen- 
tarion  ou  au  feu;  les  uns,  tels  que  le  laie  de  femme ,  d'ànefle  &  de 
jument ,  le  fourniflent  en  très-grande  abondance ,  les  autres  au  contraire, 
comme  le  lait  de  chèvre  ^  de  vache ,  n'en  contiennent  pas  autant  5  enfin  , 
c  efl  le  lait  de  brebis  qui  en  donne  le  moins. 

De  toutes  les  parties  efTentielles  qui  condituenc  les  difftfrens  laits,  il  n'y 
a  que  le  fel  ou  fucre  de  lait,  dans  lequel  il  ne  nous  a  pas  éeé  poflUble  de 
remarquer  dfi  différence ,  quel  que  foit  Tanimal  qui  le  fourniflè  :  il  a 
cou  jours  la  même  faveur  &  la  même  couleur,  8c  c'efl  avec  jade  raifon 
qu  on  lui  a  donné  le  nom  de  Sel  ejfentiel  de  Lait. 

Si  le  lait ,  dans  le  même  animal ,  eft  expofé  à  une  multitude  innom- 
brable de  variations ,&. que ,  comme  l'urine,  le  fangyla  bile,&c.  il 
diffère  à  chaque  indant  du  jour  (r),  comment  pouvoir  (aifir  tous  les 

(i)  Nous  avons  fait  mention  plu(ieurs  fois  ,  dans  le  cours  de  ce  Mémoire,  des 
changemens,  pour  ain(i  dire  continuels ,  qu*éprouve  le  lait  des  animaux  bien  portans; 
nous  ajouterons  encore  Ici  que  ces  changemens  (ont  infiniment  plus  (ênfîbles  , 
lorfqQ^ns  font  malades  ;  mats  ce  quil  j  a  de  particulier  «  c'ed  que  Taltération  fe 
por€e  principalement  Hir  la  matière  cai2eu(ê,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  &  prouvé, 
cfi  ,  des  parties  confiitoantes  du  lait ^ la  feule  qui  (bit  véricablemenc  animalin^e  ;  il 
paroit  même  que  ce  qui  arrive  au  lait ,  a  lieu  également  pour  tous  les  fluides 

.  animaux  ;  la  fubftance  aniraaliCe  qu'ils  contiennent  eft  presque  la  ftule  qui  s'altère  ; 
âinfl ,  dans  le  (âng,  la  bile  &  l'urine  d'un  individu  malade,  c'ed  toujours  la  partie 
lymphatique  qui  fubit  une  forte  de  décompodtion ,  tandis  que  les  parties  féreufês  & 

Valînès  fe  coniervent  en  bon  état.  Sans  doute  il  nous  auroitété  facile,  pour  le  com- 
plémeot  de^notre  travail,  d'examiner  le  lait  pris  dans  les  diftJrens  états  où  fe  trouvent 
les  fcmelIeV,  (bit  avant ,  foît  après  leur  geilation ,  fort  pendaqt  qi^ellesiont  malades , 
tf  nous  n'avions  "pas  cru  entrevoir  que  le  vœu  de  la  Société  Royale  de  Médecine  fe 
bomolt  iconnoître  ce  fluide  ,  fourai  par  des  animaux  en  fanté»  &  tel  qu'il  fert  dans 
les  ufeges  ordinaires  de  la  vie  ;  il  fuffira  feulement  de  faîre^  remarquer  que ,  nous 
étant  appefçus  que  les  altérations  de  la  matière  cafeeufe  varioSent  à  raifen  del'efpèce 
de^Qiftladle  qui  les  produifoît ,  il  nou$«fcmble  qu*a  feroît  poffible,  d'après  des 
expériences  &  de^  obfervations  fuivies  &  multipliées,  d'obtenir,  par  la  fimple 
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points  de  comparaîfon  qui  exigent  entre  differenres  efpèccs  de  lâîtf 
Ce  n'eft  quVprès  avoir  été  intlruirs  par  nos  rechtrchts  &  p^r  nos  réritlfats* 
que  nous  avons  renoncé  à  préfentrr  ici  le  tableau  compaiariKdes  pruduîfs 
que  nous  avions  efquinés  ^  à  rimitation  des  chimiftes  qui  ont  traviillé 
fur  le  lait  i  il  nous  a  paru  poiïible  d  y  fuppïeer  avant^eufement  par  le 
iimple  parallèle  qui  vient  aètte  établi ,  de  l'éfat  le  plus  rarurd  drs  parties 
conllituantes  des  fix  efpcccs  de  laies ,  dont  IVxamen  nous  a  occupei» 

Ce  parallèle  femble  indiquer  le  vériféible  rang  que  les  dfféren*  laîts 
doivent  tenît  entt'eux;  il  appuie,  fans  cependant  cmfirmer  icpmton  dft 
deux  auteurs  célèbres  ,  Ca//rfi  &  Young ^f^ui  a'inbuoîent  la  ditlèrence 
des  laits  à  Tinflutnce  de  la  run^inanoti  À  de  la  non  rumination  des 
animaux  qui  les  fourniOcnt  {l}  \  il  donne  ta  facilité  d  en  faire  df  u^i  clallet  ; 
Tune  abondante  en  parties  fereufts  êc  fahnes^  compftndroif  les  laits  de 
femme*  d'ânefïe  &  de  jument  5  faurre  riche  en  marrère  buîyreufe  & 
caféeufe,  fetoit  formée  des  laits  de  vat  he,  de  chèvre  ëi  de  brtbîs;  enfin ^ 
il  défigne  reQcce  qu*il  faut  irhoifir  de  préférence,  dans  telle  ou  ttllt 
cifconfiance  ;  comment  on  peut  p-ifl^^r  dt  l'une  à  lauire  cUfle^Sc  même 
fucceflivemenc  de  Tufage  d'un  lait  à  un  autre  iaii ,  ùm  s  expofer  à  aucun 
înconvénientÉ 

Nous  terminerons  ce  Mémoire  par  quelques  réflexions  qui  neparoiflent 
pas  étrangères  au  fujec  que  nous  avons  traité* 

Réflexions  générales* 

Il  efl  facile  de  juger>daprè«  les  dérails  dans  lefqtiels  nous  venont 
d'entrer,  combien  efl  ùufle  fidée  de  ctux  qui  penfent  que  le  lait  tA 
comparable  à  une  émulfion* 

D'abord  une  éniulfion  ne  dcir  la  manière  d'ê're,  qn'i  de  l'huile,  qtiî, 
étant  Combirée  avec  la  martelé  parcnchvmaretile  &  le  mucilage  qui  fe 
trouve  dan^  toutes  les  femcnces  émuKÎves^  atiiuictt  la  ptt^priéfé  de 
devef^îr  ,  en  qnelc)ue  furie  »  foluble  dans  l'eau.  L'huile  ,  dans  l  eniulficn  , 
ne  peut  faniais  erre  féparée,  ni  par  le  repos,  ni  jar  la  ):€itt.flîon,ni  pat 
aucun  autre  moyen  connu  ;  on  a   beau  la. faire  chauler, elle   ne  donne 


inrpeâîon  da  'aîi  des  réfuJt^t'  Je  Médecine- |>raui|ue ,  qui  pourraient  ferv'r  â  rîfer 
des  prorïofltcs  -suffi  sûrs,  ptut-éire,  que  ceUK  que  i'étt  des  fecrétiofii  8c  fxcféckiû 
oflTrem ,  dansbLn  des  circonÛgnces,  à  Tart  de  guérir* 

(1)  H  eu  po^fiUe  <|ue  Je  beu'-r*  contenu  dans  U  ctème  du  lait  de  fenifue^  d'ineflë 
$r  de  jui^ent,  pjnage  refpèce  de  «  ollcHe  qvl  ^ppartiert  à  ïetT  pr^ifïr  ,conima 
dam  Its  animaux  ramîiijps  ^  ces  matière^  ofr^otu  es  ont  une  terd^nce  à  uve  plut 

grande  lolîdiié  ;  m^is  nous  avons  vu  ,  d;:rs  nos  expériences  pr^ct  dentés,  que  le  d^ffaue 
e  concrc'cjbilité  du  b#urre  ne  fayrott  erre  ïe  'èul  obfliicie  à  fa  ft-paration  ,  puîf^ue 
l'addiiion  de  l 'bu île  i  la  crème  de  Uk  de  vache  n 'empêche  point  que  ceue f^p^raiioii 
ftt  t'exécute  ccmplentmem  ^  elle  câ  rcuiitûcnt  un  peu  plus  kote. 


^ 
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jamais  de  pellicules  ;  enfin ,  les  fubftances  qui  coagulent  le  lait  ^  n'ont  pa9 
coures  la  même  aâion  fur  l'émuKion.  Le  beurre  »  dans  le  lair,  ne  con- 
tribue en  rien  à  fa  couleur  blanche  ;  il  parok  même  fi  peu  adhèrent  â  ce 
fluide ,  que  le  feul  repos  fuffit  pour  lui  permettre  de  fe  féparer  ;  après  (à 
réparation,  bien  loin  que  la  couleur  blanche  du  lait  ait  diminue,  il 
femble  qu'elje  foit  devenue  plus  marquée  :  la  matière  caiéeufe  que 
contient  alors  ce  fluide ,  e(l  donc  la  (eule  caufe  de  fa  blancheur ,  ic 
lexamen  de  cette  matière  nous  a  adez  prouvé  qu  elle  diffère  eflenrielie- 
ment  de  la  combinaifon  huileufe,  parencbyniaceufe  ^  mucilagi:ieu(è 
qui  produit  l'émullron. 

A  la  rigueur ,  la  crème ,  plurôt  que  le  lait ,  pourroir  être  regardée 
comme  une  émuifion  ,  puilqu'elle  contient  une  huile  qui  y  efl  divifée  Sc 
fufpendue;  cependant  lorfqu'on  considère  la  facilité  avec  laquelle  cette 
buile  Ce  fépare  &  fe  raiïemble  >«dès  Tindant  que ,  par  le  mouvement,  on 
met  en  contaâ  Tes  molécules  divifées,  on  ne  peut  sVnipècher  d'avouet 
que  Je  nom  à'EmulJion  ne  lui  convient  pas  davantage,  puifque  la 
manière  dont  le  beurre  exifte  dans  la  crènie ,  ne  reilemble  nullement  ï 
celle  de  Thuile  dans  Témulfion. 

Une  autre  opinion  contre  laquelle  nous  croyons  devoir  encore  récla* 
mer^c'eft  celle  qui  attribue  la  faculté  alimentaire  à  une  partie  confti^ 
ruante  du  lait ,  excluHvement  aux  autres  :  qui  la  fiit  réfider ,  par  exemple, 
dans  le  fucre  ou  fel  tflentieU  dans  la  matière  caféeufe,  &c.  il  nous  paroîc 
dénK>ntré  ,que  toutes  les  fubftances  qui  entrent  dans  la  compofition  du 
lait ,  jouiiTent  de  cette  faculté i  nous  penfons  de  plus,  que^  par  leur 
réparation  ,  ces  parties  n'ont  rien  perdu ,  quant  à  la  mafTe  &  à  l'énergie 
de  Taliment  qu'elles  préfentoient,  réunies  dans  le  lait  non  altéré ,  mais 
qu  elles  ont  perdu  de  leur  appropriation  ,  de  manière  que  le  beurre ,  le 
fromage  &  \t  ferum  ,  pris  dans  les  mêmes  proportions,  ne  pourroienc 

Elus  convenir ,  comme  aliment  ou  comme  médicament,  dans  \ts  cas  où 
\  lait  nouveau  produit  de  bons  effets. 
On  ne  fauroir  dourer,  que  le  moyen  d^augmenrer  la  quantité  &  la 

3ualité  dujair  des  aniniaux ,  ne  confifte  à  les  bien  nourrir ,  à  les  tenir  dans 
es  étables  propres ,  à  renouveler  fouvent  leur  litière  ,  à  ne  les  traire  qu'à 
des  heures  réglées  ,  &  fan^  les  fatiguf  r ,  à  fe  procurer  fur-tout  de  bonnes 
races ,  qui  ne  coûtent  pas  plus  de  foins  &  d'alimens  que  les  efpèces 
chétives  &  rabougries.  Mais  lorfqu'on  deHre  avoir  une  qualité  confiante 
de  lait,  il  faut  continuer  d'adminiftrer  aux  beftiaux  les  mêmes  fourrages, 
ce  qui  ne  doit  pas  erre  indifférent  pour  des  malades  fournis  au  régime 
laâé ,  pour  toute  nourriture  :  combien  de  fois  n'arrive*t-tl  pas  que  ce 
fluide,  après  leur  avoir  réuflli  pendant  quelques  jours  ,  leur  produit  tour- * 
2-.*oup  du  mal-aife,des  anxiétés  fi  confîdérables  ,  qu'ils  font  forcés  ^  i 
leur  grand  regret,  d'en  abandonner  Tufage? 

L'efpèce  de  révolution  opérée  chez  les  anim  aux  donc  on  change  toutr 
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à-coup  le  régime  ^  av^çrir  les  fc^mmes  cjui  nourriffciu ,  d'être  circonfpe^fleî 
(ur  ït  choix  de  leurs  aliimiis,  &  fur  la  néceilîté  de  continuer  l*u!age  de 
ceux  cjoi  leur  ibnc  le  plui  fatutaiTcs  :  qu  elles  appreûirem ,  pour  ne  jamais 
i  oublier ,  que  le  ?èle  empreilé  des  mères,  pour  alla  ter  leurs  enfans ,  ne 
fuffif  pa^  i  mais  qu*il  hut  encore  ,  pout  remplir  les  fondions  qulmpole 
un  devoir  aulTi  (acre  ,  écârrer  de  ce  qut  conftiiue  leurs  repas,  tout  ce  qui 
ert  capable  de  hârer  la  putféfgftion  des  humeurs ,  lorfquVlles  y  ont  dêji 
la  plus  grande  tendance  5  que  le  laJt ,  dijnt  les  homfnes  fonc  ulige  ,  dani 
les  différentes  circon  fiances  de  la  vie,  provient  d'animaux,  qui  cous  vivent 
de  fubftances  végéraJesj  quVn  un  mot  la  correfpDndàjice  qui  exifte  entre 
la  manière  de  vivre  &  le  lait  qui  en  réfulfe,  eftrrès  direâe.  On  cônnok 
cette  obfervafion  de  Borrichms  (ur  ïe  hk  dune  femme  qui  étoit  devenu 
amer  ,  parce  que  »  fut  k  fin  de  fa  gro (TefTe  elle  avoir  pris  de  la  teinture 
dabfynthe  (j). 

Un  moyen  encore  de  perfei5lîonner  le  lait  Se  d'ajouter  à  Ces  proprîérés 
générales  c'eft  non-feulemenr  de  donner  aux  animaux,  qui  le  four- 
nilTentjUne  nourtiture  faine  6c  abondante,  mais  de  choifîr ,  parmi  les 
végétaux  ,  ceuic  dont  finfluence  fur  le  lait  eft  plus  marquée.  Rappelons 
quelques  faits  relatifs  â  ce  moyen  ,  joignons- y  nos  expériences  aioC  que 
nos  QbfervationSj&  faifons  fentir  la  néceffité  de  profiter  de  cette  influence, 
pour  faire,  du  latr,  un  aliment  ou  un  médicament  plus  parfait  j  pour  rendre 
les  pTodtrirs^  le  fromage  &c  le  beurre,  des  objets  d'un  commerce  plus 
avantageux  &  plus  étendu* 

On  el>  perfuadé  depuis  long-tems  que  le  latt  participe  toujours  de 
l'individu  a  où  il  provient ,  comme  auflï  des  alimens  qui  ont  fervi  à  ft 


(i)  Indçpendamrnent  de  toutes  les  câufes  qu!  appofcent  ëes  çhangemens  notables 
à  h  coTnpoùûofi  du  hk  ,  hûus  oblërv^fons  qMé  les  animaux  qui  les  fournifTf  ni ,  font 
encore  cxpotcs  â  des  accidens,  qiri  ^  fans  rien  déranger  dans  leur  économie ,  peuvent 
néanmoins  furpendre  rémifïion  du  Uk  ou  en  tarir  tout^à<coup  la  fôurce^  La  Jrayeur, 
rétonne  ment  &  la  douleur;  Tuf^ige  de  que!<^ttcs  alîmens,  la  mal  adrefle ,  la  brtif^juerie 
6c  la  négligence  de  la  trayeufe  »  produîftnt  qyelqyi;fo^«  chet  les  femelles,  dei 
Ipaffnes  capaMei  d'opérer  ce  double  effet.  M,  Hayen ,  dont  les  ob/ërvatîons  font 
toujours  d*un  grand  iniérêt ,  nous  a  >|>pm  qu'on  jour  ft  trouvant  dans  les  Pyrénées , 
p  airoit  remarqué  c|u*iine  vache  retenait  fon  l4it ,  précifé^ent  parée  qu'elle  fe  troUToït 
entouKe  de  bçiucou^  de  pt^tfonn  es  ^  qu'elle  n*étoit  pasdinsThabitudede  voîr  ;  maîï 
la  furprire  fui  extrême  »  en  appercevnnt  un  jeune  pâtre  Juî  rouftler  auflt-tot  dt;  Taîr 
dans  la  Wve,  au  m^yen  d'une  efpèce  de  chalunieau  ;  alors  les  mammelks  laifièrent 
échapper  le  lali  avec  profufîon ,  nouvelle  preuve  de  la  corrtfpondance  qui  exîrtc*J 
entre  ces  deux  organes  \  maïs  ce  qui  pnroitra  ïïngulleri  tV^  que  cette  pratique  foît^l 
connue  des  Hotientots^  Se  peut<éire  de  toupies  peuples  Nomadef.  M..  Le  f^^îiiam 
qui  efi  t  fait  robrervîiiî^?n  dans  fes  voyages  en  Afrique  ^  rapporte  en  ni^me-tents 
que  ,  s'il  arrive  que  le  veaii  pérlfe,  on  en  conferve  îoîgneu/emeni  la  peauj  dont  on 
fait  un  mannequîn,  qulfert  â  tromper  !a  vache ,  laquelle  fédaîte  par  ce  Aratageme  « 
Gotitlnite  de  donner  Ion  Itît ,  comme  aupravanf*  '    ' 
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nourriture  ;  nos  expériences  ont  confirmé  cette  vérité  j  piu£eurs  aur«urs 
parlent  de  la  faveuc  amère  du  lait  de  vaches  nourries  avec  des  piatires 
amères ,  de  lodeur  dail  qu  il  exhale»  quand  elles  ont  mangé  de  lail,  de 
ia  couleur  communiquée  par  la  garance  ôc  le  rafran^  enfin,  de  ia  pro-« 
pr  été  purgarive  fournie  au  lait  par  la  gratiole  &  le  rbyrtmale.  Déjà  les 
médecins  avoîenr  cru  devoir  profiter  de  cet  apperçu ,  pour  fiiodificr  lé 
Jair  qu'ils  faifoient  prendre  à  leurs  malades. 

Il  n'ed  donc  pas  étonnant  que  le  fourrage  de  maïs  ,dont  la  laveur  eft 
lucrée»  communique  de  la  faveur  au  lait,  6c  que  la  fane  de  pommes,  dt-  ' 
terre,  moins  fapidc  6c  plus  aqutufe  ,  f  mrr.ille  un  laîr  plus  fade,  fans  être 
cependant  dénué  de  lucre  «  quoique  toutes  les  parties  de  la  plante  biea 
exaiiiinées,en  paroiilent  ablolument  dépourvues  ^  ce  qui  fembîe  prouver 
que  la  végétation .  n'cll  pas  le  ieul  laboratoire  011  te  fabrique  ce  iel 
elFentiel  ,  ôc  que  le  fyflême  anir\ial  aaulli  la  propriété  de  le  produire.. 

Mais  (i  la  laveur  du  lait,  Indépendamment  du  cachet  particulier  dq 
Tanimal ,  eft  due  à  la  réunion  des  difiérens  principes  qui  tonftiruenr  ce 
fluide ,  jl  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  ces  principes  reçoivent,  de  ia  parc- 
des  végétaux  ,  des  caraâcres  qui  font ,  en  quelque  lorte ,  indélébiles.  Si 
les  pUntes  contiennent ,  par  exemple,  le  corps  muqueux  en  abondance  , 
le  Idit  fournira  beaucoup  de  matière  caféeufe,  &  fa  faveur  fera  fade  ou 
fucrée.  Si»  au  contraire,  elles  (ont  très- aromatiques ,  le  beurre  fera 
fapide.à  raifon  de  l'affinité  de  l'efprit  re(fleuravec  le  corps  huileux.  De 
même  aufti  le  lait  (è  colorera,  fi  les  plantes  contiennent  une  matière 
colorante  foluble  dans  lun  des  principes  ,  &  il  abondera  cnferum  fi  les 
plantes  renferment  beaucoup  dnumidité.  Enfin,  tous  ces  produits  feront 
plus  fins,  plus  folides  &  plus  parfaits,  relativement  à  la  «ténuité  des 
fubftances  huileufes ,  mucila'gineufes,  Ôc  à  l'état  coriace,  dur  &  fibreux 
des  plantes,  qui  concourent  à  leur  formation. 

Cela  po'^é  ,  il  eft  facile  de  voir  pourquoi  le  beurre  le  plus  parfait  &  léf 
fromages  les  p'u  e'timés  proviennent  du  lait  des  troupeaux  nourris  dans 
Us  iirtirits  vu  croiftènt  enfemble  beaucoup  de  plantes  odorantes,  &  que 
quand  ces  m&snes  plantes  ont  perdu ,  par  la  deftication  ,  leur  parfum  Se 
leur  humidité  furabondante ,  elles  donnent  un  beurre  moins  délicac 
&  plus  ferme  (l)  ,  tandis  que   1^    vaches   nourries  fimplement  avec 

I  ■  I    .'  iiiy 

(i)  11  y  a  des  vaches  qui  donnent  du  lait  pendant  toute  Tannée ,  i  l'exception  des 
quatre  ou  cinq  jours  qui  précèdent  i'înâam  où  elles  vélént ,  &  qui  ne  (ont  pas  une 
/ematne ,  après  avoir  niis  bas^  fans  en  fournir  de  boâne  qualité,  tandis  qu'au  contraire 
d'autres  vaches ,  toutes  chofes  égaies  d'ailleurs  ,  exigent  deux  à  trois  mois  pour 
rèfiituer,  à  leur  lait,  les  conditions  qu'il  doit  réunir  par  rapport  â  Tefnploi  que  nous 
en  faîfons  ;  les  auteurs  qui  ont  dit  vaguement  qu'il  ne  fallolc  <e  (èrvir  du  lait  de 
vache  que  deux  mois  après  leur  geftadoii ,  parce  que ,  dans  cet  intervalle ,  on  ne  pou  voit 
en  tirer  m  beurre  m  fiotnage ,  fe  iônt  bien  trompés ,  puifque  la  vache  flandîrine  ou 
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{«tige  &  la  feuiliede  mdû  y  fotirnilTirnt  roujouriun  lait  fLJcré^àu  beurre 
fidt*  &  (-emie,  à  caiife  dt:f  l'indifrolubUité  du  corps  fucré  dans  le  boitre  ^ 
de  labrencc  de  la  partie  animarique  &dela  folidïté  du  végëfaU 

Ce  qui  explique  encore  pourquoi  le  beurre  da  lait  des  v^clies  que  fioui 
avotis  nourries  avec  la  fjtie  de  pommes  de  rerre,  pUnre  darir  la  conftU 
curion  eft  plus  aqueufe  que  celle  du  maïs,  d^nne  également  un  beurre 
innpide  ,  mêii  d'une  con(iftar>ce  moins  ferme  \  pourquoi  les  plantes  de  le 
famille  des  crucitèreî  communiquent ati  beurre  un  goût  fort,  tandis  que 
Itjerumeil  prefqu'infipide  ;  pourquoi  enfin  les  vaches  qui  pailTent  danf 
lesjieux  aquatiques,  fourniifenr  du  laie  moins  gras  »  que  celles  qui  fe 
nourfiffent  dans  des  pâturages  élevés  &  découverts. 

Ainis  (î  on  voutoit  perfedl:io,iner  le  beurre  &  le  fromage  des  vacbet 
nourries  dans  le  premier  pafurage, il  fuffirDJt  d'ajouter  quelques  plantes 
aromatiques  à  leur  nourrirure  ordinaire  »  comme  il  faudroïc  aOucief  à 
celles-ci  des  végétaux  fucculens  &  inodores,  pour  les  vaches  nourries  dans 
le  fécond-  Car  les  bons  pâturages  dépendent  autant  de  la  nature  du  fot 
&  desafpaifVs,  que  de  la  vanérë  des  plantes  dont  Ils  font  compoféîp  Le 
meilleur  miel  n'eft  pas  toujours  celui  que  Pabeille  va  recueillir  fur  une 
feule  plante,  &  peut-être  le  plus  excellent  fromage  rérulferait-il  du  lait 
de  differcns  animaux,  mclés  dans  d^s  proportions  relatives* 

Après  ces  obfervations»  fondées  fur  la  théorie  &  IVxpérience^  on  peut 
avancer  que >  fi  les  anciens  médecins,  toujours  arientjfs  au  cboix  des 
pâturages  ,  recommandent  à  ceux  qui  prennent  du  lait ,  comme  médica- 
ment ^  de  nourrir  lanimal  de  plantes  appropriées  à  la  nature  de  leurs 
maladies  (i)  »  il   ne  feroit  pas  moins  imporcaat  ^  pour  lavantage  des 


hoUandoI(^,cVfl4-di>e,  refpèee  qui  aie  p\m  de  laû  ,  nous  en  a  four  ï^Î  «  quatre 
jours  après  ^ivoîr  mU  bas ,  de  irès*favoureiix  ,  également  propre  â  la  butjrrîûtion  SC 
â  la  frofnagerî?^  Ne  fak-on  pas  en  outre  que,  dans  certains  cantons  de  rAn^leterre^ 
on  donne ,  â  une  vache ,  deux  veaux  a  nourrir ,  pour  tîrer  plutôt  parti  du  lait  de 
celle  â  laquelle  ona  enlevéfôn  veau  ;  enfin  ^  les  expériences  tentées  dans  les  en?irûnf 
de  Pdrîs ,  pour  févrer  les  veaujf  immédiatement  après  leur  naifTance^  â  U  faveur  d'une 
boifTon  laâéîforme,  ne  perrnettenr  plus  le  moindre  doute  fur  ce  que  nous  avançons^ 

(i)  La  pollîbilké  d'accroître  les  propriétés  du  laît^  par  celles  des  plantes  ^liïbcîées 
avec  le  fourrage  ordinaire ,  ne  paroît  pas  avoir  encore  été  afTeE  bien  çonftatée  par 
des  expériences  fui  vies  Se  par  des  obfervatSons  exaâes  ;  peut-être  a-t  on  été  un  peu 
trop  loin  ,  ksunsen  attrlbuanc  à  cbaque  efpcce  delaîr^  une  vertu  particulière  t  I^f 
autres  en  voulant  ^ue  les  differens  laïcs  produïHiTent  les  mêmes  cffetî  ^  par  la  raifôn 
qu*iU  contiennent  tous  les  mêmes  parties  conflituantes^  D'abord  ces  parues  ctrtdï^ 
tuantes  ne  s'y  trouvent  point  dans  des  proportions  égales  :  de  plus^  elles  font  modî* 
fiées,  arrangées  Bc  combinées  d'une  matiîcre  différente j  enfin,  leur  contcxturc  n'eÛ 
pas  la  même.  Nous  croyons  donc  qu'en  perfiftant  dans  ces  opinions  ^  on  ft  priveroît 
d'une  refTource  gui  pourroit  réfiiîter  d'un  moyen  fimple  de  rendre  amfi  le  Iiît  médî- 
camenreux.  Un  leul  exemple  fûfîrra  pour  le  prouver  î  un  médecin  ayam  con^îllé  â 
yti  malade  de  le  mettre  â  l'ufage  du  lait  d'une  vache  nourrie  avec  un  fourrage  ,  doni 

ûiflïrens 
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difPîrens  cantons^  où  le  beurre  H  fe  fromage  forment  une  branche  cfe 
commerce  conGdérable,  de  n'admettre  ^  dans  leurs  pârtirages^  que  les 
plantes  les  plus  propies»  non^feulement  a  augmener  j  dan*  le  laïr,  l'un 
ou  Taurre  de  c^s  deux  produits ,  mais  encore  à  les  fournir  toujours  bien 
élaborés,  &  dans  le  plus  grand  degré  dt?  perfedion.  Il  n'y  ^  point  en 
France  de  climats ,  de  Eerrcins  &  d'alpeds ,  qui  ne  réuniffcnr  des  plantes 
aromatiques,  mucilagineures  Se  fucrées^  ne  feroir-il  pas  po(Tible  de  les 
choiijr ,  de  les  multiplier ,  &  d en  régler  les  elpcces  fur  lufagc  auquel  oa 
deftineroit  les  lattages  ? 

Que  de  faits  ne  pourrions-nous  pas  accumuler  ici  pour  démontret 
combien  eft  dénuée  de  fondement  1  opinion  des  auteurs  qui  pféicndenc 
que,  relativement  à  la  qualité  ëc  à  l'abondance  du  beurre  &  du  fromage, 
la  m^mipularion  fait  tout,  &  non  les  pâturages.  On  reconnoîc  bien  vilî- 
blement  rinfluence  des  plantes  fur  la  nature  &  la  quantité  de  ces  deux 
produits ,  comme  autîî  celle  des  procèdes  employés  i  les  fabricjuer ,  de 
nous  penfons  c|ue|  fi  cette  branche  d'économie  rurale  éroir  mieux  Ibignée 
par-tour ,  nous  n'aurions  pas,  dans  le  royaume»  tant  de  fromages 
communs,  Se  de  mauvais  beurre* 

Telles  font  les  expériences  &  les  obrervarions  que  nous  avons  faîtes 
pour  déterminer ,  par  Tt^camen  comparé  des  propriétés  phyfiques  êC 
chimiques,  ta  nature  des  laits  de  femme ^  de  vache  *  de  chèvre,  d'âneiTe^ 
de  brebis  Se  de  jument. 


ONZIÈME     LETTRE 

D  E    M.    D  E    L  U  C\ 
A     M.    D  E  L  A  M  É  T  H  E  R  I  E  î 

Sur  h  Formation  des  Couches  calcaires  ù  leurs  premières 
Caïajirophes  ,  &  fur  les  Eruptions  volcaniques. 


IVl  o  N  s  ï  E  u  R  , 


Wmdfàt,  le  17  Novembre  i7^o< 


L'idée  de  quelques   naîuralîRes  que  la    fubftance   de  nos   couches 
calcaires  tfi  due  a  des  relies  à* daimaux  marins  ^  a  bien  pu  acquérir  una 

la  çiguc  forme roît  la  plus  grande  parcîe ,  bleptdc  l'anîmal  maigrit ,  perdît  (on  lait  ^  Se 
mourut  :  fans  dôme  on  aurait  pu  éviter  un  pareil  accident ,  eti  donnant  à  la  vache  t 
pour  bafe  de  fa  noumiure ,  des  herbage».  »  qaî  fani  contrarier  l'Influence  de  la  ciguë 
Cut  le  Uît  ^  au  f oient  cmpçchc  cette  plante  de  pr'juiîcîcr  à  la  fanté  de  ranimai. 
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lotte  Ae  plauribilicé  d'après  J'atialyre  chimioue,  mail  elle  na  jamats 
foureny  iVxtmen  de  la  Géologie.  Jai  dép  du  que  M.  de  Saussubk 
aveic  refufé  comme  moi  cetie  idée,  par  la  grande  qijanïiré  de  iubf- 
tatice*  calcaires ,  mêlées  aux  fubftances  primordiales ,  dans  lerqUtrlles 
cependant  on  ne  trouve  aucun  vcftige  à' animaux  marins^  èi  que  J'o- 
pipinn  de  cet  h*ibile  namralifte  ^  qye  les  couches  cakair&s^  comme 
rouies  It^  autres  clafles  de  cûuches  ^  étoient  des  produits  de  prcapiio-- 
tion  y  avoit  éclairé  nombre  de  phénomènes  générju^if,  qui  paroi  lient 
mainrenant  fous  leur  vraie  forme  ;  c  eft  ce  que  je  vais  oiontfer  ici  plus 
panicnlièremem. 

I,  En  affignanr  %\\x  animaux  marins  les  fubflances  calcaires  qui 
forment  une  partie  ii  confidérable  de  la  mafîe  de  nos  mnâncns ,  on 
accorde  ce  quM  y  a  de  plus  efTeniiel  dans  l'idée  de  M.  de  Saussure  ^ 
favoir^  que  les  marériaiix  de  ces  fubftances  fadbient  d  abord  parfit*  dti 
liquide  dans  lequel  nos  couches  ont  été  formee'î  :  car  les  infectes  n)aiîns 
nt  crcem  pas  des  fubftances  ca/r^iVex,  ils  en  trouvent  les  étémens  dans 
le  liquide  qa*ii$  habitent  ^  â£  il  ne  s'agic  ainfi  que  de  déterminer,  dia- 
prés les  phénomènes,  laquelle  de  ces  deux  voies  de  féparâtun  a  eu 
lieu  U  plus  probablement  ,  ou  Tentremife  dinjeâes  marins^  ou  deî 
précipitai  ions  chimiques*  Or  voici  un  premier  phénomcnc  général  auquel 
ces  deux  voies  dexrra^flion  doivent  être  conipirées  j  cVft  qu*il  neft 
aucune  cUfle  de  fubflance  dans  nos  couches  ^  qui  ait  revêfu  une  Ci 
grar^de  variété  d'apparence  que  la  clafle  cakairet  Dans  Thypothcfe  des 
ûnîmaux  marms ,  !a  feule  explication  qu'on  pût  donner  de  ce  phéno- 
mène, fercic  des  différences  dans  les  elpèces  à* animaux  qui  ont  fa- 
briqué ces  fubftances t  "Ti^is  Ion  trouve  des  corps  mariait  rrcs-différens 
dans  des  fucceflîons  de  couches  calcaires  de  même  efpèce ,  Se  les  mêmes 
efpèces  de  ces  corps  dans  des  couches  trè^-difFêrenre?;  ce  qui  concredît 
certe  explicarion.  Dans  les  précipitations  au  conttane  un  a  une  fource 
trcf-oâfurelle  de  changemcni^daus  ceux  quont  éprouves,  Ôc  le  liquida 
&  les  cauftfs  précipitantes  ;  changemtns  donr  ma  théorie  fournie  une 
idée  géuLtale^ 

a.  Avant  que  d*aller  pfus  loin  ^  je  dois  faire  ici  une  remarque ,  qui 
embralFcra  toutes  les  parties  de  la  Géologie  >  confiderée  comme  une 
fcience  dans  laquelle  nous  cherchons  encore  de  premiers  rudtmens. 
Dans  nos  recherches  fur  la  nature,  il  y  aura  toujours  une  grande  dîffé- 
Tence  ^  entre  afiîgner  des  caufes  générales  à  fes  phénomènes ,  et  dé- 
finît la  manière  donr  ces  caujcs  îtir  opéré.  Les  phénomènes  généraux, 
bien  déterminés  j  conduifent  aux  caujis  géncrales  ,  foit  en  excluant 
certaines  caufes  imaginées,  foit  en  fourniflanr  des  probabilités  en  Faveut 
d'autres  caufes.  Mais  quant  à  {^manière  des  opérations,  fa  découverte 
ne  peut  réfulter  que  d'un  pf^uvoir  d  anaîyfe  donr  nous  fommes  très-* 
Icun  eDCore«  ou  d'une  multitude  d'obfervatioos  bien  claflées,  fut  lef* 
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Suetlés  nous  oe  foirL>ns  que  commenceT.  Oti  n*ajrorr  donc  pas  raifort 
Vrendre  é\m  géologue,  qu'il  rendîr  compre  dû  h  formation  de  noi? 
cQucAcSj  comme  un  chimifle  rend  rote  co  Ttpre  de  quelques  produffs  du 
laboratoire  dun  autre  chimifle;  il  aura  lempli  (a  tâche,  Idrfqtre, 
pirrantde  Tenfenible  de  ce  ph^nomcne^  il  arra  monTré  U  feule  caufe 
géiîérale  à  laquelle  on  pmfk  r^fTi^nt^t  ^  $c  di>nrié  une  Mée  générale  auîlî 
des  câufes  de  fes  Jifferenceî.  Or  a  l'égard  de  nos  couches  calcaires  en  par- 
ticulier j  j*ai  déjà  montré ,  d'après  ceree  règle,  une  grande  raifon  de  préfë- 
rence  en  faveur  de  la  voie  A^  pféàpltattorî  ^  comparativemetit  à  lentre- 
tnife  des  animaux  marins^  Bc  en  voici  de  plus  dî renfles, 

3.  Ali  travers  de  U  grande  variéré  d'apparences  des  fubftanceif  calcaires 
dans  nos  couches^  nous  en  dilltnguouf  néinmoins  trois  claffes,  foir 
d'après  le  tems  de  leur  formafîon  ,  foir  par  leurs  differens  rapports  avec 
les  animaux  mari^ês^  Tû  déii  traita  de  U  ptemière  de  ces  clafTes,  qui» 
fous  nombre  de  formes ,  le  f couve  dans  les  couches  nommées  avec 
raifon  primorditlei;,  tant  par  leur  place  dans  la  fucceilton  des  fubllancef 
qui  ont  formé  ta  matTe  de  nos  continent,  que  parce  qu'elles  précé- 
dèrenr  l'exiftence  des  animaux  mirinr.  Ici  donc  l'hypo^hcfe  des  pré- 
cipiianons  nVft  pas  feulement  la  plus  probable,  mais  elle  eft  ta  feule 
applicable  à  cette  partie  du  phénomène.  A  cerre  prem'èfe  cla^e  de 
ftibftances  calcaires  en  fuccéda  une  aurre  rrès-diftinde,  dont  je  traiterai 
bienrof  en  détail  :  celle-ci  forme  des  amas  énormes  de  couches  dans  le^ 
grandes  chaînes  de  montagnes.  S:  Ton  verra,  d'après  la  firuation  de  cts 
couches^  qu*elles  doivent  accompagner  les  cauckes  primordiales  fous 
tous  les  autres  fols-  Or  cerre  féconde  claffe  de  couches  calcaires ,  pro- 
bablement plus  confidérable  que  toutes  les  fuivantes  ,  contient  un  lî 
petit  nombre  de  corps  marins  ^  que  fi  elle  rut  été  bien  connue  ,  jamais 
rhypothèfe  que  feramine  n'auroit  été  imaginée.  Cette  hyporhcfc  n'a 
donc  pu  prendre  naiifance  que  d'après  une  rtoifième  clafTc  de  couches 
calcaires  ^  poftérieure  à  celle- 11,  &  qui,  formant  prcfque  par-tout  des 
ïnonragnes,  collmes  ou  plaines,  sVft  trouvée  plas  a  portée  de  la  gé- 
néralité des  narurattfles;  &  il  crt  vrai  que  les  corps  marins  fe  trouvent 
3uelquerois  en  fi  grande  abontlance  dans  cette  claffe  àt  couches ^  qu'on 
iroîf,  qu  enrr*eux  Ç€  leurs  débris ,  ils  en  compofent  toute  la  mafle  : 
vctyons  cependant  fi  Ton  a  bien  examiné, 

^.  Un  fait  trè^-commnn  démontrera  d'abord  ^  qtie  quelle  que  foit  l'a- 
bondance des  corps  marins  Si  de  leurs  débris  dans  certaines  couches  f 
le  fabftanœquj  lesenibraffe  dl  qui  n'eft  pas  eux-mêmes ,  ne  peut  avec 
railbn  leur  être  arrribuée  :  c'eft  quil  fe  trouve  des  amas  auffî  grands  de 
ces  corps ,  dans  des  couches  00  la  fubftance  intermédiaire  prefque  im- 
perceptible eft  jaàleu/e  ou  argilleufe ,  que  dans  celles  où  elle  eft  cal-» 
caire.  Nous  ne  voyons  donc  là  qu*un  fait  général;  cefl  que  dans  le* 
plus  grande  amas  de  corps  marins^  il  v  a  roujour^  quelque  fij  h  fiance 
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Cilcaire^  dont  on  rrouvejî  peu  entre  les  cow  marins  dans  certaints 
€ouch§j  ou  parties  de  couches  ^  for mem  ^  raiit  au-delms  c|u'au-delloit$ 
de  CCS  amas  ^  des  couches  pures  de  icufs  eQ>èces,  qui  ne  conficnnenc 
que  peu  ou  point  de  car/^s  marins  ;  &  fouvenr  >  loïfque  crs  corps  viennent 
à  repacfïître  en  abondance  dans  la  fucceffîon  des  nicme'i  couches^  ils 
ioni  d'ef}C4.fS  lïès-djfîiérentes*  Il  y  a  donc  bien  fars  doute,  entre  la 
fubdance  calcaire  non  organiiee  de  Vnn  de  ces  genres  de  cQuches  6L 
les  corps  marins  quelle  embrailc  ,  une  analogie  chimique^  mais  iVna^ 
ïogie  géi'ltègique  n  tn  afligni?  pas  moins  cette  fubiïance  à  la  caufe  ge- 
rcer «de  qui  a  produir  fur  le  tond  de  V ancienne  rnerAU^tits  fortes 4e  couches 
dans  quelques-unes  defijuclJeç,  quoique  de,  clafles  t|^s-dîflïr eûtes,  ït% 
corps  matins  le  fonr  accumules. 

y»  L'indétcfïniiTatioR  de  forme  de  ta  fubflance  critwire  non  orga- 
fïirée  j  d^ns  quelques  couches  q\i\  Cônt le n n en t  beaucoup  de  cc^^i/i/^i^rj, 
&  quelque  tcflemblance  avec  eux  poux  la  couleur,  ont  pu  aull!  fane 
îilunon  :  mais  très  fou  vent  cette  fubftance  fe  trouve  fous  une  forme 
criftâlline  ou  granulée  ,  &  fouveut  auflj  ,  les  corps  marins  tranchent 
avec  elle  prerque  du  blanc  au  noir.  Ce  dernier  cas  fa  trouve  dans  les 
marbres  noirâtres.  Il  abondans  en  certaines  contrées^  dans  lefquds^ 
quand  ils  font  polis ,  on  4iftmgue  iufqu  au  moindre  veÛige  de  coquillage 
.  ou  de  madrépore*  Or  dam  ces  marbres  auflî  on  ttouve  des  portions 
de  couches  où  cette  fubllance  cakaue  noirâtre  n'efl  qu*en  fou  petite 
quantité  çnrre  les  corps  rnarins^  tandis  qu'en  d*auires  ^rri^s,  foit 
ties  mêmes  coucÎhs  ou  d'aiitrfs  couche*,  on  la  trouve  en  nulles  con- 
tinues ^   &  quelquefois  fans  aucun  vertige  de  cq%  corps* 

6.  Ai u fi  1  examen  feul  drs  fubfHnce^  calcaires  de  no£  conrjneiif  ^ 
léfiite  rhjrpQîhIfe  qui  afÇgne  tux  injiâts  marins  *  leur  extraditon  du. 
liquije  00  elles  if  oient  contenues  :  mm  voici  une  autre  conlidcrârioa 
^ui  i  y  *i^^^^ï  ^  qui4;il  d'une  imjmttan ce  générale  en  Go^logie.  Ceux 
qui  admettent  cetfr  bypothèJe  fuppofenr  que  la  même  opération  le 
continue  dan^  la  mty  aâuelie^  &  ils  doivent  leJuppql^r,  pujfque  cette 
mer  auffi  rer-fetme  be^fitoup  des  mêmes  genres  d'unimaux»  Mais  je 
vais  montrer  qu'il  n*ef)  téfulrenéanmi^ins  rien  ^ie  pareil  à  nos  coacAis' 
calcaires^  &  ce  fera  en  nicme-rems  une  prem'tre  diÏÏe  de  preuves,^ 
que  les  caufes  générales  ont  beaucoup  chat.gé  fur  notre  globe,  depuis 
que  nos  cominens  ont  été  mis  s  fec» 

7»  Je  me  bornerai  aux  deui  claffe?  j^riti  ci  piles  d*  animaux  marins  qui 
forment  des  f'Iides  catcaïtes  i  ceux  qui  iont  renfermés  dans  des  ffï^i*///e# 
&  les  infères  qui  fubriquenr  des  mt^ej  Ci^Ad/V^i,  ^u^i*?  dilimguerai 
en  généiil  fous  le  nom  de  maJréforcs^  A  l'égaid  des  premiers^  nous 
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ne  voyons  que  ceci  dans  la  mer  aâudle^  que  leur»  gérïéraîions  fe  fuc- 
cèdânt^  &  que  leurs  dt-ponilles  j  dèpolces  iur  le  tond  de  la  mer,  y 
font  enfevelitfs  dans  une  rajé^  ^  la-forniation  de  lacjuelle  ils  n^ontaucone 
fiatt  fenlible  j  &  cjui  jie  s'endurcit  pomn  fl  n'y  a  "Sanc  rien  ddm  ce 
premier  iait  qui  conduife,  par  Tindlogre  la  plus  dift^nre^  â  rien  qtii 
lefrtmble  à  nos  cûacA^s  de  pknes  calcaires \  &  fi  Ton  prtteiidok  qu'il 
petit  s  en  turmer  de  partfilles  à  de  grandes  profc^ndeurs,  autre  que  ce 
Jêroît  une  hypotbcfe  gratuire  &  érrangère  à  f explication  des  monutgnts 
de  cette  forte,  elle  feraic  contredite  pai  ce  qui  fe  p^ffe  fur  tous  les 
fonds  qui  nuus  iont  connus. 

8^  Les  injçdes  marira  qiîj  forment  les  madripores  ,  font  Teffèce 
d'animaux  fur  laquelle  il  paroîr  qu'on  a  le  plus  compté  dans  l'hypothcfe 
que  fexaminev  à^caufe  des  mafles  confidérables  A^madrépmes  qui  fe 
trouvent  le  long  de  quelques  côfes,  fur-tout  autour  de  certaines  îles;  mais 
examinons  ce  phénomène.  Les  infedes  qui  fabriquent  cette  efpcre  de  ma^ 
dréporù  ont  pris  pour  point  d'appui  quelque  éminence,  ordinaîremeju 
volcanique^  qui  les  tapprochoic  de  la  fuftace  de  la  mer  ;  ils  y  ont  pullulé 
èc  y  pullulent  en  prodi^ieufe  abondance  «  continuant  â  étendre  ces  habi* 
talions,  formées  de  cdlules  par  campardmens  crès-matqués*  VoiU  donc 
une  efpèce  de  fabrication  bien  dérermince»  ôc  fi  de  paieUles  mafles  de 
madrépores^  d'une  efpccc  fi  caradérjk*e,  avoient  été  tormtres  dans 
'  tancicnne  mer  ^  nous  k&  retrouverions  dans  nos  terres ^  paifque  les  mû* 
*drépores  de  la  fttudure  la  plus  délicate,  s  y  diftinguent  très-aîfément  de 
tout  ce  qui  les  enviionne»  Or  aucun  obrervateut  n'a  décrit  rien  de 
pareil  ;  ^  mon  frcret  qui  s'eft  particntîcremenr  attaché  i  la  recherche 
de  ce  gçmû  àt /i)JJlîe ,  en  étudiant  les  ctrcondânces  qui  l'accompagnent 
dans  nos  couches  ,  ne  Vy  a  jamais  trouvé  qu^ifole  :  il  en  a  rairemblé 
un  trèi-grand  non\bre  d^efpèces ,  donc  pludeurs  ont  leurs  analogues 
dans  la  mer  aûueUe,  mais  ce  ne  font  que  éts  erpècss  qui  forment  des 
grouppes  épars;  grouppes  qui ,  dans  nos  couches  ^  fe  trouvent  toujours 
bien  tetniinés,  &  trcs-diflinds  des  fubftancfs  qui  les  embraOent  en  corn- 
ïnun  avec  àt.%co^uîUazcs^  Kmû  les  grandes  maiTiis  de  madréforei  qui  fe 
forment  dans  la  mer  aâueîte  ne  conduilent|  par  aucune  analogie^  à 
forigine  des  cauches  calcaires  de  nos  contlnens;  Si  c'çft  au  contraire 
une  féconde  preuve  de  la  grande  différence  de  cène  mer  a  la  mer  art'* 
ûienne  :  cette  preuve  appartient  même  à  une  clalTe  très- frappante,  favoir* 
la  différence  graduelle  des  corps  organifés  dans  nos  couches \  différence 
qui  sVft  accrue  par  un^du/,  des  denùers  tcms  de  la  mer  dncienne  à 
1  état  de  ia  mer  d*aujouid*faui ,  comme  je  le  montrerai  fuccellîvemcnr. 

p .  Lev  naiuraltOes  qui  ont  aHi^né  nos  cauckes  calcaires  à  des  pro^ 
doits  à^anîmaux  marins  ^^ienid^ni  bien  que  celles  de  ces  fubllances  qui 
ïom  grauiUi's  devoitnr  êtr»*  expliquées  dans  leur  hypofhèfe  ,  l^-s  ont 
nommées  oi^Uihcs  p  les  pietmnt  pour  des  amas  £mufs  de  ces  animaux* 
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Sins  doute  que  cerre  dénomînarîon  a  piîs  Ton  origine  dans  le  cabinet 
d'un  curieux  I  6c  qu'elle  a  paiTë  ainfi  dans  les  coUcftïons;  mais  ott 
loublie  eu  tanc  de  connées  calcaires  ^  ou  roures  les  couches  (qui  gra^^ 
nuUes^  Se  ou  même  ,  dans  quelques  couches  s  les  grains  éranc  ferru- 
gineux, font  traités  comme  minerai  de  fer.  M*  de  Saussure  a  com- 
pletremçnt  rèfuié  cette  éttarige  hypochèle ,  aux  §§.  377  &  fuiv-  de  fes 
Fofiïges  dans  Us  Alpes  ^  ô£  il  a  montré  que  les  grains  dont  il  s  agit  ne 
peuvent  être  qu'un  produit  àt  précipitation*  Or  ce  phénomène  encore  rrês- 
commun  dans  nos  couches ,  n  eft  connu  nulle  parc  dans  la  m€t 
ûSaelte* 

IQ.  La  difcuïïïon  dans  laquelle  je  viens  d'entrer  regarde  des  objetf 
delà  plus  grande  importance  en  Géologie^  ceft  pourquoi  j*ai  entrepris 
dy  Bxer  Taîtention  des  naturalides.  La  mafia  entière  de  nos  cùmmtns 
eft  compofée  de  couches  dont  les  fubftances  ,  avant  que  d'crre  dé- 
potées fous  cttie  forme,  ont  dû  exiller  quelque  part»  Des  confidéta- 
tions  générales  très  fortes,  conduirenrà  penfer  que  ces fubllances,  con* 
tenues  d  abord  dans  un  liquide ,  en  ont  été  féparées  pat  précipitation*  Les 
fubftances  calcaires  font  une  partie  confidérable  de  la  maïïè  de  ces 
eoiicheSf  de  il  n'y  a  fur  kur  origme  que  deux  hypothèfei ,  qui,  l'une 
6c  fautrè,  en  placent  les  élémens  fondamentaux  dans  un  liquide  :  mais 
comparant  ces  hypothèfcs  aux  phénomènes ,  l'une  d'elles  perd  toute 
irraitemblancei  cVft  celle  qui  attribue  la  fabrication  de  ces  fubdances 
aux  organes  des  animaux  marins*  Refle  donc  la  précipitaiion  ^  comme 
ftule  caufe  probable  de  la  formation  de  ces  couches  \  ce  qui,  pai  les 
mêmes  rai  Ton  s  générales ,  s'applique  à  toutes  les  couches^ 

IX.   Cette  dilcufllon    encore,  dans   fa  parne  où  }'ai  comparé  lei 

Ïihénomcnes  de  la  m^r  aSuelle  à  ceux  de  la  mer  ancienne  ^  montre  la 
rivolité  de  toutes  ces  hypothcfes  »  dans  lefquelles,  &  par  des  caulef 
fuppofées  toujours  exidanres  ^  on  fait  promener  des  continens  autour 
du  globe,  foit  par  leur  accroiiïèment  dun  côté  &  leur  diminution  de 
Tant  te,  foit  en  fe  formant  quelque  part  tandis  qu'il  ^çn  détruit  ailleurf. 
Il  s*eft  formé  fur  notre  globe  un  prodigieux  amas  de  couches^  maif 
leurs  phénomènes  indiquent  clairement  qu'elles  ont  été  produites  & 
modinées  par  une  fucceitïon  de  caufes,  dont  aucune  n*exi(te  mainrenant* 
Ceft  cere  (ucceffion  que  jai  entrepris  de  tracer  d'après  les  phénomènes; 
j'en  aî  décrit ,  dans  ma  lettre  précédente,  la  partie  ^rimordialg ^  qui 
fe  diftingue,  tant  par  la  nature  des  fubjîancts  qui  furent  alors  dé- 
pofées,  que  par  fon  antériorité  de  date  à  Pexillence  des  corps  organijêî^ 
&  ;e  vais  reprendre  le  fil  de  ces  événemens. 

Cinquième     Périodk, 

I2i  A  quelque  époque  de  la  fuite  des  opérations  dont  nos  couches 
font  1^  léfultats^  il  arriva  quelque  grand  changement  dans  le  liquidé 
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quî  concenoit  leurs  fubftan ces  j  car  aa  lieu  de  ce  mélange  de /ra^^/m- 
fions  dont  les  ruhAancts  cnUaîres  ne  faifoient  qu'ute  pairie  ^  fom 
diverfet  formes  1  il  Je  fit  à  tmm^nfcà  fréaphanmi  d^nt  même  erpcce 
de  fubilaoce  €ûUairû  »  &  dei  animaux  marim  commei^cèretir  à  y 
latHer  leurf  dépouillcâ.  l\  hXïon  de  nouveiks  caufes  p4>ur  jrrnduire  ces 
nouveaux  efFeU}&  /en  ai  indicjuédeujr ,  quij  par  leur  ndrtirtj  tourniHenc 
Tidee  de  rfcs-grands  changement  du  genre  de  cenît  que  je  viens  dln-p 
dîquer.  La  premicre  de  ces  caulrs  fut  cjue  U  liquide  accumulé  Tur  une 
^  partie  du  globe  y  fut  imprégné  d*une  malle  immûnftdt  Jjuii/es  expan* 
JiiUSf  d  abord  par  une  éruprion  loudiiine  de  ces  jhàdes  hors  des 
cavernes  ^  &  eniutee  par  la  durée  de  leur  forrie  julqu'au  tems  où  de 
nouvelles  précifitûtions  eurent  ccnfolidé  les  fradures  de  la  croûie* 
On  conçoit  pat  une  analogie  générale,  que  ce  fur  là  une  premiéie 
taufe  de  grand  changement  dans  la  nature  àt%  préàphtiiions^  Lautre 
caiife  qui  dut  encore  avoir  de  grands  effets  fur  ce  premier  phéno^ 
îiiéne,  mais  fur- tout  fur  la  poiïîbilité  de  lexiflcnce  des  animaux 
marins^  fut  l'a^îon  alors  commencée  des  rayons  dn  fottiL 

i^-  Les  grandes  chaînes  de  montagnes  font  nos  guides  i  legard  de 
la  fucce/lîon  des  cmuhei  dans  ces  périodes  reculées.  M.  pe  Saussure 
«  rendu  fenfible  que  lorfque  les  rangs  parallèles  de  ces  montagnes  font 
compofés  de  couches  qui  fe  îedreflent  en  appui  contre  le  rang  ceittral, 
ils  indiquent  Tordre  de  fuperpolitiûn  des  différentes  claffes  de  couches 
tandis  quelles  étoient  dans  Tétat  hoiiiontal  cù  elles  ont  dû  erre  formées. 
Or  à  la  fnire  des  rangs  de  rotAe  gri/e  mêlée  de  fihifle  ^  dont  les  couches 
furent  farmées  fur  celles  qui  tiennent  i  la  narure  éiigranh^  nom 
trouvons  dans  ces  montagnes  dt%  rangs  d\me  prodigieufe  épaiffeur, 
formés  d'une  fubftance  que  je  vai^  déligner  par  ta  defcriotion  quVa 
donne  M,  P  allas  dansfes  Objervaiionsfur  Id formation  des  Montagnes^ 
pa^e  54.  «  Dans  route  lerenduedes  vaftes  dominations  ruHesfdic-iQ^aunt 
3>  bien  que  dans  l'Europe  entière,  les  obfcrvafeurs  attentifs  ont  re- 
»  marqué  qne  généraîemem  la  hande  fckijïeufe  des  ;;randes  chaînes  fe 
»  trouve  immédiatement  recouvcne  ou  coaee  par  la  bande  calcaîre  «« 
11  païle  enfuite  de  deux  ordres  de  monraenes  calcd/MÊ  qui  ont  des 
caradcres  dïflinftifs,  &  fur  le  fécond  defquek  j'emprunterai  au/Tî  fes  ex- 
prenions  lotfque  j'y  arriverai  ,  &  à  Tégard  du  premier ,  voici  comment 
il  le  décrit,  et  C*eft  (  dit-il  d  abord  )  une  roche  calcaire  Jolide  d^uu grain 
V  uni~^  qui  tantôt  ne  contient  aucune  trace  de  prôduUions  marines  , 
30  tantôt  n'en  conferve  que  des  empreintes  auffl  légères  qu'éparjes  ».  G'cfi 
ici  la  leconde  des  dalles  de  couches  cakarrei  ^  que  fai  diftmgtîées  ci- 
deffus ,  &  dont  on  peut  d'aurant  moins  confidérer  la  fubftance  comme 
formée  de  débris  de  corps  marins ,  que  Je  peu  de  ces  corps  dont  on 
y  trouve  des  tn:pfein£cs  y  font  ordinairement  des  cornes  dammon^  co- 
quillage papiracé*  Oc  voici  ce  que  dit  M*   ?a^las  de  la  malle  de 
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ces  couches  &  de  leur  (îruatioji  ;  œ  Cetre  roche  s'élève  en  monrapnef 
»  d'une  haureur  confîdérable  ,  tn<?t;ulicre5  ,  rapides,  coupées  de  vallons 
»  ejcarpés.  $e%  couches  j  généraleiiieni  épAiiTtSt  ne  font  point  de  niveau  ^ 
»  mais  irés-inclméfs  a  thorijùn  ^  paraUèJes  pour  ta  pluparr  i  U  direc- 
«lion  de  la  chitine  qui  t{\  aullî  généralement  celle  de  h  èiinde 
^Jcklftuijc^,  Noos  verrons  bien  for  des  dercriptions  femblables  de  M* 
DE  Saussure,  parlanc  des  Alpes ^  &  de  M.  Ramond  parlant  des 
Pyrénées* 

r4.  Ces  amas  calcaires  furcnr  les  premiers  qui  fe  formèrent  tm  le 
fond  de  Wtnc/enne  mer,  c'eft-J-dire  ,  fur  la  partie  de  la  croâie  primor- 
diale <]tii  s*éfoir  enfoncée*  Mais  avant  que  de  décrire  ce  qui  arriva 
enfuite  à  ce  lie  de  la  mer  ^  je  dois  rappeler  les  principales  circonf- 
tances  de  fa  formation ,  parce  qu'elles  inflyèfent  far  la  fuite  des  ëvé- 
nemenfî,  La  croûie  ^  dans  fon  prt^mier  éraf ,  ne  refta  appuyée  au  bout 
de  quelques  rems  que  fur  des  ramifictiiiùnî  endurcies  qui  l'ëtoienc 
formées  dans  les  fubftawces  molles  infërietrres  ;  5c  ces  ramificailons  ^ 
refiées  d^abord  à  leur  niveau  originel ,  féparoient  h^  cavernes  formées 
par  l^air^ilTt-menr  fucceflîf  des  autres  fuhflances*  La  chute  de  la  partie 
de  la  croûte  qui  devint  le  fond  de  l'ancienne  mer ,  fut  occafîonnée  par 
raffaifîèmenr  de  ceî  appuis  ^  qui  s'enfoncèrent  dans  les  fubftinces  enfin 
ramolies  au-defTous  dVni^e,  Durant  cette  chute,  la  croûte  fe  rompit  le 
long  de  fes  appuis  ^  par*rotie  où  ils  trouvèrent  enfin  de  la  réfiIUoce; 
mais  arrivant  bientôt  lur  les  fubftances  molles,  elle  reprit  une  fituation  à 
peu-pïCî  horizontale  dans  la  plus  grande  étendue  de  la  mer  qui  fe  forma; 
Tel  fut,  dis-je,  le  premier  /i/i*/ de  Vancienne  mer,  que  tes /rreVi* 
piiations  calcaires  dont  je  viens  de  parler,  recouvrirent  &  confolidcrent 
de  nouveau» 

1 5^,  Maïs  durant  cette  révolution ,  &  jufqul  ce  que  les  fradures  eufTent 
été  fermées,  une  nouvelle  quantité  de  liquide  avoir  pafTé  fous  la  croittei 
^  et  liquida ^  s'infiltrantau  travers  des  fubdances  déjà  molles,  arteignît 
ainli  à  de  plus  grandes  profondeurs,  d*où  réfuita  une  nouvelle  retraite 
desfubftances  molles»  &  de  nouvelles  cai'^nie/  entre  les  ramifications 
dures^  Il  arriva  donc  de  tiouveau  à  quelaue  époque,  que  cette  partie 
de  là  croûte  fubir  une  nouvelle  ^^Aiï/f»  mais  dans  laquelle  les  ramifications 
dures  réfiftcrenr.  Alors  la  partie  calcaire  de  U  crouie  fe  rompit  fur  les 
anciennes  fraâures  de  ta  croûte  primordiale  j  en  fuivant,  tant  les  con^ 
cours  des  appuis^  que  les  irrégularités  de   leur  hauteur. 

l6,  C ei>  ici  lorigine  de  nos  grandes  chaînes  de  montagnes ,  au 
cenrredefquelles  s'élèvent  les  pics  granitiques ,  fmvhdt:  rangs  Je  AtJIeux^ 
&  ceux-ci  des  rangs  calcaires  définis  ci-de(Tiis.  Ces  malTes  de  couches 
rompues  sHncUnèrent  Je  long  des  flancs  &  dans  les  folutions  de 
continuité  des  ramifications  du  premier  de  ces  fens ,  réfuira  la  foime 
générale  des  chaînes  ;  &  du  derojcr ,  les  grandes  vallées  qui  les  tra» 

vcrfenr  | 
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verfent,  où  fouvenc  même  toute  la  mdif[e  des  couches  a  dîfparu.  Quant 
aur  parties  où  les  couches  s'inclinèrent  feulement,  ce  qui  eut  prin- 
cipalement lieu  fur  les  flancs  des  rdmifications ,  elles  glifsèrent  les  unes 
fur  les  autres,  &  en  général  par  clafles;  funion  entre  celles-ci  étant 
moins  forte  qu'entre  les  couches  de  même  clafle,  qui  pourtant  auflî 
iè  divisèrent  en  nombre  d'endroits.  On  conçoit  que  dans  cet  affaifle- 
ment  latéral ,  les  couches  calcaires ,  comme  extérieures ,  defcendirent 
en  général  le  plus  bas,  parce  qu'elles  furent  reteiuies  plus  tard  fur  les 
pentes  des  ramifications  :  les  couches  fchifieufes  ayant  été  plutôt  re- 
tenues, reftèrent  donc  aufTî  plus  élevées,  &  les  couches  granitiques 
percèrent  dans  le  haut.  Les  parties  où  fe  divisèrent ,  tant  les  différentes 
claiTes  de  couches ^  que  les  couches  de  même  clafTe ,  formèrent  ces 
vallons  efcarpésy  dont  parle  M.  Pallas,  ic  que  nous  verrons  dans 
la  defcription  de  M.  Ramond  ,  c  e(l-à*dire ,  les  vallées  élevées  de  ces 
chatnesj  qui  d'ordinaire  en  fuivent  les  contours  dans  les  intervalles 
des  grandes  &  baffes  vallées  ,  &  tous  ces  rangs  diftinâs,  formés  de 
touches  rompues  &  redreffées  en  appui  les  unes  contre  les  autres  vcr$ 
Je  point  où  elles  fe  joîgnoient  auparavant^  élevèrent  alnfî  leurs  bords 
profondément  endentés ,  qui  leur  donnent  ràpparênce  -de  langs  de 
pyramides. 

17.  On  fentîra  bien  que  je  dois  me  reflêrrer  dans  des  idées  géné- 
rales ,  tant  de  cette  catafltophe  que  de  fes  caufes  ,  car  l'explication 
•des  cas  particuliers  feroit  fans  fin  ,  même  pour  ceux  où  l'on  pourroit 
déjà  déterminer  certaines  circonftances  comme  caufes  de  déviations 
à  la  loi  générale,  outre  bien  d'autres  cas, fans  doute,  dont  les  caufes  par- 
ticulières ne  viendrôient  pas  d'abord  ï  t*efprit.  Je  me  contenterai  donc 
d'indiquer  ici  quelques-unes  des  circonftances  qui  ont  produit  ou  pu 
produire  des  irrégularités  embarraffantes  dans  l'arrangement  âé'ces  maffes 
culbutées*  J'ai  dit  d'abord  en  général  que  dans  cette  fecoride  révolu- 
tion les  appuis  de  la  croûte  ne  s'enfoncèrent  pas  eux-mêmes,  mais 
ils  purent  s'enfoncer  en  quelques  endroits  ,  &  produire  ainfi  culbute 
(ur  culbute,  œ  qui  (put  de(renir  une  caufe  de  dérangement  dans  l'ordre 
même  desmai&s  de  couchesv  Je  n'ai  confidéré  non  plus  qu'une  feule 
cataftrophe  générale  à  cette  époque ,  parce  que  je  n'ai  eu  d'abord  ea 
vue  qu'un  phénomène  général  de  nos  continens  :  maïs  elle  a  pu 
s'exécuter  fucceflîvemenr,  non-feulement  à  l'égard  de  parties  du  fond 
dé  la  mer,  fort  diftantes  les  unes  des  autres,  mais  fur  les  mêmes  r^* 
mifications  y  par  où  de  nouveUes  précipitations  produites  dans  les  in- 
tervalles^ ont  pu  apporter  quelque  changement  en  différentes  parties  du 
même  effet ,  produit  néanmoins  fucceffivement  fur  tout  le  fond  de  la 
mer.  Enfin  je  n'ai  encore  indiqué'^our  caufe  du  foulevement  des  maffes 
de  couches  &wn  côté,  que  leur  abaiffement  del'a^àtre;  mais  dans  cette 
cataftrophe  il  y  eut  de  violentes  éruptions  ie  fluides  expanfibles  ^  fur- 
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tout  au  travers  des  fraftures  fupéri*!UTes,  &  il  dut  en  Téfultet  de  gtandcs 
niodiBcations  î^nv  lest^rï^ts  des  iuires  caufes»  Je  déremûnçr^î  bientôt  plu» 
précifcmecr  mie  des  circonA^nces  précédentes  j  pour  ruxphvëMon  d"aa 
phénomène  particulier,  &  ce  fera  un  exertrple  des  développemcns  que 
peut  acquérir  cette  rhéorîe,  par  des  obfervatîons  plus  dérer nimées  que 
J10US  ne  le$  avons  encore  :  mais  ici  je  me  bornerai  à  cânclure  de  ce 
qui  préccJe ,  que  ce  que  nous  nommons  les  grandes  chaînas  de  mon.'' 
idgnes  furent  d^abord  dts  éminences  fur  le  fond  de  ï* ancienne  mer^  z 
cauk   de  Vûffîitjjement   des  autres  parties  de  et  fond* 

18.  Dès  que  certe  formation  de  nos  grandes  chaînes  de  montagnef 
s*cft  préfenree  à  refprir ,  il  ne  faut  que  les  voir  elles-mêmes  pcïur  y 
prendre  confiance,  Jk  je  ne  faurois  les  mettre  plus  léellemenr  tous  Ici 
yeux  de  mes  Ucleurs  cjuVn  leur  préfentant  un  fjibleau  >  tracé  de  la 
inaîn  même  de  f  habile  géoio^ue  dunr  j'ai  reçu  l'idée  ab/lraire  de  celte 
origine.  Dans  le  pallëgf-  t]iie  je  vais  citrr  ,  nxé  du  §.  pic^de?  f^oyûgcs 
dans  Ivs  Aipes  de  M.  de  Saussure,  il  te  leptéfente  fur  If  Cramant 
qaïl  venoif  de  décnre,  &  vaici  ce  quM  dit  des  objets  d*aIentour» 
ce  Vinclinaîjiin  du  Cramant  &  de  fa  chaîne  contre  le  Mont-Blanc  ^ 
»  n'eft  pas  un  phénomène  qui  n'appartienne  qu'à  cette  montagne  » 
»î  il  eft  commun  à  toutes  les  moniûgnes  prîmitives  ^  dont  c'eft  une  loi 
m  générale  que  les  JeconJûircs  qui  les  bordenf  ont  de  pan&  d'autre 
3î  leurs  couches  ajcendanus  vers  elles  »,  On  verra  dans  le  refte  de 
ce  paifage  qu^  par  montagnes  primitives ,  M,  D£  Saussure  entend  ici 
ie  rang  grantdque  central  »  &  par  fecondatres  ,  les  rangs  qui  fucccdettt 
de  part  &  d'au^fe,  &  que  M.  Pallas  nomme  la  tandt  jhkijîtufe  & 
la  bandé  calailre  ;  non  que  cts  rangs  f  confidérés  comme  montagnes, 
foient  de  dates  diiférentes ,  mais  parce  que  les  uns  font  coinpoCésde 
gauches  plus  anaennes  qut  les  autres,  œ  C'eft  du  Cramant  (  continiic-t*il  ) 
»  que  je  fis  pour  la  premitre  fois  cette  obfervation  >  alors  nouvelle  , 
»  que  j'ai  vérifié  enluite  fur  un  grand  nombre  d*autres  montagnes  ^ 
M  non  pas  feulement  dans  la  chaîne  des  Alpes  ^  mais  encore  dans 
33  d'autres  chaînes- ....  Je  voyoîs  cette  chaîne  compofée  de  fiuilhts^  que 
»rt'ïn  peut  confidérer  comme  de^  cQuches\  je  vovois  cc^  couches  ver^ 
^ûcahsà^m  le  centre  de  «^erte  ciiaîne,  &  celle  dts  fecondatres prefyue 
:f3  verticales  âên%  le  point  de  leur  Conrad  avec  elles,  le  devenir  mo^j 
»  A  d^  p]  s  graîides  di  fia  ne  es,  &  s'approcher  peu-à-peu  de  la  fitumiati 
3j  hon^mtale  à  mefure  quelles  s^éloignoient  de  leur  point  éappuu  Je 
»  voyois  ajnfi  les  nuances  dei  primitives  Se  dt$  fecondaires ,  que  f'jvois 
>3  obfervées  dans  la  matière  dont  elles  étoicnt  conipofées,  s  étendre  aufii 
V  à  la  forme  &  à  lr<  fitua^ion  de  leurs  couches ,  puifque  toutes  les 
aa  fo  m  m  if  es  yft-<3/7^a//^s  quef^ivoîs  fous  les  yeuK,  fe  rerminoient  en  l4imts 
M  pjramidaUs  aigucs  ^  m^nchdntes,  tout  conïme  le  Mont-Blanc  6c 
m  les  montagnes  j^/imûrdlales  de  la  chaîne.  Je  conclus  de  tous  ers 
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«rapports,  que  puirqueles  monngnes  feconJaires  Bvolenz  été  formées 
»>  dans  l(fs  eaux  ^  il  falloic  que  les  primitives  eulTcor  auflî  la  mciiie  origine* 
»  Retraçant  enfuire  dans  ma  îcte  la  fuite  des  grandes  rëvolurions  qu'a 
aifubies  notre  globe,  je  vh  la  mef ,  couvrant  jadis  toute  la  furtace  du 
»  globe,  former  par  des  dépots  Se  des  criJlaWtfntiùns  fucce/îîv€s,  d  abord 
»  les  montagnes  primltii*ÉS  ^  puis  les  f^^condaires^  je  vis  ces  matières 
»  s^arranger  /wri^ûniaieme/ti  par  couches  concentriques  y  de  enfuite  Je 
»  feu  ou  d'autres  fluidcfs  élaftiques  renfermés  dans  l'intcrieur  du  globe, 

•  (bulever  &  rompre  cette  écorce  ^  &  faire /t>r/r>  ainfi  \^  partie  intérieure 
»  &  primitive  de  cette  même  écorce^  tandis  que  ces  parties  extérieures 

*  ou  feconJaires  âtmeutoient  appuyées  contre  les  couches  intérieures  m. 
Ce  font  les  faits  contenus  dans  ce  tableau  ,  &  tels  qu'ils  frappèrent 
alors  M,  de  Saussure,  qui»  appuyés  dans  mon  efprtt  par  tout  ce 
que  j*ai  obfervé  moi-mcme,  m  ont  conduit  aux  additions  que  j'ai  faites 
à  mon  ancienne  théorie,  pour  la  faire  remonter  à  l'origine  de  nos 
couchés  &  à  la  formation  des  grandes  chaînes  de  montagneSi  Quant 
aux  idées  qui,  au  premier  moment,  vinrent  à  refpric  de  M.  db 
Saussure ,  pour  expliquer  ce  qu'il  venoîr  de  reconnoîrre  d'un  ardre 
antérieur  de  chofes  fort  différent  de  celui  que  nous  obfervons  mainte- 
liant,  comme  il  dit  que  treize  ans  d'obrervations  poftërieures  ont  mo- 
difié ces  idées,  $c  qu'il  le*  expofera  dans  fon  quatrième  volume,  je  ne 
dois  pas  m*en  occuper  ici ,  &  je  pafTe  à  un  autre  témoignage  qui  s'ajoute 
au  mien  fur  ta  jutlefle  de  cette  grande  obfervation* 

ip,  M.  Ramokd  de  Chabbohnièeë,  donc  nous  avons  depuis 
peu  des  obfervations  dans  les  Pyrénées^  auflî  întérefTan tes  pour  toute 
claffe  de  lecfteurs  que  pour  les  ntruraliftes,  connoifîoit  les  Alpes  Xoiî- 
qu'il  voyageott  dans  la  première  de  ces  chaînes  »  &  c'efl  de  fon 
ouvrage  que  je  vais  tirer  la  peinture  d'un  amas  de  montagnes  où  Ton 
retrouvera  tous  les  traits  fondamentaux  de  celle  que  M,  de  Saussure 
a  tracée  du  haut  du  Cramont\  traits  déjà  exprimés,  maïs  fans  Fhabile 
commentaire  qu'y  a  ajouté  ce  dernier  naturaUile ,  dans  la  dcfcription 
que  nous  avons  vue  ci-delTus  de  M*  PALLAS ,  qu'il  étend  avec  rarfon 
à  toutes  les  grandes  rAtii/ie/,  M.  Râmond  fe  place  fur  la  Maladctta  ^ 
l'une  des  fommités  granitiques  de  la  chaîne  des  Pyrénées ,  âc  voici 
comment  il  décrit  rafpecS  des  montagnes  qui  lenvironnoient  (  Tom* 
II,  p.  242).  *  Les  montagnes  du  Part-de-  f^^enafque  étoient  main- 
M  tenant  rangées  dans  la  bafe  de  la  Maladetta*  Les  turmidables  rochers 
î*qui  enferment  au  fud-eft  la  vallée  ou  eft  fitué  l'hofpice  efpagnoJ,  ap- 
3»  partiennent  à  fa  ceinture  ca/^^iire.*.  •  tout  s'apptiyoii  fur  rile,  excepté 
>>  la  montagne  d'Oo  qui  fe  montroir  au  noTd-ouçrft,  indépendante  & 
»  environnée  des  mêmes  monts,  que  les  ficelés  &  leurs  révoluttons  ont 
3>  féparés  de  fa  maffe  refpeftdble*  A  cer  afptd  ie  cahos  des  monts  fe 
»  démêle,  &  je  vois  ce  que    je  n*avois  jamais   conçu,  ce  que  nulle 
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.30  defcriprion  ne  peut  rendre  fenfible  amant  qu'un  fcul  regard  jette  dtt 
«  haut  d'un  mont  du  premier  ordre  fur  ceux  qui  l'environnent  ;  ce-quî, 
3>  au  lomniet  du  CramontyùiïCit  tout-à-coup  Tefprit  de  M.  DB  Saussure 
9>  &  lui  commanda  en  quelque  forte  une  opinion  que  le  tems  &  les 
»  obfervations  ont  modifiée  pour  lui,  mais  qui  repofe  fur  des  bafes 
j>  inébranlables.  Je  vois  les  montagnes  centrales  qui  régiflent  tout  ce 

•»qui  les  environne....  les  efcarpemens  tournés  vers  elles  y  \t%  couches 
^y  fécondaires ,  donc  ces  efcarpemens  rrahillent  la  dijpojition ,  fléchit 
3»  autour  d'elles ,  inclinées  de  leur  côté ,  écartées  d'elles  par  des  vallons 
9)  qui  dejfinent  leurs  contours. ....  Les  plus  hautes  cimes  font  au 
a»  centre..  ••  Une  gradation  régulière  dans  la  hauteur  &  le  volume... 

>»  caraâérife  les  A\SLéitr\s  étages  ,  tant  des  ipyx^mxàes primitives  que  des 
yy  amas  Jècondaires  y  depuis  les  fommifés  fuprcmes,  jufqu'aux  rochers 
^  gui  s^enfoncent  au  loin  fous  les  couches  des  terres  *>. 

20.  Nous  voilà  donc  afîurés,  par  les  defcriptions  précifes  de  trois 
obrervateurs ,  en  dijBFérentes  contrées,  que,  généralement»  dans  les 
chaînes  des  montagnes  vers  le  centre  defquelles  s'élève  k  granit  ^  les 
efcarpemens  des  rangs  parallèles  formés  d'autres  fubftances  ,  (ont  tournés 
versceri2/j^  central,  &  que  leurs  couches  plongent  de  part  &  d*autre 
vers  l'extérieur  des  chaînes  ;  &  )'ai  montré  ci-deflus  que  cet  arran* 
gemenc  dut  être  la  conféquence  générale  de  l'afFaint^ment  de  la  croûte 
entre  fes  appuis  y  ceux*  ci  ayant  foutenu  &  redreflé  fes  bords  rompus* 
Mais  diverses  circonftances  purent  produire  des  modifications  eilèntielles 
à  cette  loi  générale  ;  &  en  voici  une  claffe  »  dont  j'indiquerai  d'abord  les 
caufes^  quoique  conclues  des  faits  mêmes  que  je  rapporterai  enfuite 

Î^our  les  appuyer.  Quand  le  haut  des  famifications  dures  eue  aflèz  de 
argeur  pour  que  la  croûte  y  éprouvât  deux  fraâures  ^  une  à  chaque  bord^ 
les  deux  côtés  rompus  s'aâFaiflerent ,  &  la  pairie  de  la  croûte  qui  fe 
trouvoit  entre  les  deux  fractures  refla  fur  la  croupe,  dont  feulemenc 
elle  prit  l'inclinaifon.  Lors  encore  que  les  ramifications  Ce  trouvèrent  ea 
grand  nombre  dans  quelque  efpace ,  ou  qu'après  leur  premier  afFaifle- 
inent ,  quelque  caufe  empocha  les  autres  fubftances  de  s'abaiflèr  entr-elles 
avant  la  féconde  révolution,  les  fraâuresfe  firent  autour  de  cet  efpace  i 
&  une  partie  de  la  croûte  y  refta  fourenu. 

21.  C'eft  à  la  première  de  ces  ^irconflanes  que  j'aKribue  le  phéno- 
mène que  nous  devons  encore  à  M.  de  Saussure  par  fa  defcriprion 
du  Mont  Rofe  ;  montagne  peu  inférieure  au  Mont-Blanc ,  &  dont  les 
couches  ne  font  avec  Thorifon  qu'un  angle  de  50°.  Tout  ce  qui  cnvi-^ 
tonne  cette  montagne  eft  abaiflé  fous  elle,  &  l'on  voit  la  coupe  à% 
fes  couches  dans  un  vafle  ejcarpement  :  divers  rameaux  de  montagnes» 
féparés  par  de  profondes  vallées,  lui  aboutiflènt  fuivant  diffifrentes  di- 
redions;  mais  elles  s'élèvenr  abruptement  du  côté  des  plaines,  où  fe 
fie  le  plus  grand  aâPaifementt  D'après  la  caufe  que  j'afCgne  à  ce  phé^ 
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nomène  on  doit  naturellement  demander  ce  que  font  devenues  les 
couches  d^jchijie  &  de  pierre  calcaire,  qui  dévoient  ccre  fur  les  couchei 
reftées  dans  le  haut,  &  qui  ne  s'y  trouvent  pas.  M.  de  Skvssukk 
éclaircira  peut-être  cet  objet  dans  fa  defcription  déraillée  des  environs 
du  Mont'Rofe  \  ainH  je  me  bornerai  à  remarquer  qu'une  inclinaifon 
de  50**  dans  ces  coacA^j  reftées  fur  l'éminence,  put  fuflire^  vu  la  fe- 
couffè  qu  elles  durent  éprouver  en  s'inclinant,  pour  que  \ts  couches  fu- 
périeures  gliATaffent  fur  elles  &  fe  précipitaflent  dans  quelque  abîme. 

22.  La  féconde  circonftance  que  j'ai  indiquée  ci-deffus  ,  fournit  l'ex- 
plication d'un  plus  grand  phénomène  de  cette  clalTe,  rapporté  par  M. 
Paxlas,  aux  pages  37  &  fuiv.  de  Çt%  Obfervations  fur  la  formation 
des  Montagnes.  11  s'agit  d'un  immenfe  plateau ,  qui ,  (bus  le  nom  de 
Défen  de  Gobée  ou  de  Cha-Mo  ^  s'étend  des  confins  du  Tybet  aux 
frontières  de  Nerchinsk,  &  dont  M.  Pallas  compare  l'élévation  à 
la  vallée  de  Quito  dans  les  Andes.  Des  lacs  f aies  fe  trouvent  dans  ce 
défen ,  &  il  part  de  fes  confins  plufieurs  chaînes  de  montagnes ,  qui 
s'abaiflent  au-deffbus  de  fon  niveau ,  comme  nous  l'avons  vu  à  Tégitd 
du  Mont'Rofe.  Ici  une  grande  partie  de  la  croûte  eft  reftée  de  bout^ 
tandis  que  tout  s'eft  abalrc  autour  d'elle  5  en  Formant  des  chaînes  d'é- 
minences  fur   les  ramifications  extérieures  de  fon  vafte  appui. 

25.  Voilà  donc  un  premier  ordre  d'élévations ,  portant  des  caraâères 
très-didinâs 9  &  procédant  de  cette  caufe  générale,  qu'il  y  eut  de 
premières  éminences  fur  le  lit  de  Y  ancienne  mer,  par  VaffaiJ/ement  du 
refte  de  ce  ///•  Quant  à  la  nature  des  matières ,  les  parties  affaijfées 
ne  diflSrent  d'abord  des  parties  élevées ,  qu'en  ce  que  les  couches  calcaires 
déjà  formées  »  fe  trouvèrent  le  plus  généralement  à  la  furfàce  des  lieuic^ 
abaiffés;  mais  elles  furent  enfuite  recouvertes  par  de  nouvelles /^reVipi^ 
lotions.  A  cet  égard  nous  avons  vu  d'après  les  defcriptions  données 
par  différens  naturaliftes  de  trois  chaînes  de  cet  ordre ^  que  leurs  rangs 
extérieurs  9  moins  redrejfés  que  ceux  qui  approchent  plus  le  centre, 
s^ enfoncent  fous  les  (bis  voifins.  C'ed  de  là  en  oarticulier  que  j*at 
conclu  que  toutes  les  clafFes  de  ceuches  dont  les  firaâures  découpées 
forment  les  fommets  de  ces  chaînes ,  s'étendent  enfemble  (bus  tous  les 
autres  (bis.  Mais  il  y  en  a  une  preuve  plus  générale  *,  ce  font  lesfrag- 
mens  de  ces  couches  y  &  fur-tout  des  pldi  balles  y  épars  à  la  furface 
de  prefque  tous  les  fols ,  &  les  éminences  deieurs  différentes  efpèces , 
qui,  dans  d'autres  révolutions  fe  firent  jour  au  travers  des  couches 
poftérieures  9  &  formèrent  ainfi  des  collines  diftinéies»  entre  les  amas 
de  celles  des  dernières  claflès  de  couches. 

24.  Nous  voici  dans  un  nouvel  ordre  de  chofès»  car  à  chaque 
révolution  pareille  deux  caufes  très-puiffantes  fe  renouvellèrent,  mais 
fous  diverfes  fomes,  déterminées  par  les  circonftancesr  L^une  de  ces 
caulès  eft  l'introduâion  fous  la  croiUc  d'une  nouvelle  quantité  de  liquida  z 
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mais  l  chique  nouvelle  introdudton,  ce  liquide  fe  rrouvoic  dans   un 
érar  différent,  à  caufe  At% préciphanons  dtjâ  efFdâuécs,  L'autre  cft  U 
foîtie  de  nouveauxy?//ii/i?xif3Êpanfibles  ^  formés  dans  l'état  où  fe  trouvoient 
les  fubfîances  inférietires  avant  U  cacaflrophe^  &  qui  venoient  imprégnée 
de  nouveau  le  liquide  fupérieur,  Auffi  tes  événemens  qui  fuivirent  cette 
féconde  Tévoluiion  géni^rale,  &  dont  les  monument  nous  reftent^  pottent- 
ils  de  nouveaux  caraflcres^  mais  ils  font  de  divers  genres, &  tellement 
entrelacés^  qu*il  faudra    bien  des  ûbfervadons  pour  en  débrouiller  le 
cahos*  Une  nouvelle  formation  de  couches  calcaires^  rrès-diflerentes 
des  précédentes,  très-variées  entt 'elles  ,  contenant  beaucoup    plus  de 
corps  marins^   3c  fort  entremêlés  d'autres  couches ^  ainlî  que  ae  nou- 
velles cataftrophes  du  fond  de  la  mer,  dans  lerquelles  ces  nouvelles 
couches  forent  rompues,  faut  au  nombre  de   ces  événemens  :  mais 
ce  fut  âuflî  dans  ce  tems-la  que    les  érupdorts  volcaniques  commen- 
cèrent t'&    leurs   prodoics  font  rellemenc  enclavés   dans  h%    couches 
diHaquées ,  que   1  ordre  chronologique  ne  fauroit  encore  y    être  dé- 
couverr.  Je  fuivrai  donc  un  autre  ordre,  &  ce  fera  néanmoins   dans 
un  but  géologique  de  quelque  importance  :  je  traiterai  d  abord  féparé- 
ment  de*  éruptions  volcaniques  y  &  je  ferai  voir  que  quoi  que  ce  faic 
làunerand  fait  dans  rhiftoîre  de  notre  globe,  il  nous  indique  plutôt 
un  eJBt  qu'une  caufe  des  grandes  révolutioQS,  &  ce  fera  là  que  je 
bornerai  fetendue  de  cette  lettre. 

Des  Eruptions  volcaniques, 

25"*  Les  monumens  qui  nous  refient  des  anciennes  éruptions  volca' 
niques  ^iL  la  diflicuhé  d  expliquer  comment  nos  coniïnens  yç:^ùi  autre- 
fois étoient  le  lit  de  la  mer ,  font  aduellemenr  au-deîTus  de  fbn  ni  veau  , 
ont  conduit  quelques  naturalises  à  penfer  que  ces  nialTfs  ont  été 
fiulevces  par  hs  /eux  fouterra'ms»  Je  ne  refuferai  point  à  des  fluides 
expanjiàks  le  pouvoir  d  ébranler  de  telles  maiïes,  quoiqu'il  s*agifTè  ici 
de  fragmcns  qui  occopent  la  moitié  de  la  furface  du  giobe^  mais  en 
les  foulevantils  les  fracafferont ,  ôc  s'échappant  alors  par  les  crevaffes  ^ 
ils  lairTefont  la  malTe  rompue  éà  elle  éroit  auparavant.  Cette  feule  con* 
lîdération  fuffit  pour  montrer  combien  peu  Ion  avoit  réfléchi  auîc 
loix  de  la  pliyfique  êc  de  la  méchanique  en  formant  une  telle  hy* 
pothèfe* 

2.6^  htt  feux  Jouierrains  y  très  propres  à  faîGf  l'imagmation  ,  ont  fait 
concevoir  diverfes  autres  hypothèfes;  mais  pour  ne  pas  entrer  ici  dans 
trop  de  dérails,  l'cmbraiTerai  dans  un  fçul  examen  routes  celles  où; 
fansfuppofer  TalfâiiTement  d'une  grande  partie  de  la  furface  du  globe  « 
&  même  a  plulieur^i  reprifes ,  on  croiroit  pouvoir  expliquer  les  phé^ 
nomènes ,  en  concevant  d  abord  certaines  opérations  fut  le  fond  d'un 
liquide  qui  couvroîc  tout  le  globe  ^  &  fuppolànt  enfuite  que  it%  feux 
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fouterrains  ont  ouvert  des  cavemts  dans  lefquelles  une  partie  de  ce 
liquide  a  été  engloutie.  Dans  cette  hypothèfe  d'abord ,  il  faudroic 
admettre ,  qu'en  même-tems  que  le  liquide  s'élevoicafTez  au-deflus  même 
d'éminences ,  telles  que  le  défert  de  Gobée  &  le  Mont-Rofe ,  pour 
y  former  des  couches  y  il  couvroit  les  profondeurs  de  notre  mer\  Se 
alors  c'eft  tout  cet  excédent  de  liquide ,  à  partir  d'une  telle  hauteur 
&  jufqu'au  nivean  de  la  mer  aâuelle,  qu'il  faut  receller  quelque  part, 
fans  qu'on  fâche  comment  il  pouvoit  trouver  une  retraite.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  à  remarquer ,  c'efl  que  par-là  on  n  auroic 
rien  obtenu  encore  qui  fondât  une  théorie  géologique.  Car,  après 
une  idée  «générale  de  1  origine  de  nos  couches ,  ce  qu'il  importe  c'ex- 
pliquer  9  eft  la  nature  caraâériftique  de  quelques-unes  d'en tr'e lies  » 
Torigine  de  certains  corps  qui  s'y  trouvent  contenus  »  la  variété  des 
accidens  dont  elles  portent  des  marques  diftinâes;  phénomènes  que 
je  développerai  fucceflivement ,  en  leur  alignant  des  caufes.  Ce  n'eft  donc 
rien  encore  que  d'expliquer  la  retraite  de  la  mer  ^  en  perçant  le  globe 
pour  l'engloutir;  cette  retraite  »  qui  sûrement  fut  liée  dans  la  nature 
avec  les  autres  phénomènes  à  expliquer  ,  doit  s'y  lier  auflî  dans  uni 
théorie  géologique  pour  qu'elle  (atisfafle  l'entendement. 

27.  "Toute  théorie  vague  eft  fufpede  d'erreur ,  car  on  n'en  fait  jamais 
de  telles  quand  en  eft  limité  par  une  connoifTance  diftinâe  des  faits. 
Les  volcans  bien  éméiéea  déterminent  le  degré  d'influence  des 
feux  fouterrains  :  8c  c'eft  pour  avoir  négligé  cette  étude ,  non  à 
l'égard  du  nombre  àt^ÊÊUptions  volcaniques ,  dont  on  s'eft  fort  oc- 
cupé, mais  quant  à  leAr  caraâères  fondamentaux,  qu'on  a  formé  les 
hypotbèfés  vagues  àom  je  viens  de  parler.  Je  vais  donc  définir  ces 
éruptions ,  bc  ce  fera  d'après  mon  firere ,  qui ,  dans  des  lettres  qu'il 
m'écrivit  de  Naples  -  en  17^6 ,  après  des  obfervations  attentives  en 
Italie  y  en  Sicile  &c  dans  les  Iles  de  Lipari  ^  m'en  donna  l'idée  gé- 
nérale fuivante,  que  toutes  les  obfervations  fubféquentes  ont  con- 
firmée. 

a8.  Les  montagnes  volcaniques  fe  trouvent  élevées  au-defllis  des  ùM 
qui  les  environnent,  par  un  méchanifme  analogue  è  celui  qui  élève  Us 
taupinières  fîir  nos  prairies  ,  c^-à-dire ,  par  une  accumulation  de 
matières  molles,  pouflfées  de  l'intérieur  à  l'extérieur»  &  accumulées 
autour  d'une  ouverture  faite  dans  le  fol  par  Vagent  même  qui  foulève 
les  matières  ;  &  c'eft  aufli  par  un  même  eîfet  méchanique ,  que  ces 
deux  genres  d'accumulations  prennent  la  forme  de  cône.  C*eft  à  la 
formation  de  ces  montagnes  que  iTeft  bornée  toute  l'influence  connue 
des  feux  fouterrrains ,  fur  laquelle  cependant  on  a  fondé  tant  de  théories 
vagues,  hes  fluides  expanfibUs^  produits  dans  ces  embrafemens  ^  eurent 
d'abord  aflêz  de  puiflance  pour  percer  le  fol  ça  &  là  j  mais  dès  lors  ils  ne 
purent  produire  d'autre  foulèvement^  que  celui  des  matières  liquéfiées. 
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3ui  vinrent  obQruer  leur  pafTage.  En  fe  confervant  une  iHTue  dans  l'axe 
es  cônes  y  fucceflivemenc  aggrandis  par  l'accumulation  des  matières 
fondues  ou  brifées,  ces  fluides  continuant  à  foulever  les  laves  par  le 
même  canal  jufqu'à  ce  que  la  preflion  croiflfante  des  colonnes  liquides 
qui  augmentent  ainfi  en  hauteur  »  perce  quelque  partie  foible  des  flancs 
du  cône ,  ou  que  le  canal  venant  à  s'obflruer  par  une  accumulation 
de  matières  durcies,  les  fluides  expanfibles ^  condenfés  pat  cette  ré- 
fiftance  •  fe  faflent  jour  eux-mêmes  ailleurs. 

2p.  Telle  efl:  donc  la  nature  de  toutes  les  montagnes  volcaniques 
qui  fe  formèrent  fur  le  fond  de  \* ancienne  mer ,  dont  quelques-unes  ont 
continué  à  rejetter  des  laves  depuis  que  nos  continens  ont  été  mis  à 
fec  :  &  ridée  àt  foulèvement  de  continens ^  en  tout  ou  en  grande  partie, 
par  la  caufe  qui  a  formé  ces  montagnes ,  revient  à  celle  d'attribuer  aux 
taupes  le  foulèvement  des  tertres  fur  lefquels  elles  élèvent  quelquefois 
leurs  petits  cônes.  Cette  idée  même  n'eft'  pas  feulement  contraire  à  la 
nature  des  chofes,  elle  Tefl:  encore  à  un  phénomène  direâ  :  c'eft  que 
beaucoup  de  grands  cônes  volcaniques  ont  fait  céder  par  leur  poids 
la  croûte  fur  laquelle  ils  s'étoient  formés ,  &  font  retombés  dans  les 
lieux  mêmes  d'où  leurs  mafles  étoient  fucçeflivement  forties.  C'eft  ce 
que  j'ai  montré  dans  mes  lettres  géologiques ,  d'après  mes  obfervatîons 
en  quelques  parties  d'Allemagne  qui  abondent  en  anciens  volcans.  J'ob* 
fervai  d'abord  certaines  chaînes  circulaires  ^'élévations  pyramidales 
qui ,  au  premier  afpeâ  paroiffent  autant  de  cônes  diflinâs  :  mais  les 
ayant  examinées»  je  n'y  trouvai  que  des  fi^igÈÊ  de  laves ,  formant  les 
couches  irrégulières  de  leur  clafTe  très-difFéreSms  dans  leur  texture,  Sc 
qui  ont  coulé  les  unes  fur  les  autres, en  partant  de  quelque  grand  cône 
qu'on  ne  retrouve  plus  :  en  (a  place  on  voit  un  grand  efpace^circu*» 
laire ,  dont  le  fond  eft  quelquefois  occupé  par  un  lac  ,  d'autres  fois 
par  des  matières  volcaniques  entaifées ,  &  vers  lequel  fe  tournent  les 
coupes  abruptes  des  collines  environnantes,  qui,  à  roppofire,  s'étendenc 
en  divergeant,  &  vont  s'enfoncer  au  loin  fous  les  couches  du  fol; 
comme  on  le  voit  des  racines  maitrefles  de  vieux  troncs  d'arbres  détruits. 
Pai  vu  nombre  de  ces  enceintes  pyramidales  que  j'ai  nommées  couronnes 
volcaniques ,  &  j'ai  obfervé  fur  leur  pourtour  tous  les  accidens  des 
volcans  aôuels  :  j'en  ai  retrouvé  auflfi  les  caractères  dans  plufîeurs  def- 
ctiptions  d'autres  contrées  volcaniques.  Puis  donc  que  des  maiïès  aufli 
'  peu  confldérables  (quoique  grandes  dans  leur  genre)  &  aufli  bien  liées 
en  elles-mêmes  &i  avec  leurs  bafes,  après  avoir  été  foulevées  par  les 
jluides  expanfibles  ,  font  pourtant  tpfin  retombées  \  par  quelle  analogie 
avec  un  tel  méchanifme  pourroit-on  expliquer  aucune  des  grandes 
révolutions  auxquelles  font  dûs  les  phénomènes  généraux  de  nos  ^o/i- 
tinens  f  I 

^o.  Il  refle  un  point  à  examiner  à  l'égard  des  éruptions  volcaniques  \ 

c'eft 
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c'ed  le  lieu  d'où  elles  procédèrent >  &  procèdent  encore  à  un  petit 
degré.  Quelques  géologues  bien  éloignés  de  l'opinion  que  je  viens 
d'examiner,  en  ont  placé  le  (iege  dans  celles  de  nos  couches  qui  con- 
tiennent des  pyrites,  telles  principalement  que  lesfchifles  &  les  argilles  f 
par  où  ce  fiège  fe  trouvant  dans  le  fein  même  de  nos  couches ,  on 
ne  (auroit  y  voir  une  caufe  à^foulèvement  de  leur  mafTe  totale  :  mais 
je  ne  crois  pas  que  l'idée  elle-même  foit  fondée,  &  je  vais  en  dire  |es 
laifbns.  Les  chaînes  de  montagnes  de  premier  ordre  nous  découvrent 
toutes  les  couches  profondes  jufqu'au  granit  inclufivement  ;  &  c'eft-là 
que  nous  voyons  lesfchi/ies  qui  contiennent  des  pyrites.  Nous  trouvons 
les  argilles  molles  dans  des  couches  beaucoup  plus  fuperficielles  ;  & 
BOUS  ne  fautions  y  placer  le  foyer  des  volcans  ^  puifque  les  fluides 
expanfibles  ont  dû  trouver  des  points  d'appui  bien  réHÂans  pour  fou- 
lever  des  laves  jufqu'i  la  hauteur  où  elles  font  arrivées,  &  qu'il  n'y 
en  a  pas  de  tels  fur  les  couches  àLorgille.  Mais  en  général  il  faut  au 
moins  beaucoup  de  mollejfe  pour  donner  lieu  aux  opérations  des  ajffl» 
nités  chimiques,  &  il  faut  un  renouvellement  à'air^  pour  produire 
toute  fermentation  ou  combu/lion.  Or  quand  les  couches  indiquées 
contiendcoient  une  affez  grande  quantité  de /yri/ej  pour  produire  des 
effets  tels  que  ïtsfufions  qui  doivent  précéder  les  éruptions  volcaniques  , 
ce  que  rien  ne  nous  autorifeà  fuppofer,  nul  chimifte  n'accordera  que 
des  pyrites  ayent  pu  fermenter  8c  sembrafer  dans  des  couches  compares 
enfermées  entre  a'autres  couches. 

31*  D'après  ces  con(idérations,  il  me  paroit  probable  que  le  foyer 
des  éruptions  volcaniques  a  été  au-dedbus  de  toutes  les  couches ,  c*eft- 
à-dire  ,  dans  les  efpaces  qui  fe  formèrent  fous  elles ,  par  une  nouvelle 
retraite  des  fubftances  molles  après  la  (èconde  révolution.  J'en  place 
l'origine  à  cette  époque ,  parce  qu'aucune  de  nos  chaînes  de  montagnes 
de  premier  ordre  (  du  moins  dans  notre  hémifphère  )  qui  fe  formèrent 
dans  cette  révolution  même  »  ne  porte  aucune  marque  à'éruption  vol* 
conique  :  mais  tout  annonce  que  ces  opérations  commencèrent  bientôt 
après  y  puifque  leurs  produits  font  par*tout  confondus  avec  les  nouvelles 
couches  qui  fe  formèrent  dans  la  mer.  Or  ma  théorie  encore  peut  rendre 
raifon  par  des  caufes  générales ,  &  de  cette  circondance  particulière  9 
&  du  phénomène  lui-même.  Les  fubftances  inférieures  »  déjà  molles , 
furent  de  nouveau'  délayées  par  le  liquide  qui  s'introduifit  fous  la 
croûte  :  ce  liquide,  après  les  précipitations  précédentes,  avoir  changé 
de  nature ,  &  put  produire  alors  dans  ces  fubftances  des  effets  qu'il  n'y 
avoit  pas  produits  auparavant  \  circonftance  qui  peut  avoir  déterminé 
le  commencement  de  Topération.  La  retraite  continuée  des  fubdances 
inférieures  produifit  enfuite  de  nouvelles  cavernes ,  dans  lefquelles  fe 
répandirent  des  fluides  expanfibles\  des  fermentations  purent  doncainfi 
avoir  lieu  ,  Sclefeu  Ce  dégager  de  fubftances  qui  en  contenoient  beaucoup  : 
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&  n  de  là  réfultèrenr  des  madères  en  fujion^  \t%  fluides  expanfibleSf 
après  avoir  percé  la  croûu  ,  crouvèreoc  néanmoins  fous  elle  un  point 
d'appui  fuffilant  ^ur  foulever  les  laves  à  la  hauteur  où  eUes  font 
arrivées. 

32.  Des  faits  direds  viennent  à  l'appui  de  cette  explication.  D'abord 
ks  volcans  actuels  rejettent  fouvent  des  fragmens  de  granit  ;  &  Ton 
en^trouve  aufli  dans  les  laves  &  les  cendres  des  volcans,  anciens;  ce 
qui  prouve  que  les  fluides  expanûbies  qui  s'en  échappent  traverfenc  cette 
clafTe  de  couches.  De  plus ,  les  montagnes  volcaniques  font  fouvenc 
entremêlées  ou  bordées  At  coWxnts  granitiques  onfchifleufes,  quoiqu*à 
de  grandes  diftances  de  toute  chaîne  du  premier  ordre  ;  ce  qui  paroîc 
aufli  indiquer  que  la  ctûûte  entière  a  été  percée  &  cuibutée  par  ces 
éruptions.  Les  cônes  fubHflans  dominant  dordinaire  ces  collines,  ic  c'eft 
dans  de  pareilles  contrées  que  j'ai  trouvé  des  reftes  de  grands  ctnes , 
qui ,  après  avoir  tout  dominé  autonir  d'eux ,  ont  difparu.  Or  ce  phéno- 
mène encore  appuie  ma  théorie ,  dans  fa  partie  qui  concerne  la  retraite 
des  fubftances  inférieures.  Car  on  ne  fauroit  concevoir  des  cavernes  im- 
médiatement au-de(Ibus  des  cônes  volcaniques  ^  tant  qu'il  en  fort  des 
laves*  Sx  les  matières  fondues  ne  fe  préfentoieht  pas  à  l'orifice  infèrieur 
du  canal ,  les  fluides  expanfibles  ne  fauroient  les  y  foulever  :  il  faut 
donc  abfolumenc  qu'elles  y  foient  préfentes  durant  les  éruptions.  On 
ne  peut  donc  y  concevoir  enfuite  clés  cavités  fufGfantes  pour  engloutit 
rout-à-coup  la  maiïe  entière  des  fubftances  forties,  qu'eu  admettant  qu'il 
s*eft  fait  une  retraite  des  fubflances  fous  cette  mailè, 

53.C'eft  dans  les  contrées  dont  je  viens  de  parler ,  que  l'entrelace* 
ment  des   phénomènes  me  paroit  furpafTer  encore  notre  portée ,  parce 

aue  des  couches  calcaires  de  la  troifième  clafTe,  ain(i  que  des  couches 
e  pierre  fableufe  &  de  diverfes  autres  efpèces ,  recouvrent  quelquefois 
des  laves ,  d'autres  fois  en  font  recouvertes,  &  même  tour-a-tour,  & 
que  toutes  ces  couches  y  qui  durent  d'abord  être  horiibntales ,  ne  nous 
relient  qu'en  décombres.  Dans  ces  contrées ,  dont  les  couches  en  dé- 
fordre  font  entremêlées  de  laves  &  d'éminences  volcaniques ,  on  pourroit 
d'abord  attribuer  ce  bouleverfement  ^iixfeuxfouterrainsi  mais  elles  me 
fournifTent  au  contraire  un  nouvel  argument  contre  les  fyftêmes  qui 
s'appuient  fur  cette  caufe.  Par-tout  où  les  feux  fouterrains  ont  certaine- 
ment influé  fur  l'état  du  fol ,  ils  ont  laiffé  des  traces  de  cette  influence, 
par  les  éruptions  volcaniques  :  or  on  trouvele  même  bouleverfement  des 
couches  dans  de  vaftes  contrées  où  il  n'y  a  aucune  trace  de  ces  érup^ 
lions.  On  répond  à  cet  argument  que  les  feux  fouterrains  peuvent  avoir 
agi  puiflamment ,  fans  qu'il  y  eût  éruptions  de  laves.  Alors  donc  ûq 
a  recours  à  Taâion  immédiate  des  fluides  expanfibles ,  comme  pro* 
duifant  des  Joulevemensi  à  quoi  )'ai  fufEfamment  répondu^  &  l'os 
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abandonne  compie  appui  de  t'hypochèfe  le  fait  même  des  éruptions  vol; 
coniques  y  qui  cependant  lui  avoic  donne  naiflance. 

34*  Ceft  d'après  l'enfemble  de  ce  que  je  viens  d*ezpofèr  que  je  con* 
jfidère  ïts  éruptions  volcaniques  comme  un  monumenc  diflinâ  dans 
Thiftoire  de  la  terre  \  un  phénomène  dont  la  caufè  a  produit  fans  doute 
des  modifications  remarquables  dans  les  parties  du  bnd  de  Vancienne  mer 
où  elle  a  opéré  »  mais  n'a  eu  aucune  part  eilèntielie  aux  grandes  révolutions 
de  notre  globe  ;  c'eA  pourquoi  j'en  ai  traité  à  part  afin  de  ne  pas 
augmenter  les  difficultés  dans  la  defcription  d'autres  phénomènes  bien 
plus  importans  en  Géologie ,  &  auxquels  je  viendrai  dans  ma  pro- 
chaine lettre. 

Je  fuis^  &c« 

P.  S.  Je  viens  de  voir,  Monfieur»  dans  votre  cahier  doâobre; 
une  lettre  de  M.  L.  Reynier,  dans  laquelle  il  vous  informe  de 
l'obfervation  qu'il  a  faite  d'une,  portion  d'iris  fur  un  nuage  près  du 
foleih  Je  crois  ce  cas  fort  rare ,  puifque  M.  Reynier  ignore  fi  l'on 
en  a  déjà  des  exemples  :  je  l'ai  oolervé  ,  mais  une  feule  fois ,  &  voici 
comment  je  Tai  décrit  à  la  page  3^4  du  cinquième  volume  de  mes 
Z^//r^j  géologiques,  cr  Le  foleil  étoic  levé  depuis  quelques  heures  &  l'air 
»  étoit  (erein  y  on  ne  voyoit  que  de  légers  nuages  à  l'orient  :  un  de 
»>  ces  nuages ,  à  peu-près  à  même  hauteur  que  le  foleil  &  i  environ 
9>  10^  de  diilance  au  fud^  fut  peint  durant  fept  i  huit  minutes  «des 
»  couleurs  de  l'arc-en-ciel  les  plus  vives  &  les  mieux  terminées;  le  rouge 
»>  étoit  du  côté  du  foleil.  L'air  étoit  alors  fort  calme  &  le  nuage  pa- 
»3  roiffoit  immobile  ;  mais  il  fe  diffipa  peu-à-peu  »  confervant  fes  couleurs 
»  jufqu'à  ce  qu'il  eût  totalement  difparu  »•  Je  ferois  porté  à  croire  que 
ces  nuages  ont  quelque  chofe  de  particulier ,  Se  que  ce  n'eft  pas  leur 
pofition  feule  relative  au  foleil  &  à  Tobfervateut  qui  produit  le  phé- 
nomène »  parce  que  de  légers  nuages  autour  du  (bleil  font  un  phénomène 
ttès-commun ,  &  que  dans  le  nombre  des  obfervateurs  en  diftérens  lieux, 
il  femble  (  vu  le  peu  de  diftance  des  nuages)  qu'il  devroit  7  en  avoir 
toujours  quelqu'un  dans  une  pofition  relative  femblable  à  celle  où  itous 
nousfommes  trouvés  |  M«  Reyiiiea  &  moi. 


^ 
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MÉMOIRE 

Sur  une  Méthode  ctarrofer  en  grand  les  Fiantes  potagères  / 

Lu  à  la  Société  Rojaie  d" ÂgricuUun  de  Paris ^  par  M.  Sïlvhstee, 

Bibliothécaire    de   Monsieur  ^  &    Membre   des  Académies 

de  Dijon  ,  Monipellier  &   Châlons- fur- Marne* 

OoiT  que  nous  confidérions  les  plantes  poragêres  du  côté  de  FtJtilJcé 
générale^  loir  t^ue  nous  ne  fadions  attention  qu  a  leur  urjlitéparticulîèrep 
nous  ne  pouvons  que  défirer  l'excenfion  de  leur  culture  ;  dans  le  premkt 
tas,  elles  tienjient  par  leur  quaiffé  nourriiTante  le  rarrg  immédiat  apici 
les  grains  \  dans  le  fécond  ^  plyfieurs  dojvenr  ctre  préférées  par  le  culri- 
vareur,  quant  au  profit  rupérieur  qu*il  peut  en  retirer.  Oït  une  des 
branches  dont  M,  Par  men  fier  s'eft  occupé  jc'tîft  une  de  celles  fur  lel  quelles 
îl  a  porté  cer  efprit  de  bienfaifance  éclairée  qui  le  mettra  dans  tous  les 
tems  au  rang  des  favans  les  plus  refpeciables ,  &  qui  ont  le  nïieux  mérité 
de  leur  pays.  Dans  un  Mémoire  inféré  dans  les  Annales  d'Agriculture» 
année  1788,  il  recommande  la  culture  en  grand  des  plantes  potagères, 
&  bien  que  perfonne  n'ait  encore  abfolument  profité  de  fes  conleils, 
quoique  tout  le  monde  (erre  leur  utilité,  jai  cru  remarquer  pluHeurs 
endroits  aux  environs  de  Ver  failles  &  de  Paris ,  où  cette  culture  étoit 
confidérabiement  augmentée,  C'eft  une  vérité  reconr,ue  en  Agriculture, 
que  des  carrottes  à  deux  liards  la  botte  fuffifent  à  defiayer  le  champ  qui 
les  a  produites  \  fi  nous  nous  reportions  à  f  liypotbêre  aduelle  où  elles 
valent  8  à  j^  fols ,  il  (audroir  bientôt  nous  garantir  de  la  tentation  de  ne 
plus  cultiver  que  des  plantes  de  cette  efpèce,  qui  joignent  l'avantage  d'une 
récolte  sûre  à  celui  d'une  récolte  abondante;  j*en  pourrois  dire  autant  de 
beaucoup  d  autres  légumes,  rds  que  les  navets,  les  oignons,  les  cboui  , 
les  artichauts,  Sfc. 

Mais  pour  ne  pas  attacher  les  propriétaires  ï  cette  culture  exclufîvequi 
a  le  défavantage  de  n'être  ni  de  gatdc,  ni  de  tranlport,  qui  par  foa 
abondance  deviendroir  bientôt  d  un  produit  beaucoup  moindre ,  &  qut 
diminueroit  confidérabiement  la  rubelTe  nationale  effciH've ,  qui  pour  la 

}>las  grande  &  la  plus  siiie  pat' le  confifte  dans  les  graines  céréales  &  dans 
a  vigne;  il  fuffîr  peut-êrre  de  regarder  les  plantes  poragètes  comme 
devant  remplacer  les  jachtre*  Se  fervir  à  la  nourriture  des  animaux. 

Souscep'>int  de  vue  nous  étendrions  encore  confidérabiement  leui 
cultuie  :  &  reumJJiint  ainfi  T^i  van  rage  gét^éral  au  proât  particulier  ^  nous 
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aurions  fatu  doure  rempli  le  devoir  du  philofophe  théoricien  ;  c'ed  ce  qu'a 
fait  M.  Parmenrier,  dans  Ion  Mémoire ,  il  montre  combien  ces  plantes 
font  utiles  aux  beftiaux  &  à  Tengrais  des  terres; il  conlidère  que  les  contrées 
qui  en  pofsèdeut  le  plus  y  renferment  les  habitans  Its  plus  vigoureux  »  les 
mieux  nourris^  les  mieux  habillés,  &  ceux  qui  acquittent  le  plus  exaâe- 
menc  les  charges  publiques ,  comme  en  iFlandres ,  en  Lorraine  &  en 
Alface*  Nous  pourrions  étendre  aufH  ion  influence  fur  la  partie  la  plus 
importante  du  commerce ,  nous  verrions  multiplier  hs  élèves  de  toutes 
les  efpèces  d'animaux  domeftiques  >  nous  verrions  rentrer  dans  nos 
barrières ,  &  peut-être  augmenter  les  fommes  considérables  que  nous 
coûte  par  année  l'importation  des  chevaux,  des  cuirs,  des  fuifs ,  des 
laines ,  &c*  Ces  avantages  font  en  partie  préfentés  dans  le  Mémoire  de 
M.  Parmentier  9  il  y  expole  aufli  les  diverfes  efpèces  de  plantes  propres 
aux  difFérens  terreins  ,  la  culture  qui  leur  eft  nécellaire  &  le  tems  de  les 
enfemencer  y  c^eft  dans  cet  ouvrage  même  qu'il  faut  fui  vie  fon  intéreffante 
f  ropofition  :  je  m^arrête  un  moment  pour  préfenrer  la  feule  difficulté  donc 
elle  foie  fufceptible  à  mes  yeux ,  afii\  d  elFayer  enfuite  de  la  lever,  intention 
qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire. 

La  douce  influence  que  la  nature  répand  fur  les  plantes  qu  elle  a  fait 
naître,  fuffit  à  leurs  befbins  lorfqu'elles  croiiïent  fpontanémenc ;  mais 
prefque  toutes  les  plantes  potagères  étant  ou  exotiques  ou  trop  coriaces 
pour  fervir  à  notre  nourriture  dans  leur  état  naturel  «  elles  ont  befoin  des 
foins  du  cultivateur  afin  d'acquérir  les  forces  nécelTaires  pour  réfifter  aux 
ennemis  qui  les  accablent  y  vaincre  le  peu  de  convenance  du  terrein  où 
elles  ont  été  tranfplaotées ,  &  devenir  propres  i  être  la  pâture  dt:s 
animaux.  Les  labours ,  les  engrais ,  &  l'eau  artihciellement  diftribuée ,  font 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  parvenir  à  ces  réfultats  -,  les  deux 
premières  parties  font  traitées  avec  tant  d'étendue  dans  une  multitude 
d'ouvrages,  que  je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  en  parler.  La  dernière  a  moins 
exercé  de  théoriciens  :  il  femble  qu'ils  aient  tourné  dans  un  cercle  étroit 
dont  ils  ne  pouvoient  pas  fortir  ;  &  le  petit  nombre  de  leurs  ouvrages 
préfente  les  mêmes  faits  &  les  mêmes  procédés;  ils  n'en  ont  connu  que 
trois,  l'irrigation  ou  l'arrofement  par  rigoles  ^  celui  par  arrofbirs ,  &  celui 
par  goupillon.  Ce  dernier  n'étant  propre  qu'aux  pots  &  aux  caiflès  ne  doit 
pas  nous  arrêter.  Le  premier  &  le  fécond  feuls  méritent  de  fixer  notre 
attention.  Il  feroit  difficile  de  déterminer  l'époque  où  les  canaux  d'arro- 
fage  ont  été  imaginés^  nous  voyons  les  égyptiens^  les  grecs  &  les 
romains  en  faire  un  continuel  ufage.  C'efl  pour  eux  que  le  célèbre, 
Archim^e  inventa  la  vis  qui  porte  encore  fon  nom  s  ced  pour  eux  que 
ces  hommes  qui  comptoient  pour  rien  le  tems  &  la  dépenfe,  &  fembloienc 
s'occuper  uniquement  de  la  durée  éternelle ,  ont  conftruit  ces  immenfes 
réfervoirs ,  ces  aqueducs  impofans  qui  porteur  toujours  dans  nos  âmes 
l'étonnement  &  l'admixation  ;  le^chinois  font  le  feul  peuple  qui  de  nos 
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jours  ait  vu  la  nature  aufTî  en  grand  que  les  ancien^.  Auflî  Jeur  pays  eft-il 
coupé  par  une  mulrirude  de  p^etits  canaux  qui  portent  avec  eux  labon* 
dance  :  &  c*eft  à  cette  précaution  fur-tout  qu'ils  doivent  les  rizières  qu'ils 
multiplient  fans  inconvénient,  tandis  que  des  craintes  d'infalubrité  nous 
privent  de  l'utile  comeflible  quelles  produifenr. 

Plufieurs  auteurs  ont  traité  ex  pro/ej/b  des  règles  à  fuivre  dans  l'éta- 
bliflèment  de  ces  canaux  d'irrigation,  Vitruve  le  premier ,  &  depuis  lui 
Bélidor ,  Lecke  &  M.  Bertrand  ont  donné  le  réfultac  de  leurs  expé- 
riences ;  ils  difent  tous  que  la  prairie  qu'on  veut  arrofer  par  ce  moyen  , 
doit  être  voifine  d^une  rivière  ou  d'un, étang  qui  puifTe  lui  fournir  abon- 
damme^nt;  qu'elle  doit  avoir  une  pente  d'environ  huit  à  dix  pouces  par 
centtoifes,&  un  canal  conftruit  dans  le  milieu  qui  foie  comme ^une 
maîtrefle  branche,  &  fournifTe  aux  petites  rigoles  qui  dans  les  terres 
légères  doivent  être  environ  à  trente  pieds  de  diftance  &  à  cinquante  dans 
les  terres  fortes:  pour  être  bien  faits ,  ces  canaux  doivent  être  pavés  ou 
glaifés. 

Dans  les  Annales  d'Agriculture ,  année  ij26y  M.  Defmarets  cite  une 
méthode  d'arrofèment  qu'il  a  vu  pratiquer  avec  fuccès  en  Champagne  ^ 
dans  uneprairie  qui  avoir  peu  de  pente,  &  au  milieu  de  laquelle  couloic 
un  ruilTeau  aflez  confidérable  *,  on  avoit  élevé  des  digues  fur  le  ruiileau 
de  cent  cinquante  à  deuxcens  toifes  de  diftance.  En  arrêtant  le  courant  on 
faifoit  fuccedivement  dégorger  &  infiltrer  Teau  dans  l'efpacede  la  prairie 
contenue  entre  chaque  digue ,  &  les  levant  tour-à-tour  on  parvenoit  a 
arrofer  en  peu  de  tems  la  prairie  entière.  Ces  diverfes  pratiques  qui  font 
avantageufement  fuivies  dans  le  Milanez ,  le  Piémont  y  la  Flandres ,  la 
Suiflè,  les  Pays-Bas,  &  dans  plufieurs  endroits  de  la  France ,  particu- 
lièrement dans  le  Oauphiné  ,  le  Rouflillon  &  la  Provence ,  ne  (ont  pas 
exemptes  de  difficultés.  Il  faut  faire  attention  ^  i^  qu'il  efl  néceffaire  que 
la  terre  &c  l'eau  foient  difpofées  favorablement  à  l'entreprife  -,  2^  que 
pour  fubvenir  à  la  dépenfe  néceffaire  pour  la  conftruâion  &  l'entretien 
des  canaux  Se  des  éclufes,  &c.  il  faut  une  coalition  d'un  afTez  grand 
nombre  des  propriétaires  par  le  terrein  defquels  les  canaux  peuvent  ou 
doivent  paflèr  ;  3^.  à  la  perte  de  terrein  qui  eft  aflez  confîdérable  ;  4^.  8c 
ce  point  eft  eHèntiel,  à  la  manière  dont  les  plantes  font  abreuvées  d'eau. 
Plufieurs  agriculteurs  ont  remarqué  qu'il  ne  fuffifoit  pas  que  leur  pied 
fût  baigné  ,  mais  qu'il  étoit  très  -  avantageux  d'attirer  la  pluie  en 
répandant  l'eau  fur  leurs  feuilles  qui  s'en  abreuvent  avec  avidité  &  fe 
déchargent  de  la  poudlère  qui  les  fuffbque* 

La  diftribution  des  eaux  par  arrofoirs  ne  préfente  pas  les  mêmes 
inconvéniens,  mais  il  en  eft  d'autres- qui  ne  (ont  pas  d'une  moindre 
importance  ;  ils  tiennent  particulièrement  au  travail  immenfè  que  les 
hommes  font  obligés  de  faire  pour  remplir  les  arrofoirs^  fides  tranfporter 
au  lieu  de  leur  deflination  ;  on  4piti  je  crois  ^  attribuer  à  cette  difficulté 
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qui  oblige  de  faire  une  fi  grande  dépenfe  d'hommes  &  de  travaux  pour 
l'arrofemenr  feul,  le  peu  de  culture  des  plante?  potagères  dans  nos  pays. 
Jean  Lecke  qui  a  donné  un  trè->-bon  Mémoire  lur  Tarrofenient ,  a 
calculé  que  pour  bien  arrofer  un  jardin  compofé  de  vingt  planches , 
chac«ne  de  vingt  pieds  de  long  &  de  crois  de  large,  chaque  planche 
préfenrant  une  furface  de  fix  mille  pouces  quarrés ,  il  faudroît  dix-fept  cens 
cinquante-fix  pots  d'eau  contenant  chicun  la  cinquième  partie  d*un 
arrolbir  ordinaire,  &  qu'on  feroit  obhgé  par  conféquent  de  remplit 
larrofoir  plus  de  trois  cens  fois,  travail ,  dic-il ,  qui  n'eft  pas  praticable, 
fur-tout  fi  Ton  fait  attention  qu'il  faut  de  plus  tirer  l'eau  d*un  puits^oii 
la  puifer  à  une  rivière.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient  il  propofe  de 
n'arrofer  à  la  fois  que  le  quart  du  terrein  y  en  lui  donnant  toute  l'eau 
néceflaire.  Il  dit  qu  après  avoir  atrofé  ainfi  tout  le  jardin  on  pourra  s'en 
abftenir  pendant  quatre  jours  ^  de  cette  manière  chaque  couche  aura  été 
abreuvée  tous  les  huit  jours  j  ce  qui ,  fuivant  lui ,  fufEr  dans  la  plus  grande 
fécherelTe.  On  fenc  allez  que  cette  méthode  inégale  d'abreuver  les  plantes 
eft  crès-défeâueufe ,  en  ce  qu'elle  les  noyé  un  jour  &  les  laîfTe  languie 
pendant  fept  autres  -,  les  plus  célèbres  agriculteurs  recommandent  expreC* 
fémenc  d'arrofer  également  &  d'une  manière  fuivie ,  ou  de  ne  point  faire 
ufaee  d'eau  fi  on  ne  peur  pas  le  continuer. 

£es  confidérations  m'ont  fait  réfléchir  aux  moyens  qu'on  pourroic 
fubdituer  aux  feuls  procédés  connus  :  &  la  pompe  eft  le  premier  qui  (e 
foit  préfenté  à  mon  efprit ,  mais  ce  moyen  ne  pouvant  avoir  lieu  que  dans 
le  cas  patticulier  où  le  réfervoir  eft  fupérieur  à  la  prairie  9  j'ai  penfé  qu'il 
falloit  pouvoir  rranfporter  avec  foi  une  malTe  d  eau  aiîez  confidérablé 
pour  n'être  obligé  d'y  revenir  que  rarement.  L'étendue  de  la  voie  des 
voitures  étant  une  difficulté  pour  leur  emploi ,  je  me  fuis  afluré  qu'une 
feule  roue  fuffifamment  large  pourroit  foutenir  la  charrette ,  ëc  ne 
demandant  que  des  fenriers  de  dix-huir  pouces,  pourroic  conduire  un 
tonneau  qui  arroferoit  dans  une  longueur  indéterminée  des  plattes-bandes 
de  dix  ou  douze  pieds  de  large,  qu'un  âne  ou  un  mulet  feroit  aifément  Se 
sûrement  ce  fervice ,  &  qu'un  feul  homme  employé  à  guider  l'anirnal ,  à 
foutenir  la  voiture  dans  les  paiïages  fuppofés  difficiles ,  &  à  ouvrir  ou  à 
fermer  les  robinets  à  volonté  »  fuffiroit  pour  arrofer  en  peu  de  tems  un 
grand  efpace  de  terrein. 

Je  demande  à  la  Société  la  permiffion  de  mettre  fous  fes  yeux  cette 
machine  fi  fimple  &  fi  peu  coûteufe.  Si  elle  juge  favorablement  des 
avantages  qu'elle  peut  procurer ,  de  la  facilité  de  fon  exécution  &  de  fon 
ufage,  &  qu'elle  daigne  y  mettre  la  perfeâion  que  je  devrai  à  fes  lumières  , 
j'aurai  rempli  les  vœux  les  plus  chers  à  mon  cœur  ,  celui  d'être  utile  à 
mes  femblablesy  &  de  mériter  l'approbation  de  cette  honorable  ailèm- 
blée. 
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Additions    au  préfent    Mémoire    lues   à    la    Société  Royale 
d'Agriculture  de  Paris. 

.  Flufleurs  Membres  de  la  Société  ont  bien  voulu  me  donner  à  votre 
dernière  féance  des  confèils  dont  j'ai  cherché  à  profiter,  je  vous  demande 
la  petmiflîon  de  vous  foumettre  lés  moyens  don  t  je  projette  de  me  fervir 
pour  cet  effet. 

1^.  L'ufage  d'une  feule  roue  a  paru  faire  craindre  à  pluGeurs  perfonnes 
que  le  frottement  ne  Hic  trop  confidérable  ,  &  que  la  voiture  ne  put  pas 
tourner  fans  faire  perdre  un  grand  efpace  de  terrein  ,  quoique  cet  incon- 
vénient n'eût  pas  lieu  dans  l'hyporhèfe  où  \ts  plattes-bandes  feroient 
deffinées  exprès  pour  Tinllrument ,  ou  bien  dans  celle  où  la  voiture  ne 
parcourroit  les  plattes-bandes  fuppofées  droites  qu'à  des  ,  diftances 
allez  confidérables  l'une  de  k-autre ,  comme  on  fait  parcourir  des  rayons 
par  la  charrue;  cependant  on  peut  avec  avantage  réunir  deux  roues 
larges  qui  n'auront  que  deux  pouces  d'intervalle  entr'elles,  &  qui 
faciliteront  le  roulage  de  la  voiture ,  en  n'exigeant  que  fix  pouces  de 
largeur  de  plus  pour  le  fentier. 

La  féconde  obfervation  non  moins  importante  portoit  fur  la  (lu<fluation 
de  Teau , phénomène  qui  s'obferveconftamment  dans  fon  tranfport,  l'ufage 
habituel  des  porteurs  d*eau  m'a  indiqué  le  remède  ,  &  je  me  propofe  en 
conféquence  de  faire  Taffemblage  de  plufieurs  planches  unies  par  des 
bandes  de  cuir  qui  feront  attachées  dans  l'intérieur  du  tonneau  à  la 
hauteur  de  fon  plus  grand  diamètre  »  &  qui  furnageant  l'eau  ,  s'abaillè- 
ront  &  s'élèveront  avec  elle  en  la  contenant  toujours. 

3^  Vous  avez  penfé  qu'il  feroit  avantageux  de  contenir  toujours  Teau 
de  ^niveau ,  foit  que  la  voiture  montât ,  foît  qu'elle  defcendit ,  afin 
d'éviter  que  le  poids  fe  portât  entièrement  (bit  fur  le  derrière ,  foit  fut 
le  devant  ;  cette  difficulté  ne  peut ,  je  crois ,  être  levée  qu'en  compliquant 
un  peu  Tinftrument.  Piufieurs  moyens  fe  font  préfentés  à  moi. 

Le  plus  fimple  eft  d'élever  le  devant  du  tonneau  d'une  manière  ftable  , 
&  de  faire  foutenir  la  partie  poftérieure  par  un  demi-cercle  formé  de 
plufieurs  bandes  de  fer;  il  feroit  porté  par  un  cric,  qui  au  moyen  de  la 
manivelle  Télèveroit  ou  l'abai/Teroit  â  la  volonté  du  conducteur ,  & 
conticndroit  toujours  l'eau  à  fon  niveau  ;  ce  qu'on  pourroit  très-facile- 
ment rendre  de  la  plus  fcrupuleufe  exaâifude  par  Taddirion  d'un  niveau 
d'eau  ,  fi  les  grandes  opérations  de  l'Agriculture  étoienc  fufçeptibles  d'une 
attention  foutenue  &  peut-être  minutieufe ,  de  la  part  de  leurs  manipu- 
lateurs» &c.  &c. 

Les  Figures  de  la  Planche  repréfentent  les  manières  différentes  qu'on 
peut  mettre  en  ufage  avec  cette  machine,  fuivant  les  circonftances  dans 
lefquelles  on  veut  s'en  fervir. 

Dans 
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Dans  U  fig*  1 9  PL  II ^  les  deux  corps  de  tuyaux  font  fur  les  cotés  de  la 
voiture.  On  voit  le  couduâeur  armé  d'une  clef  &  occupé  à  fermer  un  des 
robinets. 

Dans  la  fig.  z  »  les  bouches  d'arrofoir  ont  été  reportées  derrière  la 
charrette  ;  on.  a  mis  auflî  deux  roues  à  la  machine  afin  de  faciliter  fa 
marche  lorfqu'on  veut  la  faire  tourner. 

Dahs  la  fig^^^  on.  a.  fubftitué  un  corps  de  pompe  aux  bouches 
dWofbir.  Le  co^dtiâeur  porte  d*une  main  la  pompe,  Se  tient  de  l'autre 
un  tuyau  terminé  en  arroToir  avec  lequel  il  répand  l'eau  à  volonté  jufqu'i 
la  longueur  de  (on  bras  armé  du:  tuyau. 

RE  MARQUES 

Sur  la  Coupellation  du  Plomb  &  de  VEtain  i 

Par  M.  SxGt. 

X^Lirs  les  hommes  font  époque  dans  les  fciences*  plus Jeurs  erreurs  (ont 
dangereufes  ^  parce  qu'on  ei\  naturellement  porté  à  aamettre  commevérité 
CB  qu'ils  avancent ,  &c  qu'on  fuppofe  qu'ils  n'écrivent  que  d'après  les  expé* 
riences  qu'ils  ont  répétées'avec^précifion  »  ce. qui  eft.  nécedàirft  quand  oa 
rédige  le  didîonnaire  raifonné  d'une  fcience.  C'eft  donc  obliger  le 
public  &  M.  de  Morveau  en  pi ticulier ,  !qiie  de  l'affurer  qu'il  ne  lefte 
point  de  cuivre  dans  l'or,  comme  il  le; dit ,  pagâ  45^  de  la  nouvelle 
Encyclopédie  inéthodique,  aU  mot  affinage  ^  &  qu'il  eo  refte  d'autant 
moins  que  cinquante  parties  de  plomb  contre  une  de.  cuivre  •  font  bieki 
au^là  de  ce  qu'il  éiut  pour  opéiier  la  viuification'du  cuivre,  &  foa 
nbforp^ion  par  la  coupelle. 

S'il  fe  trouve  apçès  cette  opération  une  fùrcharge  de  poids  dans  Tor^ 
qui  avoir  été  allié  d'un  dpvizièryi^  dei  cuivre  ;  ^c'eft  qtie  le  b0utoi>  d  et. 
retient  du  plomb  ;  la  chaleur  du  fourneau  de  coupelle  des  eifayeurs 
n'étant  pas  afiA  confidérable  pour  tenir  Tor  dans  un  bain  convena-' 
ble  ,  les  dernières  portions  du  plomb  ne  peuvent  fe  calciner  8c  fe 
Vitrifier. 

En  parlant  de  la  coupellatidn  du  pjômb^&  de  Tétain ,  M.  de  Morveau 
dit  page  498  de  la  nouvelle  £nCyclo|)édie  méthodique,  au  mot  afflnagei 
«  Il  faut  tenir  compte  de  la  propriété  qu'a  la  coupelle  d'abibrber  le 
3>  verre  de  plomb  aufli-tôt  qu'ileft  formé  &  qui  achève  de  décidée  la 
y^  féparation ,  avant  que  la  chaux  d'étain  ait  pu  fe  vitrifier  s». 

Ce  qu'avance  M.  de  Morveau  pourra  avoir  lieu ,  fi  le  plomb  n'eft 
allié  que  d'une  très-petite  portion  d'étain  ,  l'érain  même  peut  alors  être 
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âbfbrbé  pai  ta^  coupelle  ;'  mais  (i  on  enveloppe  une  partie  d'étatn  dans 
une  lame  de  plomb  d'égale  peianiear.  Ci  on  met  ces  inéraux  fur  le 
bailm  d'tîae  coupelle  rouge  de  feu  ,  ils  foiulenc  prelqu'auni-tôr  &  k 
bourfouflent  :  leur  furface  fe  crève*  ^  la  cbaux  d'étaïn  eti  fort  pat 
explofions»  fous  forme  de  flocons  d*iiri  blanc  )aiinâir€  qui  érJuceltenr 
&  fuient   pour  ainfî  dire  des  cjuils  ont  Je  coiiud  de  IVn* 

Pour  bieufuivre  cette  expérience,  il  faut  reriret  la  coupelle  de  deflous 
la  moufle,  lorfque  lerain  &  le  plomb  commciTc^nt  à  fe  bourfoufler, 
on  lèifli  le  tout  expofé  à  ïàïx;  un  mélange  de  deux  gros  d'étatti  ëC 
d'autant  de  plomb ,  préfeiue  ceî  petites  éruptions  pendant  plus  d  une 
demi- heures 


par  la  ch^ux  d*éîain  ,  de  forte  que  le  baOîn  de  là  coupelle  util  pas  mcme 
dors  imbu  delycharge, 

F,  S»  S*il  eflune  fcience  où  les  métaphores  doivent  ctre  rejettées^  où 
les  mots  doivent  faire  naître  l'idée,  doivent  re]ïprimer,cVfl  en  Chimie  >aufli 
doit-on  déclarer  la  guerre  aux  mots  quand  ils  font  aufll  inOgniHans  que 
ceux  de  la  nouvelle  Nomenclature»  qui  exprime  Ja  plupart  du  rems  le  con*- 
traire  de  ce  qwe  les  chimilles  néologues  veulent  peindre-  Par  exemple  ^  ils 
dtfènt  que  le  gaz  inflammable  engendre  l'eau,  quoiqu'il  n'y  concoure  que 
dans  la  ptoporcion  d'un  dixième  environ  ;  pour  dénnir  Taii  inflammable 
ils  ajoutent  au  mot  répithète  d'hydrogène  qui  fignîfie  engendr<*e  par  Teau^ 
&c.  Certes ,  le  grand  Bergman  auroit  dit  aux  chimiftes  néologues ,  ce  n  eft 
pas  tout  de  vouloir  faire  une  ïévolution  ,  il  faut  erre  conféquent  &  eiri- 
ployer  des  mots  qui  expriment  ce  qu*on  veut  dire  ^  &  il  n  auroit  pas  man'- 
qué  de  leur  confeillerdabandonner  leur  jargon  dur  &  infignifiant^  qu'ils 
ont  décoré  du  nom  de  nouvelle  Nomencliture.  Comme  la  gloire  que  ce» 
chimifles  firançois  ontacquife  étoit  réelle  de  ex ifloit  avant  la  produûioti 
de  huT foi'dijhm  Nomenclaturei  il  eft  à  préfumer  qu'ils  ne  sentctoient 
'pas  a  la  foucenir* 
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OBSERVATIONS    GÉNÉRALES 

SiTR  ZA  Respiration  JST  sur  la  Chaleur  animale  i 

Lues  à  la  Société  Royale  de   Médecine^  te  22  Mai  I790> 
par  M.  S  E  6  u  i  N. 

JLi  A  rerpiration  eft  un  zde  par  lequel  nous  afpirons  &  nous  expirdns 
enfuite  j  une  portion  de  la  maire  d'air  dans  laquelle  nous  vivons. 
Il  ne  paroïc  pas  que  les  anciens  ayent  eu  des  idées  nettes  fur  cette  im- 

i)orunte  fonâion.Empedoclepenfoit  qu'elle  (è  faifoit  principalement  par 
e  nez,  &  qu  elle  étoit  déterminée  par  le  vutde  que  le  raouvemeat  du  faog 
opéroit  alternat! vement^  difoit-il  »  Jans  une  partie  des  veines.  Ariftote, 
après  avoir  relevé  cette  erreur,  annonça  que  lair  introduit  dans  les 

Î>oumons ,    n'avoir  d*autre  fonction  que  de  débarrailèr  l'animal  d*une 
urabondance  de  chaleur ,  &  regarda  comme  une  opinion  tFès-abfurde 
celle  qui  arrribueroic  la  production  de  ctite  chaleur  àJlaxefpiration* 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  »  MelHeurs,,  les  autr^  opinions  qui  ooc 
été  fuccedivement  préiencées  fur  Tufage  de  la  re^iration ,  par  Hypppr 
crate ,  Gallien  «  Defcartes ,  Bertier  ^  Van-H^elmon t,  Steveofon ,  Malpîghi p 
Lifter,  Vieuflens,  BryanrobinfojQ^  Lo Ver , '^hite ,  Boerhaave,  Haies, 
Cigna  8c  par  beaucoup  d'autres  phydologiftcs.  Oa,  ne  doit  les  conHdérec 
que  comn)e  des  hypothèfes^  parce  qu'elles  ne/bat  pas  fondées  fur  desfaiti 
eraûs. 

On  avoir  remarqué  depuis  long-tems ,  l  la  vérité  j  que  les  animaux 
qui  refpirent ,  ne  peuvent  vivre  qu'un  tems  donné  dfins  une  certaine  quan- 
tité d'air  atmofpbérique  -,  que  bientôt  ils  y  languUTent  ^  s'y  aHoupiiSent; 
que  ce  fommeil  d'abord  paifible  eft  ibivi  d'une  grande  agitation  i  que 
la  refpiratidn  devient  pénible  6c  précipitée,  &  que  les  animaux  meurent, 
enfin ,  dans  des  mouvemens  très-convulfîfs  (/i). 

Mais  ,  quels  font,  les  effets  de  l'air  infpiré?  Quelles  (ont  les  qualités 
néceiTaires  à  cet  air  pour  produire  ces  effets  f  Quel. changement  épouve- 
t-il  pendant  l'infpiration  ?.  Quelle  eft  la  caulè  de  la  chaleur  animale  ? 
Tels  font  les  problêmes  difficiles  qu'il  falloir  réfoudre  avant  de  pré- 
Center  la  théorie,  de  la  refpir^tton. 

M.  Lavoiner,  créateur  de  la  Chimie  moderne ,  démontra»  en  1776^ 
ue  r.air  atmofpbérique  très-pur,  abfiraâion  faite  de  la  petite  quantité 
'eaii  &  d^  ^az  acide  cacbonique  qu'il  tient  prefque  toujours  en  diflfolution , 


3 


(a)  V^yez  le  Mémoire  de  M.  LaToî/Ier ,  RecueS  de  la  Société  Royale  de  Méde- 
cine, aminée  1787. 
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en  un    compofé  de  deux  fubf!ances  diilindes ,  l'oxigcne  &  Tazorf, 
ffaidi fiées  Tune  U  Tâuue  par  le  calorique ^  &  formant  alors  un  fur- 
compofé  lîomogène» 

En  1777,  le  mime  phyficien  annonça  que,  pendant  ['inTphan'on; 
une  grande  parde  de  roxigcne  qui  entre  dans  h  compofition  de  lair 
atmofpherîque ,  (è  change^  dans  nos  poumons ,  en  gaz  acide  carbonique 
qui  eft  enfiiite  expulfé  pendant  rexpirarion. 

Maïs,  comment  fe  fait  ce  changements  Où  fe  trouve  !e  carbone 
njéceflâire  à  la  formâuon  de  ce  nouveau  gaz  ï  Lair  vital  n'éprouve-t-il 
pas  d^autre  altijratian  1  Telles  font  les  queftions  qu'il  falloit  encore 
léfoudre  ,  a^^ant  d'arriver  a  des  conclu  fions  drtAes* 

M.  Lavoïfier ,  après  avoir  démontré  la  compùfirion  de  l'eau,  entrevit 
le  premier  que,  tiès-probabîemenr,  il  sVn  forme  pehdanc  fade  de  la 
refpîrarion.  Ce  foupcon  eft  une  des  belles  penfêes  dont  ce  célèbre 
phyficien  a  enrithr  les  fciences.  Voici  le  réfultat  de  l'opinion  qu'il 
préfenca  fur  cet  objets  daoF  un  mémoire  lu  à  h  Société  Royale  de 
Médecine  en  1785* ,  &  imprimé  en  1787  dans  le  recueil  des  Mémoires 
de  cette  fociété* 

Ayanr  introduit  un  cochon  d'inde^  dans  une  cloche  pleine  d'atr  at- 
înofphérique  6c  renveifée  fur  le  mercure,  îl  recueillir  le  gaz  acide  car-» 
tonique  qui  (é  forma  pendant  cette  opération,  5c,  aptes  avoir  déterminé 
la  quantité  d'air  vital  qui  entroit  dans  fa  conipolltion  ,  il  reconnut 
quelle  ne  formott  que  les  quatre  cinquièmes,  environ,  du  volume  dç 
TaJr  qui  avoit  éré  confommé.  «11  eft  donc  évident,  dtr-il,  qu'indé- 
>3  pendamment  de  la  portion  d^air  vital  qui  a  été  convertie  en  gaz 
31  acide  carbonique,  une  portion  de  celui  qui  ed  entré  dans  les  pou-^- 
»  mons ,  n'en  eft  pas  reffortîe  dans  Térat  élaftique  ;  &  il  en  refaite  que, 
»  pendant  la  refpiration  »  il  fe  palîe  de  deux  chofes  l'une,  ou  qu une 
^>  portion  d'air  virai  s'unit  avec  le  fang ,  ou  bien  qu'elle  fe  combine 
»  avec  une  portion  d'hydrogène  pour  former  de  l'eau»  Je  difcurerai  dans 
3>  d'autres  mémoires,  ajuute-t-il,  les  motifs  quon  peut  alléguer  en 
3>  faveur  de  ces  deux  opinions  ,  mais  en  fuppofanr,  comme  il  y  a  quel- 
3»  que  lieu  de  Je  croire,  que  la  dernière  foit  préférable,  il  eft  aifé| 
»  d'après  Texpéiience  cidtfrus ,  de  déterminer  la  quantité  d*eau  formée 
9»  pendant  la  refpiraiion  ôc  la  quantité  d'hydrogène  qui  efl  extraite  du 
m  poumon  »• 

Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile ,  Meffieurs ,  de  rapporrer  ici  les  expé- 
riencc<î  fîir  ierqoellet  ceice  opinion  étoit  fondée. 

On  favoit  frès-bien  que  le  fang^»  pendant  fa  circulation,  éprouve 
un  fhargfnient  lemarquable  de  couleur,  que,  lorfqu'il  paflTe  dans  le* 
veineî  capîllarres,  il  f  tend  une  teinte  livide  &  foncée  qui  bientôt  s^- 
clurcit  &  devient  d'un  Lc^au  rouge  vermeil ,  lorfqu'iliraver fêles  poumons* 
Mais  on  ig noroît  la  caufe  de  ce  phénomcae»  MM,  Cigna  &  PricftJey  ont 
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les  premiers  jette  quelque  lumière  fur  cet  objet  important.  Ces  deux 
phyficiens  obfervèrent ,  qu'en  expofant  du  fang  veineux  &  du  fang  ar- 
tériel, à  de  Tair  vital  &  à  du  gaz  hydrogène,  on  opéroit  le  même  effen 
J'ai  répété  ces  expériences,  &  j'ai  reconnu  que  le  fang  artériel  mis  en 
contaà  avec  du  gaz  hydrogène,  abforbe  ce  fluide,  &  prend  la  couleur 
livide  3c  foncée  du  (àng  veineux  ;  tandis  que  ce  dernier  mis  en  conraiSfc 
avec  de  l'air  vital ,  le  convertit ,  en  partie ,  en  gaz  acide  carbonique,^ 
&  acquiert  alors. la  couleur  vermeille  du  fang  artériel.  Le  dodleur 
Prieftlcy  a  trouvé  que  ces  effets  ont  également  lieu  lorfqu'on  înterpofe 
une  ve(lie  mince  entre  le  fang  &  les  gaz. 

L'expérience  du  docîleur  Hamilton  eft  encore  très-concluante.  Il  fit 
trois  ligatures  à  la  veine  jugulaire  d'un  char.  Ayant  retiré  le  fang  com^ 
pris  entre  deux  de  ces  ligatures,  il  y  introduiât  du  gaz  hydrogène» 
ic  l'y  retint,  en  fermant  l'ouverture  par  laquelle  il  Tavoit  introduit.  Il 
défit  alors  la  ligature  du  milieu^  Se  le  fang  compris  entre  celle-ci  &  la 
troifièrae,  fe  trouva  en  contaâ  avec  le  gaz  hydrogène.  Au  bout  d'une 
heure^  ce  fang  avoir  acquis  une  couleur  prefquaufii  foncée  que  de 
Fencre. 

Il  fit  au  même  inftant  deux  ligatures  â  la  veine  crurale  du  même 
animal,  &  y  intercepta  y  pendant  une  heure  à  peu-près,  la  même  quan- 
tité de  fang  que  dans  1  expérience  précédente  *,  l'ayant  retiré ,  il  ne 
la  trouva  pas ,  à  beaucoup  près ,  aufli  foncée  en  couleur  que  la  pre- 
mière. 

Mais ,  puifque  le  fang  artériel  éprouve  dans  ks  veines  capillaires  le 
même  changement  de  couleur  que  lorfqu'il  efl  expofé  au  gaz  hydro* 
gène  y  on  peut  conclure ,  avec  MM.  Lavoifier  &  Cravrbrd  ;  i^.  que 
le  changement  de  couleur  que  le  fang  artériel  éprouve  dans  les  veines^- 
provient  déjà  comhuuùfon  avec  une  nouvelle  quantité  d' hydrogène  \ 
^.  qu^en  paffant  dans  les  poumons ,  le  fang  veineux  reprend  une 
couleur  vermeille  ,  parce  quil  cède  à  Voir  vital  une  portion  de  fort 
hydrogène. 

£t  comme  tout  le  gaz  hydrogène  retiré  des  matières  animales,  tient 
en  diflbiution  du  carbone ,  il  en  réfulte  que  ^  pendant  ïaàe  de  Usf 
rejpirationy  une  portion  de  Vair  vital  qui  ejl  reçu  dans  les  poumons^ 
fe  combine  i  en  partie  ^  avec  t hydrogène  carboné  dégagé  du  fang  ^  & 
forme  y  du  ga:i^  acide  carbonique  avec  le  carbone^  &  de  teau  avec 
tl^drogène. 

On  ne  peut  pas  objeâer  ici  que  le  gaz  hydrogène  &  l'air  viral  oe  fe 
combinent  que  lorfqu'on  leur  préfente  un  corps  enflammé.  Les  expériences 
de  M.  Ber^hplet  &  celles  du  dodeur  Prieftley  prouvent,  en  effet,  que 
l'hydrogène,  lorfqu'il  eft  prêt  à  le  fluidifier  (ou  ce  qui  revient  au  même, 
rhydrogène  n!ayant  plus  que  très-peu  d'adhérence  avec  le  corps  auquel 
il  eft  combiné)  eft  capable  de  s'unir  avec  fait  vital,  à  la  tempéra- 
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ture  ordinaire  de  racmorphère.  Il  efl  clair  que  dans  cette  cîrcon (lance  , 
la  combinaifon  de  Toxigène  &  de  l'hydrogène  n'eft  pas  contrariée  par 
TafEnité  du  calorique  pour  Thydrogène»  car  les  matières  animales  ne 
contiennent  pas  de  gaz  hydropène,  mais  feulement  de  Thydrogène. 

Nous  devons  oblèrver  que ,  u  les  molécules  du  carbone  n  etoient  point 
ainfi  divifées  par  cet  état  de  difTolution  dans  l'hydrogène^  elles  ne  pour- 
roient  fe  combiner  avec  loxigcne  de  Tair  vital  ^  qu'à  la  température 
de  lyo  degrés  environ  ,  thermomètre  de  Réaumur. 

Pour  arriver  au  but  que  j'ai  eu  deflein  d'atteindre,  en  entreprenant 
le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  préfenter,  il  nous  refte  encore, 
Meflieurs  ,  une  grande  quefiion  à  éclaircir.  Quelle  eft  la  caufe  de  la 
chaleur  animale? 

M.  Lavoifier  annonça  le  premier  qu^elle dépend,  très-probablement, 
de  la  décompofîtion  de  l'air  vital  qui  abandonne  alors  une  portion 
de  fon  caloriaue  fpécifique.  Il  développa  cette  idée  dans  un  mémoire 
lu  en  1777 ,  nnon  comme  une  vérité  démontrée,  du  moins  comme  me 
conjeâure  très-vrailembUble. 

Le  dodeur  Crawford  eut  la  même  année,  une  opinion  femblable,  & 

{oublia  en  1779  un  ouvrage  très-intéreilant,  dans  lequel  il  raderabla  une 
uite  d'expériences  propres  à  réalifèr  ce  (bupçon. 

Cette  dernière  opinion  eft  appuyée  de  plufieurs  obfervations  très- 
exa(îles.  i^.  //  ny  a  d'animaux  chauds  dans  la  nature  que  ceux  qui 
refpirent  habituellement.  2^.  Parmi  ces  derniers  ^  ceux  dont  les  poumons 
font  plus  confidérabUs  y  relativement  à  leur  volume ,  ont  aujji  une 
plus  haute  température. 

Ces  phénomènes  Tuffifent  pour  prouver  que  la  chaleur  animale  dépend 
de  la  décompofition  de  Pair  vital  dans  les  poumons.  Mais,  comment 
la  températute  de  chaque  individu  peut^elle  fe  maintenir  au  même  degré, 
depuis  le  centre  jufqu'aux  extrémités?  Nous  allons  tâcher  d'éclaircir  encore 
cette  queftion   importante. 

Je  crois  devoir  d'abord ,  Meffîeurs ,  pour  faciliter  cette  explication  , 
rapprocher  quelques-uns  des  énoncés  que  j'ai  publiés  izx\%  les  Annales 
de  Chimie. 

Lorfqu'on  veut  élever  du  même  nombre  de  degrés ,  la  température 
de  deux  corps  hétérogènes  égaux  en  ma(Ie,il  faut,  prefque  toujours, 
leur  communiquer  d'inégales  quantités  de  calorique.  Ces  différences  pro- 
viennent du  concours  de  quatre  forces,  mais  nous  pouvons,  quant 
à  préfènt ,  nous  contenter  d'énoncer  le  fait.  Je  me  fers  ,  pour  exprimer 
ces  différences ,  de  Texpreffion  ,  capacité  des  corps  pour  admettre  le 
calorique  entre  leurs  molécules.  Si,  par  exemple,  deux  corps  égaux  en 
mailè,  ont  une  température  de  dix  degrés,  &,  s*il  faut,  pour  les  élever 
ï  une  température  de  40  degrés ,  communiquer  à  l'un  une  quantité  de 
calorique  double  de  celle  qu'il  faut  communiquer  à  Taiitre ,  je  cKs  alors 
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ue  la  capacité  du  premier  ed  à  celle  du  fécond  y  depuis  le  dixième 
egré  jufqu'au  quarantième ,  comme  2  eft  à  i  (*/)• 

Ainfi  ,  la  capacité  iCun  corps  pour  admettre  le  calorique  entre  fes  mo- 
lécules ^  ejl  une  mejure  indicative  de  la  quantité  de  calorique  qu^iL 
faut  lui  communiquer  ,  comparativement  à  celle  qiiïl  faut  communi- 
quer à  un  autre  corps  égal  en  maffe  &  ayant  la  même  température  j 
pour  les  élever ,  tun  &  Vautre  ,  du  même  nombre  de  degrés. 

Il  réfutre  des  expériences  du  doéleur  Cra\rford  que  la  capacité  du 
fang  artériel  e(l  à  celle  du  fang-veineux ,  comme  11,5*  e(l  à  10  ^  à 
peu-près  5  c*cft-à-dire  que  fi  ,  pour  élever  la  température  d'une  livre 
de  fang  artériel,  depuis  le  O  du  thermomètre  jufqu'au  trentième  degrés 
il  faut  lui  communiûuer  une  quantité  de  calorique  reprëfentée  par  le 
nombre  ll^y»  il  faudra,  pour  produire  le  même  effet  dans  une  livre 
de  fang  veineux ,  ne  lui  communiquer  qu'une  quantité  de  calorique 
repféfentée  par  le  nombre  lO. 

Nous  pouvons  maintenant ,  Meflîeurs  ,  à  l'aide  de  ces  premières  ob- 
fervations ,  préfenter  une  explication  fatisfaifante  ,  de  la  permanence  de 
température,  à  peu-près  confiante^  qu'on  obferve  dans  toutes  les  parties 
de  notre  fyftcme. 

L'attraâion  de  l'hydrogène  carboné  pour  l'oxigène ,  étant  plu<  forte 
que  les  attrapions  réunies  de  loxigène  pour  le  calorique  &  de  l'hydro- 
gène carboné  pour  le  Hing,  Tair  vital fe  décompofe,  pendant  l'infpiration , 
&  alors ,  il  abandonne  une  partie  de  fon  calorique  fpécifîque  qui  s'unit 
au  fang,  dont  la  capacité  fe  trouve  augmentée  par  la  perte  aune  portion 
de  fon  hydrogène  carboné  :  mais,  le  fang  artériel  »  en  circulant  enfuite, 
reçoit  du  fyftême  qui  eft  toujours  dans  un  état  plus  ou  moins  putrefcent, 
une  certaine  quantité  d'hydrogène  carboné;  & ,  pendant  ce  changement, 
fa  capacité  fe  trouvant  diminuée ,  il  abandonne  une  portion  du  calorique 
qu^il  avoit  abforbé  dans  les  poumons.  Ce  calorique  fe  reporte  alors  tlir 
les  humeurs  environnantes,  &  élève  leur  température,  d^une  manière 
à  peu-près  uniforme.  Ainfi ,  c'eft  au  changement  du  fang  veineux  en 
fang  artériel,  &  enfuite,  du  (àng  artériel  en  fang  veineux,  que  nous 
devons  attribuer  la  permanence  de  température ,  prefque  confiante,  qu'on 
obferve  dans  toutes  les  parties  de  notre  fyftcme. 

Nous  devons  obferver  cependant  que,  comme  il  n*exifte  aucune  ex-* 
périence  exaâe  qui  démontre  une  égalité  parfaite  entre  la  température 
des  extrcmirés  &  celle  du  centre,  on  pourroit,  à  la  rigueur,  rendre 
raifon  de  Télévation  confiante  de  notre  température  au-deflus  de  celle 
du  milieu  environnant  (J>)  ,  fans  avoir  égard  à  la  différence  de  capacité  du 

{a)  VoycL  le  premier  Mémoire  fiir  le  Calorique ,  imprimé  dans  le  troîfième 
.volume  des  Annales  de  Chimie. 

(h)  Si ,  cependant ,  nous  étions  dans  une  étuve  ,  notre  température  (êroit  plus 
bafle  que  celle  du  mUîeu  environnant  \  mais  ce  phénomène  dépend  d'une  cir-^ 
confiant^  fur  laquelle  [e  reviendra^  dans  un  autre  moment. 
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fang  arrérîel  U  dti  fang  veineux.  Mais  ,  comme  cette  explication  ûVfl 

pas  j  à  beaucoup  près,  aufîî  fatisfaifanre ,  je  croîs  quon  peut  admetrîc 
celle  que  j'ai  pré( entée,  jufqu'à  ce  qu&  des  expériences  plus  tigoureufes 
que  celles  du  doâeur  Crawfotd ,  ayent  préfenté  des  létuJtats  dtiférens* 

Nous  pouvons  encore  ,  MelÏÏeurs ,  tirer  de  ces  obfèrvanons^  ipelques 
conféquences  rrcs-împc^rtantes* 

Le  friflbn  qu'on  éprouve  au  commencement  des  fièvres,  eft  précédé 
d'un  état  de  langueur,  d'un  fentiment  de  débilité,  &  d'une  diminutioa 
dans  la  force  de  contradîon  du  cœur  &  des  arti;feî.  Le  pouls  écanr, 
dans  cette  circonftance,  plus  foible  qu'à  lordinarc,  la  quantité  de  iang 
[ui  paffe  dans  les  poumons  dans  un  tems  donné,  diminue  ;  il  y  a 
onc  moins  d  ait  viral  décompoféj  &,conféquemnient,  moins  de  calorique 
communiqué  atout  krydême*  Mais  bientôt ,  il  fe  forme  un  fpafme  à  la 
furfacede  la  peau,  le  fang  fe  porte  au  cœur  avec  abondance,  les  con- 
trarions font  plus  fréquentes,  la  circulation  s*accélcre  ,  la  quantité 
d'air  vital  décompofée  le  trouve  augmentéei  &  la  communication  du 
calorique  à  tout  le  fyfteme  fuî!  le  même  lapporr- 

Dans  les  fièvres  putrides,  il  but  ajouter  encore  j  à  l'accélération  de 
la  circulation  &  de  la  refpiraîion  ,  Tétat  putrefcent  du  fynêmi? ,  qui 
augmente  la  dofe  d'hydrogène  carbone  que  contient  otdinairemenc  le 
fang  veineux»  Il  efl  probable  que  c'eft  par  cerre  raifon,  que  la  tefii* 
pérarure  du  corps  humain  n'eft  jamais  plus  élevée  que  dans  cerce  efpèca 
de  fièvre* 

Il  eft  bon  d'obferver  que,  fi  quelque  caufe  particulière  ne  dîmmuok 
pas  cette  grande  augmentation  de  température,  Tanimal  périroir  promp- 
rementi  mais  levaporation  rapide,  &  la  communication  confidétable 
d^une  certaine  quantité  de  calorique  à  l'air  environnant ,  font  deux 
moyens  que  la  nature  bienfaifanre  emploie  pour  arrêter  cet  accident. 

L'inflammation  topimie  (  ou  locale  )  eft  accompagnée  d'une  tempé- 
rature plus  élevée  que  celle  qui  crt  naturelle  aux  animaux*  La  palpitation 
àe&  vailîèaux  &  les  obfervations  microfcopîques,  indiquent  une  accélé- 
latioû  dans  la  circulation  du  fang  qui  traverfe  la  partie  enflimmée; 
d'un  autre  coté,  la  ftagnation  du  fluide  féreux  dans  la  texture  cellulaire 
ad|ac€nte}  occafionne,  dans  cette  circonflance,  une  Tendance  à  Ja  pu* 
tréfailioii.  Ces  deuxcaufes  concourent  à  1  augmentation  de  tenipérature 
ebfervée  dans  les  inflammations  topiques ,  parce  que  le  fang,  paflanr  avec 

S  lus  de  rapidité,  &:  fe  combinant  avec  une  plus  grande  quantité  d'hy- 
ragène  carboné,  abandonne  alors ^  dans  un  tems  donné  ^  une  plus  grande 
quantité  de  catoriquep 

JWon  delTein,  Mefljeurs^  étant  de  vous  offrir  un  travail  trcs-étendii 
fur  f*économie  animale,  fai  cru  devoir  commencer  par  réunir  quelques 
ûbfervations  générales  fur  la  refpîration*  J'aurai  l'honneur  de  vous 
préfenter  fuct^cÛîveraent  fur  chacune  d'elles,  plufieur^  aufres  mémoires, 

NOUVELLES 
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kJbservati  ON  S  de  la    Société  Royale  d^Âgriculture  ^  fur 
Pumformité  des  Poids  &  des  Mefures.  A  Paris,  i7pO. 

La  Philofophie  depuis  long-tems  demande  à  la  Potirique,  que  nous 
nous  élevions  dans  ces  tems  modernes  à  la  hauteur  des  idées  auxquelles 
éfoient  parvenus  les  anciens  égyprien$,  de  fonder  nos  mefures  &  nos  poids 
fur  dts  bafes  invariables  &  priies  dans  la  nature.  Ces  peuples  fi  inftruirs, 
'^  fi  grands ,  avoient  établi  leurs  mefures  &  leurs  poids  fur  une  partie 
déterminée  d  un  grand  cercle  de  la  terre  \  &  cette  mefure  ils  la  tracèrent 
d'une  manière  înefF<»çabIe  dans  la  bafe  de  la  grande  pyramide. 

Le  pipd  pythique  fut  calculé  d'après  la  longueur  du  pendule:  mefure 
qui  ne  paroit  pas  moins  invariable. 

Je  dis  ces  rnefures  invariables;  &  elles  le  font  pour  nous  phyfiqaementf 
Ijuand  même  elles  ne  le  feroient  pas  mathématiq\iement» 

C'eft  d  après  tt$  apperçus  préfentés  d'abord  à  rAflemblée-Natîonale 
par  Rome  de  Tlfle,  dans  (on  ouvrage  métrologique,  puis  pat  (ts  comités 
&  par  M.  de  Villeneuve, qu'iille  s'eft  déterminée  à  envoyer^  l'ouvrage  de 
M.  de  Villeneuve  à  la  Société  d'Agriculture  pour  avoir  fon  avis. 

Mais  par  quelle  fatalité  cette  Société  ne  voyant  que  des  difficultés  ou 
il  ne  falloit  appercevoir  que  les  grandes  vues ,  n'a-t-elle  fu  faire  valoir  que 
les  premières.  Un  (avant  agronome  a  été  plus  loin ,  &  montrant  combi*  n 
il  eft  difficile  d'avoir  des  mefure  exaifïes  de  la  longueur  du  pen(;ule  à  la^ 
latitude  de  4f^ ,  &  celle  d  un  arc  du  méridien  ,  il  a  foutenu  que  celles 
qu'on  pourroit  prendre  aujourd'hui  feroient  moins  parfaites  quç  celles 
qu'on  prendroitdans  cinquante  ans, &qu'ilfaudroit  pour  lors  recommencer 
toute  Topération  •  •  .  • 

Ces  petites  difficultés,  je  diroîs  prefque  ces  petites  vues,  ne  font  plus 
faites  pour  le  nouveau  régime  de  la  France.  On  choifira  un  lieu  à  4^®  \  (a 
hauteur  au-delTus  de  la  mer  fera  détermmée,  &  bli  y  élèvera  une  petite 
pyramide  on  granit.  On  invitera  les  plus  célèbres  aftronomes  de  concourir 
a  l'opération  j  pour  laquelle  on  ne  négligera  aucun  foin.  Pour  lors  on 
fera  plufieurs  étalons  de  la  mefure  déterminée.  Ces  étalons  (croient  en 
porphire,  en  granit,  &c.  Ou  en  enverra  -dans  les  difFérens  pays  de 
l'Europe  ,  afin  que  s'il  arrivoit  un  accident  à  l'un  d'eux,  on  ne  fût  point 
dans  l'embarras  -,  &  cette  mefure  aura  certainement  touce  l'exaditude 
necelfaire  en  pareille  matière. 

On  fera  un  calcul  (impie  du  rapport  de  cette  mefure  aux  anciennes:  & 
bientôt  elle  deviendra  univerfeJIe.  En  France  on  commencera  par  la  mettre 

TomeXXXVIl,  Paru  U,  1790.  DECEMBRE.       Ooo 
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en  ufâge  àPaîiSjCetrevilIe  célèbre  qui  adonné  ranr  de  preuves  de  lumières 
&  de  vertus  patriotiques  ,  l  adoprera  avec  tmpfiffemcnr* 

D aptes  cette  longueur  on  dérerminera  les  poids.  Us  vafts,  Scc*  en 
cubant  des  parties  quelconques  de  Téralon  primiriF* 

Je  ne  doute  point  que  l'Europe  ne  foir  trop  inflruite  aujourd'hui  pour 
ne  pas  adopter  ces  idéts,  fi  grandes»  fi  belles  &  fi  fimpics*  N'a-r-on  pa^  vu 
cùnftamment  des  partif&ns  dt^s  anciens  ufages  oppofcr  des  difficukés  aux 
nouveautés  utiles?  Et  nVt-on  pas  vu  aufli  les  lumières  en  triompher  f 

Ptun  dEdueanon  préfinté  à  tAffemMêe- Nationale  an  nom  des 
hfflinmurs  pnblks  de  COratoire*  A  Paris ,  chez  Votjand  ,  Libraire  ^ 
quat  dcs  Auguftins. 

€c  Quels  font  »  au  fein  d'une  grande  nation  qui  vient  de  recouvrer  (es 
33  droits ,  les  moyens  de  préparer  à  ta  patrie  des  générations  verfutrufes, 
3»  de  propager  rinftruilion  civique  f .  *  .  Voila  le  probicme  que  Thumanité 
3ï  &  la  par  rie  propofent  à  la  raifon  &  à  la  loi  », 

La  célèbre  Société  de  FOraroire  qui  a  toujours  montré  tant  de  vertus 
civiques,  qui  avoîc  fil  s'attacher  les  Pafcal,  Jes  Arnaud ,  les  Nicole*  *  .  .i 
éroit  bien  digne  dans  ces  momens  de  régénération  de  donner  la  première 
l'exemple  d\in  corps  ecdéfiaflique  travaillant  pour  le  bien  public*  Ce  Plan 
eft  plein  de  bonnes  vues  :  nous  y  avons  remarqué  fur-rout  qu'on  n'y  a  pas 
oublié  Téducâtion  de  la  ctaife  la  moins  riche  de  la  fociétéj  de  celle  des 
hâbirans  des  cann-agnes. 

Des  Lerrres  particulières  m'apprennent  qu'à  Milan  MM,  Fini  (Je  Père) 
&  Mafcari  ont  répété  les  expériences  de  Schemnitz,  &  font  parvenus  à 
léviviBerla  terre  calcaire  &  la  terre  pefante. 

Errata  au  fliuiej  â  iùrrigir  dans  le  CahUr  du  moU  de  Nûvcmàn  i  ;i?o 
au  Mémoire  de  M,  fhmt* 

Page  %%\  au  quatrième  alïttea ^  ligne  ^  ,  après  le  moi  Jourflil ,  a/ùuiei  du  mois 

de  Septembre 
Métnt  page^fepiième  alinéa  ^  ligne  %  ^au  Heu  de  feu  mage  ,  lifi^  four  marge 
Même  page  ,  mcme  alinéa ,  lig^e  4  *  ^u  lieu  de  et Iks  que  ,  li/ej[  exiles  qui 
Même  pa^e  ,  mime  alinéa  »  £rniére  ligne  de  la  page  y  au  Um  de  grain  de  bt^aux, 

lifi^  p?iin  de  bîfcuit 
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